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CHRONIQUE LITURGIQUE. 
Lundi 21 mars. — Fête de saint Benoît, abbé, double-maÿ. 
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2%: NE fois de plus la fi- 
SEE gure duPatriarche des 
2 moines nous apparaît 
ZE sur le cycle avec tout 
4! sememael l'éclat de son incom- 
A| parable majesté, si bien en harmo- 
dlnie avec les austérités salutaires de 
dla sainte Quarantaine que nous tra- : 
d| versons. Figure mystérieuse en vérité 
4 qui, semblable à cette divinité à dou- 
4] ble face qu'avait rêvée l'imagination 
a! des poètes, d’un côté réalise en sa 
d| personne les types grandioses de 
4| l'Ancienne Alliance, de l’autre paraît 
Altout illuminée des clartés de la Loi 
d'amour, instrument de la rénova- 
dition du monde. Plus on la considère 
Aide près, plus on est porté à se 
demander si Dieu donna jamais à 
{son Église, depuis l’âge apostolique, 
jun personnage aussi complet, un 
124 homme doué dans une telle mesure 
et avec une telle variété de l'esprit de tous les justes. Cherchez dans ces 
récits charmants de sa légende, tracés de main de maître par l’immortel 
Grégoire ; interrogez surtout cet humble livre, que les anciens appelaient /a 
ÆRègle par excellence, et voyez s'il manque à Benoît quelque don qui pourrait 
le rendre plus grand en lui-même, plus agréable à Dieu, plus utile et plus 
aimable aux yeux des hommes. Enfin jetez un regard rapide sur ses œu- 
vres; Car suivant la parole du Seigneur il faut juger l'arbre par ses fruits. 
Voyez à quel point ses fils ont transformé le monde! C'est là désormais 
un thème vulgaire, développé sur tous les tons et par les organes les plus 
opposés. Mais re que le monde s’opiniâtre à méconnaltre, c'est la cause 
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cachée de cette influence prodigieuse qu’il ne peut se refuser de constater. 
C'est la vie d’union à Dieu par la prière, de mort à soi-même par la mor- 
tification des sens et l’obéissance, de dévouement perpétuel par la vie com- 
mune dans la charité et la pauvreté du Christ. C’est là, disons-nous, ce 
dont le monde ne veut pas tenir compte ; ce monde d’aujourd’hui, qui n’est 
plus le monde chrétien, mais redevenu plus que jamais le monde ennemi 
du Christ, esclave du démon, persécuteur de tout ce qui est vérité, beauté, 
bonté, dès qu'il y reconnaît la marque d’une origine divine. Aussi ce 
monde en est venu à méconnaitre les premiers principes de Ja raison hu- 
maine, il ne craint pas de se mentir à soi-méme, en exaltant sans réserve les 
œuvres accomplies jadis par les fils de Benoit, tandis qu’il s’épuise à trou- 
ver sans cesse de nouveaux moyens, afin de les exterminer d’une société, 
assez parfaite apparemment pour se passer désormais de ces nourriciers de 
la vieille Europe chrétienne. De là vient que parfois passant sous les vieux 
murs de quelque antique abbaye, habitée jadis par les Hildebrand, les 
Bernard, les Suger, les Mabillon où d’autres ancêtres non moins illustres, 
le moine avec son froc ne fait qu’exciter la haine, le sarcasme ou tout au 
moins la surprise. 

O Benoît, ô palmier majestueux du désert, dont la racine toujours iné- 
branlable a poussé ces rameaux vigoureux, qui ont abrité tant de générations, 
et donné des fruits si doux à l'Eglise du Christ; ne serons-nous point 
témoins de votre nouvelle efflorescence, ne verrons-nous pas cette « veil- 
lesse féconde », durant laquelle vos fils doivent encore se multiplier, pour 
assister l'Église dans l’épreuve suprême, et annoncer jusqu’à la fin les justi- 
ces impérissables du Seigneur? La voix du Vicaire de JÉSUS-CHRIST s’est 
fait entendre ; une carrière immense s'ouvre devant la noble ardeur des fils 
du cloitre. Mais qui fera ce grand œuvre ? Quel est l’homme à la main 
assez ferme, aux vues assez larges, au courage assez assuré, pour tenter 
d’une façon sûre et durable et en sauvegardant le principe vital de votre 
œuvre, l’union si désirable et si nécessaire de tant d'éléments épars et 
divers ? Ah ! ce ne sera pas un homme. Vous nous l’avez enseigné vous- 
même, Ô Benoit ; tuus nos efforts seraient vains sans la grâce souveraine 
qui opère en nous le vouluir et le parfaire. Pour l'obtenir, nous avons 
recours en ce jour à votre puissante intervention: rendez vos fils dignes de 
coopérer efficacement une fois de plus au salut du monde. 


25 vendredi. — Fête de l'Annonciation de N.-D. double de 7° 
classe. 


OMBANT presque toujours dans les sombres semaines du Carême, 

la fête de l’Annonciation perd naturellement de l’éclat qui lui revien- 

drait à raison de son importance ; peut-être même passe-t-elle presque ina- 
perçue pour un trop grand nombre de fidèles. Mais pour les âmes aimantes 
et pieuses qui savent goûter le Dieu caché, il est peu de solennités plus 
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touchantes, à cause de cette simplicité même qui accompagne le grand ct 
adorable mystère de l’Incarnation du Verbe, Fils de Dieu. Bethléem ne 
nous offre qu’une pauvre étable et un petit enfant couché dans une crèche; 
mais encore nos yeux peuvent-ils se délecter dans la contemplation de ce 
visage qui ravit les Anges; nos oreilles peuvent percevoir le murmure de 
ses premiers vagissements ; nos lèvres peuvent lui donner ce baiser ineffable 
après lequel en vain durant des siècles avait soupiré la Synagogue. A Naza- 
reth, tout n’est qu’ombre et silence : quelques traits lumineux laissés après 
lui par le messager céleste, quelques syllabes du dialogue merveilleux de la 
Vierge avec le ciel, c'est là uniquement ce qu'il a été donné à nos sens de 
percevoir. Et cependant, ce jour est véritablement grand entre tous les 
jours. Aujourd'hui la Vierge a conçu en demeurant Vierge, parce qu'elle est 
devenue Mère de Dieu; aujourd’hui Dieu a béni notre terre, et le désert 
s’est changé en un jardin délicieux ; aujourd’hui le sein d’une humble fille 
de Juda a reçu éelui que les cieux ne peuvent contenir ; aujourd’hui enfin 
LE VERBE S’EST FAIT CHAIR, et commençant son office de victime que nous 
le verrons bientôt accomplir jusqu’au bout, il a dès le premier instant 
adressé au Père cet acte d’offrande plénière, dont le Psalmiste inspiré avait 
ainsi énoncé Îa substance: « Vous ne voulez plus des sacrifices ni des 
oblations ; l’holocauste et la victime pour le péché ne vous suffisent plus ; 
mais vous m'avez formé un corps; ce corps sera un esclave au service de 
votre justice ; me voici, mon Dieu, prêt à faire votre volonté. » 
Éminemment consciente de la grandeur des mystères de ce jour, l’Église 
lui assigne une place à part dans les prescriptions de la sainte liturgie. Bien 
que placée au calendrier parmi les doubles de seconde classe, la fête de 
l’Annonciation est une des rares solennités auxquelles le Cérémonial des 
Étvéques fasse une sorte d'obligation aux Pontifes de célébrer eux-mêmes la 
grand’messe du jour, et même, s'il se peut, l'office des premières et des 
secondes Vêpres. 


ee 


{ 27. — Dimanche de la Passion, semi. de 1" classe. 


D les premières Vêpres de ce dimanche, l’Église commence à nous 
. préparer plus immédiatement au douloureux anniversaire que nous 
célébrerons dans le cours de la grande semaine suivante. Sachant que les 
vérités pénètrent dans nos âmes par les sens, elle veut que le sanctuaire 
nous apparaisse plus sombre encore et plus nu que dans les semaines 
précédentes : les pieuses images des saints seront voilées à nos regards ; 
c'est en vain même que nos yeux aimants chercheront la croix de notre 
Rédempteur. Représentée, comme le faisaient nos pères, tout étincelante 
d'or et de pierreries, depuis la couronne royale du crucifié jusqu'aux pieds 
adorables dont les cicatrices étaient remplacées par d’éclatants rubis, ce signe 
sacré serait trop resplendissant durant ces jours où la divinité semble, pour 
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ainsi dire, s’effacer et retirer son action. La croix est un symbole de victoire; 
aussi la reverrons-nous dès que JÉSUS par sa mort aura vaincu la mort. 

* Parmi les autres signes extérieurs par lesquels l’Église manifeste la part 
qu’elle prend aux douleurs de son divin Époux, nous signalerons la sup- 
pression, du moins partielle, de la doxologie Gloria Patrt dans l'Office du 
Temps, et l’omission du Psaume /xdica dans les prières du commencement 
de la Messe. On sait que ces prières ont été établies à une époque relati- 
vement récente. Il n’est donc pas étonnant qu’on n'ait pas cru devoir faire 
aujourd’hui double emploi de ce psaume, que le répertoire grégorien avait 
depuis la plus haute antiquité assigné comine introït au cinquième dimanche 
de Carême. De là on l’aura omis également les jours suivants, bien qu'il 
soit parfaitement en harmonie avec la période présente, ainsi que le témoigne 
l'usage qu’en fait la liturgie jusqu’au Samedi-Saint. 


Vendredi 1° avril. — Compassion de N.-D., double-may. 


CT le propre de certaines fêtes du cycle liturgique, de porter en 
elles-mêmes l'empreinte de toute une époque, soit de celle qui les a 
vu éclore, soit de celle qui fut témoin de leur extension, et de leur épanouis- 
sement. Par exemple, comment ne pas sentir le parfum de cette piété affec- 
tive de la dernière époque du moyen âge dans la touchante commémo- 
raison de ce jour ? Pour nous, il nous semble chaque année assister à la 
fête dé la Compassion dans quelque vieille église du XV: siècle: les vitraux 
flamboyants retracent en traits naïfs le Christ et la Vierge, Jean et la 
Madeleine ; près d’un Saint-Sépulcre souvent richement travaillé, ex-vo{o de 
quelque preux chevalier au retour du saint pèlerinage, est réunie une pieuse 
confrérie, quelque corporation de l'endroit. C'est un peuple tout préparé à 
la compassion, par les maux qu’il a lui-même enduré durant les guerres et 
les fléaux de tout genre de la fin du moyen âge. Le noble seigneur, la 
châtelaine charitable, le livre d’heures à la main, le manant, le pauvre les 
yeux fixés sur le retable doré ou sur le vitrail aux nuances variées, chacun 
s'associe à sa manière aux souffrances de la Mère des Douleurs, tandis que 
sous les voûtes du temple les clercs ou les moines font retentir la complainte 
touchante du bienheureux poète franciscain Jacopone de Todi le S/abat 
Mater. Ah ! retournens à cette piété affectueuse et pleine d’onction. Il est 
si doux de laisser couler goutte à goutte ce sang du cœur dans le calice 
d'or que présentent les Anges devant le trône de Dieu. Et quel temps fut 
jamais plus propre à arracher les larmes des chrétiens, que cette période 
de suprême épreuve dans laquelle l'Église notre Mère s'engage à la suite 
de son Bien-Aimé, dont la passion se renouvelle chaque jour sous nos yeux 
ct à la face de l’univers entier ? 
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3 avril. — Dimanche des Rameaux, semid. 


UJOURD'HUI commence la grande semaine, la semaine perineuse, 
mais aussi la semaine d’indulgence et de pardon. Voici en quels 
termes saint Césaire d’Arles expliquait aux fidèles du XV* siècle le mystère 
de l'office de ce jour, et les devoirs pressants du chrétien à l'approche de 
la grande solennité pascale : « Nous avons l’usage de porter aujourd’hui à 
la main des branches d'olivier et des palmes. L’olivier, dans les livres saints 
est le symbole de la paix; c'était, chez les anciens, le signe auquel on 
reconnaissait le caractère pacifique de l'approche d’un roi ou d’un puissant 
du monde. La palme, au contraire, était portée devant le vainqueur revenant 
du combat, comme indice du triomphe remporté par lui sur l'ennemi. Ainsi 
nous portons dans nos mains l'olivier, pour indiquer que nous avons fait 
la paix avec Notre-Seigneur JÉsus-CHRIST, dont nous nous préparons à 
recevoir le Corps adorable; nos palmes témoigrient de la victoire remportée 
par nous sur le démon, à la suite du grand combat que nous avons dû lui 
livrer durant cette sainte Quarantaine. Que chacun de nous, frères bien. 
aimés, examine donc soigneusement s’il a bien fait sa paix avec le Christ, 
_sila réellement triomphé du démon. Or celui-là est en paix avec le 
Seigneur et a vaincu le diable, qui a racheté durant ce saint Carême toutes 
les fautes de l’année par ses prières ferventes, ses veilles prolongées, ses 
jeûnes assidus, dont le profit a dû refajre les entrailles du pauvre. Vous, 
mes frères et très doux fils, qui avez agi de la sorte, terminez avec plus 
d’ardeur encore cette sainte carrière si vaillamment commencée : afin que 
le jour de la sainte Pâque étant enfin arrivé, revêtus de l'éclat de la charité, 
tout brillants du fruit de vos aumônes, ornés des saintes œuvres d’austérité 
comme d'autant de perles précieuses et dignes du ciel, vous puissiez vous 
approcher sans crainte de l'autel du Seigneur, pour y recevoir, dans son 
Corps et son Sang, non la condamnation, mais le remède de vos âmes. 


7, 8et 9. —dJeudi, Vendredi et Samedi Saints, doubles de r" 
classe. 


| Vies donc enfin arrivé ce triduum sacré vers lequel tendaient toutes 
les préoccupations de l’Église durant les dernières semaines, ces trois 
jours consacrés aux grands anniversaires de l’Institution de la Cène du 
Seigneur, de sa Passion et de sa mort sur la croix, et enfin de sa mystérieuse 
sépulture dans le flanc fécond du Mont-Calvaire. Il nous est impossible 
dans un espace aussi borné de réunir même sommairement les traits prin- 
cipaux de la liturgie de ces trois jours. D'ailleurs le spectacle offert aux 
chrétiens dans nos églises est bien de nature à émouvoir tous les cœurs, 
sans qu'il soit besoin de plus longs commentaires. Ce que nous voudrions 
seulement recommander aux âmes pieuses qui parcourront ces lignes, c’est 
de laisser là, au moins durant ces grands jours, les préoccupations plus 
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étroites, les exrédients moins puissants qui absorbent trop souvent les 
facultés spirituelles des chrétiens de notre génération, pour considérer par- 
dessus tout du regard simple et perçant de la foi ravivée aux sources 
véritables, la grandeur étonnante et l'efficacité merveilleuse des mystères 
retracés devant nos yeux : le but sublime de l’union de Dieu et de l’homme 
réalisé, et un culte enfin digne de l’Infini constitué par l'institution de la 
divine Eucharistie ; la nature divine s’effaçant, pour ainsi dire, afin de 
laisser l'humanité sainte du Sauveur payer la rançon du genre humain ; 
les prophéties de quatre milliers d'années accomplies jusque dans les moin- 
dres détails, la mort vaincue, le ciel ouvert, la synagogue rejetée, l'Église 
sortant du côté entr'ouvert de l'Homme-Dieu, enfin la création tout entière 
reprise en sous-œuvre et transfigurée par l’action énergique du sang ré- 
dempteur: ce sont là les grandes pensées qui doivent faire l'objet 
habituel de notre contemplation durant ces jours, qui ont le pouvoir de 
réveiller unreste de foi, jusque dans les cœurs où la foi semblait expirante 
ou même éteinte. | 


10 avril. — Dimanche de Pâques, Résurrection du 
Seigneur, Solennité des solennités. 


E jour, grand entre tous les jours, qui contient le secret de toutes nos 
espérances, a lui sur le monde. Les temps sont passés, il est vrai, où 

le monde entier semblait, conscient de son ennoblissement et de sa gloire 
future, ne former qu’un seul chœur pour acclamer le premier-né d’entre les 
morts par le cantique nouveau, le cantique de Pâques, A//e/usa ! Mais cette 
indifférence de la société moderne fait ressortir encore davantage la sublime 
dignité des membres du Christ ressuscité. Ce monde n’aboutit qu’à la mort, 
il ne saurait soupçonner les trésors de vie recélés dans l’âme chrétienne ; 
ce monde trouve ses délices dans les ténèbres, quelle idée pourrait-il avoir 
des célestes clartés de ceux que l’Apôtre appelle les « astres brillants de 
cette terre » ? Mais nous du moins, ayons conscience du poids immense de 
gloire que nous portons en nous. Nous sommes les fils de la résurrection ; 
cela explique tout. Lorsque nous sommes sortis des ondes sacrées du bap- 
tême, une première résurrection s’est opérée en nous : elle fut le gage d’une 
résurrection complète et définitive que nous attendons, et qui ne tardera pas. 
Par 11 première, nous avons secoué le sommeil de l’infidélité ; la seconde 
nous relèvera du sommeil de la mort temporelle. La première nous a 
affranchis de l’aveuglement de l'ignorance ; la seconde nous délivrera des 
derniers restes de notre condition mortelle. Déjà nous avons eu la grâce de 
renaître au salut ; un jour nous renaîtrons à l'éternité, et la blanche tunique 
des nouveaux baptisés se changera en cette magnifique parure de l’immor- 
talité bienheureuse, dont la vue éblouissait le regard assuré de l’Aigle de 
Pathmos. Vienne maintenant le siècle incrédule avec ses rires, ses séduc- 
tions et ses tourments ; il trouvera des vainqueurs, il fera des martyrs, il 
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verra échouer sa rage impuissante, en se demandant aotrs secret. Ce secret 
cependant est révélé en ce jour : encore une fois nous sommes les fils de la 
résurrection, nous sommes les fils de Pâques. Quant aux autres, lors même 
qu’ils parviendraient un jour à étouffer la dernière voix qui voudrait pro- 
clamer en ce grand jour le triomphe du Christ et nos espérances immortelles, 
qu'ils ne l’ignorent pas, l’article du symbole que nous ont appris les Apôtres 
n'en demeurera pas moins inébranlable sur sa base qui défie les siècles : 
Je crois en Jésus-CHkIsrT qui doit venir juger les vivants et les morts. S'ils 
ne se soucient pas de la résurrection glorieuse des enfants de Dieu, qu’ils 
redoutent du moins la résurrection pour le jugement, à laquelle ils ne 
pourront échapper. Actuellement sujets aux mêmes périls que tous nos 
frères, nos entrailles s'émeuvent encore sur le malhenr de + eux qui s# 5° à 
constitués les ennemis du Vainqueur de la müii, fndis pu la saut gs. 
un jour viendra, le jour des justices, où le dernier ennemi terrassé, elle ne 
pourra, suivant la parole terrible du Psalmiste, que « se réjouir en voyant les 
vengeances du Seigneur ». 


17 avril. — Dimanche sn A/bis ou de Quasinodo, double. 


| ’OCTAVE de Pâques terminée, les baptisés du Samedi-Saint dépo- 
L saient leurs blancs vêtements nour se joindre désormais au commun 
des fidèles. Mais dans cette cérémonie de la déposition de la robe baptis- 
male, les Pontifes avaient soin de recommander aux néophytes de conserver 
avec un soin jaloux l'innocence virginale dont elle était l’emhlème. Telle 
doit être aussi notre impression, après avoir traversé cette grande semaine 
de Pâques. Nous avons été initiés à de si grands mystères, iclle est la 
dignité à la fois royale et sacerdotale dont nous avons été investis, que nos 
âmes et nos corps ne doivent nous apparaître que ceints d’une auréole qui 
commande nécessairement le respect et une sorte de culte. Dans les lectures 
de l'office de la nuit, le saint apôtre Paul nous décrit le nouveau genre de 
vie qui convient à ceux qui sont réellement ressuscités avec le Christ. Ils 
doivent persévérer dans le dépouillement du vieil homme et de ses passions, 
pour revêtir de plus en plus l’homme nouveau, qui se renouvelle chaque 
jour à l’image du Créateur. Un des principaux caractères de cette vie du 
chrétien, ce sera une charité large, universelle, patiente et humble, prompte 
à pardonner, suivant l'exemple donné à notre égard par le Seigneur lui- 
même. Enfin, pour commencer dès ici-bas la vie bienheureuse, nous 
laisserons la paix du Christ tressaillir à l’aise dans nos cœurs, l'entretenant 
par la science des choses saintes, par ces psaumes, ces hymnes, ces canti- 
ques incessants de louanges qui font de la vie chrétienne une action de 
grâce perpétuelle à Dieu le Père par son Fils bien-aimé le Seigneur Jésus. 


Dom G. M. 
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me E tous les mystères dont le cycle liturgique ramène le souve- 
nir, il n'en est point peut-être dont l'importance contraste 
plus sensiblement avec la simplicité de la scène qu'il nous 
remet sous les yeux. Noël, au milieu des abaissements de 
DATES M l'Homme-Dieu, nous redit l'hymne angélique, et nous mon- 
tre, à la suite des bergers, la caravane imposante des rois mages, attirés par 
l'étoile, et accourus de l’Orient pour adorer leur Seigneur. Pâques, malgré 
l’anéantissement du Sauveur dans le tombeau, nous retrace le tableau 
gigantesque de la nature pleurant la mort d’un Dieu, et fait briller à nos 
regards les premiers rayons du Christ ressuscité. Dans le mystère de ce 
jour, au contraire, tout ce qui s’offre à nos yeux est une pauvre Vierge, 
retirée dans une cellule de sa modeste demeure et un messager du ciel qui 
vient, sous la forme humaine, lui porter un message. Et. pourtant de ce 
colloque, si simple en apparence, va dépendre ce que Dieu a fait de plus 
grand pour l'humanité, l’Incarnation du Verbe, et ce que l’humanité a fait 
de plus grand pour Dieu, la maternité de Marie. 
.. Contemplons de plus près ce double mystère. Transportons-nous à 
cet effet dans la sainte demeure de Nazateth, la Saxfa Casa de Lorette. 
Agenouillés sur les dalles creusées par la piété des pèlerins, le regard fixé 
sur l'inscription e{ Verbum caro factum est qui tranche en lettres d'or sur les” 
parois en brique rouge de la maisonnette du pauvre charpentier, représen-. 
tons-nous Marie en oraison, surprise tout à coup par l'ange Gabriel, et 
suivons ce drame, à la fois si simple et si sublime, dont saint Luc, le confi- 
dent de la Vierge, nous a gardé le récit dans son incomparable Évangile 
du Missus est. | 


#" x 
Pour traiter avec l’homme de l'œuvre la plus grande qui fût jamais 
conçue dans les conseils ge la sainte Trinité, il fallait un messager puissant, 
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vrai plénipotentiaire, Gabriél, dont le nom signifie force de Dieu, descend 
des hauteurs célestes et aborde celle sur qui le Verbe a jeté ses regards. 
Tout séraphin qu'il est, il s’abaisse devant la future Reine des anges. Il 
admire, sans l’envier, la grâce qui la remplit, l’union intime qui va l’unir à 
Dieu, et le rôle privilégié qui lui échoit entre toutes les filles d'Eve. « Ave, 
« Salut, pleine de grâces, le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie entre 
« toutes les femmes. » 

Que pouvait répondre la plus humble des créatures à cet éloge, le plus 
solennel que jamais oracle céleste ait décerné aux mortels? Le silence seul 
était capable d'exprimer les sentiments de la Vierge ; mais un silence scru- 
tateur, mêlé de crainte et d'étonnement. « En entendant ces paroles, dit 
« l'évangéliste, Marie fut troublée par le discours de l’ange, et elle se de- 
mandait « que pouvait signifier cette salutation. » Et tous les Pères de 
l'Église et tous les saints Docteurs, après elle, ont scruté, non avec crainte, 
mais avec reconnaissance, l’aze de l'ange, et l’opposant à l’£Zza du Paradis("), 
ils y ont trouvé condensées toutes les merveilles de grâce que Dieu opéra 
en faveur de !a seconde Ève, vraie mère des vivants. 

« Ne craignez pas, Marie, vous avez trouvé grâce auprès de Dieu. » C'est 
le propre des manifestations divines, disent les auteurs mystiques, d’effrayer 
l’âme d'abord et de la rassurer ensuite. Nous trouvons cette loi gardée 
jusque dans les rapports de Dieu avec sa Mère. Qui dira ce que produisit, 
dans l’âme dela Vierge,ce € ne crains pas »de Gabriel! Mais quelle est cette 
raison que l'ange suggère à Marie pour dissiper son inquiétude? Rien, sinon 
l'assurance de la grâce de son Dieu, ne pouvait calmer un cœur avide de Dieu 
seul. « Vous avez trouvé grâce. » Sans doute il s’agit ici de cette grâce 
totale exemptant la Vierge immaculée de la loi de colère qui pesait sur le 
monde,exemption que l’ange avait indiquée en la saluant « peine de grâce »; 
mais en outre le messager céleste entendait par ce mot le terme même 
auquel, dans les décrets divins, devait aboutir l’'Immaculée Conception, tige 
sans souillure, destinée à porter la fleur de Jessé. 

C’est pourquoi il ajoute : « Æcce concipies. Voici que vous concevrez, et 
« vous mettrezjau monde un fils, et vous l’appellerez Jésus. Ce Fils, ce 
€ Jésus sera grand, il sera appelé le Fils du Très-Haut, et le Seigneur Dieu 
« lpi donnera le siège de David, son père, et il régnera à jamais sur la mai- 
« son de Jacob et son règne n'aura point de fin. » 

Le signe de la grâce ineffable, que Marie a trouvée, n’est donc autre que 
la maternité divine, la mission de devenir la Mère de Dieu. Car la Vierge, 
à ce langage imposant et magnifique, dont se sert Gabriel, a reconnu aussi- 
tôt la réalisation des prédictions de Daniel et de Michée (°); et l'ange, de 
son côté, s’est inspiré des prophètes pour ‘s'assurer davantage, de la part 
de] Marie, assidue à lire les livres saints, Ja créance ès son message. 
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Cette fois le silence n’est plus possible. En face des propositions que le 
prince du ciel lui fait au nom de Jéhovah, l’humble fille de David est mise 
en demeure de se prononcer. L'ange la fixe de son regard impatient, et la 
cour du Roi des rois semble suspendre ses cantiques pour prêter l'oreille 
aux négociations de Nazareth. Que répondra la Vierge? Un mouvement 
trop naturel d’'empressement va-t-il lui faire embrasser la dignité que Gabriel 
lui promet ? Ou bien, le sentiment trop profond de son néant lui suggérera- 
t-il un refus ? | 

Le premier eût blessé son humilité, le second eût froissé la délicatesse 
de son obéissance. Incertaine encore, elle se contente de répondre: 
« Comment cela se fera-t-il? Vierge que je suis, comment deviendrai-je 
mère ? » | 

On a beaucoup écrit sur la pensée intime qui dicta à Marie 1a 
réponse qu'elle fit à l’Archange. Plusieurs saints Pères et Docteurs y ont 
trouvé une comparaison secrète faite par l’humble Vierge entre la gloire 
de la maternité divine et le privilège de la virginité; en sorte que si, par 
impossible, l’ange avait dû répondre que la première excluait la seconde, 
Marie eût décliné l'offre de Gabriél pour rester fidèle au vœu qu'elle avait 
fait et que Dieu lui-même lui avait inspiré. Sans doute, cette interprétation 
s'accorde avec la réponse de l'ange, et se prête merveilleusement à faire 
ressortir l’estime singulière que Marie avait de l'excellence de la virginité ; 
mais n’implique-t-elle pas un manque d'abandon absolu aux desseins de la 
Providence, une espèce de calcul qui s’accorde-difficilement avec la simpli- 
cité admirable que nous retrouvons partout dans Marie ? 

D'autres, et nous nous rangeons volontiers de leur avis, nè voient dans 
la réponse de la Vierge qu’une objection candide et naïve, provenant de 
l'effroi naturel que devait lui causer la promesse d’un fils, et de l'incertitude 
oùelle était encore du caractère divin du message, ou mieux encore, n'y 
trouvent qu’une explication ultérieure demandée par une âme qui se soumet 
déjà, mais désire donner son assentiment en pleine connaissance de cause. 
Non certes, que Marie eût conçu un doute vis-à-vis de la puissance même de 
Dieu, comme Zacharie eut le malheur de l’admettre ('), mais que, pour avoir 
une garantie absolue de l'authenticité du message qui lui était fait,et donner 
un consentement plus éclairé, elle désirait savoir la réponse que l’envoyé 
ferait à cette demande. 

Si cette interprétation nous sourit davantage, c’est qu'outre l'entière 
dépendance de Marie aux volontés de Dieu sur elle, elle sauvegarde mieux 
la connaissance qu'elle devait avoir des oracles touchant le Messie. 


ne ne me + ee 


_— _—. ms »$ Lu = ss —— n_— = — me mm = cm mm + mn 


1. Luc. 11. 18. 11 y a une différence essentielle entre la demande de Zacharie : uwde hoc sciam? 
comment le saurai-je ? et celle de Marie : guomodo fiet istud? comment cela se fera-t-il? Zacharie 
ne croit pas encore, Marie croit déjà ; l'un objecte et pare une difficulté, l'autre ne demande 
qu'une explication. Ainsi Marie est-elle proclamée heureusc d'avoir cru, par Elisabeth même 
qui avait gémi du châtiment infligé à Zacharie pour son incrédulité. Luc. 1, 45 ; 1, 20, 
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‘Pouvait-elle ignorer la prophétie qu’Isaie avait faite à Achas (:) : « Voici 
qu'une Vierge concevra et enfantera un fils, » et l'ange, en se servant des 
mêmes paroles pour lui annoncer le choix que Dieu avait fait d’elle, n’avait-. 
il pas raffraîchi ce texte sacré dans son souvenir ? 
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: Mais écoutons la réponse de Gabriël. Dans sa concision elle est d’une 
grande profondeur doctrinale, et nous fournira tous les éléments pour 
l’analyse du double mystère de ce jour. 

L'ange donc lui dit: « L’Esprit-Saint surviendra en vous, et la force 
« du Très-Haut vous couvrira de son ombre. C’est pourquoi ce qui nafîtra 
« de saint de vous s’appellera le Fils de Dieu.» Admirons d’abord l’énu- 
mération des trois Personnes divines, avec le rôle spécial qui leur est 
assigné dans l’œuvre de l’Incarnation. L’Esprit-Saint, lien d'amour entre le 
Père et le Fils, a pour mission d'opérer dans la Vierge cette fécondité 
merveilleuse et de s'unir à elle par le lien le plus sacré qui a valu à Marie 
le titre sublime d’épowse du Saint-Esprit. C'est cette action mystérieuse 
que nous reconnaissons au Credo, quand nous disons du Sauveur qu'il est 
conçu du Saint-Esprit. | 

Le Père éternel, force du Très-Haut, principe suprême de l’auguste 
Trinité, de qui dérive toute paternité au ciel et sut la terre, étend sa main 
protectrice et puissante sur l’œuvre de l'Esprit qu'il envoie en Marie. Il 
adopte la Vierge qui s’appellera désormais la f#{/e du Père, et, par cette 
élévation sublime, il la place en quelque sorte au même degré que son 
propre Fils, et la prépare à être à la fois mère et épouse du Christ, mère 
en lui donnant la nature humaine, épouse en recevant de lui l’effusion la 
plus abondante de l’amour divin chanté au Cantique des cantiques. 

Mais, si le Père et l’Esprit-Saint ont, dans l’œuvre de l'Incarnation, une 
mission spéciale, celle du Verbe, Fils de Dieu, l'emporte sur toutes les 
autres. C'est lui et lui seul qui s’unit la nature humaine. En sorte que, si 
toutes les œuvres que Dieu opère en dehors de lui, sont opérées par les 
trois personnes divines, il y a une exception, une seule, et c’est l’œuvre de 
l'Incarnation, qui est le propre d’une seule personne, Dieu le Fils. Z/ 
Verbum caro factum est. C'est Dieu le Fils seul qui prête son principe de 
personnalité à la nature humaine de JÉSUS, en vertu duquel Marie devient 
Mère du Fils. 

Car, c’est en cela que consiste l’Incarnation, en ce que dans Notre 
Seigneur il y a deux natures, la nature divine du Verbe et la nature 
humaine de Jésus, en une seule personne, la seconde personne de la 
sainte Trinité. Le Fils du Père, le Fils de Marie, n’est donc qu'un Fils, 
et ce Fils est Dieu. Marie étant Mère d’un Fils qui est Dieu, est donc Mère 
de Dieu. Admirons ici comment l’ange exprime, par une nuance, le mystère 
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de l'union de la nature humaine de JÉSUS au principe personnel de la divinité. 
En effet, il ne dit pas l’omme qui naîtra de vous; ni même le j/s qui 
naîtra de vous, mais /& chose sainte, ro Zyov, sanclum ; comme s’il voulait 
signifier que le terme de la maternité de Marie n’a pas son complément en 
lui-même, mais reçoit d’un principe supérieur l'élément de la personnalité en 
vertu duquel celle qui donne au Verbe la nature à laquelle il s’unit devient 
mère du Verbe lui-même. Les mystères de l’Incarnation et de la maternité 
divine agissent donc l’un sur l’autre : en effet, si la maternité humaine de 
Marie agit sur l’Incarnation du Verbe, celle-ci à son tour produit la mater- 
nité divine, le tout dans une action instantanée qui n’admet pas de 
succession temporelle, en sorte qu’il n'y eut aucun instant où Marie fut 
Mère de Jésus sans être Mère de Dieu. 

. Aussi larchange Gabriël affirme-t-il immédiatement du terme de la 
maternité de la Vierge qu’il sera Fils du Très-Haut ; zocabitur, sera appelé 
ou sera, et non fs, deviendra Fils de Dieu. 

On le voit, par l'analyse du message céleste, le mystère de la maternité 
de Marie s’unit à celui de l’Incarnation de son Fils. C’est pourquoi nous 
ajoutons à la salutation Angélique: Sainte Marie, Mère de Dieu, et aux 
paroles du Credo : qui a été conçu du Saint-Esprit, ces autres : gus est né de 
la Vierge Marie |). 

| + + 


1. Grâce aux lumières révélées dans les mystères de la Ste Trinité et de l'Incarnation, nos 
petits enfants en savent plus long sur les rapports de la persunne à la nature que les philo- 
sophes de l'antiquité. Les plus beaux génies du Portique, de l'Académie et de l’Aréopage n'ont 
pu, dans leurs plus substiles investigations, trouver entre la nature et la personne qu'une 
différence de pure raison, en sorte qu il y avait pour eux un rapport d'égalité nécessaire entre 
le nombre des personnes et celui des natures. Les deux dogmes fondamentaux du Christianisme, 
affirmant une seule nature divine en trois personnes dans la Ste Trinité, et deux natures en une 
personne dans l'Homme-Dieu, ont ouvert des horirons nouveaux à la vraie science non moins 
du'à la foi. Des génies plus fougueux que disciplinés, comme Arius et Nestorius, iront se briser 
contre le rocher inébranlable de la révélation, et préféreront faire naufrage dans la foi, à la 
lueur de la lumière sourde des philosophes paiïens, plutôt que de se guider d'après le phare du 
dogme qui leur découvre les récifs. Mais, :à la suite des Pères des conciles de Nicée et d'Éphèse, 
la tradition de tous les siècles prêchera bien haut sa foi dans la Ste Trinité, trois personnes 
en un seul Dieu, et dans le Christ, deux natures en un seule personne. 

Au reste, comme le fait éloquemment ressortir le symbole de St Athanase, nous avons en 
nous-mêmes une image frappante de l'union des deux natures en JÉSUS-CHRIST. € De même », 
y est-il dit,« que l'Amc raisonnable et la chair sont un seul homme, de méme Dieu et l'homme 
sont un seul Christ. » À cette quadruple différence près toutefois que, dans le composé humain, 
l'union ou la séparation de l'âme et du corps modifient réellement la personne, que l'Ame et le 
corps ne forment qu'une seule nature, et mime, d'après le système scholastique, une seule 
substance complite, que la personne diffère révllement de l'âme seule, et que l'âme et le corps 
et la personne ont un mème commencement ; tandis que dans l'Homme-Dieu, le Verbe n'a 
subi aucun changement en s’unissant la nature humaine, la nature humaine et la nature divine 
demeurent parfaitement distinctes, non seulement conime substances, mais encore comme 
natures, la nature divine ne diffcre pas réellement de la personne du Verbe, et enfin le Verbe 
et la nature divine sont éternels, alors que la nature humaine a eu un commencenient dans le 
temps. Ces différences, sans rien enlever de sa justesse À la comparaison du symbole, font 
ressortir davantage l'élévation adorable du mystère de l'Incarnation. ‘ 
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Mais revenons à l'entretien qui se poursuit entre la Vierge et l’archange. 
Gabriél vient de’ découvrir à l’humble fille de David la sublimité de la 
vocation à laquelle Dieu l’appelle. Pour achever de la convaincre de 
l'authenticité de son message, plutôt que de l'étendue de la toute-puissance 
divine, il lui rapporte ce que lui-mème il a annoncé à son parent Zacharie 
touchant sa cousine Élisabeth. 

Le langage élevé du messager divin, l’accord parfait entre ses paroles 
et les oracles des prophètes, la confirmation dont l'ange appuie son 
message, ne laissent plus de doute à Marie. La plénitude des temps est 
arrivée, le Messie va paraître en Israël et c’est elle que Jéhovah a choisie 
pour être sa Mère. Comment décrire la lutte gigantesque qui dut se livrer 
en ce moment dans l’âme de cette jeune et tendre Vierge? Lutte entre 
l'humilité qui s’effraie et l'amour qui convoite; lutte entre la faiblesse de 
l'âge et du sexe qui redoute et l’héroïisme qui a soif de sacrifice; lutte dont 
l'issue eût pu être incertaine, si le sentiment absolu de l'obéissance qui 
abrite l'humilité, caline l'amour, soutient la faiblesse et couronne l’immola- 
tion, n'eût arraché à son âme ce cri sublime : € £cce ancilla Domini. 
Voici la servante du Seigneur. » C’en est fait. La cause divine est gagnée. 
L'ange l’a compris,et s'apprête déjà à accueillir, le genou en terre, le dernier 
mot d’assentiment que la Vierge, déjà tout empreinte de sa dignité royale, 
prononce, avec une modeste gravité : « af mihi secundum verbum fuur, 
qu’il me soit fait selon votre parole. » 

O toute-puissance de la parole d’une simple créature! A peine Marie 
a-t-elle dit son Fïaf, que l’Esprit-Saint descend en elle, le Père la couvre 
de son ombre, et la Vierge, concevant le Fils du Très-Haut, devient Mère 
de Dieu, et au même instant des millions d’anges descendent sur la terre 
pour entourer leur Roi et leur Reine d’une cour digne d'eux. 

Lorsqu’au principe des choses, l'Ancien des jours résolut de créer 
l'univers, il fit tout par son Verbe ; il lui suffit du mot #af pour faire jaillir 
la lumière et lancer dans leur arène de géants les globes enflammés des 
mondes. Dieu seul avait parlé et la nature passive et muette avait entendu 
sa voix et exécuté ses desseins. Ici c’est une création nouvelle que Jéhovah 
médite, une création qui ne produit pas seulement la créature mais opère 
l'union de la créature au Créateur, danslecentre mêmedela création, l’homme. 
Or, tandis que jadis les personnes de la sainte Trinité délibèrent seules, 
pour créer l’homme, sans admettre d’anges dans leur conseil, ici Dieu 
semble délibérer avec l’homme sur la création de l’union hypostatique dans 
l’'Homme- Dieu ; et le faf de l’humble Vierge s’unissant à celui de Jéhovah, 
semble participer à sa toute-puissance. C’est que l’Incarnation prélude à la 
rédemption, et que, suivant la belle expression de saint Augustin, Dieu, qui 
nous à créés sans nous, ne nous sauvera pas sans nous. Du reste le faf 
solennel que la plus pure, la plus sainte, la plus excellente des créatures 
prononçait au nom de l’humanité et de tous les êtres, elle le disait aussi 
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en union anticipée à celui que le Christ lui-même devait répéter durant sa 
vie entière, et surtout dans son agonie au jardin des Oliviers, lorsque, 
acceptant librement le calice de sa Passion, il dit à son Père, avec des 
larmes de sang, le af voluntas tua (‘) qui décida de la rédemption. Le fat 
de Dieu au commencement des jours, et celui de l’homme en la fête 
d'aujourd'hui trouvent ainsi leur couronnement dans le #af de l’Homme- 
Dieu. Et depuis que la volonté du Créateur et celle de la créature se sont 
trouvées unies dans une même personne divine, le fat voluntas tua, que le 
Verbe incarné a appris à l’homme sauvé'à redire tous les jours à l’auteur de 
son salut, consomme dans une ineffable harmonie l’union entre la créature 
et le Créateur dont la fête d’aujourd’hui marque le principe et le point de 
départ. 

Quoi d'étonnant dès lors que de toutes les prières la plus répandue, après 
l’'Oraison du Seigneur, soit la Salutation Angélique, et que dans les prières 
quotidiennes la cloche de l’Angelus nous invite, trois fois le jour, à redire 
le mot sublime de Marie : «ce ancilla Domini, fiat mihs secundum verbum 
tuum? Voilà bien la réalisation pleine et entière de cette glorification que 
la Vierge entrevoyait dans les paroles de l'ange : « vous serez bénie entre 
toutes les femmes », et qu’elle exprima avec une naïve expansion dans le 
cantique qu’elle conçut en même temps que son Sauveur. «€ Ze, voici 
que désormais toutes les nations m’appelleront bienheureuse. » Aussi con- 
venait-il que le sanctuaire béni qui garde la maison de Nazareth, où le 
Verbe prit notre chair, et que nous rappellent à la fois Ave Maria et 
l'Angelus donnât au monde catholique les invocations magnifiques aux- 


quelles il laissa son nom de Litanies de Lorette. 
D. L, J. 


DE L'IMPORTANCE DES ÉTUDES LITURGIQUES. 


N ouvrant avec cette livraison de Mars, la quatrième année de notre 
petite revue bénédictine, nous croyons devoir dire un°mot des études 
liturgiques qui figurent en tête de son programme. Ce sera un moyen de 
resserrer les liens qui nous unissent à nos lecteurs et de retremper nos 
communs efforts dans l’esprit qui a présidé à la création du Æfessager. 
Les considérations que l’on va lire ne sont pas nôtres. Nous les empruntons 
à un discours magistral prononcé naguère à l’académie liturgique de Rome 
par Son Éminence le cardinal vicaire Mgr Parocchi et que nous traduisons 
sur le texte italien. | 


* 
+ + 


Les études liturgiques ! La légèreté de notre siècle n’a pour elles qu’un 
souverain mépris ; il les rejette comme un rebut fastidieux. Pauvre ie 
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Semblable aux malheureux dont il est écrit « qu'ils blasphèment tout ce 
qu’ils ignorent (‘) », il les méconnait pour n’en avoir pas même la notion 
la plus élémentaire ; aussi son mépris est avant tout digne de pitié. Épris 
d’un droit nouveau, fondé sur la force bien plus que sur les lois éternelles de 
la justice, ilrejette le droit canon parmi les antiquailles ; reléguant le 
surnaturel au rang des mythes, il regarde la théologie avec dédain; s'il 
conserve quelque honneur à la Bible, c’est uniquement pourreconnaître en elle 
un docunent littéraire de première valeur ; les Pères, les Conciles, les 
Papes ne trouvent grâce à ses yeux qu’en tant qu'ils représentent fidèlement 
la civilisation de ces âges écoulés sans retour ; enfin il couvre de son 
mépris la métaphysique elle-même, pour élever sur sa tombe un monument 
à la science positive, science formée, de la base au sommet, d’une juxta- 
position de faits particuliers, sans connexion les uns avec les autres, 
parfois mème discordants entre eux, absolument incapables de fournir par 
eux-mêmes la loi, la cause, la fin, sans lesquelles cependant il ne peut y 
avoir de science véritable, Certes ce n’est pas un déshonneur pour les 
études liturgiques d'être méconnues d’une époque naturaliste qui rampe 
à terre sans pouvoir s'élever d’un pouce au-dessus de la matière et des 
sens. 

Mais, ce qui est pire que le mépris du siècle, c’est qu'il se trouve Çà et là 
des hommes d’église qui, oublieux de leur dignité, cherchent à les avilir 
eux aussi ; soit que leur piété languissante s’insurge contre le joug d’une 
discipline extérieure qui est de nature à emmener avec elle une discipline 
intérieure, soit que la science liturgique leur fasse défaut. En effet, il n’est 
pas rare de trouver des élus du sanctuaire plus versés dans les études 
profanes et littéraires que dans le droit canon ou la liturgie. Chose 
regrettable, d’abord au point de vue de ces nobles sciences, dont ces 
ecclésiastiques auraient pu procurer l’avancement, s'ils y avaient consacré 
leur talent au lieu de s’adonner à d’autres études ; regrettable encore à cause 
du dommage qu'ils éprouvent dans leur propre âme en négligeant à ce 
point les devoirs de leur état; mais souverainement déplorable à cause 
de la ruine des peuples confiés à leurs soins. Car le salut du troupeau, au 
dire de saint Grégoire le Grand, dépend de l’assiduité avec laquelle le 
pasteur s'applique à méditer les préceptes divins (*). Sans doute la liturgie 
est le plus grand des livres, toujours ouvert, sinon à l'intelligence, du 
moins au sentiment du peuplé. Mais comment parlerait-il jamais avec 
éloquence, si le prêtre lui-même n'avait appris à y lire; et quels fruits de 
sagesse pratique produirait-il dans l’âme si le pasteur n'était à même de 
l'expliquer d’après les besoins de ses ouailles ? 


1. Jud. 10. 


2. Valde nanique inter humana verba cor defluit ; cumque indubitanter constet quod externis 
occupationum tumultibus impulsum a suinetipsu corruat, studere incessabiliter debet, ut per 
eruditionis studium resungait. Hinc est ennu quod prælatum greyi discipulum Paulus 1dmonet, 
dicens : Dum venio attende lectioni. Tim. 1v, 13. Reg. Past. p. 11. €. XI 
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Certes, ce n’est pas à nos chers lecteurs que ce reproche peut s'adresser, 
pas plus que l’éminent orateur, dont nous reproduisons le discours, n'avait 
en vue l’auditoire choisi qui l’écoutait ; nous ajouterons même avec 
l’éloquent cardinal, que l’amour de nos lecteurs pour la liturgie nous. sert 
de stimulant pour développer plus au long l'importance et l'étendue des 
études liturgiques. S'il n’est pas difficile de persuader des auditeurs déjà 
convaincus d'avance, il est doublement agréable d'échanger des pensées 
avec l'assurance d’être compris et de recueilli l’approbation. 

Ilest des études qui, outre les premiers principes et les dernières con- 
clusions dont se compose la science proprement dite, comprennent certaines 
lois qui regardent la pratique et en facilitent l’exercice. 

Ainsi, pour prendre des exemples parmi les études profanes, la logique 
est une science, la rhétorique un art; la mécanique raisonnée de même 
figure au rang des sciences, tandis que la mécanique appliquée se range 
parmi les arts ; et, dans les études sacrées, la morale et le droit canon sont 
des sciences, la pastorale et la procédure sont des arts. Le doubie aspect 
de ces disciplines qui tiennent à la fois de la science et de l’art en rend 
l'étude plus compliquée, attendu qu’elles absorbent les deux facultés de 
l’âme, l'intelligence et la volonté, et qu’elles embrassent la spéculation et la 
pratique, les calculs de la raison et l’ardeur du sentiment. Or, telle est 
l'étude de la liturgie. Vraie science, s'appuyant sur des données fondamen- 
tales dont elle tire les conséquences à l’aide des déductions logiques, elle 
est en outre un art véritable puisqu'elle se rapporte natureilement à la 
pratique. De là l'immense étendue de ces études. | 

Pour nous en faire quelque idée, considérons d’abord la liturgie au point 
de vue scientifique. Ici encore sur le domaine de la science, il importe de 
distinguer le côté positif de celui des principes. Le premier est indispen- 
sable pour embrasser l’objet dans toute son ampleur, l’autre est nécessaire 
pour en avoir une connaissance par voie de déduction et de CAES c'est-à- 
dire, par voie scientifique proprement dite. 

Et d’abord, quant au côté positif, la liturgie a son code propre qui lui 
sert de fondement à ses déductions scientifiques. Ce code comprend six 
parties : Ze missel, le bréviaire, le riluel, le pontifical, le martyrologe et Le 
cérémonial des érêques. Ces livres contiennent les textes authentiques dont 
la connaissance est aussi indispensable en liturgie que celle des décrétales 
en droit canon. Cependant le texte demande une interprétation, d'autant 
que les formules écrites se prêtent souvent à des commentaires diférents 
et qu’elles ne descendent pas aux cas particuliers. De là, pour le liturgiste, 
la nécessité d'étudier les décrets de la congrégation des Rites, non moins 
que les commentateurs classiques dont les écrits suffiraient à eux seuls à 
remplir les rayons d’une petite bibliothèque, depuis les ouvrages de 
Gavanti, de Merati, de Cavalieri, jusqu'aux travaux de Louis da Carpi et 
de Martinucci. Dans les questions particulières, il sera même fort utile de 
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consulter les spécialistes, qui mettent d’autant plus de soin à approfondir 
un point déterminé qu'ils circonscrivent davantage le cercle de leurs 
investigations. Ainsi, dans la question du pain azyme et fermenté, on ne 
pourra se passer de consulter Azevedo ; dans les questions qui regardent 
les ordinations et la pénitence, même au point de vue liturgique, on s’aidera 
avantageusement de Morin ; pour la psalmodie, on consultera le cardinal 
Bona, et pour l’objet spécial qui nous occupe, Zaccharia et Dom Guéran 
ger. 

En voilà assez de matières d’études pour effrayer le travailleur le plus 
assidu, n’eût-il d'autre souci que celui de s’instruire. Et pourtant ces textes, 
commentés par l'autorité et la science, forment-ils tout le savoir liturgique? 
Ils n’en sont que la base sur laquelle doit s'élever l'édifice. La liturgie en 
effet n’est autre chose que la prière considérée dans son état et son organi- 
sation sociale (‘). Or, point d'état social sans tradition historique. Il suit 
de à qu’à l’étude du texte liturgique, il faut joindre celle de l’histoire. La 
patrologie et larchéologie viendront dès lors puissamment en aide à la 
science des rites sacrés : la première en découvre les sources vénérables et 
pures, dans les écrits des saints Pères; la seconde nous aide par ses 
recherches à remonter aux origines. Et, tout comme daris l'étude de la 
géographie, il est nécessaire d'aller aux sources pour tracer avec certitude le 
cours d’un fleuve et en mesurer la longueur ; de même, pour parvenir à 
comprendre la raison des lois liturgiques, est-il extrêmement utile de 
remonter à cette époque primitive où tout l’ensemble des rites se trouvait 
renfermé dans des formules d’une grande simplicité, source pure et limpide, 
destinée à accueillir dans son cours, comme autant d’affluents, les richesses 
historiques des siècles, et à devenir ainsi un fleuve abondant et majestueux. 

Ajoutez-y la liturgie comparée qui éclaire les rites les uns par les autres 
en confrontant non seulement les différents rites occidentaux, les rites 
ambrosien, mozarabe et le lyonnais avec celui de la Mère de tous les rites, 
l’Église romaine ; mais encore en mettant en regard les rites de l'Orient et 
ceux de l'Occident. 

La découverte des mêmes organes, conformés d’une façon identique, 
dans différentes espèces d'animaux, conduit à la conclusion philosophique, 
de l'unité fondamentale et typique de la vie animale. De même, dans la 
liturgie, lorsqu'on retrouve, à toutes les époques et dans toutes les contrées, 
les mêmes éléments essentiels, par exemple, l’oblation, la consécration et la 
communion dans le sacrifice, qui constitue le rite central et premier, cette 
conformité manifeste l'immuable constance de la sainte Église dans les 
points d'institution divine ; tandis que les divergences nécessaires, qui se 
produisent en grand nombre dans les rites secondaires, ne font que rehaus- 
ser la belle harmonie qui préside à l'unité et à la variété de l’ensemble. 
Étude capitale pour ramener à l’union les schismatiques, faire ressortir à 


1. Guéranger./nstit, liturg. p. I, c. x. | 
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l'aide du tout la symétrie des parties, et enrichir les connaissances ethnogra- 
phiques, grâce aux rapports chaque jour plus fréquents de peuple à peuple. 

On croira peut-être qu'ici se borne le cadre de nos études Erreur : 
semblable à une écorce, l’action liturgique recèle la moëlle où se 
meut le souffle de la vie. Ce souffle dérive de la théologie. Le grand pape 
Célestin 1 décrit merveilleusement le lien intime qui unit le dogme au rite. 
Voici comme il tire argument des collectes liturgiques pour réfuter les 
impiétés de Pélage : € Examinons », dit-il, « les formules sacrées des prières 
sacerdotales, formules qui, transmises par les apôtres, se disent de même 
dans le monde entier et dans chaque église catholique afin que la loi de 
la supplication établisse et fixe celle de la croyance (). » 

la loi de la prière règle donc celle du dogme. Non certes que la prière 
liturgique prévienne la foi, dont elle n’est que le vivant interprète ; mais 
.que, la foi reposant sur les témoignages, il n'y a point, après le code divin 
et les définitions de l'Église, de témoignage plus solide ni plus éloquent 
que celui rendu dans tout l’univers par la conformité et l'accord des rites 
sacrés. Aussi saint Augustin avait-il raison de dire à Vital, cet ennemi de la 
grâce divine : « Soulevez vos disputes contre les prières de l’Église, et 
quand vous entendez le prêtre de Dieu exhorter à l'autel le peuple de Dieu 
à prier pour les incrédules afin qu’il les convertisse à la foi, et pour les 
catéchumènes, afin qu’il leur inspire le désir de la régénération, et pour les 
fidèles, afin que par sa grâce ils persévèrent dans la vie qu’ils ont commencé 
de mener, lancez vos outrages contre ces voix pieuses (2). » 

De là les efforts de tous les hérétiques pour corrompre et détruire la 
liturgie. On peut appliquer à l’hérésie en général ce que Dom Guéranger (:) 
dit de la Réforme du XVI: siècle. En s’acharnant contre les formules du 
culte divin, l’hérésie poursuit {a tradition elle-même. Après les avoir abo- 
lies, elle substitue à l'œuvre de l’Église la lecture de la Bible. Et chaque 
fois que la lettre ne se prête pas assez complaisamment à son but, qui 
n’est autre que de détruire dans les populations l’antique foi romaine, elle 
invente des formules à elle et va même jusqu’à les imposer au nom de je 
ne sais quelle prétendue liberté. Contradiction manifeste entre le purita- 
nisme biblique et la licence inquiète de l’esprit privé. Contradiction devant 
laquelle n’a pas reculé le fanatisme qui, armé de la torche d’Érostrate, se 
‘déchaîna avec une ardeur sauvage, brûlant dans nos temples les symboles 
des mystères, anéantissant l'esprit de la prière ; et qui, ressascitant les 
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1. Obsecrationum sacerdotalium sacramenta respiciamus, quæ ab Apostolis tfadita in toto 
mundo atque in omni Fcclesia catholica uniformiter celebrantur ut legem credendi lex statuat 
suprlicandi. Ep. Xx1. | . 

a. Exserere contra orationes Ecclesiæ disputationes tuas, et quando audis saoerdotem Dei ad 
altareexhortantem popujum Dei orare pro incredulis ut eos convertat ad fidem, et pro cate- 
chumenis, ut eis desiderium regenerätionis inspiret, et pro fidelibus, ut in eo quod ##se cæœpe- 
runt, ejus munere perseverent, subsanna pias voces. Ep. CXXVII. 

z Op. cit., tom. I, c. x1v. 
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guerres iconoclastes, détruisit les images, les objets du culte et la mémoire 
de la Mère de Dieu et des Saints. Et si quelques rares débris ont pu 
échapper au naufrage liturgique, traînés par les carrefours des idiomes vul- 
gaires, dégarnis de toutes les épines salutaires de la pénitence, ils semblent 
n'être conservés que pour ruiner la hiérarchie et infuser toujours à nou- 
veau, dans les veines des nations trahies, le venin mortel de la haine 
implacable contre l'Église romaine. 

La liturgie et le dogme sont intimement liés l’un à l’autre tant à cause 
de leur nature correspondante que de l’idiome commun dont ils se servent. 
De là la réciprocité de services que ces deux sciences peuvent se rendre en 
marchant de front comme deux sœurs jumelles. Les formules liturgiques, 
si elles ne reçoivent pas leur lumière du dogme, restent en quelque sorte 
enfouies dans l'obscurité d’une énigme:;et leur beauté, qui devient resplendis- 
sante aux rayons de la théologie, demeure, sans eux, enveloppée des ténèbres 
de l'inconnu. Aussi n’y eut-il, depuis saint Jérôme à saint Alphonse de 
Liguori, aucun Docteur de l'Église qui ne s’adonnât à l'étude des rites, et 
les pages que l’Aigle d'Hyppone et l’Ange de l'École consacrèrent à exalter 
laliturgiecomptent parmi les plus éloquentes deleurs immortels chefs-d’œu- 
vre. De là l’ampleur des traités liturgiques du cardinal Bona, du cardinal 
Lambertini et du restaurateur de l’abbaye de Solesmes ; traités où la con- 
naissance des rites sacrés et la profondeur des spéculations théologiques 
s’harmonisent dans un merveilleux et suave accord. La liturgie, comme l’a 
fort bien dit Dom Guépin, dans sa préface à la dernière édition du grand 
ouvrage de son maître, est à la fois sœur de l’herméneutique et de la théolo- 
gie (:). Et de fait, si d’une part les monuments liturgiques fournissent des 
trésors à la science du dogme, les versions anciennes qui se trouvent con- 
servées dans les rites sacrés profitent d'autre part grandement à l’étude de 
la sainte Écriture ; non moins que les heureuses applications du sens Spiri- 
tuel, dont l’onction du Saint-Esprit, plus pénétrante que toute recherche 
de la science humaine, a enrichi les prières liturgiques. 

Que dire du droit canon? Un simple coup d’œil jeté sur les Institutions 
suffit pour convaincre que cette science éminemment utile s’appuie en bien 
des choses sur des raisons prises de la liturgie, au point de consacrer un 
traité à part à ce qu’elle nomme le droit liturgique. Que dire encore de la 
morale? Dans les questions relatives aux Sacrements, ainsi que dans le 
traité des obligations des clercs, bien des points entrent dans le domaine de 
* la liturgie, qui d’une part établit des droits véritables et de l’autre formule 
des devoirs sacrés. 

Il est inutile de nous attacher à démontrer que l’inobservance des pré- 
ceptes liturgiques, lorsqu'il s’agit d’une matière notable, n’est point, par elle- 
inême, exempte de faute grave ; le mépris d’une cérémonie, voire la plus 


r. Guéranger, op. cit. Préf. 
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légère, en tant qu'il renferme une injure faite au pouvoir législatif de 
l'Église, peut aisément dépasser la limite d’une faute légère. 

On le voit donc, la liturgie rien qu’au point de vue scientifique embrasse 
un très vaste champ d'étude. 

Mais à la science il faut encore ajouter l’art. Et d’abord, la liturgie 
elle-même prend un caractère artistique, dès qu’il s’agit de la mettre en 
pratique. Il peut arriver que l’on connaisse par cœur tous les préceptes 
liturgiques et que l'on en découvre à fond toutes les raisons, sans que 
pourtant en pratique l’on puisse les exécuter, du moins convenablement. 
Dans nos solennités religieuses l'édification des fidèles dépend en grande 
partie de l’exactitude, du bon ordre, de la grâce et du calme des cérémonies. 
Or ces qualités, qui donnent à la fonction liturgique sa souplesse et son 
harmonie, ne s’improvisent pas, elles sont le fruit d’un exercice long et 
diligent. 

Cet art, en quelque sorte intrinsèque à la liturgie, s’unit à une foule 
d'autres qui l’entourent,comme une reine, d’une cour d’honneur. Et d'abord 
il est indispensable de posséder une formation ascétique, — et par ce mot 
nous n’entendons pas uniquement la doctrine spéculative, — pour exécuter la 
liturgie, non pas seulement, avec une précision d’automates, mais avec cette 
exactitude bien sentie qui est le propre des saints. Cet ascétisme,capable de 
remplir les cœurs de ce respect pour les cérémonies qui faisait dire à sainte 
Thérèse qu’elle était prête à donner joyeusement sa vie pour la plus petite 
d’entre elles; cet ascétisme,qui a coutume d'accompagner la vérité et l’intel- 
ligence des actions saintes de l’abondance d’un sentiment qui déborde 
d’affections célestes. € Voulez-vous me faire pleurer? soyez d’abord ému 
vous-même. » Cette sentence de Venosino forme la base des préceptes de 
la moderne école dramatique. Et nous célébrerions sans nous émouvoir les 
fête joyeuses de Noël, les offices lugubres de la Semaine-Sainte et l’allé- 
gresse solennelle de la Résurrection? Nous les célébrerions, l'esprit distrait 
par mille autres pensées, le cœur vide de dévotion, impatients de terminer 
nos chants au Pacificateur du genre humain et au Vainqueur de la mort, 
pour reprendre le poids quotidien d’occupations terrestres ou descendre 
dans l’arène des passions où le monde s’agite et livre ses combats? Au temps 
de saint Charles Borromée, le peuple de Milan trouvait une grande diffé- 
rence entre son saint archevêque célébrant les offices pontificaux, et ses 
prélats suffragants. Quel bonheur pour l’Église et quelle édification pour 
les fidèles, si l’on pouvait dire indifféremment de tous ses ministres: ils sont 
tous de même : ils ne le cèdent les uns aux autres ni en recueillement, ni 
en piété, ni en ferveur : ils ne forment qu’une âme en un seul corps! 

Que dirons-nous ici de cet art qui semble toucher au ciel, de la musique 
sacrée, vraiment digne de ce nom? Art divin, que les oreilles mondaines elles- 
mêmes s’offensent d'entendre profaner dans les églises par des productions 
bruyantes et théâtrales. intelligence et l'exécution du chant constitue une 
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partie très importante de la liturgie; celle-ci se sent presque autant froissée 
par une mauvaise musique que par les cérémonies manquées. 

A cet art de la liturgie devraient encore s'inspirer les artistes peintres, 
pour ne pas souiller les parois de nos temples par des œuvres qui respirent 
le paganisme plutôt que l'Évangile, et ne pas heurter les notions les plus 
fondamentales des rites sacrés. On ne verrait pas alors de ces tableaux d’autel, 
vrais tableaux de genre, où le saint semble presque réduit au rôle d’une 
figure humaine dans une aquarelle de paysage ; où l’on cherche vainement 
tous les signes caractéristiques qui le distinguent; et où il se trouve repré- 
senté dans un moment historique assez étranger aux scènes héroïques de sa 
vie. Nous n'aurions pas alors à déplorer ces turpitudes réalistes qui enva- 
hissent le sanctuaire, créations sensuelles, où les images des compréhenseurs 
célestes sont copiées sur des modèles pris parmi les plus mauvais des mili- 
tants terrestres ; images brillantes de coloris et d’un relief merveilleux, si 
l’on veut, mais qui ne respirent aucune dévotion, au contraire, dépourvues 
de tout rayon de vie surnaturelle, et qui n’expriment aucun de ces senti- 
ments si pieux qui jadis, dans les écoles inspirées du souffle chrétien, don- 
naient aux toiles et aux marbres une éloquence céleste. Si les architectes, 
eux aussi, étaient au courant de l’art de la liturgie nous ne déplorerions pas 
la malséance et la difformité de certaines églises modernes où l'artiste pour- 
voit à tou, sauf à trouver une place convenable pour l'autel, la chaire de 
vérité, les confessionnaux et les fonts baptismaux; plus préoccupé de l’har- 
monieux ensemble des parties, — préoccupation très légitime sans doute, 
mais qui ne doit pas lui faire perdre de vue l'essentiel, — que de l’appro- 
priation de l'édifice à sa destination de servir au culte de Dieu et à la 
sanctification des âmes. Et quoi? Dieu ne dédaigne pas d'indiquer à Moïse 
la structure du tabernacle; il remplit lui-même le pacifique fils de David 
d’une sagesse extraordinaire afin de lui permettre de composer pour le 
temple une architecture en rapport avec sa sublime destination; Eusèbe 
témoigne de la diligence que l’on mettait dans les premiers siècles à disposer 
les différentes parties des temples du Dieu vivant; les synodes provinciaux 
de Milan attestent de la sollicitude la plus minutieuse de saint Charles à 
régler la construction des édifices sacrés; et, après cela, des hommes habitués 
à bâtir des hôtels et des théâtres, mais dépourvus de toute notion de litur- 
gie, s’arrogeront d'entreprendre à la légère des travaux devant lesquels se 
sont effrayés des artistes, dont le génie avait réussi à élever la couronne du 
Panthéon, sur les arches de la basilique Constantine, à couvrir les voûtes 
d’Arnulphe de la coupole de Sainte-Marie-des-Fleurs, et à grouper les 
pierres de l'Orient dans ce prodige de grandeur byzantine qui s'appelle 
Saint-Marc-de-Venise? 

Je lisais, il y a peu de jours, un compte-rendu d'un magnifique ouvrage 
que le docteur Bickel vient de consacrer à l'étude critique et comparée de la 
liturgie. Le premier essai, qui comprend tout un volume, traite du rite de 
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Séleucie et des chrétiens grecs dans l’antique empire persan. Outre les tra- 
vaux déjà publiés, le savant professeur allemand consulta, au prix de grands 
labeurs, les écrits inédits dispersés dans le musée Britannique, dans celui de- 
la Propagande et dans la bibliothèque du Vatican. Que d’études, que de 
voyages, que de veilles un seul volume n'a-t-il pas coûtés à l’auteur ? Et 
pourtant qu'est-ce que ce travail en regard de l'immense encyclopédie 
liturgique, au double point de vue de la science et de l’art? 

L’éminent orateur termine sa remarquable allocution en adressant à son 
auditoire d'élite quelques paroles d’éloge dont nous ferons grâce à nos lec- 
teurs. En reproduisant fidèlement le discours du savant cardinal, notre inten- 
tion n’a nullement été de faire croire que pour satisfaire à ses devoirs vis-à- 
vis de la liturgie, l’élu du sanctuaire doive s’adonner à toutes les études qui 
lui sont connexes au double point de vue de la science et de l’art. Ce serait 
là une exagération manifeste, aussi contraire à notre pensée qu'éloignée de 
celle de l’illustre prélat. Toutefois, quelle que soit l'étendue des connaissances 
que les obligations de son état ou les loisirs de sa position imposent ou per- 
mettent au ministre de l’autel, rien ne sert mieux à mettre dans leur véri- 
table jour les différents aspects des études liturgiques qu’une espèce de pano- 
rama scientifique qui les embrasse toutes d’un seul coup d'œil. Quant aux 
fidèles laïques qui liront ces pages, nous ne doutons pas qu’elles n’augmen- 
tent leur estime pour la sainte liturgie en leur faisant voir le rang éminent 
que celle-ci occupe dansJe sanctuaire des sciences sacrées. 

D. L. J. 


LES MARTYRS BÉNÉDICTINS ANGLAIS SOUS 
HENRI VIII (:). 


ENRI VIII, prince aux mœurs dissolues, et que les protestants 
mêmes ne craignent point de surnommer « le cruel », avait rompu 

toute relation avec son épouse légitime, Catherine d'Aragon, et contracté, 
contre la volonté du pape Clément VII, une union coupable avec Anne 
Boleyn. Le refus qu'avait fait le pape d’annuer le premier mariage du roi 
d'Angleterre fut pour ce prince le prétexte de rompre tout lien avec Rome et 
de mettre ouvertement à exécution les desseins que d’indignes conseillers lui 
avaient suggérés, pour satisfaire sa passion aussi bien que pour flatter son 


1. Nous indiquerons parmi les principales sources à consulter pour l'histoire de la première 
période de la persécution en Angleterre les ouvrages suivants: Blunt, 74e reformation of the 
Church of England (1514-1547); Collicr, Ærc£. History, Burnett, History of the Reformation ; 
Froude, History of England from the fall of \Volsey to the death of Elisabeth; Hume, {fistory 
of England; Lingard, The Histiry of England; Dodd., Church History; Andrews, À critical 
and historical review of Fox'; book of martyrs; Burke, Men and women of ‘he english reforma- 
tion ; Dublin Review, f877. I. English martyrs. p. 426-451, et quelques articles publiés dans 
différentes revues, tels que ceux de Kobler. S. ]. Die martyrer Englands im 16 und 17 Jahkrh. 
ap. Zeitschrift fur Katholisihe L'heologie 1884. p. 1-50; 241-288. ; Æmglish martyrs ap. Down- 
side Review. 1886. p. 57 sqq. Nous mentionnerons d'autres sources au cours de nos articles, 
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ambition. Déjà, depuis l’an 1530, le roi convoitait le titre de chef suprême de 
l'Église d'Angleterre et réclamait pour lui seul le droit de déclarer valides 
les anciennes lois de la discipline ecclésiastique. Après une suite de vic- 
toires aisées à remporter sur un parlement servile, Henri VIII se faisait 
déclarer, par un acte du 3 novembre 1534 « chef suprême, après le Christ, 
de l’Église d'Angleterre », interdisait toute prière pour le pape dans le ser- 
vice public du culte et décrétait que le refus de reconnaître la suprématie 
royale en matière spirituelle était un acte de trahison. Cependant on refu- 
sait officiellement l’obédience de Rome, les tributs annuels et annates, on 
interdisait tout appel à Rome, on abolissait la nomination des évêques par 
le pape, pour les remettre ainsi que celle des abbés, entre les mains du roi, 
et l’on rejetait définitivement la juridiction papale. 

Mais il n’était guère possible que toute une nation catholique fût séparée 
du centre de la chrétienté, sans qu’il ne se produisit dans son sein une vive 
résistance. Cette résistance partit surtout des ordres religieux qui subsis- 
taient toujours, malgré les suppressions et les lois arbitraires votées par le 
parlement. Le divorce du roi Henri, qui était l’acte le plus ostensible du 
mépris des lois ecclésiastiques, provoqua la plus énergique opposition de 
la part des corporations religieuses. Des voix se firent entendre qui rappe- 
rent au monarque la loi de Dieu et lui refusèrent cette suprématie spiri- 
tuelle qui n’appartient qu’au pontife de Rome. Le 27 avril 1533, le moine 
qui prêchait à l’abbaye de Westminster, s’éleva contre le divorce du roi; les 
Franciscains de Londres prêchèrent contre le concubinage royal; les Char- 
treux opposèrent la plus vigoureuse résistance aux caprices du roi. 

Cette désapprobation publique de sa conduite irrita le prince; le refus 
de reconnaître comme reine celle que le parlement, au mépris de toute loi, 
avait déclarée son épouse légitime, passait à ses yeux pour une conspiration. 
Il ne pouvait vaincre cette résistance que par la violence; Henri le fit, mais 
une fois lancé dans cette voie, il ne put s’y arrêter, et le sang innocent qu'il 
ne cessa de répandre durant les dernières années de son règne, ne put 
étancher sa soif de vengeance. 

Sa première victime fut une pauvre religieuse bénédictine du monastère 
du Saint-Sépuicre à Cantorbéry. ÉXsabeth Barton, appelée « la sainte fille de 
Kent », était née à Aildington, dans le pays de Kent. C'était une pauvre 
fille sans instruction, dont les vertus et les révélations avaient attiré l’atten- 
tion du clergé et du peuple. Ses communications sur les choses spirituelles 
et ses exhortations avaient amené bon nombre de prêtres à embrasser une 
vie austère (:'). Le curé de la paroisse, Richard Masters, avertit de ces faits 
un moine de la cathédrale de Cantorbéry, le D' Bocking, qui la fit recevoir 
chez les Bénédictines du Saint-Sépulcre de la même ville. Ceci se passait 
vers l'an 1528. 


en cm 


3. Froude, Hrst. of England, t. Il, p. 172. 


24 LE MESSAGER DES FIDÈLES. : 


Les auteurs protestants, imités en cela par quelques catholiques trop con- 
fiants dans les documents exploités par les premiers ('), n’ont pas manqué 
de décrire l’état épileptique de la 4 sainte fille de Kent » et les supercheries 
auxquelles ses attaques auraient donné lieu. Bien qu'il nous soit difficile de 
formuler un jugement complet et définitif sur cette personne, faute de docu- 
ments et surtout à cause de la provenance des documents qui nous restent, 
tous tirés des actes d’un procès intenté à Élisabeth Barton, par des adver- 
saires qui avaient tout intérêt à la dénigrer, nous croyons qu’on a donné 
trop de créance aux dires des historiens tels que Froude, Hume et Blunt, 
et qu'on n’a pas remarqué suffisamment l’étroite connexion qu’il y avait 
entre le martyre des compagnons d’Élisabeth et les véritables griefs des 
accusateurs. Pour nous catholiques, il importe de constater que des prêtres 
savants et vertueux crurent à la véracité de la « fille de Kent », et que 
Henri VIII ne se déchaîna contre elle avec tant de cruauté, que parce que 
ses visions et ses révélations le gênaient dans ses relations coupables avec 
Anne Boleyn. L'archevêque Warham de Cantorbéry crut aux visions d'Éli- 
sabeth, des prêtres, des religieux aussi pieux qu'instruits et qui scellèrent de 
leur sang le témoignage de leur foi, proclamèrent la sainteté de sa vie ; 
l’évêque Fisher de Rochester et le chancelier Morus qui l’examinèrent, ne 
purent découvrir en elle la moindre trace de supercherie ou de fanatisme. 

Les courtisans voyaient au contraire dans les révélations de « la fille de 
Kent » une conspiration contre le roi. Élisabeth reçut un jour dans une révé- 
lation l’ordre de faire savoir à Henri VIII que « s’il persévérait dans son 
dessein d’épouser Anne Boleyn, sept mois après, il ne serait plus roi. » Les 
courtisans ne manquèrent point d'exploiter cette prophétie auprès du roi et 
accusèrent la religieuse et ses directeurs de tramer contre lui une con- 
spiration dans laquelle, la princesse Marie, fille légitime de Henri VIII, 
aurait été impliquée. Mais, comme de l’aveu de l’évêque Fisher, Élisabeth 
Barton, ainsi qu’il l’apprit d'elle-même et qu'il le dit dans son rapport à la 
chambre des Lords, avait déclaré que cette menace ne devait point s'exé. 
cuter par quelque pouvoir temporel, mais par le seul pouvoir de Dieu, il 
faut exclure toute idée de trahison et de conspiration (2). Les révélations de 
la religieuse se rapportaient aussi aux affaires du schisme et de l’hérésie qui 
commençaient à se répandre en Angleterre. Beaucoup de personnes, surtout 
des religieux, gens naturellement suspects au gouvernement du roi, venaient - 
la visiter et répétaient au dehors ce qu'ils en avaient entendu au sujet de la 
grande question du jour, le divorce du roi Henri. En avril 1533, Anne 
Boleyn fut déclarée reine, et en mai,Cranmer,le digne ministre de HenriVIII, 
prononçait la sentence de divorce entre le roi et Catherine d'Aragon. Cette 


1. Lingard, p. ex. t V, p. 12. édit. London. Dolman 1854. — Une solide justification ds 14 
religieuse de Cantorbéry a été faite dans le Dublin Review. 1877. I. p. 428-432. 

2. Collier. part. JI, book II. vol. IV. p. 247. éd. Barham, d'après Ms. Cotton. Cléopaus, 
E. 6. fol 165. 
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déclaration illicite fut déclarée nulle par le pape qui, au mois de juillet, frap- 
pait d'excommunication le roi, si, avant le mois d’octobre, il ne venait à rési- 
piscence. A la suite de cette sentence, de droit Henri VIII n'était plus roi. 

Élisabeth eut alors une nouvelle révélation où il lui fut annoncé que 
«€ Henri ne serait plus longtemps roi, parce qu’il ne régnait pas selon Dieu, 
et que sa fille Marie monterait sur le trône. » Cette révélation était de nature 
à troubler le repos d’un monarque aussi soupçonneux et aussi vindicatif que 
Henri VIII. | 

L'influence de la religieuse, soutenue par les hommes les plus vénérables 
et les plus compétents dans de telles affaires, particulièrement par les 
Franciscains, fit craindre aux ministres de Henri un danger sérieux pour 
Ha majesté royale. Le 25 décembre 1533, Élisabeth Barton, déjà examinée 
par Cranmer, le fut aussi par Cromwell, à qui, s’il faut en croire les 
historiens protestants, elle aurait révélé la trame de ses supercheries. 

Après cette déclaration, la religieuse et ses directeurs ou conseillers, 
Édouard Bocking et Jean Dering, bénédictins de la cathédrale de Cantorbéry, 
Hugues Rich et Richard Risby, franciscains, Richard Masters et Henri 
Goold, prêtres séculiers (:) furent incarcérés et pour la plupart soumis à la 
torture. On déduisit de leurs observations qu’on ourdissait une conspiration 
« réelle ou imaginaire » (?) pour renverser du trône Henri VIII et y faire 
monter la princesse Marie. Parmi les conspirateurs se seraient trouvés Jean 
Fisher, Thomas Morus et Marguerite Plantagenet, comtesse de Salisbury, 
tous trois aujourd’hui placés sur nos autels. 

Le roi voulut venger l’outrage fait à son nom. Élisabeth Barton ainsi 
que ses directeurs furent condamnés à se tenir dans l’église de Saint-Paul, 
près de la chaire pendant un sermon, et forcés de présenter au prédicateur 
un billet que leur avaient remis les officiers du roi, et par lequel ils se 
déclaraient coupables d’imposture ; soit qu'ils y eussent été forcés, soit 
qu'on les eût trompés, ils le firent (3). 

Henri VIII ne se contenta pas de cette vengeance. Rcdéttant, ou plutôt 
prétextant une conspiration, comme Froude lui-même est obligé d’avouer(4), 
il voulut sévir, et le 21 mars 1534, il déclarait la religieuse, ses conseillers 
et quelques autres personnes, parmi Sd se trouvaient Fisher et Morus, 
coupables de trahison (5). 

Le 2r avril 1534, Élisabeth Bon deux bénédictins de Cantorbéry, 
deux franciscains et deux prêtres séculiers furent conduits à Tyburn, 
place ordinaire des exécutions située à deux milles de Londres. Les 
reporters protestants de cette scène ont imaginé toute une histoire pour 
faire croire à une rétractation de la part de la pauvre religieuse. En refusant 


1. Froude (vol. II, p. 168) se trompe en assurant qu'on arrêta cinq moines bénédictins de 
Cantorbéry. 

2. «€ Their extorted confessions unravelling a real or imaginary conspiracy » (Blunt. p.415). 

3. Dublin, Review. 1. ©, p. 430. — 4. Froude, 11, 173. — 5. Blunt. p. 415. 
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toute créance à cette pièce, nous croyons rester dans les limites de la vérité, 
car toutes leurs assertions reposent sur la déclaration faite à Saint-Paul, 
aveu qui n'était point une confession véritable et spontanée, comme le 
reconnaît le protestant Burnet lui-même (:), et sur le discours qu’elle 
aurait prononcé sur l’échafaud. Or ce discours est contredit par le témoi- 
gnage des contemporains et par l’invraisemblance des faits. Toute cette 
histoire est passée sous silence par les premiers historiens protestants et 
ne repose que sur l'autorité d'Édouard Hall, un écrivain que les récentes 
publications des papiers d'État ont convaincu de falsification (2). D'ailleurs,ce 
discours assez long et compliqué, qui pour le fond ressemble beaucoup à la 
confession faite à Saint-Paul, peut-on le supposer fait par une pauvre fille 
sans instruction, et cela, au moment de subir une mort cruelle ? Un autre 
motif nous porte à le rejeter, c’est l'opinion qu’eurent d’elle les contempo- 
rains. Le peuple ne l’appelait que « la sainte fille », « la servante de Notre 
Seigneur », et les historiens contemporains la placent ainsi que ses con- 
seillers, dans la liste des martyrs de cette époque, avec les Chartreux, les 
Observantins, Fisher et Morus. La bonne influence qu’elle exerça ; la 
confiance que lui témoignèrent des hommes remarquables par leur science 
et leur piété, tels que l’archevêque Warham, l’évêque Fisher de Rochester, 
et le chancelier Thomas Morus, hommes certes plus dignes de foi que les 
Cranmer et les Cromwell ; la constance et la fermeté qu’elle montra dans 
ses souffrances et dans sa mort, sont autant de témoignages en sa faveur. 
Aussi aimons-nous à conclure avec un auteur moderne « qu'il nous est 
impossible de ne pas accepter le verdict de ses contemporains qui lui 
décernèrent la double couronne de la virginité et du martyre (3). » 

Élisabeth fut la première exécutée et mourut à la potence. Ses directeurs 
la suivirent, et, fait digne de remarque, tandis que le P. Risby, franciscain, 
était sur l’échafaud, on lui offrit la vie et la liberté, s’il voulait rejeter 
l'autorité du pape. Sur son refus énergique, il fut pendu, descendu de la 
potence et aussitôt écartelé. Le second franciscain fut à son tour mis en 
quartiers et après lui les deux bénédictins. Ainsi, au moment du supplice, 
il ne s’agit plus de supercheries, ni de conspiration ; ce qu’on demande de 
ces criminels accusés du crime de lèse-majesté et de trahison, c’est d’apos- 
tasier La foi, c’est d’abjurer l'autorité du pape. Cette circonstance en dit 
assez sur la cause de ces exécutions et fait concevoir des doutes sérieux sur 
la bonne foi des historiens protestants. 

Le même jour Fisher était incarcéré à la Tour de Londres : il mourut 
pour la foi le 22 juin 1535. Le 6 juillet de la même année, le B. Thomas 
Morus, chancelier du royaume, monta à son tour sur l’échafaud et paya 
de sa vie sa fidélité à l'Église. Le B. Thomas Morus était affilié à l’ordre 
x Hist. Reform. t I, p. 251 sqq. — 2. Brewer. Introduction to vol. 1V,of « Ca/ender of Stat 


Pagers of the Reign of Henri VIII.» p. 539. voir aussi pp. €04-605 ; 570. 
3. Dublin. Review. p. 432. 
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de Saint-Benoît : en 1530, il avait reçu, ainsi que son épouse, des moines 
de la cathédrale de Cantorbéry des lettres de confraternité (:). 

Tandis que le sang des Chartreux et des Franciscains coulait sur les 
échafauds, et que le roi Henri procédait à l’œuvre de destruction des 
monastères, les fils de saint Benoît continuaient à défendre les anciennes 
croyances, et à constituer ce qu'on a pu nommer avec raison un corps de 
réserve pour le pape. Les moines de Westminster, le prieur de Saint-Jacques 
de Londres, dom Robert Circester, et les moines de l'illustre abbaye 
d’Evesham, ne cessèrent de défendre l'Église et de prémunir le peuple par 
leurs sermons de l'erreur qui cherchait à se propager (*). Nous les verrons 
résister aux volontés royales et préférer la mort, plutôt que d’abdiquer 
volontairement leurs droits aux bons plaisirs du roi, lors de l’inique visi- 
tation des grandes abbayes, avant-coureur de leur suppression. 


D. U. B. 
(A continuer. ) 
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ITALIE. — C'est dans ce pays, où de nos jours la franc-maçonnerie 
exerce ses ravages peut-être plus que partout ailleurs, qu’on a songé d’abord 
à créer pour la combattre une œuvre spéciale sous le nom de Ligue Anti- 
maçonnique. Cette institution qui répond si bien aux vœux exprimés par 
Léon XIII dans son encyclique sur la maçonnerie, a reçu la bénédiction 
et les encouragements du Saint-Père. Nous donnons ici en résumé quelques 
renseignements fournis sur cette œuvre par la Crr'ita Cattolica. 

Le principe de cette Ligue, qui vient à son heure, n’est que le contrepied 
du but désormais dévoilé de la maçonnerie. Cette secte infernale, comme l’a 
dit le Souverain Pontife, est 1° mawraise dans son organisation ténébreuse, 
laquelle requiert une obéissance aveugle à des chefs inconnus; 2° smpie dans 
ses principes qui attaquent l’ordre naturel et l’Église : 3° smmorale dans son 
but et dans ses moyens d'action, qui aboutissent à la corruption la plus 
effrénée du genre humain ; 4° destructive de la famille, puisqu'elle réduit le 
mariage à un contrat aussi mobile que les passions humaines et soutient 
des écoles où les enfants sont élevés sans Dieu ; 5° révo/ufiomnaire, puis- 
qu’elle veut renverser les bases de toute autorité sociale et justifie le droit à 
la rébellion ; 6° Æypocrife et menteuse, cachant plus ou moins, suivant sa 


1. Doswnside Review. 1885: Some Ancient Bencdictine Confraternity Books. p. 13. d'après le 
« Minth Report of the historical Mss. commission, 1. p. 121: Littera fraternitatis capituli con- 
cessa dño Thomae More, militi (hujus florentissimi Angliæ regni cancellario), et dñe... uxori 


ejus. 
. & Weldon. Chronological notes on the english congregation O. S. 8, Stanbrook, 1861, p. xv, 
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convenance, ses desseins dissimulés, sous les noms trompeurs de philan- 
thropie, de liberté et de progrès. 

Pour résister aux efforts de Satan qui inspire et dirige la maçonnerie, 
pour sauver le monde du cataciysme qu’elle nous prépare et dont les pré- 
mices eftrayantes nous sont offertes par le socialisme contemporain, il faut 
autre chose que le doux /arwsenée, la peur de se compromettre, l'habitude d’une 
prudence pusillanime et l'amour d’une vre franguille. Il faut mettre coura- 
geusement la main à l’œuvre; il le faut, n’eût-on au cœur que le respect de 
soi-même et de la moralité publique ; il le faut surtout quand on est chrétien 
et catholique. 

C'est pour répondre à cette nécessité incontestable, qu'a été constituée la 
Ligue anti-maçonnique. 

Les associés ont à leur usage un #anwe/ pratique déjà traduit en beau- 
coup de langues et renfermant la teneur de leurs engagements. Ceux-ci sont 
au nombre de six. 

I. Ne jamais s’affilier à la franc-maçonnerie ou à aucune autre société 
secrète semblable ; s’en retirer, si, par malheur, on en faisait partie. 

Ce premier engagement doit naturellement s'étendre à d’autres sociétés 
qui ne sont pas ouvertement maçonniques, dans leurs titres ou leurs pro- 
grammes, mais qui dépendent cependant de la franc-maçonnerie, de loin ou 
de près. Telles sont,entre autres,la Ligue de l'Enseignement, la Ligue de la 
Paix, la Ligue des Libre-Penseurs, certaines sociétés de chant, de secours 
mutuels, etc., dont on peut tout de suite constater la nature et le caractère 
d’après la manière dont on y traite l'Église, le Pape et la Religion. 

IT. Dans les élections publiques, ne jamais voter pour un franc-maçon 
reconnu ; c'est par les frères maçons élus que les projets élaborés dans les 
loges deviennent lois ; et leur action néfaste s'exerce dans les conseils 
communaux et provinciaux comme dans les assemblées législatives. 

III. Ne jamais s'abonner à des journaux soutenus ou rédigés par des 
francs-maçons ; ou à d’autres qui propageraient plus ou moins leurs doc- 
trines. 

Toute la mauvaise presse se caractérise de deux façons: par l’impiété 
et par l’immoralité. 

€ Or, le mal que cette presse fait À la société est incalculable. Avec les 
€ écoles sans Dieu, elle est la source du torrent de corruption qui envahit 
€aujourd’hui les nations et les ramène à la barbarie. 

IV. Faire prendre à ses enfants, dès le bas Âge, et à ses sujets, les engage- 
ments de la ligue ou du moins le premier. 

V. Exiger ce premier engagemeht des ouvriers qu'on emploie à son 
service. 

Aucun chrétien digne de ce nom ne voudrait avoir à son service des 
ennemis de Dieu, de l’Église et de la société. 

VI. Combattre de toutes ses forces les œuvres maçonniques, surtout 
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l’école neutre ; promouvoir au contraire les associations anti-maçonniques, 
les écoles chrétiennes, les cercles catholiques, etc. 

A ces œuvres maçonniques, Léon XIII l’a dit, il faut opposer les œuvrés 
chrétiennes. La société et les conférences de Saint-Vincent de Paul, les 
cercles catholiques, les cercles ouvriers, les Associations de charité chré- 
tienne, les confréries, les bibliothèques populaires, les cabinets de lecture 
et toutes les œuvres qui ont pour but le maintien de la foi et des bonnes 
méeurs. | 

« La Ligue anti-maçonnique se compose de trois sortes de membres et de 
« deux sortes de comités. Il y a d’abord lessimp/es membres. Ceux-ci adhèrent 
« à la Ligue en signant seulement le premier engagement, sous la formule 
« suivante : « Moi, NN... je m'oblige devant Dieu et sur l'honneur, de ne 
« m'affilier jamais à la franc-maçonnerie, ni à aucune société secrète sem- 
« blable (ou à en sortir, si j'y étais entré). 

« Les membres déclarés, adhèrent de la même façon à #us les engage- 
« ments de la Ligue. Enfin, les membres acfifs s'engagent de plus à propa- 
« ger la Ligue. 

€ Dans tout bourg ou toute ville où la Ligue est établie, on constitue un 
« comité de propagande /oce, qui se compose de cinq ou de dix membres 
« actifs. Le comité æx/ra/ se fixe dans les villes chefs-lieux de province, et 
€ se compose de vingt membres actifs. Chaque comité a ses attributions 
« spéciales ; ils s'occupent spécialement de la diffusion des livres et publi- 
€ cations anti-maçonniques. 

« Toutes les associations catholiques, les établissements d'éducation, les 
« collèges, etc., peuvent devenir des centres très utiles pour cette propa- 
€ gande et pour arracher des adeptes aux logés; car celles-ci sont la plupart 
« du temps dirigées par ur petit nombre de citadins, dont la force réside 
«€ bien plus dans la faiblesse ou l'indifférence des masses que dans leur propre 
«€ vertu. » 

La Ligue fonctionne en Belgique depuis à peine deux ans et déjà elle 
compte un grand nombre d’associés. Voici comment en parle la Ciriltà : 

« L'appel du Saint-Père a été spécialement entendu en Belgique où les 
« catholiques savent combattre et vaincre avec tant de bravoure fro Deo et 
« pro Patria. « Sile Pape excite les évêques à se servir de nous, laïques, 
« donc il nous ordonne aussi de prendre part à la guerre » s'était écrié M. 
«€ Théry, au congrès des catholiques du Nord en 1884. Cette parole eut son 
«effet. Les Belges comprirent que toutes leurs associations, si nombreuses 
« et si variées, pouvaient très bien, sans changer de nature, se faire agréger 
€ à la Ligue anti-maçonnique. L'Union nationale donna la première l’exem- 
«€ ple, en s’y associant avec ses dix mille membres... Aussi le Saint-Père eut-il 
€ la joie de dire au comte de Robiano, dans une audience particulière : 
« Dites aux membres de l’Union nationale que vous avez vu le Pape, qu'il 
€ bénit l’Union et qu’ilest très consolé des œuvres qu'elle opère. Le Pape 
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€ a déclaré la Maçonnerie ennemie de la société : en la combattant, vous 
€ travaillez efficacement pour l’Église. » 

En Italie, en France et jusque dans la République de l’Équateur, la Ligüe 
est désormais établie et le #amuwel se répand par milliers. 

« A Quito, un congrès se tint à cet effet, quelque temps avant celui de 
« Liège. Non seulement la Ligue fut accueillie avec empressement, mais on 
« admit immédiatement tous les engagements du Manuel, comme faisant 
« partie des résolutions du Congrès lui-même. Dans la dernière session, 
« l'archevêque et les évêques présents, le président de la République, les 
« ministres et les divers magistrats, agenouillés devant le Saint-Sacrement, 
« firent à haute voix et souscrivirent solennellement les engagements susdits, 
« contre la franc-maçonnerie et les sociétés secrètes, à la grande édification 
« du peuple qui ne pouvait retenir ses larmes. » 

C'est à un exemple doublement instructif que donnent ces catholiques 
en joignant la prière à l’action. Car toute bonne œuvre est un don de Dieu 
et n’est féconde pour autant qu’elle est arrosée des bénédictions célestes que 
sollicite la prière. Nous pouvons en conclure aussi que toutes les âmes de 
bonne volonté peuvent efficacement coopérer par leurs prières à la réussite 
de la Ligue anti-maçonnique;et à cet effet nous osons leur recommander par- 
ticulièrement de s'associer aux prières spéciales que, d’après le désir de Sa 

-Sainteté Léon XIII, les prêtres M au pied de l'autel après le saint 
sacrifice de la messe. 


FRANCE. — Dans notre précédent numéro nous avons signalé les 
folles dépenses que fait le gouvernement maçonnique pour déchristianiser 
la France et les résultats qu'il se fait gloire d’avoir obtenus jusqu'ici ou. 
qu'il compte obtenir encore. Nous avons mis en regard l’éloge donné par 
un adversaire aux généreux et énergiques efforts des catholiques pour pro- 
fiter de la liberté plus spécialement au point de vue de l’enseignement supé- 
rieur. Voici maintenant sur la situation de l’enseignement primaire laïque 
et sur l’enseignement libre et chrétien quelques données fournies par un 
chef éminent des catholiques français. Dans un éloquent discours prononcé 
au sénat, M. de Chesnelong établit qu'outre une première économie de 
20 millions qu’on pourrait réaliser sur le budget de l'instruction par le 
rétablissement de la rétribution scolaire, on pourrait encore économiser 
30 millions sur les dépenses soi-disant ordinaires de l'instruction primaire. 
Puis il ajoute : | 

« En 1876, pour l'entretien de 59,021 écoles publiques fréquentées par 
3,565,000 élèves, la part de dépenses incombant à l'État était de 18 mil- 
lions. 

«€ En 1885, pour l'entretien de 66,123 écoles Gubliques fréquentées par 
4,465,000 élèves, soit 7,102 écoles et 900,000 élèves de plus, la dépense a 
été de 84 millions, soit 66 millions de plus. 
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_ € En sorte que l'augmentation du nombre des écoles n'a été que de 
12 pour 100, l'augmentation du nombre des-élèves n’a été que de 39 pour 
100, et l’augmentation de la dépense npponse par l'État a été de 366 
pour 100. 

«€ Et remarquez bien que je suis ds le budget ordinaire, que je ne 
parle que de l'entretien, que je laisse à l'écart ces dépenses de constructions 
scolaires qui obligent l’État à un nouveau sacrifice de 50 millions par an. 

€ À la vérité, il faut tenir compte de l'augmentation de 20 millions résul- 
tant de la suppression des rétributions scolaires ; reste toujours, après cette 
déduction, une augmentation de 46 millions ou de 255 p. c. sur les dépenses 
de l’État, en regard d'une augmentation de 29 p. c. dans le nombre des 
élèves. 

«Et cela sans que la part des dépenses des départements et des communes 
ait diminué, bien au contraire ; sans aussi que le traitement des instituteurs 
ait été sensiblement accru. L'Assemblée nationale avait décidé l’augmenta- 
tion des traitements etle budget de 1876 l'avait déjà supportée. 

«€ Eh bien : je dis que cela est exorbitant,et que 30 millions d'économies 
sont possibles à la seule condition de ne pas vouloir tout sacrifier à l’immo- 
lation de l’enseignement libre, à la condition de revenir, en matière 
d'instruction publique, à une politique sensée et impartiale. 

€ On a dit, dans une autre enceinte, et M. le ministre des finances disait 
tout à l’heure à la tribune que le pays, loin de s’en plaindre, avait applaudi à 
ce développement de dépenses pour l'instruction publique. 

€ M. le rapporteur du budget de l’instruction à la Chambre des députés 
ajoutait même que l’enseignement libre a perdu la confiance des familles, 
que ses ressources sont épuisées, que son agonie a commencé aussi bien 
pour l’enseignement secondaire que pour l’enseignement primaire. 

{Il n'en est rien, grâce à Dieu ! Pour l’enseignement secondaire libre, 
malgré la désorganisation qu'auraient pu amener les décrets du 29 mars et 
la jurisprudence de l’immoralité professionnelle appliquée aux religieux, les 
collèges libres ont gardé le même nombre d'élèves et le même nombre 
d'établissements. 

«Quant à l’enseignement primaire,nos écoles chrétiennes libresont doublé 
le nombre de leurs élèves ; elles en avaient 440,000 en 1876, elles en ont 
eu 877,000 en 1885. 

« Et cela, sans le secours de l’État, malgré son hostilité, par la seule 
puissance du sacrifice volontaire. Ah ! nous sommes fiers pour notre cause 
deces résultats. Plus elle est attaquée et plus elle montre sa vitalité. Comptez 
les millions qui lui sont donnés chaque année pour les œuvres de charité et 
d’enseignement, et dites-moi donc, puisque vous prétendez que cètte cause 
est morte, quelle est, en France, la cause prétendue vivante pour laquelle 
on ferait de tels sacrifices. » 

Le dernier numéro du Bulletin de la Ligue de l'Enseignement donne la 
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réponse à cette question de l’éloquent orateur : il publie le détail des 
sommes versées par les 1,236 loges maçonniques, sociétés, villes affiliées à 
la ligue. La recette s'élève à 9,073 fr. 87. 

« Ainsi, dit l'excellente Semaine Religieuse de Cambrai, tous ces libres 
penseurs, francs-maçons, radicaux, ne réussissent pas à réunir une dizaine de 
mille francs par an pour soutenir une entreprise qui cependant travaille — 
activement, il faut le reconnaître —à placer toute l’enfance et toute la jeunesse 
du pays, depuis l’âge de 6 ans jusqu’à 20 ans, sous l'influence de leur prosé- 
lytisme, d’athéisme et sous leur domination politique. Tandis que dans le 
seul diocèse de Paris, pour ne pas parler des autres, les catholiques, pour 
soutenir leurs écoles, rassemblent chaque année 2,300,000 francs ; sans que, 
pour cela, des milliers d’autres œuvres aient vu diminuer leurs recettes 
habituelles, dont le total, impossible à établir, se chiffre par millions. 

Que l’on compare et que l'on juge; que l’on dise où est la conviction, où 
est le dévouement. » | 

En France comme partout les franc-maçons et les libéraux sont prodigues 
de l’argent des autres et c'est dans les poches des contribuables qu'ils 
prennent les centaines de millions qu’il leur faut pour combattre l'influence 
de l'Église et de la vérité. 


SUISSE. — Dans une conférence donnée dans l’église du Sacré-Cœur, 
à Genève, M. le vicaire-général Brocquet a signalé les progrès successifs et 
dépeint la situation actuelle du catholicisme dans la ville de Genève. La 
population catholique, dit-il, n'a pas cessé d'augmenter depuis le commen- 
cement de ce siècle. Elle était de 3,000 en 1815, de 11,000 en 1841, de 
29,000 en 1880, et aujourd’hui elle forme la majorité dans le canton et les 
deux cinquièmes de la population de la ville. Toutefois ces progrès de la 
population catholique ne sont pas dus aux conversions, toujours assez 
rares, mais à l'établissement à Genève, d'étrangers, Français, Savoisiens, 
Italiens et Allemands que le commerce et l’industrie attirent dans ses murs. 

Si les catholiques ont la majorité du nombre, le protestantisme garde 
pour lui 1° l'avantage des situations politiques : les catholiques, la plupart 
étrangers, ne forment que le tiers du corps électoral; 2° l'avantage de la 
fortune : la haute banque, le grand commerce et sauf de rares exceptions, 
la grande industrie, sont entre les mains du protestantisme ; 3° l'avantage 
des carrières libérales. 

Malgré ces avantages, malgré les mariages mixtes, qui multiplient les 
enfants de la Réforme ; malgré un prosélytisme toujours ardent, malgré 
l'appui donné au schisme et à la persécution, le catholicisme à Genève vit, 
se fortifie, grandit et se développe, comme l'arbre issu du grain de sénevé. 
Ses triomphes du passé sont le gage des victoires de l’avenir. 
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ORIENT. — Le patriarche des Arméniens catholiques, Mgr. Azarian, 
a apporté au Saint-Père de consolantes nouvelles sur le progrès de la foi 
catholique en Orient, surtout parmi les Grecs dissidents, grâce aux écoles 
ouvertes par les missionnaires et généreusement soutenues par Sa Sainteté. 

Le patriarche était chargé de remettre au Souverain Pontife, une magni- 
fique bague en diamant, au nom du Sultan. Dans son adresse au Pape, il a 
fait un grand éloge de son souverain, dont il a présenté une lettre auto- 
graphe à Léon XIII. Dans sa réponse, le Saint-Père a dit qu'il était très 
touché de la libéralité du Sultan, et il a exprimé sa gratitude pour la 
liberté et la protection accordées aux catholiques en Turquie. 


DANS LES MISSIONS.— D'après un télégramme reçu par le 
Times, dans la journée du 20 février, le chef d’une riche famille catholique 
de Szedwen, en Chine, a été exécuté malgré les vives protestations du minis- 
tre français. La situation est grave dans les provinces de Szedwen et 
Kweichow; les mandarins se rangent du côté des lettrés contre les 
chrétiens. 

Le correspondant du 7ÿmes ajoute que, pour éviter de nouveaux 
massacres et un redoublement de persécution, peut-être même une guerre 
civile, il semble nécessaire que le pape envoie sans retard un légat à Pékin 
pour établir un modus vivendi définitif et pour protéger les chrétiens. 

Le pape n’a pas attendu cet avertissement pour agir. Sa Sainteté avait 
déjà chargé le cardinal Simeoni, préfet de la Propagande, de rédiger un 
projet de convention en vue d'assurer la sécurité et la complète liberté des 
Missions et des catholiques résidant dans l’empire chinois. 

Il paraît que l'autorité centrale est loin d’être hostile: Zes Missions catholiques 
citaient dernièrement le fait suivant: Mgr Tagliabue, vicaire apostolique de 
Pékin, et le P.Favier, qui ont été l’objet de hautes distinctions du gouverne- 
ment chinois pour la part qu’ils ont prise dans les négociations relatives à la 
translation de [a cathédrale de Pei-Tang, ont été reçus le 10 décembre au 
Tsong-li-Yamen. Tous deux portaient les insignes du mandarinat, l’évêque 
le bouton rouge, le Père le bouton bleu clair. Le prince Ching et trois des 
principaux membres du Tsong-li-Yamen leur ont fait une réception des 
plus empressées. 

Les catholiques chinois de Pékin voulaient ouvrir une souscription afin 
d’offrir aux deux missionnaires les coûteux emblèmes du haut mandarinat, 
mais ils avaient été devancés par les autorités chinoises, qui, contrairement 
aux usages, ont tenu à envoyer à l’évêque et au missionnaire le chapeau et 
le bouton du rang auxquels ils étaient élevés. 


s". 

Un acte récent du vice-roi et gouverneur général de l’Inde anglaise, lord 
Dufferin, publié par le /ourna/ officiel de l'empire indien, porte que Mgr 
Goethals, archevêque de Calcutta et le K. P. Alfred Neut, recteur du 
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Collège Saint-François-Xavier de cette cité cosmopolite, sont nommés 
Fellows of the Calcutta University, c'est-à-dire membres du Sénat de PUai- 
versité anglo-hindoue. Cette nomination leur donne droit d'assister aux 
réunions du Sénat académique et d’y prendre part à la discussion des 
questions qui s’y traitent, et qui toutes sont d’une grande importance pour 
des chefs d'établissements d'instruction et d'éducation  : 

Quoique protestant, (son illustre prédécesseur lord Ripon était catho- 
PRE lord Dufferin entretient comme celui-ci, les meilleures relations avec 
Mgr Goethals et ses zélés collaburateurs, les Pères du ÉOIÈRE de Saint- 
François-Xavier, qu’il a en haute estime. 

Comme on le voit, il ne craint pas d’honorer nes ces 
« affreux jésuites » si redoutés par les « esprits forts » d'Europe, et rien ne 
l'empêche, ques il le juge utile, de faire appel à leurs lumières. 


ss 

M. l'abbé Falize de Luxembourg vient d’être nommé Préfet apostolique 

de la Norwège. Cette dignité, conférée dans les pays de mission, bien que 

moins élevée que celle de Vicaire apostolique, relève cependant immédia- 
tement de la Propagande. 


+ 
+ + 


Une lettre du Père Augouard, insérée dans Zes Missions catholiques, 
donne des détails intéressants sur les nouveaux établissements créés par 
les missionnaires français au Congo. On sait que cette région a été partagée 
récemment en plusieurs missions : Congo français, Congo belge et Congo 
méridional; c'est dans la dernière de ces circonscriptions que se trouve la 
station de Saint-Paul de Kouamouth, fondée par le Père Augouard en 1886, 
au confluent du Kassaï et du Congo. L'État libre du Congo avait construit 
en ce point un poste et acheté le terrain environnant. Remise de la station 
a été faite à titre gracieux aux missionnaires, par les agents du roi des 
Belges, en présence des chefs du pays. 
© D'après le Père Augouard, toute cette région se prête’à la culture, mais 
les vivres sont rares et à des prix exorbitants, surtout la viande. En revan- 
che, le fleuve fournit d'excellents poissons. Une difficulté qui arrêtera les 
progrès de la mission, c’est l'absence de bras. Il n’y a rien à faire avec les 
Batékés de cette partie du Congo. Autant ceux du Haut-Alima sont tra- 
vailleurs, autant ceux du Pool sont paresseux. 

Les missionnaires montaient à Brazzaville pour leur service une embarca- 
tion en tôle, le Zéon X7ZJ, dont toutes les pièces avaient suivi la route des 
chutes de Livingstone. Enfin, ils comptaient établir sous peu une nouvelle 
s'ation sur le Kassaï. D'après eux, on trouve l’ivoire en grande quantité à 
Kouamouth. La maison française Daumas et Beraud, établie depuis long- 
temps dans le bas Congo, allait établir une factorerie dans l’Oubangi, pays 
neuf, qui n’a pas encore été exploité commercialement. 
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- , La factorerie d'Oubangi attendait un petit vapeur et deux grands canots 
en tôle; le premier devait prendre la route de l’Ogoôué et de j’Alima, les 
æxconds celle du Pool. 

Le KR. P. Charles de Dianoux, S. J. vient, sur l'indication expresse de 
Léon XIII, d’être chargé par la Propagande d'aller fonder une mission 
dans la haute Thébaïde, là où vécurent saint Paul, saint Antoine, saint 
Pacôme et autres Pères du désert, et où, depuis des siècles, aucun 


prêtre catholique n’a pu s'établir, 
| D. B. D. M. 


UN ARTISTE CHRÉTIEN. 


 L n’est aucun de nos lecteurs qui ne connaisse la célèbre 
RE école de Düsseldorf. Fondée par le professeur Schadow, 
M: il y a environ cinquante ans, elle compta bientôt une pléiade 
d'artistes distingués parmi lesquels Deger, Ittenbach, les” 
* deux Müller et le graveur Keller occupent le premier rang. 
Aussi devint-elle, dès sa naissance, la rivale des écoles florissantes qui se 
sont acquis, depuis un demi-siècle, dans notre pays comme ailleurs, de si 
grands mérites pour la restauration de l’art chrétien. 
_ Jalouse d’unir les progrès de la technique moderne et la beauté des 
formes classiques à l'idéal inspiré de l’art chrétien du moyen âge, l’école 
de Düsseldorf semble s'être tracé pour programme d'animer du souffle 
mystique de Giotto, de Fra Angelico et des anciens maîtres colonais les 
formes plus parfaites de l’école de Sienne et de l’'Ombrie, notamment de 
Pinturicchio, du Pérugin et de Raphaël. 

Tandis que le grand Overbeck, entouré des Seitz, des Van Roden, des 
Achtermann, dessinait à Rome ses immortels cartons et ornait de ses 
fresques le sanctuaire de la Portioncule ; tandis que Flandrin traçait sur 
les murs de Saint-Vincent de Paul ses frises majestueuses ; que Fuhrich 
relevait l’art chrétien dans la capitale autrichienne ; et qu’à Munich, sous 
le patronage du Mécène royal, Cornelius rivalisait avec Michel-Ange, Veit 
achevait la décoration de la Allerheiligenkirche et Hess retraçait dans la 
basilique de Saint-Boniface l’histoire du grand apôtre de l’Allemagne ; les 
maîtres de Düsseldorf, Deger, Ittenbach et Müller charmaient les bords 
du Rhin par leurs créations poétiques, décoraient la belle église de Neuss, 
et achevaient le bijou de Remagen, la Saint-Apollinariskirche (:). 

Grand essor de l’art, mouvement empreint d’une vitalité et d’une vigueur 
surprenantes, et qui eût certes produit une véritable transformation, si le 


1. Nos éminents artistes belges Guffens et Swertz, qui ont le mérite d'avoir réintroduit dans 
notre pays la peinture monumentale, étaient intimement liés avec les maîtres de Düsseldorf. 
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réalisine, d’une part, n’en eût méconnu l'esprit et si, de l’autre, l’archaisme 
archéologique n’en eût cru devoir combattre la forme. Car, ce qui semblait, 
plus encore que le génie et la formation artistique, confier à ces maîtres 
une mission providentielle pour enrayer le matérialisme et imprimer à 
l’art chrétien une impulsion puissante vers l’idéal spiritualiste, c'était la : 
conviction profonde de leur foi, l’ardeur de leur piété ; nous ajouterions 
volontiers, pour les regrettés Ittenbach et Deger, la sainteté de leur vie. 

C’est du dernier de ces maîtres que nous allons entretenir nos lecteurs. 
Tous connaissent, sans doute, l’éminent artiste par l’un ou l’autre de ses 
tableaux, reproduits en grandes gravures et vulgarisés par la belle imagerie 
religieuse de Düsseldorf. Qui n’a déjà contemplé avec bonheur sa Madone, 
« Reine des cieux », qui présente dans ses bras le divin Enfant, les petites 
mains étendues en forme de croix et captivant le spectateur par un ineffable 
sourire ? Qui n’a ressenti l’austérité du Calvaire en contemplant son Christ 
mourant ? | 

Il semble que l'âme de l'artiste se soit communiquée à ses œuvres et 
que les élans de sa prière, — car souvent on l’a vu peindre à genoux les 
figures du Sauveur et de sa Mère, —aient transmis à son pinceau une force 
mystérieuse pour donner à la toile l’éloquence de la parole sacrée. La 
beauté, la pureté de ses tableaux ne sont que l’image de sa vie. C’est le 
secret de son art. De là l'admiration universelle qu'il sut conquérir même 
des artistes qui ne partageaient pas ses principes; de là les démonstrations 
grandioses que provoqua son trépas à Düsseldorf et dont l'écho vibrant 
émut jusque la capitale de l'empire allemand. 

C’est le 27 janvier de l’année dernière que le célèbre artiste termina sa 
longue et féconde carrière. Nous empruntons à une communication intime, 
qui nous en fut faite par un proche parent du défunt, les détails suivants 
sur les derniers moments de ce grand chrétien. 

Tandis que l’auguste vieillard sentait ses forces l’abandonner chaque 
jour davantage, son âme, se dégageant toujours plus des liens qui la 
retenaient captive, semblait planer dans les régions sereines de l'idéal 
divin. C'était le calme radieux du soleil couchant après une journée sans 
nuages. 

Apôtre dans la souffrance, comme il l'avait été dans son art, Deger se 
souvint jusqu’à ses derniers moments des pauvres victimes du vieux-catho- 
licisme qu'il avait connues avant leur apostasie, Le matin même de son 
décès il voulut écrire de sa main défaillante quelques mots pressants à un 
des chefs de la secte : « les paroles d’un mourant », disait-il, € lui feront 
peut-être impression. » | | 

Les remèdes, que les soins les plus attentifs s’ingéniaient à lui prodiguer, 
restaient sans effet. Son entourage s’en désolait ; mais lui, du sourire, du 
geste et de la voix ranimait les siens. Il ne songeait qu’à son bien-aimé 
Sauveur ; la souffrance lui semblait douce unie à ses douleurs. Et puis, il 
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se sentait déjà transporté au-dessus des misères d’ici-bas. Il ne parlait que 
des roses de la Madone, des lis des Saints. « J'ai sans cesse devant les 
yeux, » disait-il, « des prés verdoyants, émaillés des fleurs les plus riantes et je 
me plais à m'y promener en tous sens. ÿ On eût dit que la nature idéale, 
qu’il avait rêvée dans son art, avait pris consistance dans sa pensée pour 
lui servir de transition entre l’exil terrestre et la patrie des cieux. 

Comment dépeindre l’ardente piété avec laquelle l'artiste mourant reçut 
le saint Viatique? Pour mieux ranimer sa ferveur, Deger avait prié un des 
assistants de lui faire une lecture sur la sainte communion. Il l’écoutait 
avec avidité. Mais bientôt, se sentant défaillir:« Arrêtez, arrêtez, » dit-il, «c’est 
trop beau ! Je ne me sens plus la force de supporter les émotions d’une 
telle lecture.» 

Presqu'aussitôt après que le malade eut reçu le corps du Seigneur, 
l’agonie commença, si l’on peut appeler de ce nom un passage doux et 
calme de la vie du temps à celle de l'éternité. Pleine d’un saint recueille- 
ment, l'assistance, composée de la famille du moribond, de deux amis 
privilégiés et du prêtre, s’agenouilla aux pieds de la couche funèbre et 
récita les prières des agonisants. Le mourant, qui avait essuyé lui-mème la 
sueur froide qui perlait sur son front,et s'était dressé un peu sur sa couche, 
ne pouvait plus que s’unir vaguement à l’action liturgique. Ses lèvres mur- 
murèrent une dernière fois « JESUS, dir sterbe ich: JÉSUSs, je vous offre 
ma mort, » et son dernier regard demeura fixé sur l’image du Sauveur... 

La dépouille vénérée du défunt fut placée aux pieds du tableau de la 
« Reine des Anges » dont nous avons parlé plus haut. Entourée de cierges 
bénits, couverte de couronnes et de fleurs, elle semblait exprimer l’entrée 
triomphale du juste dans la patrie de la lumière. Si l’humble croyant 
avait pu soupçonner tous les honneurs qui attendaient ses restes et tous les 
éloges dont on devait couvrir sa mémoire dans sa demeure et après dans 
les cérémonies funèbres solennelles, sa profonde humilité s’en serait 
sans doute, vivement émue, et il eût tout fait pour les empêcher. Qu'on en 
juge par ces touchantes paroles qu’il laissa, écrites de sa main, à sa famille 
désolée: « Mes funérailles seront très simples, comme elles conviennent à 
«un pécheur qui a si souvent et si gravement offensé son Dieu et son 
« Seigneur. Je demande que la confrérie du Saint-Sacrement suive mon 
« cercueil en priant ; car j'en étais membre. Dans le cas où des collègues 
« prendraient part à mes funérailles, je les remercie par ces lignes de leur 
« bonté. Quant aux autres honneurs, qui me seraient rendus par les 
« artistes, tels que, par exemple, l'accompagnement d’un corps de musique, 
« je prie instamment qu’on veuille ne pas les permettre. J'interdis également 
« de porter derrière ma bière les ordres dont j'étais décoré. Qu'on épargne 
€ à ma pauvre âme pécheresse toute oraison funèbre. Par contre, j'implore 
«les prières du vénérable prêtre, afin que le miséricordieux JÉsus me 
« reçoive plutôt, purifié de mes souillures, dans sa sainte grâce. » 
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Admirable testament d’humilité qui peint toute l’âme du grand artiste. 
Deger, en effet, malgré les plus éclatants témoignages rendus à son talent, 
était si habitué à ne considérer dans ses œuvres que leur infériorité à l'idéal 
qu’il rêvait, qu’on l’entendit dire un jour à un cercle intime d'amis qu'il 
avait eu tort de se vouer à la peinture. Au reste, cette humilité n'était que 
le fruit de la perfection de sa vie intérieure. Les sentences ascétiques que 
nous allons reproduire, d’après un écrit trouvé après la mort de Deger dans 
un de ses livres d’oraison et dont une proche parente de l’illustre peintre 
vient de nous adresser une copie, nous dispensent de tout éloge ultérieur 
et justifient pleinement l'expression que nous n'avons pas hésité d'employer 
plus haut. Les principes de vie intérieure,que Deger s’est tracés à lui-même, 
témoignent d’un saint début et mènent À une sainteté consommée. En 
voici la traduction fidèle : 

De la douceur et de la paix. Maîtrise-toi toi-même, tes passions et tes 
penchants déréglés: tu posséderas Dieu et tu jouiras de la paix la plus par- 
faite. Ne crois pas toutefois arriver à une paix qui ignore la guerre ; car 
ceux-là seuls qui se font bravement la guerre à eux-mêmes obtiendront la 
véritable paix divine. 

De la croix ef de la souffrance. Remercie Dieu de tout ce qui te cause de 
la douleur et de la souffrance, et tu seras bientôt parfait. Cherche d’avoir 
toujours quelque trésor caché de richesses spirituelles, qui ne soit connu 
que de Dieu seul, c’est-à-dire, quelque souffrance secrète qui demeure 
cachée aux hommes. Chaque fois que tu es affligé et que tu te crois aban- 
donné de tous les hommes, jette-toi dans les bras de JÉSUS-CHRIST qui 
t'attend sur la croix et qui te donne part au calice qu’il boit lui-même en 
voulant être abandonné de son Père. — Que JÉsus crucifié soit ton miroir 
et sa croix ton oreiller. Applique-toi de toutes tes forces à lui devenir sem- 
blable, car il t’'aimera d’autant plus qu'il te verra plus alerte à supporter, à 
son exemple, la privation de toutes consolations intérieures et extérieures. 
Cette pratique te fera trouver le ciel sur la terre et les choses même les 
plus répugnantes te deviendront un objet de joie. 

De la pureté d'intention. Ne souhaite jamais de plaire aux hommes ni 
d’être honoré d’eux ; nete préoccupe que de Dieu seul dont tu dois chercher 
uniquement la gloire dans tout ce que tu fais. — Quand tu ne travailles 
pas par toi-même, mais que tu te reposes avec une intention pure, lorsque 
la maladie ou autre chose t’oblige au repos, tu feras néanmoins encore 
beaucoup. Qui fait tout pour la gloire de Dieu, mais de tout cœur, ira droit 
en paradis sans devoir passer par le purgatoire. 

De l'amour de Dieu. Le devoir d'une âme sur la terre est d'aimer Dieu 
et de se haïr soi-même: c’est là le résumé de toute la perfection. — 
Puisque tu ne peux faire les grandes œuvres que d’autres accomplissent, 
attache-toi à faire la plus grande de toutes, à savoir : aimer Dieu d’un amour 
pur. — Aime et souffre, souffre et aime ; ces deux choses vont de pair : 
l’amOur nous fait souffrir et les souffrances nous font aimer. D. L. ]J. 
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LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


| ÊLERINAGE d'actions de grâces d'une mère de famille pour avoir 
| obtenu la guérison d’une de ses petites filles atteinte de la danse 
de Saint-Guy. 

2. MON RÉVÉREND PÈRE, 

LA sainte bénédiction de saint Maur que vous avez donnée à mon fils lui a 
rendu complètement la santé. Je vous remercie mille et mille fois, et le bienheu- 
reux Père à qui nous devons une guérison que ni docteurs ni médicaments ne 
nous laissaient plus espérer. Mon fils avait l'air d’un moribond ; aujourd’hui il a 
repris sa santé florissante. J'ai expressément attendu quelque temps avant de 
vous donner cette heureuse nouvelle, afin d’être bien sûr que ce n’était pas une 
illusion. 

3. UN étudiant remercie saint Benoît qu'il a fait er et qui l’a aidé à 
réussir dans un examen difficile. 

4 ACTIONS de grâces d’une famille pour deux. bonnes rune à la mort 
obtenues toutes deux dans des conditions inespérées par l’intercession du bien- 
heureux Père. 

5. GUÉRISON subite d’une personne après pèlerinage fait pour elle. Que saint 
Benoît reste à jamais béni de tous ! 

6. ON nous écrit à la date du 22 février. 

Caisse Du reste, mon révérend Père, nous serions très ingrates si nous 
ne joignions pas l’action de grâce à la prière : depuis quelques années où le 
culte de notre bienheureux Père a pris dans notre communauté un grand accrois- 
sement, nous avons bien des fois ressenti pour nous-mêmes et pour ceux auxquels 
nous nous intéressons les effets de sa puissante protection. Dernièrement encore 
un homme éminent et qui avait même rendu d'importants services à la cause 
religieuse, mais qui était depuis de longues années éloigné de toute pratique 
religieuse, s'est confessé et a reçu les derniers sacrements dans de très bonnes 
dispositions, après les avoir lui-même demandés le lendemain du jour où une 
personne dévouée et très inquiète de son état avait, comme dernière ressource, 
attaché à son lit la médaille de saint Benoît. Quelques jours après cet heureux 
retour notre Saint l’appelait à lui. » 


Recommandations. 


Des affaires temporelles en grand nombre. — Une vieille personne malade 
depuis deux ans et attaquée de frayeurs continuelles. — Trois mères de 
famille. — Deux jeunes hommes atteints de langueur. — Plusieurs défunts. 
— Un grand nombre d'enfants. — De nombreux malades et des âmes afñi- 
gées. — Cinq familles en deuil — Deux personnes qui se croient per- 
sécutées. — Un homme atteint de battements de cœur qui résistent à tout 
remède. — Deux sœurs très malades. — Plusieurs curés se recommandent 
particulièrement avec les œuvres de leurs paroisses. — Intentions diverses. — 
Un père de famille, pour qu’il devienne tempérant. — Une famille victime d’un 
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désastre financier. — Une autre famille très éprouvée, comptant quatre malades 
en même temps. — Deux religieuses infirmes. — Des familles sont aussi recom- 
mandées pour différents besoins. — L'ne jeune mère de nombreux enfants. — 
La conversion d’un pécheur.—Une jeune veuve très éprouvée, agitée de grandes 
peurs et son enfant unique. — Une personne souffrante de grandes peines inté- 
rieures. — Une famille implore une z#ricçe particulière pour l'avenir des enfants 
et la protection de saint Benoît pour des affaires temporelles et pour le bétail. 
-- Un curé recommande un paroissien malade qui a voulu absolument faire le 
pèlerinage de Maredsous : il l'a fait, accompagné de neuf hammes qui avaient 
commencé une neuvaine À saint Benoît et qui ont tous communié avec le malade 
le matin même qu pèlerinage. — Une communauté religieuse recommande une 
jeune novice qui a une santé délicate. 
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CHARITÉ. (Suite.) 


LUMIÈRE. 
visés ÉLAS' me dis-je en moi-mème, à quoi bon toutes ces 
RSYIE richesses ? que je serais plus heureuse sans elles ! — Et une 


larme, une larme plus amère que toutes celles que j'avais 
jamais versées, découla de mes yeux. 

= ue Je me laissai choir sur mon prie-Dieu ; mes yeux se por- 
tèrent par hasard vers la fenètre, et je regardai le ciel qui, à ce moment, 
brillait de tous les feux du soleil couchant. Mes regards distraits se fixèrent 
sur le firmament. Peu à peu le ciel perdit son éclat, il passa du sombre 
bleu du soir aux teintes incertaines du crépuscule, qui firent place, à leur 
tour, au noir et épais linceul de la nuit. Les étoiles parurent. Leurs scin- 
tillements me semblaient Ôtre des appels vers le Palais céleste, dont elles 
paraissent garder les portiques aériens. — Soudain, je fus ravie en esprit, 
transportée dans les demeures des Saints! 

O splendeurs ! O lumière céleste ! Voilà les anges, groupés en chœurs ! ! 
Ils sont des milliers, des millions ! Portés sur leurs ailes d'argent, ils se 
balancent dans un océan d’éther, sous une voûte d’or et de cristal ! Leurs 
ailes resplendissent des couleurs les plus suaves de l’arc-en-ciel ; leur 
noble visage est étincelant comme les plus beaux astres du firmament ; . 
de leurs lèvres s'échappent des sons plus harmonieux: et Pius doux que 
ceux de la harpe. 

Mais, voyez! cet éclat, cette splendeur ont leur source en ce centre 
lumineux vers lequel tout converge et duquel tout provient, le Roi tout- 
puissant, l'Éternel, assis sur son trône de maje5, environné de séraphins 
qui se voilent la face devant Lui ! 

On dirait que ce chant sublime des esprits célestes s'échappe sans effort 
de leurs levres, comme une source limpide qui découle des flancs de la 
montagne ; ce ne sont qu'élans d'’allégresse, de joie et de reconnaissance 
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qui jaillissent de ler cœurs débordants du Hits sublime de outeuts 
Is chantent, ils chantent sans discontinuer : « Saint, Saint, Saint est Dieu, 
le Seigneur des armées! Toute la terre est remplie de sa gloire ! » 

Au moment où les Anges prononcèrent le mot de #rre, soudain mon 
regard s’abaissa vers la surface du globe. Je crus voir l’aurore naissante 
les premiers rayons du soleil appäraissaient À l’horizon. Les glaciers s’em- 
pourpraient à leur contact comme la rose qui s'épanouit ‘au matin ; ils 
semblaient sourire au ciel illuminé, comme l'enfant sourit gracieusement à 
celui qui lui fait un présent. Les fleurs des champs, secouant le sommeil 
de la nuit, levaient peu à peu vers le bel astre du jour leurs corolles aux 
tons si vifs, aux mille parfums, gardant encore suspendues à leurs pau- 
pières, comme autant de perles,quelques gouttelettes d'une précieuse rosée. 
Les insectes bourdonnaient joyeusement dans la plaine ; et voilà qu’un 
petit poisson argenté bondit soudain hors du ruisseau et se glisse parmi les 
herbes d’un pré fleuri, brillant de milte reflets d’or sous les rayons de 
l’astre bienfaisant qui rend la vie à la nature entière. 

Ce spectacle féerique m'enivra d’une indicible joie ; je ne pouvais me 
lasser d'admirer l’allégresse de la nature entière, rendant gloire et honneur 
à son Créateur. Ft tandis que je me sentais toute réjouie à la vue de la joie 
universelle qui m'entourait, il me sembla entendre un harmonieux concert 
de voix pures et douces, comme celles des enfants, s'élever de la terre vers 
le trône de Dieu ct chanter : € Zes veux de toutes sos créatures, Seigneur, 
sont fixés sur v'ous.cest vous qui leur donnez la nourriture en temps opportun. 
Vous ouvrez votre maïn, ef tout ce qui a ie se trouie comblé de la bénédiction 
d'en haut. » (Ps. cit, 27-28.) 

Émue, bouleversée, je fondis en larmes. Ft an que je levais encore 
les yeux au milieu de mon émotion, pour contempler touj »urs ce spectacle 
auquel je ne pouvais m’arracher, une voix plus douce encore que les 
autres me dit à l'oreille : € Va, et fais de même : >» 

Je revins à moi. Avais-je rêvé ? avais-je vu réellement? — Mes yeux 
étaient encore inondés de larmes, et sans cesse cette même parole reten- 
tissait à mes oreilles : « Va, et fais de même ! » 


RÉVÉLATION. 


ETSIE, ma fille, quoiqu’elle eût été, elle aussi, fascinée par l'éclat de 

l'or, avait un cœur tendre et compatissant. Tout émue, elle m'avait 

raconté, la veille, avoir vu une petite malheureuse ramassant à la dérobée 

les déchets de légumes are venait de jeter. — Fi donc! m'étais-je écrié 
alors. 

Mais le souvenir de cette pauvre enfant me revint à l'esprit, au moment 
de mon réveil, et je me sentis vivement presee de me renseigner à son 
sujet. 

Le jour même elle revint : je la vis attendant d’un œil avide et craintif 
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aux abords de la cuisine. Betsie courut à élle, et lui donna des cerises, 
Quel doux sourire illumina le visage de cette pauvre créature | 

— Où est ta demeure, mon enfant ? lui dis-je. 

— Tout près d'ici, Madame, Là-bas, dans cette chaumière. 

— Que fait ton père ? 

— Il était tourneur, mais il est RAIace depuis longteinps. 

— Et votre mère? 

— Elle est morte, Madame. 

— Avez-vous des frères et des sœurs ? 

— J'en ai cinq dont je suis l’aînée. 

Après un moment de silence, émue de compassion, je dis à la pauvre 
enfant : —— Dis à ton père que je viendrai le voir. 

Elle sourit joyeusement, puis une rougeur légère lui monta au visage, et 
elle me répondit timidement : — Oh !merci, Madame ; venez bientôt ! 

Dès le lendemain, j'allai chez le pauvre ouvrier malade ; Betsie m’accom- 
pagnait. 

L’indigente famille était groupée autour de la table. Tout était propre 
dans la maison, en bon ordre. Mais quelle pauvreté ! Quelques rares objets 
composaient tout le mobilier. A un clou était suspendue la blouse du 
malheureux père. Hélas ! il n’en avait plus que faire, car la phtisie qui le 
minait,avait atteint le dernier degré. En outre, je voyais quelques vêtements 
d'enfants, de pauvres ustensiles de ménage, les plus simples et les plus 
grossiers. C'était tout. 

— Betsie, dis-je à ma fille, en lui montrant la table, regarde, voilà les 
débris de légumes que tu as vu ramasser. 

Et c'était là, en effet, le repas de toute la pauvre famillé: Quelle pitié ! 

À ce moment me revinrent à l’esprit ces paroles que j'avais entendues 
en songe : & Les yeux de toutes vos créatures, Seigneur, sont fixés sur 1ous ; 
Cest vous qui leur donnez la nourriture en temps PRET » — Une larme 
s'échappa de mes yeux ! 

Puis, poursuivant le texte sacré, je dis : € Vous out'rez votre main, ef tout 
ce qui a vie se trouve comblé de la bénédiction d'en haut, »y — Où était donc 
ici cette bénédiction céleste ? Se faisait-elle sentir dans cette misérable 
demeure, où une famille en était réduite à se nourrir de déchets ? 

Mais quoi ? Ne serait-elle pas dans mes propres mains ? Moi, comblée 
des bénédictions du ciel, ne serais-je pas chargée de transmettre à d’autres 
ces dons de Dieu ? Ce fut comme un éclair qui vint illuminer mon âme ! 

Je me souvins alors avoir lu un jour cette maxime: « Toute richesse 
appartient à Dieu », et aussitôt me revint à l'esprit la parabole évangélique 
de l’intendant infidèle. 

Mais moi, suis-je donc un intendant, un administrateur ? Ne suis-je pas 
la propriétaire légitime des biens qui me sont échus en héritage? Sans 
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aucun doute, aux yeux des hommes; — mais en est-il de même aux yeux 
de Dieu ? 

A cette pensée, je fus saisie de terreur. Dieu, je ne pouvais en douter, 
était en droit de me reprendre ma fortune et de la passer à d’autres. Je 
n'étais donc que l'administrateur de ces biens, et rien de plus ? J’eus de 
la peine à me faire à cette idée, et cependant je dus en convenir. Non, je 
n'étais qu'un intendant, qu’un administrateur des dons de Dieu, car le 
psalmiste le dit : « /a ferreest au Seigneur dans toute sa plénitude, le monde 
entier lui appartient avec fout ce qui se meut à sa surface. (Ps. XXII, 1.) 

Mais là, où il ya administration, il faut qu’on rende ses comptes. Serais-je 
donc moi obligée de rendre compte de l'emploi de mes grandes richesses ? 
— Je sentais au fond du cœur qu’il en serait ainsi, et je tremblai. 

Que disait donc l'Évangile, de l’économe infidèle qui avait dissipé les 
biens de son maître ? — Il disait: « Faifes-vous des amis au moyen des 
richesses mal acquises, afin que, lorsque votre heure sera venue, ils vous reçoi- 
vent à leur tour dans les demeures éternelles. » (S. Luc, xv1, 9.) | 

Eh quoi ! avais-je donc en ma possession des richesses mal acquises ? — 
Au fond, une partie de mes biens pouvaient avoir une origine peu avou- 
able. Je me souvins, en effet,que quelques familles haïssaient profondément 
feu mon oncle, parce qu'il avait été dur et injuste à leur égard; elles étaient 
lésées dans leurs droits, et ne pouvaient les revendiquer en justice. Cette 
pensée me troubla, et je résolus aussitôt de satisfaire à leurs réclamations, 
afin que le nom de mon pauvre oncle ne fût pas maudit jusqu’au-delà du 
tombeau. Et qui sait si ces mêmes familles ne nous maudissaient pas aussi, 
nous qu’elles voyaient nager dans des richesses qui, de droit, devaient être 
les leurs ? 

Toutefois, la majeure partie de ma fortune était honorablement acquise. 
Et cependant, je ne me sentais plus le droit de la considérer absolument 
comme mon propre bien, me souvenant que tout cst à Dieu. Mais ne 
pouvais-je pas m'en servir, bâtir et planter, faire travailler ? M'était-il inter- 
dit d’avoir une villa, de l’orner de tableaux, d'objets d'art, que sais-je ? — 
Tout cela est bien licite, me disais-je; je donne du travail aux pauvres arti- 
sans et aüx gens de métier, ce qui vaut infiniment mieux que si, pleins de 
santé et de force, ils en étaient réduits à tendre la main et à manger le 
pain de l’aumône. 

Mais ici, devant moi, dans cette pauvre hutte, qui donc pouvait gagner 
son pain ? — Je compris clairement alors que Dieu m'avait confié de 
grandes richesses, pour me permettre d'ouvrir la main en son nom et de 
combler de biens ses pauvres bien-aimés, afin qu'eux aussi pussent « /ower 
Le Père qui est dans les cieux ». (S. Math. v, 16.) 

Je tirai de ma poche une pièce de deux francs, et je la glissai dans la 
main du pauvre malade. Mon Dieu ! quel doux regard de reconnaissance 
s'échappa de ses yeux : Des larmes de gratitude inondèrent ses joues amai- 
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gries | Deux francs le rendaient heureux, — et qu'était donc pour nous une 
telle somme ? Qu’une plume sur le chapeau de ma fille coûtât trois ou quatre 
fois autant peu m’importait, pourvu qu’elle fût à son goût — et ici, quel bien 
immense ne produisait pas cette modique somme, si souvent jetée sans 
utilité? Quelle reconnaissance envers moi, quelle reconnaissance envers 
Dieu ! En ce jour, je commençai à apprécier la douceur, jusque-là inconnue 
pour moi, qu’il y a à se faire l’intendant, l'instrument des bienfaits de Dieu. 

En retournant, Betsie marchait d'un pas allègre et joyeux, comme si 
elle-même, elle eût reçu un cadeau précieux, et moi, je rendais grâces à 
Dieu, au fond de mon cœur, d’avoir reçu de lui le don de la fortune, pour 
pouvoir en faire la charité ! 


PREMIÈRE RÉCOMPENSE. 


’ÉTAIS bien résolue à ne laisser manquer de rien la pauvre famille que 
la Providence m'avait fait connaitre. En effet, c’eût été pour moi un 
éternel remords, d’avoir à penser que, tout près de moi, dans une pauvre 
hutte, un malheureux innocent eût à tendre la main, manquant de pain et 
de vêtement, tandis que ces mêmes dons de Dicu se trouvaient chez moi 
en telle abondance qu'il s’en perdait chaque jour. Et d’ailleurs, en pré- 
sence d’un tel spectacle de la misère de mon prochain, si mon cœur fût 
resté dur et ma main fermée, n'aurais-je pas péché gravement contre le 
précepte de la charité chrétienne, n'’aurais-je pas provoqué contre moi la 
vengeance de Dieu ? Car, s’il nous est commandé par l'Évangile d’être les 
imitateurs de Dieu, ne faut-il pas avant tout que nous nous appliquions à 
imiter sa charité infinie ? 

Souvent, bien souvent, mon songe se représentait à mon souvenir, ce 
songe dans lequel j'avais vu combien l'Éternel, de l'abondance de sa gloire 
et de son amour sans bornes remplit d’une joie surabondante toutes ses 
créatures, depuis le Séraphin étincelant jusqu’à l’humble vermisseau. C’en 
était fait, moi aussi, j'étais décidée à marcher dorénavant sur les 
traces du Père céleste, à l’imiter dans sa charité ; je voulais être la main 
de laquelle il répand ses dons avec profusion. Je me mis donc à donner, 
donner toujours, commençant par le pauvre tourneur, puis accueillant tous 
les malheureux que la Providence m’envovait. Je distribuai, argent, vivres, 
linge et vêtements; et plus je donnais, plus les pauvres venaient en nombre 
implorer mon assistance. 

Ma fille ainée voyait ces largesses de mauvais œil. Hélas ‘elle n'avait pas 
le cœur sensible à l’infortune des malheureux, car son mc tout entière 
était absorbée par les plaisirs. Puis elle me reprochait de donner à des 
pauvres indignes de secours. 

Mais, me disais-je, quel est donc celui qui scrute les reins et les cœurs ? 
Ces pauvres indignes, comme on les nomme, quelle éducation ont-ils reçue? 
Ne sont-ils pas déjà assez dignes de pitié par cela seul qu'ils en sont réduits 
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à la mendicité ? — S'ils furent fainéants, combien de riches le sont davan- 
tage | Furent:ils dissipateurs? Mais ne le sont-ils point ces riches qui les 
accablent de reproches ? — Certes, je ne les accueillais point comme les 
autres pauvres, dignes de toute mon affection ; mais je ne voulais pas les 
rebuter entièrement. Car le Père Éternel ne fait-il pas luire son soleil 
pour les mauvais comme pour les bons, ne donne-t-il pas la rosée du Ciel 
à ses ennemis comme à ceux qui lui sont fidèles ? (Saint Matth. v, 45.) 

Mes revenus s’épuisaient- ils ? C’est à peine si je m’en apercevais. Et lors 
même que mes ressources diminuaient, je m'en consolais bien vite er 
songeant à cette seule parole de l’Apôtre:€ Contentons-nous de la nourriturs 
et du vêtement, ct ne cherchons rien de plus. » (L'l'im. vi, 8.) Et cela, certes, 
nous l’avions, et avec un grand superflu : ce superflu, à quoi devait-il nous 
servir, sinon à être donné aux pauvres? Le précepte de la charité du 
Christ ne cessait de me le redire au fond du cœur ! 

— 4 Mais, notre rang, notre rang ! » me répétait sans cesse ma fille Lily, 
car elle craignait que mes prodigalités à l'égard des amis du Christ ne 
nous réduisissent bientôt à ne pouvoir plus vivre selon les exigences de 
notre rang. 

Mais moi, je considérais notre rang de chrétiennes comme bien supérieur 
au rang social que nous conférait la fortune, et je voulais avant tout faire 
honneur à ce rang dont j'étais fière ; je donnais donc toujours, toujours. 

Il y avait aussi pour moi, je l’avoue, un plaisir extrême à voir briller la 
joie dans les yeux des heureux que je faisais chaque jour. Comme ils me 
saluaient de loin, en me voyant venir! Que de douces larmes ils versaient 
alors bénissant Dieu, le remerciant du fond du cœur. Et je pouvais compter 
sur les prières de ces âmes reconnaissantes ; beaucoup d’entre ces pauvres 
priaient pour moi bien sincèrement, les veuves surtout et les orphelins. 

Ah ! combien mon sommeil devint plus doux et plus léger ! Plus de rêves 
terribles, la paix dans l’âme et dans le cœur ! Oui, maintenant je commençai 
à comprendre la profonde vérité de cette parole évangélique : «€ Z7 est plus 
doux de donner que de recevoir. » (4 continuer.) D. G. v. C. 


AV EUX. 


N des adversaires les plus décidés de l'Église catholique, M. Jean 
Scheer, après une visite à l’église bénédictine de Notre-Dame des 
Ermites, écrivait : 

« Le méchante critique voulut s’éveiller en moi quand j'étais devant la 
sainte chapelle, et que je contemplais les fidèles agenouillés autour de moi 
Mais le fait incontestable que des centaines de milliers, des millions même 
de personnes viennent accablées de fatigues et de chagrins s’agenouiller 
devant cette chapelle privilégiée, confient leurs peines à la Mère de Dieu, 
et s’en retournent soulagées, consolées, et peut-être aussi améliorées, n’est- 
il pas un grand et véritable miracle ? 


—. 
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€ Ces pauvres d'esprit ne sont-ils pas au point de vue humain et moral 
bien supérieurs à la populace demi-civilisée et sans aucune éducation :dez 
grandes villes, à cette populace qui n’a plus qu’une croyance, celle au dogmè 
brutal du matérialisme : /’homme n'est qu'un animal, et qui en conclut qu'ellè 
peut et doit se conduire comme l'animal ? Messieurs les matérialistes n'ont 
pas la moindre idée de ce qui se passe dans l’âme du peuple. Ils ne s’en 
préoccupent pas le moins du monde. Ils croient servir la cause du progrès 
en faisant disparaître l’idée de Dieu sur la terre. » 

« Le cérémonial du culte catholique, dit le même auteur, dans un autre 
passage, est et restera une des plus belles créations dont l'esprit humain 
soit capable. Il est merveilleusement aménagé d’après cette idée, qu'il faut 
offrir quelque chose aux sens, car, comme chacun le sait, l’homme n’est 
esprit que dans une mesure restreinte. 

« Les réformateurs n’ont pas tenu compte de ce principe et ont commis 
la grossière erreur de dépouiller le service divin de sa parure artistique. Le 
fort du culte catholique est d'animer, en le symbolisant, chacun de ses actes 
dont la réunion a également pour but l'effet général de tout l’ensemble. Avec 
une profonde connaissance de l’homme et de tous ses besoins, l’Église a su 
mettre tous les arts à son service. Des observateurs impartiaux, capables et 
sincères, reconnaissent que dans les temples catholiques on sent que l’on se 
trouve en présence d’une puissance durable, tandis que dans les temples 
protestants, au contraire, on s'aperçoit qu’on n’a affaire qu’à une opinion 
passagère. » 


BIBLIOGRAPHIE. 

I. — Dom Thierry Ruinart (1657-1709), nofice suivie de documents inédits 
sur sa famille, sa vie, ses œuvres, ses relations avec Dom Mabillon, par 
Henri JADART. Paris. Champion. 1886 visi-190 pp- 

Au nombre des hommes illustres dont la réputation de savoir a jeté tant 
d'éclat sur la congrégation de Saint-Maur, il faut placer, à côté de Dom 

Mabillon, son fidèle disciple et ami dévoué, Dom Thierry Ruinart. M. Jadart, 

qui, en 1879, donnait au public une biographie du savant auteur des 

{ Annales bénédictines > , vient de compléter ce travail par une intéressante 

notice sur l'éditeur des « Actes des martyrs ». Son livre écrit surtout pour 

les Rémois qui ont conservé avec honneur le souvenir de leur compatriote, 
comprend la biographie du savant et pieux moine, une étude sur ses travaux 
et se termine par un riche appendice, où l’on trouve avec plaisir bon nombre 
de lettres inédites de dom Mabillon, de dom Ruinart et de dom Germain. 

C’est un travail solide et plein d’érudition, un de ces livres que l’on consulte 

avec autant de fruit que d'intérêt et dont le futur historien de la congrégation 

de Saint-Maur profitera largement pour tracer le portrait des deuxillustresbé: 
nédictins rémois, Mabillon et Ruinart,qui sont aussi inséparables dans notre 
souvenir qu'ils le furent pendant leur vie. Ce qui nous a frappé dans cet 
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ouvrage, ainsi que dans les autres travaux de M. Jadart, c'est l'amour qu'il 
porte aux anciens Bénédictins de Saint-Maur et le respect avec lequel il 
écrit leur biographie. Nous ne nous en étonnons pas, il y a dans ces deux 
figures de moine quelque chose de si sympathique et de si imposant à la 
fois, qu'on se sent subjugué par la simplicité de leur vie et la grandeur de 
leurs travaux. Nous reviendrons prochainement sur ces deux personnages 
en donnant leur biographie détaillée. Nous terminons en exprimant le désir 
de voir l’auteur cuntinuer ses consciencieuses recherches sur les bénédictins 
de Ia province de Reims et ranimer par ses travaux le souvenir de ces 
gloires si chrétiennes et si nationales. D. U. B. 


IT. — Révision et reconstitution de la chronologie biblique et profane des 
premiers âges du monde. Époque postdiluvienne par l'abbé DUMAX. Paris. 
ÆHaton 1886, 230 pp. 


Cet ouvrage est la troisième partie d’un grand travail sur la chronologie 
biblique qui doit encore comprendre cinq parties; l’auteur s'attache à établir 
que la date du déluge doit être reportée à 4200 ans de l'ère chrétienne, c'est- 
à-dire à l’an 4293 av. J.-C. , que la dispersion des peuples eut lieu en 4229 
et la vocation d'Abraham en 1584. Recherchant d’abord les sources d’une 
chronologie sérieuse, M. Dumax expose et discute ensuite les systèmes 
d’Ussérius et des auteurs bénédictins de l’ € arf de vérifier les dates » pour 
adopter et confirmer celui de M. l’abbé Chevalier. On pourra peut-être se 
demander pourquoi encore une nouvelle chronologie après les cent-cinquante 
systèmes qui ont déjà vu le jour. Le peu de données certaines et l'aridité 
de la matière semblent ne pas offrir un grand attrait, mais il est à espérer 
que par les nombreux essais tentés pour fixer la chronologie biblique,on 
arrivera à établir définitivement la durée des grandes périodes de l’histoire. 
Le travail de M. Dumax est le fruit d’une étude assidue et sérieuse qui, 
pour une édition ultérieure, pourrait utilement s'étendre aux travaux sur la 
chronologie récemment publiés en Allemagne. D. U. B. 


IIL — Der katholische Dichier AURELIUS PRUDENTIUS CLEMENS. £in 
Beitrag sur kirchen und dogmengeschichte des vierten u. fünften jJahrhux- 
dert. von P. AUGUSTIN ROEsLER, C. SS. K. Freiburg HERDER., 1886. 
XIV-486. M. 7. 

Prudence est depuis quelques années l’objet de travaux sérieux,aussi bien 
de la part des protestants que des catholiques qui l’étudient tant au point de 
vue de l’histoire que de la poésie. L'ouvrage du R. P. Roesler les résume et 
les complète tous. Non content de tracer un tableau général de l’époque à 
laguelle vécut Prudence et d'analyser chacun de ses poèmes, l'auteur s’est 
pénétré des œuvres du poète eta cherché à y découvrir son caractère et 
les circonstances particulières du temps et du lieu qui ont influé sur sa for- 
mation et sa poésie. Le cadre est ainsi élargi, mais le sujet est approfondi à 
proportion. L'histoire et le dogine y sont traités avec autant d'érudition que 
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de largeur de vue ; l’ancienne liturgie espagnole, qui a formé la poésie de 
Prudence, y est étudiée à propos de ses poèmes. Le R. P. Roesler divise 
son travail en deux parties : la vie et la doctrine de Prudence. Dans la 
première, après nous avoir donné une biographie forcément sobre de l'il- 
lustre poète, il envisage Prudence « dans la prière », c'est-à-dire, dans ses 
œuvres inspirées par la liturgie, puis € dans la lutte » contre les hérésies et 
le paganisme. Les analyses détaillées et approfondies que l’auteur fait de 
chacune des hymnes de Prudence sont du plus grand intérêt et d’une utilité 
incontestable pour l’histoire de la liturgie, car elles sont toujours rattachées 
aux travaux publiés sur les anciennes liturgies et mises en rapport avec des 
passages analogues, jusqu’iciassez peu remarqués, des auteurs contemporains. 
Nous mentionnerons particulièrement l’étude consacrée à l'hymne « ag incen- 
sum lucerne ». Cette première partie peut se résumer dans ces mots de l’au- 
teur: Prudence fut le poète de la liturgie catholique au IV: siècle. Quant à 
ses luttes, elles furent dirigées contre les priscillianistes et contre le paga- 
nisme représenté par le préfet Symmaque. Prudence y apparaît comme le 
champion de la Rome chrétienne, siège de la foi et centre de la chrétienté. 
Deux chapitres sur la formation du poète et sur les travaux qui lui ont ‘été 
consacrés dans la littérature chrétienne complètent cette première 
partie. La seconde qui développe la doctrine de Prudence, est un 
solide travail sur l’histoire de la théologie au IVe et au V° siècle. 
L'auteur y traite successivement les points suivants : l’église et la règle 
de foi, les sources de la révélation, Dieu et la Trinité, les anges, l’homme 
et sa fin, Marie, la rédemption, les fins dernières. Chacun de ses 
articles est mis en rapport avec le dogme catholique, la tradition et surtout 
avec les écrivains contemporains du poète. C’est tout un tableau du 
mouvement théologique dans l’Église aux IV° et Ve siècles. Nous nous 
contentons aujourd’hui d'indiquer sommairement les grandes lignes 
de cet ouvrage, nous réservant de revenir un jour sur le grand poète catho- 
lique qui en fait l’objet. L'ouvrage du savant rédemptoriste doit être regardé 
désormais comme le travail le plus sérieux et le plus érudit qui ait été 
publié sur Prudence, et celui qui puisse donner l'intelligence la plus com- 
plète des œuvres de l’immortel poète. D. U: B. 


AVIS. 


En même temps que le numéro de ce jour, 21 mars 1887,sont envoyés à 
nos abonnés le titre et la table des matières de la 3° année. 

Nous prions nos abonnés de l'étranger de vouloir bien nous faire parve- 
nir le montant de leur abonnement pour l’année courante, et de solder en 
même temps, s’il y a lieu, les années précédentes. 

Les abonnés de Belgique recevront une quittance postale au commen- 
cement du mois d'avril, pour solde de leur abonnement. Nous les prions d’y 
faire bun acrueil. 
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CHRONIQUE LITURGIQUE. 
21 avril, jeudi. S. Anselme, Év., Conf. et Doct. de l'Église. Doué. 


LES fêtes qui suivent la grande solennité de la Résur- 
rection empruntent à celle-ci un caractère tout spécial 
à de joie et de triomphe : et c'est à ce point de vue 
MY surtout que notre dévotion doit les envisager. Ainsi 
"7 Anselme, l'illustre primat de Cantorbéry, nous appa- 
raît en ce jour comme le champion héroïque de la liberté de l'Église 


‘du Christ, de cette Épouse qui peut être pleine de condescendance 


parce qu'elle est Mère, mais qui ne saurait jamais se montrer 
servile, parce qu'elle est Reine. On serait tenté de s'étonner à la 
vue de l’inébranlable constance, de cette sorte d’opiniâtreté dont fit 
preuve Anselme, après de longues années passées dans le calme et 
la paix profonde du cloître monastique. Cet étonnement redouble 
lorsqu'on étudie de près cette âme aimante, d'une douceur et d’une 
patience qui était passée en proverbe auprès de ses contemporains. 
Mais il cesse dès qu'on s’est rendu compte de la force et de la 
noblesse communiquées par la vie monastique aux âmes élevées 
à son école. Le moine, en effet, est serviteur, mais serviteur de 
Dieu ; et de Dieu seul. Et parce qu'il sait que 4 servir Dieu, c'est 
régner », il n’a que du dédain pour ces mille servitudes que le 
monde étale en s’en faisant gloire.Il est pauvre, parce que la pauvreté 
l'affranchit des exigences superflues de la nature; il est chaste, 
parce qu'il rougirait de mettre aux pieds d'une créature la force 
sublime qui fait battre son cœur ; il est obéissant, parce qu'il a 
trouvé le secret de s'élever au-dessus de son propre jugement, en 
unissant sa volonté au souverain arbitre de toutes choses. 

Mais ici s’accomplit manifestement la parole du Seigneur, 
« Celui qui perd son âme en ce monde, la garde. » Ce n'est 


_ pas assez; la vie monastique agrandit l’âme, elle l'élève, elie 


la complète, elle élargit ses horizons. Voyez Anselme: quel 
saint fut jamais plus que lui attaché à la colonne de la vérité, 
4 


50 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


te Re Ce en 


à l'enseignement suprême de l’Église et de son chef? Mais aussi 
quel savant eut jamais des conceptions plus hardies, des allures 
plus libres, des aperçus plus profonds, surtout si l’on tient compte 
du inilieu et de l'époque où l'abbé du Bec écrivait ses immortels 
traités ? Qu'on ne nous dise donc plus que la foi enchaîne les intel- 
ligences, que ceux qui tiennent encore à une vérité révélée ne sont 
pas parvenus à la phase de leur plein développement intellectuel. 
À ceux qui parlent de la sorte, il suffira d’opposer le nom d’An- 
selme. Il connut ce glorieux esclavage de la foi, et il y trouva le 
genie : de même que sa soumission aux préceptes divins lui a valu 
cette généreuse indépendance, cette fermeté en face de la tyrannie, 
qui feront à jamais de lui l’un des plus glorieux défenseurs de la 
civilisation durant les siècles passés. | 


24 avril, dimanche (II° après Pâques). Fête de S. Fidèle de 
Sigmaringen, Martyr. Double. 


E dimanche est fréquemment désigné sous le nom de Dimanche 
du Bon Pasteur, parce qu'on y lit le passage du saint Évangile 
dans lequel le Seigneur sc fait connaître à nous sous ce touchant 
symbole. Après les mystères des dernières semaines, nous sommes 
bien à même de juger combien le Sauveur a droit à ce titre de 
Pasteur. Aussi au soir du grand vendredi, nous disions : € Notre 
Pasteur s'en est allé, Recessit Pastor noster. »y Mais au matin de 
Pâques, nous avons chanté : « Surrerit Pastor bonus. Il est ressus- 
cité le bon Pasteur, qui a donné sa vie pour ses brebis. » C’est ce 
bon Pasteur qui nous régit désormais ; il nous a placés dans les 
pâturages fertiles de son Église. Là, il nous a refaits par les eaux 
du saint baptême ; il a consacré et confirmé nos fronts par le sacre- 
ment de l’onction sainte ; puis il a dressé devant nous la table de 
l'Eucharistie, au sortir de laquelle nous ne saurions plus rien craindre 
d'autant que la houlette du fidèle Berger est toujours là pour 
étayer notre faiblesse et réprimer nos écarts. 

Le saint dont l'Église célèbre la fête en ce jour a reproduit dans 
sa personne ces touchantes qualités du bon Pasteur, sans toutefois 
appartenir au rang plus élevé des Pontifes auxquels appartient 
proprement le titre de pasteurs dans l'Église de Dieu. Envoyé 
par le Siège Apostolique dans les contrées de la Rhétie envahies 
par les funestes erreurs de la Réforme, il mourut victime de son 
zèle pour la parole de Dieu, et eut l'honneur d’être le premier martyr 
de la Congrégation romaine instituée pour procurer la propagation 
de la foi. La petite ville de Sigmaringen, dans la principauté de 
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Hohenzollern, garde avec un religieux respect le souvenir du 
berceau du saint missionnaire. Son nom vénéré et sa puissante 
protection n’auront pas peu contribué à conserver parini ces popu- 
lations, cette foi simple et solide, qui disparaît de nos jours en tant 
d’autres contrées. | 
25 avril, lundi. S. Marc Évangéliste. Double de seconde classe. 
Procession des Grandes Litanies. 


LUS d’une fois déjà nous avons eu l'occasion de rappeler à 
nos lecteurs l'importance de ces manifestations publiques de 
supplication et de pénitence. Certes, le désir, la soif de l’expiation 
n’est pas éteinte parmi les âmes fidèles de notre temps ; mais par 
une étrange méprise, que trop de raisons expliquent sans la justifier, 
on laisse trop souvent de côté ces formes imposantes de la liturgie 
officielle, pour donner ses préférences à d’autres pratiques, louables 
en elles-mêmes sans doute, mais d’un caractère plus privé, d’une 
origine moins autorisée, et par là même d’une efficacité incompa- 
rablement moindre. Or nous n’hésitons pas à le dire : c’est un des 
grands devoirs des chrétiens à notre époque de se presser auprès 
des pasteurs dans l'enceinte du temple pour toutes les grandes 
fonctions liturgiques. Ces réunions solennelles sont la manifestation 
éclatante de la vie sociale de l'Église ; aussi les adversaires modernes 
du Christianisme ont-ils fait tout ce qui était en leur pouvoir pour 
diminuer la solennité extérieure du culte catholique. Que les chré- 
tiens se gardent de contribuer eux-mêmes à cette diminution déso- 
lante, en désertant les assemblées officielles pour s’ispler au profit 
de quelques dévotions individuelles incontestablement moins fruc- 
tueuses. 
le mai, dimanche (III° après Pâques). Fête des saints Apôtres 
Philippe et Jacques. Double de seconde classe. 
E troisième dimanche après Pâques nous ramène d'ordinaire 
la fête du Patronage de saint Joseph particulièrement chère à 
la piété des fidèles. Mais cette simple commémoraison doit céder 
cette année devant la solennité supérieuredes saints Apôtres Philippe 
et Jacques, qui, dès le Ve siècle, eurent à Rome une église dédiée 
sous leur vocable. 

Les offices des Apôtres, comme ceux des Martyrs, contiennent 
des textes spéciaux pour le temps pascal. Tantôt ce sont les premiers 
actes de ces douze docteurs de l’Église naissante que retrace devant 
nos yeux le livre des Actes des Apôtres : leur joie après les injures 
endurées pour le nom de JÉSUS,la confiance avec laquelle ils annon- 
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çaient la parole de Dieu, le courage magnanime avec lequel ils 
rendaient témoignage de la Résurrection du Christ. D'autres fois, 
dans des passages empruntés à l’Apocalypse, la sainte liturgie nous 
fait entrevoir la cité sainte, la Nouvelle Jérusalem, avec sa porte 
située à l'Orient, sur laquelle sont écrits les noms des Apôtres et 
celui de l’Agneau. 

L'office de ce jour est encore particulièrement enrichi par l'inser- 
tion du passage du discours après la cène, dans lequel saint Philippe, 
en demandant au Seigneur de manifester son Père, lui fournit 
l'occasion d’inculquer plus avant la doctrine sublime de la consub- 
stantialité du Père et du Fils, et de la cohabitation mutuelle du 
Père dans le Fils et du Fils dans le Père. Ces passages rappelés en 
différents endroits de la messe et de l'office de ce jour lui impriment 
un cachet particulier de mystère et d’onction, auquel ne contribuent 
pas peu les magnifiques mélodies qui leur furent adaptées. 


3 mai, mardi. — Fête de l’Invention de la sainte Croix. 
Double de 2 classe. 


L convenait que l'Arbre de vie eût sa fête au temps où nous 
célébrons le triomphe du divin Crucifié sur la mort. L'Église 
salue la croix au milieu des joies pascales comme son unique espoir 
et lui demande le pardon pour les pécheurs et un accroissement 
de grâce pour les justes. 

La Croix, c'est la couche de notre Salomon; il en a empourpré 
les degrés de son sang, sachant qu’il gagnerait par là l'amour des 
filles de Jérusalem. Allons baiser ce bois sacré; il contient à la fois 
et la solution de nos épreuves actuelles et le secret des justices à venir. 

Cette cérémonie de l'adoration et du baisement de la Croix se 
fait encore avec une salennité particulière dans certaines églises et 
dans les monastères. Mais la fête de la Croix par excellence est celle 
du 14 septembre, ainsi que nous l’avons dit en parlant de la fête de 
l'Exaltation. 


8 mai, dimanche (IV- après Pâques). Apparition de saint 
Michel, Archange, Double ma]. 


PRÈS la Croix sainte, auguste instrument de notre rédemp- 
A tion, après les Apôtres, envoyés du vainqueur de la mort, il 
est beau de voir associé au triomphe de son Dieu, le radieux Ar- 
change, chef de la milice sacrée, et protecteur des chrétiens à l'heure 
du danger La solenrité d'aujourd'hui rappelle son apparition sur 
le Mont Gargan en Italie, vers le Ve siècle de l'ère chrétienne. 
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Convaincues de cette vérité que « l’honneur rendu au prince des 
esprits angéliques est une source de bienfaits pour les peuples », nos 
nations chrétiennes d'Occident cherchèrent à l’envi à s'attribuer le 
patronage spécial de saint Michel. Le Ciel parut donner sa préfé- 
rence aux églises des Gaules par l'apparition de l'Archange auVIIIe 
siècle sur ce rocher solitaire des côtes de la Neustrie, où s'élève 
maintenant encore le merveilleux sanctuaire de l’Archange, et où 
durant onze siècles les fils de Benoît remplirent fidèlement la tâche 
glorieuse de la louange divine. Cette seconde apparition fut long- 
temps l’objet d’une fête spéciale fixée au 16 octobre dans un grand 
nombre d’églises tant de la France que de l'Angleterre. 


15 mai, dimanche (V° après Pâques). Semi double. 


R de ce dimanche résume admirablement dans sa 
brièveté l'impression que doit éprouver notre cœur à la fin de 
cette série des dimanches après Pâques. Dieu y est invoqué, comme 
celui « de qui procèdent tous les biens ». Nous sommes désormais 
à même de juger et du nombre et de la valeur de ces bienfaits. Ce 
ne sont plus seulement, comme dans l'ancienne alliance, les bien- 
faits de la création matérielle, et les prodiges étonnants opérés en 
faveur du peuple élu. Il n'y avait là qu'une figure; nous avons vu 
s'accomplir sous nos yeux les sublimes réalités ; nous les possédons, 
nous les portons près de nous, avec nous, en nous. Et après les avoir 
considérées à loisir, nous pouvons dire en pleine connaissance de 
cause : € O Dieu, de qui procèdent tous les biens ». 

Puis suit la demande, qui est double : « voir le bien, et le faire ». 
L'Église adresse avec d'autant plus de confiance sa requête au 
Père des miséricordes que JÉSUS, dans l’évangile de ce jour, nous 
fait un doux reproche de ce que nous ne demandons pas assez à son 
Père en son nom. Il nous assure qu’une telle demande sortira tou- 
jours son effet. Il nous engage fortement à demander afin que 4 notre 
joie soit pleine ». | 

Pour faciliter à ses enfants ce devoir de la prière, et en même 
temps comme préparation à la prochaine solennité de l’Ascension, 
l'Église a institué, pour les trois Jours qui suivent, les processions 
des Rogations. Elles témoignent en outre de la tendre compassion 
de cette véritable Mère pour tous les besoins même matériels de 
ses enfants. Ces processions, ‘en effet, ont pour but spécial d'attirer 
la bénédiction céleste sur les fruits de la terre, pour lesquels la tem- 
pérature de cette période de l’année peut être décisive. Mais là ne 
doivent pas se borner nos supplications. Nous avons à recommander 
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les intentions dec cette Église encore voyageuse ici-bas, et char: 
née de nos jours comme la Sulamite du cantique à ne plus offrir 
que le spectacle d’une lutte continuelle contre l'erreur et les pas- 
sions déchaînées. | 

19 mai, jeudi. Solennité de l’Ascension du Seigneur. 

( Double de r'° classe avec octave.) 
IEU voulant bâtir un temple magnifique, une cité d’une beauté 
non pareille, commença son œuvre par Île choix de la pierre 

fondamentale. Détachée de la montagne sans l’action de la main 
humaine, cette pierre fut cependant exposée pour un temps sur la 
terre par le divin Artiste. Les hommes pour la plupart méconnurent 
sa beauté et sa valeur. Mais ce rejet dédaigneux n'entrava pas le 
plan de Dieu. Bien plus les coups portés à cette pierre par la haine 
des aveugles ne firent que l'orner de précieuses ciselures, qui la 
rendirent plus belle encore aux yeux de Dieu et de ses Anges. 
Enfin le jour vint où elle fut enlevée à la terre, et placée à la base 
de l'édifice merveilleux conçu dans l'intelligence éternelle. 

Cette pierre, c'est le Christ; cet édifice, c’est l’Église; ce jour, c’est 
celui d'aujourd'hui, le jour de l’Ascension. Aujourd’hui cette pierre 
fondamentale du Temple vivant a été transférée dans les cieux au 
milieu des acclamations des multitudes angéliques, seules admises 
à la fête, depuis que le nuage s'est interposé entre elles et nous. 
Mais nous en savons assez pour voir où doivent se diriger désor- 
mais nos pensées et toutes nos aspirations. Lorsqu'on construit un 
édifice, on place la pierre fondamentale à la partie inférieure, et 
toutes les autres pierres sont ensuite abaïissées jusqu’à elle. Il n’en est 
pas ainsi dans cet incomparable édifice qui se nomme l'Église. Le 
fondement a été placé au sommet des cieux ; les pierres montent, 
montent toujours; rien ne descend, que ce qui est rROJeE, ce qui est 
perdu pour l'édifice. 

O merveilleuse force d’élévation de | Église, ma Mère! Lorsque 
dégoûté du déluge de maux ct d’impuretés qui couvrent la face du 
monde, je lève mon regard vers les hauteurs, je te retrouve toujours, 
montant à proportioh que tout s’abîme, toujours haute, toujours 
pure, toujours sublime. Je ne m'en étonne point: continuatrice de 
l'œuvre de l'Homme-Dieu, tu t’attaches de préférence à sa dernière 
action. Lorsqu'il se sépara de toi au sommet des Oliviers, il montait. 
Et depuis tu n'as cessé de monter. C’est ta gloire ; que ce soit la 
mienne, que ce soit celle de tous tes enfants, et leur consolation au 
milicu de toutes les décadences, de tous les abaissements de l'heure 
présente ! D. G. M. 
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L_° mois des fleurs nous ramène la dévotion touchante et populaire 
du mois de Marie. Malgré son institution relativement fort 
récente, cette dévotion est entrée bien avant dans nos mœurs catholi- 
ques. Elle s'étale avec unetelleabondance de pompe extérieure qu'elle 
semble presque constituer une dévotion centrale, autour de laquelle 
les fêtes liturgiques de la sainte Vierge font mouvoir leur cycle 
émaillé. Aussi bien des âmes pieuses conçoivent à peine que l'Église 
ait compris dans son entier le culte de Marie avant de lui vouer le 


mois de Mai. 


Ce fut assurément une noble inspiration de consacrer la plus 
belle partie de l'année à la Mère de Dieu : à celle que sa pureté 
inaltérable,sôn amour maternel et ses vertus ont fait appeler dans 
l’'Écriture le lis des vallées, la rose de Jéricho, un jardin fermé, 
embaumé du parfum des plus suaves fleurs des champs ('). Toutefois 
nous croyons pouvoir assigner avec plus de justesse à la dévotion de 
Mariela place qui luirevient,en la désignant du nom d'épanouissement 
du culte de Marie. Dans cet ordre d'idées, avant de donner quelques 
détails sur l'origine du mois de Mai, nous parcourrons rapidement 
l’histoire du culte tout spécial dont la Mère de Dieu a toujours été 
l'objet dans l'Église ; culte que la science désigne du nom d’Ayper- 
dulie (2), pour le distinguer de celui de /afrite, qui ne revient qu’à la 
Ste Trinité et à JÉSUS-CHRIST et de celui de wnlie qui est dà aux 


autres Saints. 


+ 
+ * 


Lorsque le divin Sauveur fut sur le point de consommer son 
sacrifice, voyant aux pieds de la croix sa Mère bénie et le disciple 
qu'il aimait, il dit à Marie, en lui montrant Jean : € Femme, voici 
votre fils, » et à saint Jean, en désignant Marie : &« Voici votre 
Mère.» En vertu de cette parole solennelle, vrai testament du Christ 
mourant, Marie admit saint.Jean, et en lui l'Église, dans une partici- 
pation intime à son amour maternel envers J'ÉSUS; et Jean, à son tour, 
représentant l'Église entière, reçut la Mère de JÉSUS comme sa 
propre Mère etlui voua un véritable amour filial. Dévouement mater- 
nel de Marie à l'Église, d'une part, et dévotion filiale de l'Église à 
Ua Cat 2 25 Ed ag 

2. Bien loin d'adorer la sainte Vierge, comme le protestantisme le reproche aux catholiques, 
y Eglise ne rend à la Mère de Dieu qu'un culte du ge#rc de celui qu'elle rend aux autres 


Saints, quoique d'une espèce plus relevée ( Ayper — due }. Le culte de Marie, si excellent soit- 
1. n'est donc pas même un culte moyen entre celui de Dieu et des autres Saints 
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Marie, de l’autre, voilà le double fruit du testament du Sauveur. 

Aussi, depuis que les Apôtres, sanctionnant d’une manière solen- 
nelle la dernière volonté de leur Maître, se réunirent au soir de 
l’Ascension, dans le Cénacle, sous la présidence de Marie, la Mère 
du Christ n’a cessé d'exercer sur l'Eglise un véritable droit de 
patronage et d'en recevoir en retour les marques les plus honorifiques 
de vénération et d'amour. 

Le culte de Marie fut donc, dès les premiers âges, la marque 
distinctive de l’Église véritable du Christ. Si Augustin a bien dit 
« Ubi Petrus, ibi Ecclesia, là où est Pierre, là est aussi l'Église, » on 
peut dire au mêmetitre, Ubi Maria, ibi Ecclesia, là où est le culte 
vivant de Marie, là est la véritable Église chrétienne. 

Comment retracer, même à larges traits, ce culte à travers les siè- 
cles, tantôt de persécutions, tantôt d’hérésies, tantôt de paix glorieuse 
que l’Église a traversés ? 

Écoutons d’abord saint Denis l'Aréopagite, qui s'était rendu à 
Éphèse pour vénérer la Mère du Sauveur, nous retracer les impres- 
sions que lui causa cette entrevue : « À son aspect tout divin, 
dit-il, je me sentis environné d’une splendeur éblouissante, et mon 
._ âme se trouva pénétrée d'une clarté si pure, inondée d'un si suave 
parfum de vertus, que ni mon corps, ni mon esprit stupéfait, ne 
purent contenir une si vive émotion. L'usage de mes sens m'aban- 
donna, et les puissances de mon être succombèrent, écrasé par cette 
incomparable majesté » (1). 

Le portrait que saint Épiphane, cité par Nicéphore, nous trace 
de la sainte Vierge un peu plus tard, atteste d’une égale vénération 
pour le souvenir imposant de la Mère de Dieu. 

Le culte de Marie fut dès l’origine un culte public; les nombreuses 
images de Marie, Mère de Dieu, découvertes dans les catacombes 
en font foi. La basilique de Sainte-Marie in Transtevere de Rome 
remonte probablement au premier siècle, 

Cependant, l’esprit de mensonge, dont la Vierge Immaculée écrasa 
la tète, commence à lui dresser des embüûüches au talon (2). Du haut 
de la chaire patriarcale de Constantinople, Nestorius ose lever la 
voix pour arracher à la couronne de Marie le diamant de la mater- 
nité divine. Le peuple s'ameute et s’indigne. L'Orient n'est bientôt 
plus rempli que des protestations les plus vives de foi et d'amour 
envers la sainte Vierge. Les Pères se réunissent au concile œcumé- 


1. P. Canisius de M. V. D. lib. 1. 4. cap. 13. — P. Chambeu. O. S. D. Mois de Marie d'après 
le saint Évungile, p. 11. 
2: Gen. Ii, 15. 
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nique, dans la ville même d'Éphèse qui eut jadis l’insigne honneur 
d’abriter Marie (1). Au jour de la définition, le peuple se presse en 
foule autour de l'église où les Pères sont assemblés. Et lorsque 
à la tête de deux cents évêques, le grand Cyrille lit la sentence de 
condamnation de l'impie Nestorius, la ville entière retentit d'accla 
mations : € L’ennemi de la Vierge est terrassé! Vive la grande, l'au- 
guste, la glorieuse Mère de Dieu! » 

Tandis que l'Orient chantait les gloires de la sainte Vierge (2), le 
grand saint Augustin composait en son honneur cette prière si dé- 
bordante d'amoureusc confiance, que l'Église a insérée dans sa 
liturgie et dont la mélodie est une des plus pénétrantes compositions 
de l'art grégorien. Sancta Maria, succurre miseris, sainte Marie 
venez au secours des malheureux, consolez les affigés, priez pour 
le peuple, intervenez cn faveur du clergé, etc. 

Moins d'un siècle plus tard, Venance Fortunat immortalisait son 
génie par l’invocation € Sa/re sancta Parens, salut, sainte Mère qui 
avez mis au monde le Roi qui gouverne ciel et terre dans les 
siècles éternels, » et par l'hymne suave « Ave maris stella » dont 
les strophes à la fois naïves et profondes, forment autant de perles 
précieuses au collier liturgique de l'office de Marie. 

Fils du patriarche des moines d'Occident nous aimons à rappeler 
ici que la tradition de notre Ordre attribue le germe de la sainteté 
gigantesque de saint Benoît à la dévotion que, jeune étudiant à 
Rome, il avait à une image de la sainte Vierge; image qui se vénère 
encore avec grand respect à San Benedetto in Piscinola, sur l'em- 
placement de l’ancien palais des Anices. De là le culte spécial que 


l'ordre monastique professa toujours pour la sainte Vierge. 
$ 
# + 


Cependant l'esprit chrétien a envahi le monde. Avec lui le culte 
de Marie s’est emparé de tous les cœurs. Faut-il rappeler la véné- 
ration d'un Grégoire, d'un Iidephonse, d’un Hildebrand, d’un Ber- 
nard, d'un Odilon, d'un Pierre Damien, d'un Dominique, d'un 
François d'Assise et de tant de milliers de saints pour la Mère de 
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1. Le discours d'ouverture prononcé par saint Cyrille nous apprend que les Pères avaient 
choisi pour cette solennité l'anniversaire même de la dédicace de l'antique église de Sainte- 
Marie d'Éphèse. ( 22 ou 23 Juin 431.) 

2. Constantinople était si célèbre pour le culte de la sainte Vierge qu'on l'appelait la ville de 
la Mère de Dieu. L'impératrice Pulchérie y fit, à elle seule,bâtir trois grandes églises à Marie, 
à savoir : la basilique de Blaquernes.hors les murs ; une autre dans le quartier Calcoprathie sur 
l'emplacement d'une synagogue, et célèbre par la vénération d'une ceinture de la sainte 
Vierge; enfin l'église appelée Hodogétrie ou des Guides. Cette dernière était située près des 
murs, du côté de la mer. On y rendait un culte extraordinaire à l'image dite de Saint-Luc. 
Nous y reviendrons plus tard dans un article consacré aux images de la Sainte Vierge. 
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Dieu? Faut-il tracer le tableau séduisant des empereurs et des rois 
pieux qui se firent un honneur de mettre leur couronne aux pieds 
du diadème de leur Dame? Qui ne connaît l'ardente dévotion que 
saint Henri d'Allemagne, saint Louis IX de France, saint 
Étienne de Hongrie, saint Édouard d'Angleterre, saint Casimir de 
Pologne et tant d’autres monarques professèrent pour la Reine des 
Cieux (1)? Vraiment le nom de Marie brille partout à côté de celui 
de son divin Fils. « Parcourez l’Europe entière, dit éloquemment le 
€ vicomte de Walsh ; arrêtez-vous devant les antiques monuments; 
€ interrogez, demandez ce qui les a fait sortir de terre avec toutes 
« leurs merveilles ; et une voix s'élèvera des pierres, de la tradition, 
€ des annales des peuples pour vous répondre : Le culte de Marie!» 

La peinture, la sculpture, l'architecture et la poésie ont voué à la 
sainte Vierge leurs plus nobles productions, depuis la Madone de 
saint Luc jusqu’à celles de Fra Angelico, de Raphaël et de Francia; 
depuis la Madonna del Parto jusqu’à la pietà de Michel-Ange ; 
depuis la basilique Libérienne jusqu’à Notre-Dame des Fleurs ; 
depuis le Regina Cæli jusqu’au S'abat Mater. 

Et si les fils de l’Église héritaient des sentiments de saint Jean 
envers leur Mère, celle-ci semblait trouver son plus grand honneur 
à acquérir sans cesse des titres plus glorieux à cette confiance et à 
cet amour. 

Jalouse des intérêts de son fils, la Reine du ciel combattait pour 
la foi contre les hérétiques et pour la chrétienté contre les puis- 
sances infidèles. Aussi l'Église lui rend ce témoignage reconnaissant 
qu'à elle seule elle a terrassé toutes les hérésies, et insère dans ses 
invocations le titre glorieux de « Secours des Chrétiens (2) ». 

Quoi d'étonnant dès lors que l’hérésie la plus audacieuse et la 
plus radicale à nier l'autorité de l'Église soit aussi la plus indiffé- 
rente au culte de Marie. Tandis que les fidèles d'Italie et d'Espagne 
l'appellent à l'envi Madonna, Maria Santissima, Beata Vergine, 
Madre di Dio; que les peuples germains l’invoquent sous le nom 
de Mutter Gottes, et de allerkciligste Jungfrau; que les Français lui 
décernent les titres de Votre-Dame, de tres sainte Vierge, et Îles 
Anglais celui de b/essed Virgin; et que la piété naïve des Flandres 
l'appelle notre chère Dame, onze lieve Vrouw,; — le protestantisme 
rationaliste affecte de la nommer froidement die Maria. Aussi 


oser = .— em et me ee ——— + . me — 


1. L'opuscule flamand intitulé : > standaurd der ware devotie tot de allerhkriligsste Maagit, 
résume en une série de tableaux l'hommage rendu par tous les siècles à la tres sainte Vierge. 

2. .\ la suite de la victoire remportée à Lépante par la flotte chrétienne sur celle des Turcs, 
S4int Pie V fit ajouter cette invocation aux litanies de Lorette. 
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vit-on diénsée de Loyola (‘) et ses fils, suscités de Dieu, au témoi- 
gnage des Pères de Trente, pour combattre Luther, être de vrais 
apôtres du culte de la sainte Vierge. Saint François-Xavier, ce 
grand dévot à Marie, finissait toutes ses instructions par le Sa/ve 
Regina (2), saint Stanislas, saint Louis de Gonzague, le bienheureux 
Berchmans, notre illustre compatriote avaient pour leur Mère une 
dévotion admirable. 

Après eux saint François de Sales, héritier de la douce éloquence 
de saint Bernard, et, au siècle dernier, saint Alphonse de Liguori, 
transmirent à notre époque la vénération des âges passés pour la 
M ère de Dieu. Si les fils d’Ignace ont reçu du ciel Ja mission d’in- 
stituer la Congrégation de la sainte Vierge (3), l'évêque de Genève 
fonde l'Ordre de la Visitation, et le Docteur zélé laisse à ses enfants 
la dévotion si consolante de Notre-Dame du Perpétuel Secours, qui 
devait devenir, dans leurs missions innombrables, une source iné- 
puisable de bénédictions. 

PR 

En se perpétuant ainsi à travers les siècles, la dévotion à Marie . 
avait reçu un merveilleux développement. Le culte liturgique, non 
moins que le culte privé,s'était successivement enrichi d'institutions 
et de pratiques nouvelles. Les fêtes de Notre-Dame, d’abord impli- 
citement comprises dans la célébration de tous les mystères de l’In- 
carnation, se développent peu à peu, jusqu’à former un véritable 
zodiaque de constellations liturgiques que semble parcourir chaque 
année,avec un éclat nouveau; celle qui se nomme l'étoile de la mer(+), 
et dont l'Écriture et la liturgie chantent à l'unisson qu'elle est belle 
comme la lune et choisie comme le soleil (°). 

La fète de l’Annonciation, qui s’identifie au mystère de l’Incar- 
nation,comme nous l’avons montré ailleurs (6),est le point de départ 
de cet épanouissement du culte liturgique. Cette fête remonte aux 
tout premiers âges; celle de la Nativité la suit de près : elle était fêtée 


. à Rome déjà au Ve siècle. Dès le même siècle, la Purification, — 


r: Les Sanctuaires de le Montserrat « et de Montmartre, si célèbres dans l histoire de la fondation 
de l’illustre Compagnie de JÉSUS, étaient tout spécialement consacrés à Notre-Dame. 
2 Vie de S. Fr. Xav. par le P. Bouhours. 
3. Nous rappelons volontiers que la première Congrégation de la Sainte- Vierge fut fondée 
à Rome en 1563 par un jésuite belge, le Père Jean Vanderiecuw (Joannes Lveonius). Parmi les 
brefs accordés par les Papes à cetteinstitution, nous citerons la «#x//a aurea,(rlorivsæ Dominæy, 
de Benoit XIV, où ce pieux et savant Pontife fait un magnifique éloge du culte qu'Ignace et 
ses fils ont toujours rendu à la Mére de Dieu. 
æ Une des significations du nom de Marie est étoile de la mer. De là le début de l'hymne 
€ Ave maris stella, salut, étoile de la nier. » 
s Of. de l'Assomption, Cant. 6, 9. 
6 Élérution sur Le mystère de l'nnunciation, n° de murs, p. 8. 
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Mypante ou Abygapante, — est célébrée, dans l'Église d'Orient. Au 
début du VI: siècle, et peut-être déjà sur la fin du V:, la solennité 
de l’Assomption prend rang parmi les fêtes dans le rite de Rome; 
_solennité qui bientôt devint si célèbre, qu'au IX° siècle elle reçut le 
privilège d'une octave. Les fêtes de la Visitation et de la Présenta- 
tion remontent au XIVe siècle; le XVe vit instituer la fête des 
Fiançailles de la sainte Vierge avec saint Joseph, et l'office complet 
de la Conception (1), dont le mystère se célébrait déjà depuis 
plusieurs siècles en Orient et dans des églises particulières d'Occi- 
dent. La fête de l’Attente de l'enfantement fut le cadeau litur- 
gique dont le XVI: siècle enrichit le diadème de Notre-Dame. Le 
XVIIe, renchérissant sur son devancier, offrit à la Vierge les fêtes du 
Saint-Nom de Marie, de Notre-Dame de la Merci et du Patronage. 
Le XVIIIe siècle fut d'une fécondité toute spéciale. Il étendit à 
toute l'Église les offices du Saint-Rosaire, de Notre-Dame du Mont- 
Carmel, et des Sept-Douleurs, et introduisit les fêtes de la Maternité 
et de la Pureté de la sainte Vierge. Enfin notre siècle institua une 
seconde fête des Sept-Douleurs, celle du mois de septembre, ainsi que 
les fêtes de Notre-Dame Auxiliatrice, du très Saint-Cœur de Marie, 
et donna un éclat tout nouveau au plus beau diamant du diadème 
de la Vierge: la solennité de l’Immaculée Conception, désormais 
dogme de foi. En comptant les jours d’octave des fêtes les plus solen- 
nelles, la couronne liturgique, dont les siècles ont orné le front de 
Marie, contient 17 joyaux, d'un éclat merveilleusement brillant et 
varié (2). 

Que dire des guirlandes de dévotions moins officielles ou même 
privées dont la piété populaire, sanctionnée par l'Église, orna succes- 
sivement le culte de la Madone? 

Au premier rang, comme ancienneté et importance, se place 
l'Ave Maria, dont la première partie, jusqu’au mot JÉSUS exclusive- 
ment, était déjà connue et répandue au VI: siècle, et dont la seconde 
se développa successivement, de manière à constituer la belle invoca- 
tion telle qu'on la dit aujourd'hui dans le saint Rosaire. Viennent 
ensuite les antiennes. La première remonte au VIe siècle. C'est le 
Regina cœli. Elle fut, d'après la tradition, entonnée par les Anges ct 
achevée par saint Grégoire le Grand, le jour de Pâques, 25 avril 590, 
et demeura un cantique pascal. Dès le VIIIe siècle, à côté du grand 


rentre 


1. Les sermons incomparables de Bossuet sur l'Immaculée Conception montrent combien 
cette dévotion, quoique non encore définie, était déjà comprise et enseignée il v à plusieurs 
siècles. 

2. Nous espérons bientôt aborder une étude suivie des différentes fêtes de Notre-Dame que 
nous ne faisons qu'énumérer aujourd'hui. 
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office, commença à s introduire FL (l Église. un petit office dédié à 
Marie, auquel saint Pierre Damien donna sa forme définitive trois 
cents ans aprés. Le XI° siècle, siècle de saint Bernard, eut l'honneur 
de vouer à la Mère de Dieu le samedi de chaque semaine, de répan- 
dre le Sa/ve Kegina, composé par le bienheureux Hermann Con- 
tract, moine de Reichenau, ainsi que le petit office de la Vierge. Le 
grand abbé de Clairvaux l'immortalisa aussi par ses compositions 
admirables en l'honneur de la Mère de Dieu; en particulier par le 
Memorare,o piissima Virgo Maria, Souvenez-vous, Viergetrès bonneetc. 
Le Mariale, généralement attribué à saint Anselme (') et dont les 
premières strophes omn£ die dic Mariæ etc. sont connues sous le 
nom de cantique de saint Casimir, remonte aussi à cette époque. Le 
XIIIe siècle devait être plus fécond encore que le XIe. Le Rosaire, 
institué par saint Dominique, l’indulgence de Notre-Dame des Anges, 
dite de la Portioncule, obtenue par saint François d'Assise, le scapu- 
laire du Carmel, révélé à saint Simon Stock, la première apparition 
de l’Angelus, la dévotion aux sept douleurs, propagée par les 
fondateurs de l'ordre des Servites et les Litanies, dites de Lorette, 
sont autant de fruits de la dévotion de ce siècle à la Mère de Dieu (2). 
Si nous résumons ces hommages multiples que tous les âges ont 
rendus comme à l'envi à Notre-Dame,ne voit-on pas manifestement 
se vérifier notre axiome: Ur Maria 1b1 Ecclesia ? Non contents de 
célébrer toutes les fêtes de la Mère de Dieu par un culte liturgique 
officiel, les fidèles multiplient leurs dévotions au point que la prière 
publique et la prière privée, voire toute la vie chrétienne,sont consa- 
crées à Marie. Il n'est aucun mois de l’année qui n'ait une de ses 
fêtes; un jour entier de chaque semaine lui est voué, et trois heures 
de chaque jour lui sont spécialement offertes. De là, à consacrer un 
mois déterminé à Notre-Dame, il n’y avait qu’un pas;d’autant que la 
poésie populaire, en donnant à la prière de saint Dominique, le nom 
de guirlande de roses — rosaire, rozenkrans — avait déjà pressenti 
un rapprochement symbolique entre le mois des roses et celle à 
qui Florence, la ville de Flore avait bâti son superbe dôme de Notre- 
Dame des Fleurs. 
Il ne fallait dès lors qu’une occasion pour que ce culte latent vint 
à s'épanouir. 


L 
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Or, de temps immémorial, le retour du printemps donnait lieu à 
1. L'auteur véritable du Afaria/e semble être un moine du nom de Bernard de Morias. — V. 


l'Étude de. Dom Germain Morin. — Revue des questions historiques . Octobre 1886, p. 603-6r3. 
2. Analecta juris pontificii. 186% livr. tableau chronologique du culte de la T. S. Vierge. 
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des réjouissances populaires(1). C'était un reste des fêtes de Cérès que 
Rome païenne célébrait à cette époque en l'honneur de la déesse des 
moissons. Les écarts regrettables auxquels ces réjouissances don- 
naient lieu avaient depuis longtemps alarmé le zèle des hommes de 
Dieu, qui s'étaient efforcés de diverses manières de réagir contre les 
abus. C’est alors qu'un saint missionnaire, le Père Lalomia, conçut 
la pensée de détourner l'attention populaire par des exercices pieux 
rendus aussi attrayants que possible. I] orna les autels de Marie des 
plus belles parures du printemps et convia chaque jour les fidèles à 
s'unir aux prières et aux cantiques chantés en son honneur.La grâce 
divine aidant, le courant religieux se répandit avec une prodigieuse 
rapidité. Bientôt la dévotion de mai, fondée probablement à Rome 
en 1786,se répandit à Venise et dans les autres villes de l'Italie. Le 
Père Lalomia composa lui-même en italien le premier mois de mas. 
Voici comment le pieux et savant auteur motive le choix qui a pré- 
sidé à cette belle dévotion: € Quand on fait une offrande, » dit-il 
agréablement, «4 on doit toujours présenter ce qu'on a de mieux; 
c’est pourquoi on a choisi de préférence le plus beau mois de l’année, 
je mois de mai, qui, par le renouvellement de la nature et l’agréable 
variété des fleurs dont la terre se couvre, semble inviter l’âme à 
renaître aussi à la grâce, à se parer des plus beaux actes de vertus 
et à en former comme une couronne à la Reine de l'univers. > On 
ne saurait mieux résumer le symbolisme et le fruit de la dévotion 
du mois de mai que par ces paroles du fondateur même de cette 
institution si féconde en grâces. | 
Une première traduction de l'ouvrage du P. Lalomia faite par le 
P. Doré, jésuite, sous les auspices de Madame Louise, fille du roi 
Louis XV, et carmélite à Saint-Denis, contribua puissamment à 
répandre en France et en Relgique la dévotion du mois de mai (2). 
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1. Nous trouvons à ce sujet un détail intéressant dans la vie du bienheureux Henri Suso. 
« 11 avait aussi coutume de fêter le premier jour du mois de mai, comme les jeunes gens du 
monde, qui portent, en chantant des chansons sur les places et dans les rues, un rameau vert et 
fleuri qu'ils appellent le mai (meiboom) ; frère Henri choisissait pour son mai la sainte Croix, 
pensant que jamais les champs et les forêts n'avaient produit un arbre si beau et si riche en feuilles, 
en fleurs et en fruits. Il plaçait donc la croix sou: ses yeux et chantait: 4 Saive, Crux sancta! salve, 
mundi gloria! Salut croix sainte, salut, gloire du monde! » Et il ajoutait: € Su/ue, cœlestis 
arbor salutis perpetuæ, in qua crevit fructus sapientiæ. Salut, arbre céleste du salut éternel, 
sur lequel a müri le fruit de la Sagesse. » 

Bibliothèque Dominicaine, œuvres du B. Henri Suso. Vie du Bienk. p. 58. 

2. Le P. Muzzarelli, ancien jésuite, aussi célèbre par sa doctrine que par sa sainteté,composa 
un autre muis de mai qui servit aussi beaucoup à l'extension de cette dévotion. Peu de temps 
après parurent les nouveaux mois de mai de l'abbé Debussi et de l'abbé Letourneur, auxquels de 
nombreuses publications ne tardèrent pas à se joindre. La dévotion du mois de mai a donc bien 


mérité de la Matrlologie. 
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Le Saint-Siège témoigna de son estime singulière pour la dévotion 
naissante par des privilèges spirituels dont il favorisa les fidèles qui 
s'y adonneraient. Un indult de Pie VII, daté du 21 mars 1815, 
accorda à ceux qui suivent les pratiques pieuses du mois de mai, 
en public ou en privé, une indulgence de trois cents jours, à chaque 
jour, et une indulgence plénière à un jour de leur choix, moyennant 
les conditions ordinaires. Par une disposition du 8 août 1859, Pie IX 
étendit le privilège de l’indulgence plénière au premier jour du mois 
de juin. 

Il faut avoir vécu en Italie et à Rome pour se faire une idée de 
l'importance et de la popularité du mois de mai. Les images de la 
Madone, dans les ostéries, les comptoirs, les boutiques, aux coins 
des rucs, sont ornées de guirlandes et richement illuminées ; tous les 
soirs la foule se presse aux nombreux sanctuaires de Marie pour 
écouter la parole sacrée et chanter des cantiques. C'est une vraie 
fête nationale. | 

Si, sous le ciel du Nord, malgré les élans d’une piété non moins 
solide, notre dévotion ne s’épanouit guère, du moins en général, 
avec cette même expansion naïve, tâchons du moins d'égaler, par la 
ferveur intérieure d'une ardente dévotion, nos émules du midi. Et 
pour ne pas nous écarter du symbolisme de la fleur, sachons dans 
nos sentiments reproduire les trois vertus qui la distinguent. Le 
prix d’une fleur ne se mesure pas au seul éclat de ses couleurs, 
mais encore à son arome et surtout à son fruit. Ne nous bornons donc 
pas à des actes extérieurs de dévotion, si brillants soient-ils ; offrons 
a Notre-Dame les parfums suaves de sentiments pieux et dévoués; 
et, par-dessus tout, montrons par le fruit de nos bonnes œuvres, 
comment nous désirons courir à l'odeur de ses vertus dont l’arome, 
au dire des Livres Saints, surpasse le parfum des onguents les plus 
précieux (1). | 

Parmi les fleurs des pratiques extérieures les plus agréables à 
Marie, nous signalerons la récitation pieuse du Rosaire et du petit 
office de la sainte Vierge; entre tous les parfums des sentiments 
intérieurs, le désir constant de plaire à Notre-Dame et de lui ressem- 
bler, enfin par dessus tous les fruits de bonnes œuvres, l'application 
soutenue à imiter ses vertus. 

Terminons par ces belles paroles de M. Olier, justement vénéré 
pour sa grande dévotion à la sainte Vierge : « Si nous aimions 
Marie comme il faut, nous tâcherions sans cesse de nous conformer 
à ses désirs: et comme son grand désir est de voir honorer son Fils, 

1. Cant. 1, 2,4, 10. 
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comme elle voudrait qu'il régnât dans tous les cœurs, nous n’aurions 
point aussi de pratique plus inviolable que d'aimer son adorable 
Fils (?). D. L. ]. 


L'ANGELUS. 


MA prière de l'Angelus doit son origine à un âge de foi, 
D à cette époque de l’histoire où la société reconnaissait 
encore Dieu pour son maître et lui rendait publique- 
ment et officiellement les hommages auxquels il a 
droit, et où Marie aussi était regardée comme.la reine 
de la terre et la patronne des royaumes et des nations. Il ÿ a dans 
l’Angelus un parfum de poésie, une délicatesse de sentiment qui 
trahi: «ut à première vue son origine. Dans cet appel public à la 
prière, ou plutôt dans ce salut universel adressé par l'Église à la 
reine des cieux, il y a quelque chose de si profondément catholique, 
qu'une aussi belle institution n'a pu voir le jour que dans un temps 
où la société était encore unie dans l'unité de la foi et de la charité. 
Telle qu’elle se présente depuis le quatorzième siècle, cette prière, 
recommandée par l'Église, nous apparaît comme l'épanouissement 
d'une dévotion bien ancienne, celle de la Salutation Angélique, qui 
dans le cours des siècles a pris un développement progressif corres- 
pondant à l'accroissement du culte de Marie. Qu'il nous soit permis, 
à l’occasion du mois de mai où tousles enfants de Marie rivaliseront 
de zèle et d’affectueuse confiance pour honorer leur céleste Mère, 
de revenir sur ce sujet et de donner d'une manière plus détaillée, 
avec l’histoire de la Salutation Angélique, celle de l'Angelus, en y 
ajoutant quelques remarques sur le caractère de cette dévotion et 
sur les indulgences qui y sont attachées (2). 

La Salutation Angélique est une prière composée de trois saluts : 
celui de la sainte Trinité transmis par l'ange, celui d’Élisabeth, 
enfin celui de l'Église. Quand le moment fixé de toute éternité pour 
l'incarnation du Verbe divin fut arrivé, Dieu députa vers l’humble 
Vierge de Nazareth un des princes de la cour céleste, pour lui porter 
son message et solliciter le consentement de Marie. Gabriel prit 
alors son essor vers Nazareth, et s’inclinant humblement devant la 
Vierge, il lui adressa pour la première fois ce salut que les siècles 


1. Vie de M. Olier. 

2. L'histoire de l'Ave Maria a été traité» par Dom Mabillon, fræ/. ad sæc. V'act. Se. p.xr9- 
124. ; Trombelli. ap. Migne. Summa aurea, t. 1V. 234. sqq. ; Rohault de Fleury, La sainte 
Vierge, 1. 1, 67-72, et spécialement par Mgr Barbier de Montault, L'Ave Maria du musée de 
Guéret, Brive. 1884. 84 pp. cf. Gaume, L'Angelus au XIXe siècle. 
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n’ont cessé de redire depuis: € Je vous salue, pleine de grâce, le 
Seigneur est avec vous, vous êtes bénie entre toutes les femmes. » 
Peu de temps après, Marie enceinte du Verbe divin, rendait visite à 
Élisabeth. Celle-ci instruite par l’'Esprit-Saint du grand prodige qui 
s'était opéré dans sa parente, la proclama de nouveau « bénie entre 
toutes les femmes », et ajouta «et le fruit de vos entrailles est béni ». 

Cet éloge, ce salut du ciel et de la terre à la Mère de Dieu, toutes 
les générations l'ont répété avec amour, depuis les apôtres jusqu’à 
nos temps; les Pères de l'Église ont redit à Marie le salut de l'ange 
comme son plus beau titre de gloire. | 

La liturgie aussi emprunta ce texte sacré, qui, dans la suite des 
temps, devint d’un usage fréquent dans les fêtes de Marie. La 
première trace que l'on en trouve, est dans le sacramentaire de saint 
Grégoire le Grand qui réunit les deux salutations de l’ange et d'Éli- 
sabeth pour en composer l'Offertoire du quatrième dimanche de 
l'Avent. Jusqu'au XIV: siècle, ce fut l’unique formule de salutation 
angélique qui servit aux fidèles. À partir du XI: siècle, l'Aze Maria 
prend place au rang des prières liturgiques et devient de plus en 
plus cher à la piété catholique ; il semble même devenir l'expression 
la plus facile, la plus universelle du culte de Marie : € L'Ave Maria 
au moyen âge, dit un archéologue moderne, n’est pas seulement 
une prière, mais cncorc une exclamation joyeuse qui avait pénétré 
dans la langue comme dans les mœurs. On la retrouve à chaque pas 
dans l'étude des souvenirs que le temps a respectés, ou dont la des- 
cription seule cst parvenue jusqu’à nous. En dehors des objets du 
culte où l'inscription du nom de Marie avait naturellement sa place, 
il est utile de signaler d’autres pièces, soit d'orfèvrerie, d’ameuble- 
ment ou de costumes civils, parini lesquels sa présence n'est ni inoins 
fréquente ni moins significative (‘).» La brièveté de la Salutation 
Angélique explique aisément comment saint Dominique a pu établir 
pour le rosaire la récitation successive des quinze dizaines. 

Cependant dans la suite des temps, à la salutation de l'ange et à 
celle d'Élisabeth vinrent s'ajouter les noms de Marie et de JÉSUS 
ainsi qu'une conclusion en forme de supplication : il serait difficile 
de préciser à quelles époques et par qui ces ajoutes ont été faites. 
Urbain IV, d'autres disent Urbain V, aurait terminé l’Ave par la 
conclusion : € JESUS CHRISTUS, Amex ». mais ce n'est là qu’une 
supposition. Il est toutefois certain qu’un texte de 1336 termine la 
prière par ces mots: veutris fui. Amen (2). Au XVe siècle, surtout 

1. Victor Gay, Glossaire archéologique, p. 92. 

1. Statuts des chanoines de Manxtoke en Angleterre, ap. Monast. anglic.,t. V1, 525. 
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en Italie, on constate l'ajoute du Sancta Marta, avec quelques 
variantes, mais la formule ancienne ét plus courte est encore domi- 
nante, et ce n’est qu’en 1568, que le pape saint Pie V fixa pour la 
liturgie l’Ave Maria dans sa forme actuelie (*). 

Les indulgences dont l'Église enrichit cette prière et le soin 
qu’elle mit à la recommander au peuple, expliquent la faveur dont 
elle jouit bientôt auprès des fidèles ainsi que l'introduction de 
l'Angelus. On a essayé de faire remonter l'origine de l'Argelus au 
bienheureux pape Urbain II, qui en aurait prescrit la pratique le 
matin et le soir, au concile de Clermont (1090) afin d'attirer la 
bénédiction du ciel surles armes des croisés. Le pape Grégoire IX, 
voyant que cette pieuse coutume était tombée en désuétude et se 
sentant pressé par l’empereur Frédéric II, l'aurait renouvelée en 1239- 
Cette opinion, plus pieuse que fondée, émise par un moine belge 
du XVIe siècle, Arnoul Wion, ne peut plus se soutenir, et les 
témoignages en faveur de l'institution de l’Angelus antérieurs au 
XIVe siècle, ne sont guère convaincants. 

La pratique de l’Angelus se rattache à un usage assez répandu au 
moyen âge, celui du couvre-feu : tous les soirs à une heure déter- 
minée, qui varie suivant les pays, on sonnait la cloche pour donner 
le signal d'éteindre tous les feux. C'était un usage purement civil, 
mais ce signal était si propre à attirer l’attention des pieux fidèles 
sur l'heureuse coïncidence qu'on pouvait trouver dans cette sonnerie, 
que la dévotion privée ne tarda pas à y rattacher l'usage de réciter 
la Salutation Angélique.Aussi dès le commencement du XIVe siècle, 
cette pratique était-elle déjà assez répandue pour qu'elle fût con- 
sacrée et déterminée par l'autorité ecclésiastique. 


1. Nous nous permettons de signaler à ce sujet une méprise qui a échappé À la perspi- 
cacité de M. Rohault de Fleury. Dans son grand ouvrage La Sainte Vierge, t I, p. 71, il 
rappelle l'opinion aujourd'hui démodée de Baroniuset de Bona qui faisaient remonter le Sanc{a 
Maria au concile d' Éphèse, asserlion que ces € hommes éminents en science » n'avaient pu 
prouver, et il ajoute : € Chez les modernes, on a combattu cette opinion, et l'on voyait dans la 
bibliothèque des Bénédictins de Saint-Maur ce programme de thèse publique: La Salutation 
Angélique commença à être en usage au XIIe siècle, mais ces paroles Sawcta Maria et les 
suivantes paraissent avoir été ajoutées longtemps après. Cette proposition fut vivement censu- 
rée par l'évêque de Bayeux et flétrie par le P.Massuet. pl està remarquer qu'à la suite d'unealter- 
cation avec le recteur de l'Université de Caen au sujet de la préséance académique, l'évêque de 
Bayeux en voulait quelque peu aux Bénédictins de Saint-Etienne de Caen, chez lesquels cette 
thèse avait été soutenue, et que d'ailleurs, il n'avait pas le droit de censurer une thèse histori- 
quement démontrable. Quant à Dom Massuet, loin de Æé/rir la thèse de son confrère, le 
savant éditeur de Saint-Irénée en prit la défense en 1708, un an après la censure épiscopale 
en écrivant un volume in-8° de 300 pages. On pourra consulter avec fruit le récit de Dom 
Lecerf, Bibliothèque hist. et crit. des auteurs de ja congréy. de Saint-Maur. La Haye 1726, 
PP. 342-344; Hippeau, L'abbaye de Sainte-Étienne de Caen, p. 288 ; Barbier de Montauit, 
L' Ave Maria de Guéret, p. 76. 
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L'Église de Saintes semble avoir été une des premières à admettre 
la dévotion publique de l'Ange/lus qui se propagea promptement 
dans le reste de la France. Le pape Jean XXII, alors à Avignon, 
l'approuva en 1318 et l’enrichit d’indulgences (*). En 1327,le même 
pontife prescrivait à son vicaire de Rome, Ange, évêque de Viterbe, 
d'établir la sonnerie du soir : quiconque réciterait alors trois Ave 
Maria pourrait gagner dix jours d’indulgence (2). Bientôt les con- 
ciles provinciaux prirent à tâche d’imiter le pontife et de répandre 
la pieuse coutume de l'Angelus. L'Église de Breslau l’aurait, dit-on, 
déjà adoptée en 1331. Le concile de Paris tenu en 1346, sous la 
présidence de Guillaume, archevêque de Sens, décréta : « que l’or- 
donnance du pape Jean XXII, concernant la prière de l’Ave Maria 
à l'heure du couvre-feu, serait fidèlement conservée,et qu’à l'exemple 
du pontife, il accordait une indulgence de 30 jours (3). Simon, 
évêque de Nantes (1366-1382), accorda également une indulgence 
de 10 jours à tous ceux qui réciteraient à genoux l'Ave Marsa, à 
l'heure du couvre-feu (+). 
| Pa" 

Mais déjà alors l'usage de réciter la Salutation Angélique le matin 
s'était introduit dans plusieurs églises de France, d'Angleterre et 
‘ d'Allemagne. Nous le trouvons en vigueur en 1346 dans l'église de 
Bath en Angleterre. L'évêque de cette ville, Raoul de Salopia, avait 
ordonné au clergé de sa cathédrale, de réciter matin et soir, cinq Ave 
pour les bienfaiteurs vivants et défunts, avec la terminaison: /esus, 
Amen, en l'honneur de la sainte Vierge (S). Le concile de Lavaux en 
France (1368) établit que le matin on réciterait cinq Pater en l'hon- 
neur des cinq plaies de Notre-Seigneur et sept A7e en souvenir des 
douleurs de Marie (6). Les conciles de Béziers et de Bourges (7) tenus 
l'année suivante règlent le même usage mais ne prescrivent que trois 
Pater et Ave. En 1399, l'archevêque de Cantorbéry, Thomas Arundel 
(ok 1414), faisait connaître à l'évêque Robert de Londres qu'à la solli- 
citation du roi Henri IV, la sonnerie en usage le soir, aurait aussi 
lieu le matin pour saluer Marie, leur patronne; il accordait quarante 
jours d’indulgence à tous ceux qui réciteraient le Pafer et cinq Ave(®). 


La sonnerie du matin fut promptement adoptée dans d’autres églises: 
Breslau (1416), Cologneet Mayence (1423) (°), Bamberg (1491). 


r. Baronius, a. 1318, n. 68. — 2 Ibid. à 1327, n. 54 — 3. Hardouin,t VII, 1682. Ce con- 
cile est désigné par Mabillon et du Cange ((G/ossarium, t. I, p. 255), sous le nom de concile de 
Sens. — 4 Stat. n. 5, ap. Mart Amerd., t. 1V, 962. — 5. Wilkins, Conwrs/iu. IL, 736-737. — 
6. Concil, Vaur. cap. 127 ap. Hardouin VII. 1856. — 7. Mart., Anmed. tu 1V, 660. — 
8 Wilkins Conci. III. 246-247. — 9. Hardouin VIII. 1012. 
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Saint Antonin GX 1469) assure que de son temps la sonnerie du 
matin et du soir était universellement pratiquée (1): les décrets des 
conciles de Mayence et de Cologne méritent d’être rapportés. 
€ Le matin, disent-ils, on sonnera trois coups de cloche pour rap- 
peler les douleurs de la sainte Vierge au pied de la croix, ainsi qu’on 
a coutume de le faire tous les soirs en l'honneur de la Salutation 
Angélique,en sorte que les fidèles commencent et finissent la journée 
par lés louanges de Marie.» Il semble donc qu'au quinzième siècle 
l’'Angelus du matin avait un autre but que celui du soir 

Celui du midi, qui lui est postérieur, doit son origine à la dévotion 
à la passion du Sauveur. Cette sonnerie avait lieu, ainsi que l’établis- 
_ sent les conciles d’Olmütz (1413), de Mayence et de Cologne 
(1423), tous les vendredis, afin que les fidètes se rappelassent les 
souffrances de JÉSUS-CHRIST et les bienfaits de la rédemption. Ce 
fut le pape Calixte III qui, en 1456, établit l'usage de sonner tous 
les jours à midi et prescrivit de réciter trois fois l'Ave Maria. Tou- 
tefois le pontife ne songeait point à établir. définitivement cet 
. usage : il ne le faisait qu'en vue d'obtenir le secours divin pendant 
la guerre contre les Turcs (2). Alexandre VI quirenouvela cette 
ordonnance en 1500, ne pensait point non plus à compléter l'A#- 
gelus, car il ordonna aussi la récitation du Pater bi la même fin 
que Calixte ITI (3). 

Le premier indice que l'on ait de l'usage actuel, se trouve dans 
les statuts des Chartreux publiés en 1509 par le prieur de la grande 
Chartreuse, François Du Puy (*) (X 1521); encore ce dernier ne 
publia-t-il l'ordonnance de sonner à midi et de réciter trois Aze, 
_ comme on le faisait le matin et le soir, que Pour les Chartreuses de 
France. 

Ce fut à la même époque que le pape Léon X, à la requête de 
l'abbé de Saint-Germain des Prés de Paris, accorda aux fidèles 
soumis à la juridiction du monastère une indulgence de 1500 jours 
chaque fois qu'ils réciteraient à genoux trois Ave Maria le matin, 
à midi et le soir (5). Dans le cours du XVe siècle, cette pratique se 
répandit dans toute la chrétienté, et saint Charles Borromée formule 
des décrets très précis sur la manière de remplir tette dévotion (6). 
La formule de prières actuellement en usage remonte au XVIe 
siècle et se rencontre pour la première fois dans les livres liturgiques 
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1. Summa 4. tit. 15. © 23, $3. — 2. Baronius ad ann. 1456 n. 19. — 8. Ibid ad ann. 1500 n. 
4. — 4. Stat. cap. 1. — 5. Mabill. n. 122. Louis XI, comme le rapporte Ducange, aurait 
étendu en 1472 à tout le royaume de France, l'usage de sonner l'Ange/us trois fois le jour. — 
6. Acta eccl. Mediolan.,t. 1, 27. 360. 415. 
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publiés par saint Pie V. Benoît XIV donna à cette dévotion sa 
forme définitive en 1742, en prescrivant qu’au temps pascal on 
remplacerait l’Angelus par le Regina cœli. 

Telie qu'elle se dégage des notions historiques que nous venons 
de donner, la dévotion de l’Angelus se rattache au culte de Marie, 
car la prière la plus ancienne qui fut récitée au son de la clocheest 
la Salutation Angélique, cette salutation que Gabriel le premier 
apporta du ciel à la terre, salutation que l'Église aime tant à adresser 
à Marieet qui est encore, selon la pensée du grand poète florentin, 
la plus belle salutation que l’archange «€ étendant devant Marie ses 
deux ailes, fasse entendre aux cieux qui lui répondent .de toutes 
parts ()». Mais ce qui caractérise l'Angelus, c'est le son de la cloche 
qui l’accompagne et en donne le signal, comme aussi il lui commu 
nique une poésie et un charme tout particuliers (2). Quel charme en 
effet ne répand pas sur nos campagnes cette cloche qui, trois fois 
le jour, se fait entendre dans toute l'étendue du monde catholique 
et invite tous les fidèles à s'unir dans une commune prière ? Quel 
contraste avec le morne silence de ces contrées d’où la foi ca- 
tholique est exilée ? Là, si l'on prie, c'est l'individu qui prie, 
seul, isolé de ses frères dans la prière comme il l’est dans ses croÿan- 
ces. Mais nous, fils d’une méme église, au son de la cloche trois fois 
le jour, nous faisons monter au ciel, à la gloire de la sainte Trinité 
et à l'honneur de notre commune Mere, les mêmes accents d'amour, 
de gratitude et de confiante supplication. 

Et quels moments plus propices que ceux dont le prophète avait 
déjà fait choix pour élever sa voix vers le Seigneur dans la prière 
publique la plus ancienne (+), quand il disait : « Le soir, le matin et à 
midi, je crierai vers le Seigneur et j'annoncerai ses miséricordes (+)? » 
quand,pour emprunter la parole du Dante,avec la nature qui s'éveille, 
l'épouse du Christ se lève aussi pour chanter l’aubade à son époux(*), 
peut-on imaginer une invitation plus douce à saluer Marie que cette 
cloche qui nous excite à élever nos cœurs vers notre Mère, comme 
pour lui consacrer les premiers moments du jour? À midi, si la 
cloche suspend nos travaux c'est pour leur donner une consécration, 

I. | E quell'amor, che primo l{ dicese, 

Cantando Ave Maria gratia plena, 
Dinanzi a lei le sue ali distese. 
Rispose alla divina cantilena, 
Da tutte parti, la beata Corte, 
Si ch'ogni vista sen fé più serena. (Pari XXXII.) 94. 
2. En Angleterre on l'appelait la cloche de Gabriel, ou la cloche de l'Aw; en Italie on lui 


donne le nom de cloche de l'A Maria. 
3 Dan. vs, 10; Act. Apost. X, 9. — 4 Ps. LIV, 18. — g Dante. Parad. X. 139. 
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pour nous préserver de ce démon du midi,dont parle le Roi-Prophète, 
et attirer la bénédiction du ciel sur le reste du jour. Et le soir — qui 
de nous ne se rappelle les beaux vers du poète où il parle de cette 
cloche qui sonne dans le lointain et semble pleurer le jour qui se 
. meurt : 


squilla di lontano 
Che paia 1 giorno pianger, che si muore (:). 


C'est l'heure du repos, c'est aussi l’heure où l'esprit de ténèbres 
rôde, cherchant une proie, et contre ses ruses il n'y a que la prière 
qui puisse prévaloir, et spécialement le secours de celle qui a 
écrasé la tête du serpent infernal. 

Une autre caractère de l'Angelus, c'est le mélange de dévotion 
publique et de dévotion privée qu'on y rencontre. En soi, l'Angelus 
est une prière toute privée, toute personnelle, et cependant elle est 
réglée et fixée par l’Église ; de toutes parts elle monte vers le ciel 
en union avec la prière de nos frères. Elle est uniforme, courte, 
n'interrompt nos occupations et ne suspend nos travaux que pour 
nôus dire sursuin corda, élevez vos cœurs en haut. 

Dans l’état où nous le trouvons depuis saint Pie V, l'Ange/us 
rappelle les mystères du Rosaire,on pourrait même l'appeler un 
abrégé du Rosaire, mais c’est surtout le mystère de l’Incarnation 
qui y est vénéré. Le salut de l’ange, le consentement de Marie et 
l'opération divine du Saint-Esprit en forment le thème, en alternant 
avec l'Ave Maria. De tous les mystères de notre foi,celui de l’Incar- 
nation, particulièrement dans la scène de l'Annonciation, est le plus 
gracieux, le plus joyeux, celui où le ciel et la terre entrent le 
plus en communication. Les brillants et aimables reflets de la 
beauté céleste de l’archange, messager de la Trinité, s'y unissent 
à ceux de la beauté terrestre, symbolisée, unifiée et purifiée 
dans Marie, la plus riche et la plus parfaite des créatures. L'ange 
parut devant Marie dans l'attitude du plus profond respect 
et dela plus humble vénération. Imitons ces sentiments, quand 
nous répétons son salut : en fléchissant le genou, adorons comme 
lui les mystérieuses profondeurs de fl’Incarnation et rendons 
hommage à la glorieuse Mère du Verbe, à la puissante Reine du 
ciel et de la terre. Renouvelons-lui trois fois le jour nos protestations 
_ d'amour, de reconnaissance et aussi de filiale confiance, en lui recom- 
mandant nos besoins si nombreux et si urgents. Elle ne manquera 
pas de nous venir en aide. C’est le désir le plus pressant de l'Église, 
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notre mère, qui a ouvert le trésor de ses indulgences à ceux de ses 
enfants qui restent fidèles à la pratique de l'Angelus. 

Benoît XIII, par un bref du 14 septembre 1724, accorda une indul- 
gence de cent jours,chaque fois qu'on réciterait l'Arugelus, ou le matin 
ou le midi ou le soir, avec un cœur contrit, à genoux et au son de 
la cloche; et une indulgence plénière une fois par mois, à tous ceux 
qui le réciteraient chaque jour une fois, à l’un des trois moments 
déterminés. 

Par un décret du 15 mars 1884, N. S. Père le pape Léon XIII a 
accordé plus de facilité pour gagner ces indulgences. Désormais il 
n'est plus nécessairement requis de réciter l’Angelus au son de la 
cloche et à genoux,mais S.S.étend toutes les indulgences coricédées 
par Benoit XIII à tous ceux qui légitimement empèchés de se 
mettre à genoux ou de réciter les prières au moment où la cloche se 
fait entendre, disent le matin, le midi et le soir, avec respect, attention 
et dévotion, les versets Angelus Domint avec trois Ave, le verset 
et l’oraison, et, pendant le temps pascal, l’antienne Regina celi avec 
le verset et l’oraison ; permettant de plus à ceux qui ne sauraient 
pas réciter de mémoire ni lire les dites prières, de les remplacer par 
cinq Ave Marta. | | 

Enfin, n'oublions pas les défunts, car la cloche qui sonne après le 


tintement de l'Angelus, nous rappelle une pieuse institution du pape 


Grégoire XIII, qui établit l’Ange/us des défunts, après l’Ave Waria 
du soir, pour engager les fidèles à prier pour les âmes du Purgatoire. 
D. U. B. 
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SACREMENT DU BAPTÉME. 


Cérémoaies du baptême (suite). I. Cérémonies du catéchuménat pré- 
paratoires au baptême. #/ Cérémonies de la catéchisation, de 
l’illumination et des scrutins. 


ET: À NS notre précédent article (‘) nous avons abordé une étude 
comparée entre les cérémonies du saint baptême, telles 
qu’elles sont prescrites par le rituel romain, et l’ensemble 
des rites multiples qui menaïent jadis, par trois étapes prin- 
Sos cipales, les catéchumènes de l'initiation chrétienne du 
premier degré à ia réception solennelle du grand sacrement de la régéné- 
ration. | 

Nous avions achevé le rapprochement entre les rites anciens de l'ini- 
tiation, de la catéchisation et de l’illumination d'une part et les cérémonies 
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1. 1886 1887, pag. 491 et suiv. 
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du rituel de l’autre jusqu’à la récitation du Pa#er et du Credo. Avant de : 
passer aux cérémonies directement baptismales, il nous reste à dire encore 
quelque chose des scrutins et à en rechercher les dernières traces dans le 
rituel romain. 

L'espace de temps fixé entre le premier grand scrutin et le Samedi-Saint 
est écoulé. Déjà le peuple fidèle a passé plusieurs heures dans le saint temple; 
le nouveau feu est béni et le cierge pascal, présage de la résurrection du 
Christ dans ses membres régénérés, jette ses lueurs triomphales. L'Église 
est impatiente de recevoir les catéchumènes dans son sein. Eux aussi, 
dévorés d’une sainte ardeur, attendent sous les portiques que le rite de la 
catéchisation achève de les préparer au grand Sacrement.Les prêtres sortent 
enfin pour l’accomplir. Outre le signe de la croix et l'imposition des mains 
d'usage, il reste un dernier exorcisme, puis les rites de l'ouverture des oreilles 
et des narines, de la renonciation et de l’onction avec l'huile des catéchu- 
mènes ; rites qui s’accomplissent d’abord sur les hommes, puis sur les 
femmes A mesure qu'ils ont passé par cette ‘dernière purification, les 
catéchumènes entrent dans l’église et prennent part à la lecture des pro- 
phéties et aux prières de l'office divin. 

Or, si nous poursuivons les cérémonies du rituel, nous rencontrons dans 
le même ordre les quatre derniers rites de cette caféchisation. (N° 8. 0. 
IC. 11.) | | 

(8). Avant d'approcher du baptistère le prêtre exorcise une dernière fois 
l’enfant,au nom de la Sainte Trinité, du Père tout-puissant, de JÉSUS-CHRIST 
Fils du Père, Seigneur et juge, et du Saint-Esprit, et force le démon à sortir 
de l’ouvrage de Dieu, afin que Dieu en fasse son temple. — Ici il nomme 
l'enfant par son nom de baptême. — 

(9). Mouillant alors le doigt avec un peu de salive, le ministre procède 
à l'ouverture des oreilles. I] touche d’abord l'oreille droite, puis l'oreille 
gauche, en disant; € Æfhphefa, ouvrez-vous. » Nous avons déjà expliqué 
cettecérémonie dont la signification s’impose encore davantage à cet endroit, 
attendu que le catéchumène est sui le point d’entendre les lectures des 
livres saints et de recevoir par le baptême la « fides ex audifu ». Après avoir 
touché les oreilles, le ministre avec le même doigt touche les narines en 
disant : « Dans l'odeur de suavité ». Cette formule, dans sa brièveté, est 
pleine d’un sens profond. L'ouïe nous donne d’entendre la foi, l’odorat 
d’en savourer les parfums ; la première nous procure l'intelligence, le second 
la sagesse, cette sagesse qui nous fait courir à l'odeur des parfums du 
Christ et de sa loi, dont le joug est swave. Puis, s'adressant au démon, qui 
semble roder encore autour de sa victime, le ministre ajoute : € Pour vous, 
soyez chassé, Satan ; car voici que le jugement de Dieu va s'approcher. »_ 

(10). Ce jugement,le catéchumènre lui-même est appelé à le prononcer, en 
renonçant pour jamais à l’esprit des ténèbres. « Renoncez-vous à Satan ? » 
demande le ministre, et le parrain répond pour l'enfant: « J'y renonce. » 
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—« Etàtoutes ses œuvres? >—f J’yrenonce.»—<« Et à toutes ses pompes? »} — 
« J'y renonce. » Cette formule répond exactement à celle que mentionne le 
vénér. Bède et remonte à la plus haute antiquité.— Parfois la triple renon- 
ciation se faisait par deux fois. Saint Ambroise l’insinue ('), le Sacramen- 
taire, qui porte son nom, le mentionne, et l’Église de Milan le pratique 
encore aujourd'hui. D’autres fois la renonciation se faisait sous une simple 
forme. Telle est la formule des constitutions apostoliques. « Je renonce à 
Satan, et à ses œuvres, à ses pompes, à son culte, à ses anges, à toutes ses 
machinations et à tout ce qui est contre le Ciel. » 

L'attitude des catéchumènes pendant cet acte de renonciation est d’un. 
magnifique symbolisme. Ils se tiennent debout tournés vers l'Occident 
côté des ténèbres et du mal, tandis qu’ils renoncent et sitôt la renon- 
ciation accomplie, ils se tournent vers l'Orient pour saluer la lumière du 
soleil de justice. Dans l'Église grecque ils étendent les mains pour 
repousser le démon (:). 

Nicolas Cabasilas ajoute (2) qu'ils soufflent contre celui auquel ils renon- 
cent. Plusieurs auteurs nous apprennent même que, dans les églises russes, 
les parents, répondant pour les enfants, avaient coutume de cracher à 
terre (+), pour exprimer davantage leur dégoût et leur horreur du mal. 

Quoi qu’il en soit de ces différences de formules et d’usages, la renon- 


‘ciation au démon avant le baptême remonte à la plus haute antiquité et 


s’est toujours pratiquée tant en Orient qu’en Occident. 

Tertullien dit expressément qu’il faut la faire remonter aux usages aposto- 
liques, et il se sert de ce rite pour prouver que tout ce que Dieu a appris 
à son Église ne se trouve pas consigné dans les Écritures (5). 

(11). Immédiatement après la renonciation, les catéchumènes reçoivent 
l’omwtion avec l'huile qui porte leur nom. Cette onction est si intimement 
unie à la renonciation, qu’en France, du temps de Leidrade, évêque de 
Lyon, on la pratiquait dans l'intervalle entre les trois renonciations (6). Dans 
l'Église de Rome elle a précédé celle-ci, comme on le voit par le Sacra- 
mentaire de Gélase. Saint Jean Chrysostome et saint Cyrille ont magni- 
fiquement exposé le symbolisme de cette onction. Elle unit les membres à 
Jésus-CHisT l'olivier fertile, les fortifie comme les athlètes avant d’entrer 
dans l’arène, met le sceau aux parfums spirituels qui préparent l'âme, et 
achève de brûler les démons et de les mettre en fuite. 

L'onction se faisait chez les Grecs par tout le corps, en symbolisme du 
dépouillement complet du Seigneur sur la croix ; les latins oignaient seu- 
lement la tête. Aujourd’hui le ministre oint avec le pouce le front et le haut 
du dos entre les épaules, pour marquer que l’onction divine rend doux et 
léger le joug du Seigneur et allège sa croix; et prononce la formule sui- 
vante : € Je vous oins de l’huile du salut, en JÉsus-CHrisr Notre-Seigneur.» 
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mr Lib. de Afystic. 2, L 1. de Sacram. ©. 2. — 2. S. Cyr. Catéch. x mystagogica : Greg. Naz. 
orat. 40. — 3 Expos. liturg. ©. 1. — 4. Alex. Gaguin in descrip. Sarm. Europ. — Sigismond. 
de Rebus Moscou. c. de Baptismo. — 5. De corona militis. ©. 3. — 6. Leidradi, de baptismo c. 3. 
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L'onction avec l'huile des catéchumènes clôturait les rites de la caféchs- 
sation (*). Les i//uminandi prenaient place dans l’église, et écoutaient les 
lectures des douze prophéties. La longueur de ces leçons nous donne une 
idée du temps consacré jadis à la cérémonie que nous venons de dépeindre 
et que le rite actuel du baptême retrace encore d’une manière si frappante. 

Après l’onction le ministre dépose l’étole violette. Les cérémonies prépara- 
toires, les rites de pénitence sont accomplis ; l’étole blanche nous annonce 
la joie du Sacrement de blancheur immaculée et d’innocence parfaite. Trans- 
portons-nous en esprit au moment où le Pontife, dans le baptistère de 
Constantin, près des fonts qu’il a bénis sous nos yeux, se dépouille de ses 
ornements et se dispose, revêtu de sa tunique blanche, à procéder au 
baptême des e/ecti. Nous retrouverons dans le rituel actuel tous les rites 
de la liturgie primitive. . 


1. Cérémonies directement baptismales. 


Tandis que le Pontife a déposé les ornements, les catéchumènes, sous 
des tentes dressées à droite pour les hommes, à gauche pour les femmes, 
se sont modestement dépouillés d’une partie de leurs vêtements. Le Pontife 
commence l'action sainte, monté sur une estrade d’où il domine la fontaine. 
Les s//uminandi s'avancent,un à un,conduits par les parrains et les marraines 
selon leurs sexes. Le catéchumène descend les degrés du bassin et s'engage 
dans l’eau, à portée de la main du Pontife. 

Celui-ci, élevant la voix, l’interroge sur sa foi, et lui demande s’il veut être 
baptisé. Aussitôt qu’il a répondu: « Je le veux », le Pontife, étendant la main 
sur sa tête, le plonge trois fois dans l’eau en disant la formule du saint 
baptême. Immédiatement après la triple immersion, le néophyte étant 
encore dans l’eau, un prêtre répand sur sa tête le Chrême du Saint-Esprit. 
Après quoi le nouveau fidèle sort de la fontaine par les degrés opposés où 
le parrain (ou la marraine) l’attend sur le bord pour le recouvrir d’un linge 
et l’assister à essuyer l’eau sainte. Le mêine ordre est suivi pour chacun des 
electi, le Pontife se contente de baptiser lui-mêmeles premiers;d’autres prêtres 
viennent ensuite le remplacer. Après avoir repris ses ornements sacrés, il 
attend les néophytes et les revêt l’un après l’autre d’un vêtement blanc, 
symbole de l'innocence. 

Tel est le résumé de la solennité du baptème dans la première liturgie. 
Nous y trouvons quatre rites principaux: la profession de foi avec la demande 
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1. C'est entre la catéchisation et la réception du saint baptème qu'avait lieu la reddition du 
symbole, comme on le voit d'après la convocation que le prètre hsait aux catéchumènes après 
la Messe du Mercredi-Saint: € Samedi prochain, veille de Pâques, à telle heure, vous vous 
réunirez dans la basilique de Latran pour le septiéime scrutin (la catéchisation) ; ensuite pour 
rendre le symbole que vous devez avoir appris; enfin pour recevoir, par le secours de Dieu, le 
bain de la régénération... » Cette redditron se faisait dans les premiers siccles d'une manière 
solennelle. Voir le passage intéressant de saint Aug. (lib. 8, confess. c. 2). 
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faite par le catéchumène le baptême, l’onction avec le saint Chrême et 
le revêtement de la tunique blanche. | 
+ 

Si maintenant nous consultons le rituel romain pour le baptême des 
enfants, nous y trouvons littéralement les mêmes rites et dans le même ordre. 

Après s’être essuyé le pouce, trempé dans l’huile des catéchumènes, le 
ministre, revêtu de l’étole blanche, interroge l’enfant par son nom. « Croyez- 
vous en Dieu, le Père tout-puissant, créateur du ciel et de la terre ? » — le 
parrain répond : « Je crois. » — « Croyez-vous en JÉSUS-CHRIST, son Fils 
unique, NotreSeigneur,qui est né et a souffert? » — « Je crois.» — « Croyez- 
vous au Saint-Esprit, à la sainte Église catholique, la communion des Saints, 
la rémission des péchés, la résurrection de la chair, la vie éternelle ? >» — 
« Je crois 3 — Puis, exprimant de nouveau le nom de l’enfant, le ministre 
ajoute. € Voulez-vous être baptisé ? » — « Je le veux. » 

Cette formule de profession, qui remonte à une haute antiquité, équivaut 
à la reddition du symbole. Le rite est d'institution apostolique, puisque 
déjà le diacre Philippe exigea de l’eunuque de la reine Candace la profes- 
sion de foi avant de le baptiser dans l’eau le long du chemin. Telle que 
nous l’avons aujourd’hui, ou à peu de choses près, la profession se trouve 
déjà dans le sacrementaire de Gélase et de saint Grégoire ; même nous 
trouvons dans saint Cyprien une formule presque identique. Dans plusieurs 
églises on répétait trois fois la profession dans la Sainte Trinité (). 

Nous voici arrivés au moment solennel où le prêtre, après les mots : 
« Je le veux, > prononcés par le parrain au nom de l'enfant, confère le 
grand sacrement de la régénération. 

Tandis que le parrain, — ou le parrain et la marraine (*), si tous les deux 
sont admis, — tiennent l’enfant, le prêtre prend de l’eau baptismale dans 
une coupe et en verse par trois fois sur la tête de l'enfant, en disant : € Je 
vous baptise, au nom du Père, et du Fils,et du Saint-Esprit.» Dans les pays 
où l’immersion se pratique encore, le ministre plonge trois fois l’enfant dans 
l'onde salutaire tandis qu’il profère une seule fois la formule. 

Nous n’entrerons pas ici dans l'examen de la formule sacramentelle au 
point de vue du dogme. Le lecteur aura déjà reconnu la parfaite confor- 
mité des paroles du baptême avec celles du Sauveur à ses apôtres quand il 
leur dit : « Allez baptisez, efc. » 

Aussi peut-on affirmer que l'Église a toujours employé cette formule 
d'institution divine. 

Déjà, au deuxième siècle, le grand docteur et martyr saint Justin l'indique 


1. Voir S. Ambr. 46, de Myst. c. so; —S. Cyrille de Jérusalem, catechk. 2 mystagag. ; 
Cyr. Alex. /iô. 12. in Joan. c. 65 ; S. Jérôme dial. adv. Luciferianos ; S, Optat de Milève. iv. 
5. adv. Parmeniau. 

2. Nous renvovons au Nacrement de la Confirmation ce qui a trait À l'institution des parrains 
ct des marraines. | 
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clairement lorsqu'il dit dans sa seconde apologie : « Nous sommes lavés 
dans l’eau au nom du Père, créateur de toutes choses, et du Seigneur Dieu 
notre sauveur JÉSUS-CHRIST, et du Saint-Esprit (:). 

On le voit, la formule de Justin contient toutes les paroles du texte 
biblique ; elle ne fait qu’en développer les deux premiers membres. Telle 
est encore la formule de l’ancien Missel Gallican. « Je vous baptise au 
nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, pour la rémission des péchés, 
afin que vous ayez la vie éternelle (2). » 

Aussitôt après le baptême, le ministre trempe le pouce dans le saint 
Chrême et en oint l'enfant sur le haut de la tête, — l’évêque seul a le privi- 
lège d’oindre le front, — en disant : « Que le Dieu tout-puissant, le Père de 
Notre-Seigneur JÉsus-CHRIST qui vous a régénéré de l’eau et du Saint-Es- 
prit et vous a accordé la rémission de tous les péchés, » — ici il fait l’onc- 
tion, — € vous oigne du Chrême du salut #%k, dans le même CHRIST JÉSUS, 
notre Seigneur, pour la vie éternelle. » 

Par le texte même de cette onction on voit que le grand mystère est 
accompli. Le catéchumène est devenu un néophyte ; il est régénéré; tous 
ses péchés lui sont pardonnés. L’onction présente est donc d’une tout 
autre nature que celle dont nous avons parlé plus haut. Aussi n'est-ce plus’ 
l'huile des catéchumènes, mais le saint Chrême lui-même que le Pontife et 
le prêtre emploient. Or ce Chrême marque le don du Saint-Esprit et pré- 
lude déjà au sacrement de la confirmation qu'anciennement les néophytes 
recevaient immédiatement après le baptême L’onction présente est donc 
le sceau divin du sacrement de la régérération :t marque que, si la Colombe 
a sacré le Christ Pontife au jour de son ba:tsrre, tous les chrétiens doivent 
dès l’instant de leur régénération revêuir ne noblesse sacerdotale, suivant 
le mot de saint Pierre : & vous êtes une race é/ve, un sacerdoce royal, un 
peuple que Dieu s’est acquis (3) », parole qui renferme l'élection des caté- 
chumènes, l'acquisition du peuple de Dieu par le sacrement et l'oxcéion 
royale et sacerdotale du saint Chrême. | 

Après l’onction du saint Chrême vient le rite de la vêture. La robe 
blanche, dont le Pontife revêtait les néophytes, figurée aujourd’hui par le 
linge ou voile blanc que le prêtre met sur la tête de l'enfant, marque l'effet 
produit par le sacrement et l'obligation que contracte le chrétien de 
conformer sa vie à la loi immaculée du Christ. « Recevez, dit le ministre, 
la tunique blanche, et présentez-la immaculée au tribunal à N.-$. J.-C. afin 
que vous ayez la vie éternelle. » Ce ne sera donc pas assez d’avoir été 


‘1. Cap. 74. A. 

2. Lorsque il y a doute si l'enfant ou l'adulte n’a pas déjà reçu le baptême, par exemple, lors- 
qu'à sa naissance, pour cause de danger, on l'a baptisé sans cérémonie, ou lorsque le baptême, 
dans la secte À laquelle le converti appartenait est douteusement valide, le ministre change un peu 
la formule et dit : € Si vous n'êtes pas baptisé, je vous baptise.. »-etc. Que si le baptême privé 
est regardé comme valide, l'Église supplée néanmoins les rites omis, sans répéter la formule et 


l'ablution. 
2. I Petr. 1:11, 
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baptisé et d’avoir cru, comme l'enseigne Luther ; quiconque ne présente 
pas sa tunique baptismale immaculée, grâce à la virginale innocence ou 
aux larmes du repentir, n'aura pas la vie éternelle. « Bienheureux donc, 
comme dit le Psalmiste, ceux qui sont immaculés dans leur voie (1)! » 

Mais comment marcher sans ternir son innocence au contact des 
souillures du monde? Le Christ sera la lumière du néophyte. C'est 
pourquoi, après l'imposition de la tunique ou du voile, le prètre 
présente au néophyte ou au parrain un cierge allumé et lui dit: « Recevez 
cette lampe ardente et désormais irrépréhensible, gardez votre baptême ; 
observez les préceptes de Dieu, afin que lorsque le Seigneur viendra 
pour les noces, vous puissiez courir au-devant de lui, avec tous les saints 
dans la cour céleste, pour y recevoir la Vie éternelle et y vivre dans les 
siècles des siècles... 

Allez en paix, et que le Seigneur soit avec vous !! » 

C'est ainsi que jadis, lorsque la cérémonie de la confirmation avait 
couronné celle du baptême, le cierge allumé de la Pâque ouvrait le 
cortège,et les néophytes, à la clarté de cette colonne de lumière, s’avançaient 
en paix vers le sanctuaire où les attendait le mystère de la Résurrection 
glorieuse. Le peuple suivait en foule le Pontife entouré du clergé qui fermait 
le cortège; et les voix enthousiastes chantaient le cantique du peuple 
hébreux au sortir de la mer Rouge: « Chantons au Seigneur qui a 
fait éclater sa gloire par des bienfaits magnifiques : Il a précipité dans les 
flots de l’onde salutaire le coursier LoNgueux de nos passions et le cavalier 
infernal qui le montait (2). » 

Poursuivons, chers lecteurs, avec le peuple hébreux, notre marche vers la 
terre promise; et, nous appliquant à nouveau les rites magnifiques du 
baptême, que l'Église a jadis faits sur nous, comprenons mieux ct savourons 
davantage que par le passé la belle description que saint Pierre (:) nous 
trace de la dignité du chrétien : « four vous, vous êtes une race élue, un 
sarerdote royal, un peuple d'acquisition, ayant pour mission de proclamer les 
vertus de celui qui vous appela du sein des ténèbres à sor admirable lumière. > 


LES MARTYRS BÉNÉDICTINS ANGLAIS SOUS 
HENRI VIII. 


LORSQUE le roi Henri VIII, dit un historien protestant, eut 
établi sa propre autorité dans l’Église d'Angleterre, ses idées 
de réforme étaient à peu près épuisées. Elles se réduisaicent à la 
réalisation de ses désirs relativement à son divorce, à la recon- 
naissance de sa suprématie, ct enfin, pour rétablir l'équilibre dans 
ses finances, à la suppression des monastères (+). > Tels furent les 
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1. Ps. 118. I. — 2. Exod. xv, 1. — 3 r. IL. 0. 
1. Blunt, The Ryormation of the Church of England, p. 426. 
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mobiles du schisme anglican, alors que les ministres du monarque 
débauché réclamaient en son nom une réforme sérieuse et générale 
de l'Église. L'œuvre avait été commencée dans le sang ; il fallait 
qu'elle s'y continuât et s'y achevât. Le moyen le plus facile 
pour arriver à faire reconnaître la suprématie royale et sup- 
primer les monastères, fut une visitation générale que Cromwell 
ordonna dans tout le royaume. Les évêques, en remettant leurs 
pouvoirs entre les mains du roi, étaient devenus les serviles instru- 
ments de la couronne. Sous ce rapport le roi était satisfait, mais il 
rencontra une résistance plus sérieuse de la part du clergé régulier. 
« L'opposition des monastères bénédictins aux volontés du roi, dit 
Strype, luifit trouver convenable de prendre des informations plus 
précises sur leur conduite (1). » C'est assez clairement dit, pour qu’on 
ne puisse pas se méprendre sur la portée de ces paroles. On voulait 


faire valoir contre les monastères des accusations d’immoralité et se 


servir de ce prétexte pour les dissoudre. 

La suppression des monastères devait nécessairement suivre la 
proclamation du schisme ; Woisey en fut l'instigateur et Cromwell 
le mit à exécution. À cet effet la cour sut allier la ruse à la 
force. Le roi, devenu chef suprême de l'Église d'Angleterre, se fit 
accorder par décret du parlement (1533) le droit de visitation. 
L'indigne archevêque de Cantorbéry, Cranmer, ayant suspendu 
l'exercice de l'autorité épiscopale en cette matière par décret du 
18 septembre 1535, les visiteurs désignés par Cromwell purent se 
mettre à l'œuvre. Ce devaient être sans doute des hommes irrépro- 
chables, que ceux auxquels on confiait une si haute et si délicate 
mission ? Froude n’en a-t-il pas fait l'apologie et ne les a-t-il 
pas signalés comme des hommes « intègres et droits (2)>? La 
vérité est aujourd’hui révélée. Depuis que les papiers d’État ont 
été publiés, il est permis de porter un jugement définitif sur ces 
personnages trop longtemps exaltés par les ennemis de l'Église. 
Laissons la parole à un protestant que les préjugés de la secte n'ont 
pas aveuglé au point de dénaturer les documents du passé. € L'acte 
de suppression, dit-il, fut accompli d'une manière tyrannique, 
injuste, cruelle et sordide. Un grand nombre des agents de Crom- 
well étaient des hommes sans principes, dont on ne peut dire le 
moindre bien, et ceux qui encouragèrent et assistèrent le roi dans 
cette œuvre, le firent uniquement dans un but égoïste. La suppres- 


1. Strype. Eccles. memorials ap. Flanagan. History of the Church in England. À 11, P. 75. 

2 Froude. 11. 412-413 : € as far as 1 can judge, they were as upright and plain dealing as they 
1e assurcdly able and efficient. > Tout le chapitre consacré par cet auteur à la visitation des 

nastéres aborrde en mensonges, 
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sion ne fut accomplie que par des moyens bas, criminels ct sacri- 
lèges ; le caractère de ceux qui l'exécutèrent ne peut être soustrait 
à la haine et à l'horreur générales (').» Tandis que Froude pré- 
tend que le premier objet de la mission de ces visiteurs était de 
réformer et non de détruire, Blunt affirme, documents en main, que 
l'impression générale des contemporains était que les visiteurs 
étaient des hommes sans principes, récllement déterminés à faire 
valoir des conclusions concertées d'avance et à faire le plus de 
confiscations possibles (2). De tels hommes étaient à la hauteur de 
leur mission, et le roi adultère leur sut gré d’avoir trouvé le moyen 
de lui procurer l'argent dont il avait un besoin toujours renaissant. 

Quelques mois s'étaient à peine écoulés depuis le commencement 
de la visitation, que le parlement décréta la suppression de 376 
petits monastères habités par moins de douze religieux (fév. 1536). 
Nous ne prétendrons pas que toutes ces maisons aient été préser- 
vées de tout abus et que dans le cours d’une existence plusieurs fois 
séculaire elles se soient toujours maintenues dans la plus stricte 
observance de leur règle. Mais nous demanderons quelles sont les 
institutions humaines qui ne soient sujettes à des défaillances ? 
Combienilen resterait debout s’il fallait supprimer toutes celles, où 
des abus ont pu se glisser ? De plus on ne saurait raisonnablement 
admettre ces accusations monstrueuses que des protestants, tels que 
Froude, se sont plu à rapporter, à commenter longuement, avec une 
véritable satisfaction de sectaire. Encore une fois, les faits lui ont 
donné le démenti le plus formel, et l’on en sait assez long sur les 
procédés employés par les « intègres » visiteurs. Sans rapporter 
ici des accusations qu'une plume honnête se refuse à trans- 
crire, qu'il nous suffise de signaler les moyens mis en œuvre non pour 
réformer,mais pour supprimer les monastères. Les visiteurs rendaient 
la vie de communauté intolérable par leurs tracasseries, pillant, 
expulsant, réduisant le nombre des religieux à volonté ; ils empê- 
chaient l'admission des novices et faisaient valoir des calomnies 
dont on leur savait gré. On voulait supprimer pour voler, et les 


1. € When Henry VIII took upon himself to shut up all monasteries throughout the land, to 
appropriate their possessions and to turn their inmates adrift, he accomplished his work ina 
tyrannical, unjust, cruel, and covetous manner. Most of the persons whom he used as his 
agents in the business were unprincipled men, for whom not a word of good can be justly 
said ; and most of those who encouraged and assisted the king in the dissolution did so for 
selñish objects, and for selfish obiects alone... and the character of the men by whom (the 
results of the dissolution) were brought about could not have been redeemed from just odium 
and abhorrence by them. » (Blunt, p. 279). 


2. Ib. p. 297. 
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prétextes que l'on alléguait pour déguiser le vol étaient les uns faux, 
les autres absurdes (). 

Là ne devait pas s'arrêter l'œuvre de destruction. On avait épargné 
les grandes abbayes, parce qu'on reconnaissait qu'elles étaient en 
bon état (2). Mais l’occasion ne tarda pas de se présenter de les 
soumettre à la visitation, en d’autres termes, de trouver des prétextes 
de les supprimer. En octobre 1536, les provinces du Nord avaient pris 
les armes pour défendre leur religion, en demandant le rappel de 
toutes les lois contraires à la foi romaine, ainsi que le rétablissement 
des communautés religieuses. Mais l’entreprise échoua devant la ruse 
et la violence des ministres de Henri VIII, et n'eut d’autre résultat 
que celui de hâter l’œuvre de destruction des monastères. Ce fut en 
effet cette entreprise, désignée sous le nom de pèlerinage de grâce, 
qui fournit à Cromwell l’occasion de mettre fin à l'existence des 
grandes abbayes. 

Cependant le refus de prêter le serment de suprématie, avait 
été déclaré crime de haute trahison, et l’on procédait à la visitation 
des monastères épargnés jusque-là. Ce n’est point qu'on les eût laissés 
jusqu’à ce jour sans les léser dans leurs droits ; déjà le roi en avait 
extorqué des sommes importantes. À présent l'on y envoyait des 
espions chargés de provoquer des accusations contre les moines : 
on promettait au clergé séculier et aux laïques une part des biens 
des communautés religieuses, enfin l'on faisait miroiter aux yeux 
des moines l'avantage d'une bonne pension. L'état de prostration, 
dans lequel gisait déjà le clergé séculier affaibli et asservi aux 
volontés royales, ne laissait plus l'espoir d’une résistance. La révolte 
de quelques provinces, dans lesquelles certains supérieurs de monas- 
tères étaient compromis, fournit le prétexte de suppression; Crom- 
well avait soif d'or. 

Le premier but des visiteurs était d'obtenir que les chefs de 
monastères remissent leurs demeures entre les mains du roi. Il y 
en eut qui, prévoyant l'inutilité d’une résistance, abdiquèrent pour 
ne point être forcés de poser cet acte, d'autres qui cédèrent par 
faiblesse, mais il y en eut qui préférèrent la mort à cette lâche 
complaisance. L'abbé de Woburn, qui avait opposé la plus énergique 
résistance, fut pendu avec son sous-prieur et mutilé en 1537 (2). Les 


1. Blunt, p. 303. Il résulte même des lettres des visiteurs publiées par Wright / Letters of the 
visilors, Camd. Soc. auteur d'ailleurs hostile aux institutions monastiques et qui recueillit la 
moelle de tout ce qu'on peut dire contre les moines, qu'en somme les accusations déposées furent 
peu nombreuses et surtout peu sérieus:s. Cf. Dublim Review. 1844. n° 31. Suppression of mo 
nastertes. 

2. Strype. Æccles. Memoral. vol. I. C. 29. — 3. Blunt, p. 333 
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moines de Tewkesbury avaient résisté par le force lors de la première 
visite ; les visiteurs pour venger cet affront firent mettre le feu au 
monastère ('). L'abbé de Saint-Alban, Robert Catton,ne montra pas 
moins d'énergie. € Plutôt mendier mon pain jusqu'à la fin de ma 
vie, répondit-il aux offres des visiteurs, que de consentir à résigner 
mon abbaye » ; il fut privé de sa charge abbatiale (2). L'abbé Lich- 
field d’Evesham,ayant fait le même refus, fut de même chassé de son 
monastère (3). Ailleurs les visiteurs présentaient aux moines des 
actes de libre résignation de leur monastère au roi et les forçaient 
de souscrire, sans même leur laisser la liberté d'en prendre connais- 
sance (+). Aussi plusieurs d’entre eux, comme les prieurs de Cantor- 
béry et de Bath, refusèrent-ils de rester dans leurs monastères, 
soustraits dès lors à la juridiction de l'Église (5). 

Toutefois il restait encore un centre de résistance ; c'étaient les 
grandes abbayes dont les chefs siégeaient au parlement et dont il 
importait de briser à jamais l'opposition par un acte éclatant. L'abbé 
de Colchester, Thomas Marshall, ayant refusé de se rendre aux 
désirs du roi, fut enfermé dans la Tour de Londres et exécuté 
en janvier 1539. Au mois de décembre de la même année, son 
successeur Jean Beche fut pendu devant la porte de son monas- 
tère. Ayant appris que l'abbé de Saint-Osith s'était montré prêt à 
remettre son abbaye au roi, Jean Beche avait déclaré que Henri VIII 
n'aurait jamais son abbaye puisqu'il n’y avait aucun droit. Il s'était 
en outre exprimé d'une manière favorable aux insurgés du Nord,et 
s'inquiétait fort peu des menaces de mort qu'on lui faisait de la 
part du roi (6). Quand l'abbé eut été exécuté, on chassa les moines 
de leur abbaye, malgré les réclamations du peuple qui désirait leur 
maintien, à cause de leur intarissable charité (7). Le 15 novembre 
de ia même année, Hugues Cook de Faringdon, abbé de Reading, 


” avait été mis à l'épreuve et exécuté à Reading même, avec deux 


de ses moines, Jean Rugg et Guillaume Eynon ou Onion (8). Mais, 
pour employer les paroles de l’anglican Blunt, le dernier acte de la 
tragédie se termina par un fait d'une atrocité horrible, dont le sou- 
venir s'est perpétué dans le comté de Somerset, et qui, placé à côté 


1. Steven, Add. te Dugdale I. 513. 
2 Letters relating te the suppression of monasteries, Camd. Soc. CXXIII, p. 249. 
3 Monasticon II. p. 9 
4. Blunt dit de ces documents: € They have the nature of malicious forgeries, got up by such 
profiigate and unscrupulous men as London, Layton and Legh. » (p. 339.) 
& Weldon, Câronolog. Notes. p. XVI. 
6. Froude, III, p. 436. 
7. Suppression of Monasteries, pp. 245-246. Lettre de Sir Thomas Andiey à Cromwell. 
& Blunt. p. 351 ; Ellis Orig. Letters III, ii, p. 163. 
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d'autres actes également détestables, tels que l’ exécution de la véné- 
rable comtesse de Salisbury, de l'évêque Fisher et de Sir Thomas 
More, donnent à la persécution des premiers temps du schisme 
anglican un caractère particulièrement odieux et révoltant (). 
Ce fut le martyre du dernier abbé de Glastonbury. 

Que voulait Henri VIII, en s'attaquant à un vicillard aussi 
vénérable et aussi généralement respecté que Richard Whiting, l'abbé 
de Glastonbury ? Il voulait frapper un coup qui devait avoir une 
immense portée dans son œuvre de destruction. Glastonbury était la 
plus ancienne et la plus importante abbaye du royaume ; son abbé 
était membre du parlement, et exerçait, comme chef d’une comimu- 
nauté de plusieurs centaines de religieux, une influence considé- 
rable dans la contrée. 

Briser cette influence reconnue de tous, s’en jouer, pour ainsi dire, 
en condamnant à l’'échafaud le vénérable vieillard qui en était le 
dépositaire, c'était assez pour effrayer tous ceux qui songeaient 
encore à opposer quelque résistance, et établir définitivement la 
volonté royale comme loi suprême de la nation. Aussi comprend-on 
qu'après plus de trois siècles, les historiens anglicans qui consi- 
dèrent avec calme les procédés inhumains de Henri VIII et de 
Cromwell, n'essaient plus même de les justifier ou de les pallier, et 
n'hésitent pas à dire « qu’ils seraient prêts à accorder la couronne 
du martyre aux abbés de Reading, de Glastonbury et de Colchester, 
qui préférèrent la mort plutôt que de trahir leur devoir (2). » 

C'était un digne vieillard que Richard Whiting, dont les quatre- 
vingts ans rclevaient encore la mâle beauté et la noble prestance: son 
visage reflétait la piété de son âme et l'inépuisable charité qui lui 
avait mérité l'affection de tous ceux qui avaient le bonheur de 
l’approcher. Sa bonté et sa généreuse hospitalité étaient renommées: 
riches et pauvres trouvaient à Glastonbury le plus bienveillant 
accueil. C'était là d'ailleurs un pieux héritage que l'abbé avait recu 
de ses-prédécesseurs. En 12406, l'abbé Michel avait érigé un hôpital 
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1. Blunt, P. 3435. 

2. Ce sont les paroles du doven Hook / ris of the archhishops of Canterbury) rapportées 
par Crake dans son intéressant roman historique intitulé : 7%e ist abbot of Gilastonhury, a tale 
of{ the disslution of Monasteries. 2€ ed. Oxford, Manbray 1986. L'auteur de ce livre est un 
ininistre protestant, qui depuis nombre d'années consacre ses loisirs À la publication de romans 
historiques sur les grandes périodes de l'histoire de l'Église en Angleterre. Ses tableaux sont 
vrais, parce qu'ils ont pour fondement l'histoire. L'auteur n'hésite pais à condamner les mesures 
arbitraires de Henri VIIL et à prendre la défense des moines martvrisés pour leur foi. Sauf 
quelques incorrectiuns doctrinales, et çà et là une expressiun hasardée, l'auteur s'en est tenu à 
l'exposition des fats, en respectant le caractère de ses personnages catholiques. Si ce petit livre 
n'offre pas au savant de nouveaux documents, il a du moins à l'reure préseniv l'avantage de 
nous faire connaitre l'opinion publique à l'égard des victimes de Henri VIIL 
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pourde pauvres vicillards;en 1512,l'abbé Richard Bear avait complété 
cette institution par un nouvel hôpital pour des femmes pauvres ("). 
Richard augmenta les distributions d'aumônes : Deux fois la 
semaine, tous les pauvres de la contrée étaient admis à l’aumônerie 
et souvent servis de ses propres mains. Il avait fait élever une 
cuisine spéciale pour les pauvres et y avait placé une cloche qui les 
appelait aux distributions (2). Ses prédécesseurs avaient construit 
un grand nombre d'églises et d'écoles dans le comté de Somerset (3). 
De plus Glastonbury était connu dans tout le royaume d’Angle- 
terre : son influence s’étendait au loin. Glastonbury était le plus 
vénérable sanctuaire de la Grande-Bretagne : c'était 1à que Joseph 
d'Arimathie, comme on le croyait au moyen âge, était venu prècher 
l'Évangile et que le saint roi Lucius, auquel le pape Éleuthère avait 
envoyé des missionnaires, avait fixé sa résidence. C'était dans cette 
« seconde Rome » si célèbre par ses nombreuses reliques et ses 
importants privilèges, que reposaient les rois saxons. Son église 
était une cathédrale et pouvait être comparée à l’abbatiale de West- 
minster, ses nombreux bâtiments occupaient un vaste terrain, ct 
l’enclos muré du monastère ne renfermait pas moins de vingt-quatre 
hectares. L'abbaye avait différentes écoles : outre l'école destinée 
aux moines qui suivaient les cours de théologie, l’unc d'elles com- 
prenait plus de trois cents jeunes gens appartenant à la noblesse et 
qui recevaient à l'ombre du cloître une instruction conforme à leur 
rang, l'autre était destinée à des jeunes gens moins fortunés qui 
étricnt élevés gratuitement au monastère ct y faisaient les études 
préparatoires à l’université. La bibliothèque jouissait d'une grande 
réputation en Angleterre. Aussi sous l'abbé Richard Whiting, 
Glastonbury était-il considéré comme un centre de vie religicuse ct 
intellectuelle (+). 

À l'influence exercée par son abbaye, Whiting joignait des vertus 
personnelles qui lui méritaient l'amour et le respect de tous. Un tel 
homme, à la tête d'une abbaye si illustre, pouvait faire ombrage au 
roi. Henri VIII résolut de le frapper. 

Le 22 septembre 1539, vers dix heures du matin, les visiteurs se 
présentèrent à l'abbaye de Glastonbury, mais apprenant que l’abbé 
s'était rendu à sa maison de Sharpham, ils s’y rendirent en toute 
hâtc et trouvèrent le vieillard dans sa salle d'étude (). Interrogé par 
lcs visiteurs sur des sujets qui lui étaient complètement étrangers, 
Whiting ne put que leur avouer sa complète ignorance. Ce silence 
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1. Collinson, /fistory of Somersetshire. Nol. 11, p. 263. — 2. [bid., p. 261. — 3. Digby. yes 
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vexa les inquisiteurs royaux qui le ramenèrent à l’abbaye. Le soir, 
dès que l’abbé se fut mis au lit, ils commencèrent les plus minu- 
tieuses perquisitions. Il s'agissait de trouver un prétexte pour 
accuser le vieil abbé. Lettres et livres furent fouillés; après bien des 
recherches l’on découvrit enfin un manuscrit contenant toute une 
série d'arguments contre le divorce du roi (divorce consommé depuis 
longtemps), diverses bulles et la vie imprimée de saint Thomas Becket. 
N'étaient-ce pas là des preuves évidentes de trahison, des docu- 
ments irréfutables du mauvais vouloir de l'abbé contre la majesté 
royale et sa noble descendance? — De trahison, il n’y en avait point; 
ce qu'on voulait, c'était piller. Cela ressort clairement des lettres 
que les visiteurs adressèrent à Cromwell, où ils donnent les détails 
les plus minutieux sur l'argent et les objets précieux qu'ils peuvent 
trouver et dérober; chaque trouvaille est soigneusement notée et 
communiquée à Cromwell. 

Whiting n'était pas un traître : tout son crime consistait à avoir 
refusé de remettre son abbaye au roi et de livrer à des mains laïques 
et sacrilèges des trésors que la piété des siècles passés avait con- 
sacrés au service des autels. Et ce pamphlet contre Henri VIII, 
qu'on lui reprochait d’avoir conservé dans sa bibliothèque, c'étaient 
ses ennemis qui l'y avaient déposé eux-mêmes ('). De Glastonbury 
le vénérable abbé fut conduit à Londres et enfermé dans la Tour. 

Le 14 novembre 1539, Richard Whiting fut mené à Wells, sur 
l’ordre de Cromwell, pour y comparaître devant un jury dont la 
sentence était fixée déjà. A son arrivée, on lui dit qu'une assemblée 
de la noblesse devait y avoir lieu et qu'on l’invitait à y assister. 
Suivant ses anciennes habitudes, qu’un emprisonnement de deux 
mois n'avait pu faire disparaître, Richard Whiting s'apprêtait à 
prendre place parmi les membres convoqués, quand le crieur de la 
cour l’appela à se présenter à la barre pour répondre d’une accu- 
sation de haute trahison. « Que veut dire tout ceci », demanda l’abbé 
à son serviteur, ne se rendant point compte de ce qui se passait. Le 
jury était souple, comme nous l’apprenons d’une lettre adressée par 
Lord Russel à Cromwell, et jamais on n’eût pu désirer une plus 
grande promptitude à servir le roi (2). L'abbé de Glastonbury fut 
aussitôt condamné à mort. L’affaiblissement de sa vue et sa surdité 
ne lui permirent point de se rendre compte de la situation ; ce ne 


1, Steven (Aistory of Monasteries 1. 452 ) assure que les visiteurs eux-mêmes eurent recours 
à cet infâme procédé. M. Blunt (p. 347) ajoute à cette remarque le laconique mais expressif 
commentaire : € Nothing more likely. » 

s. Blunt, p. 350 
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fut que le lendemain, au moment où le prêtre vint le trouver pour 
entendre sa dernière confession, qu’il comprit l’état des choses. L'abbé 
sollicita la grâce de prendre congé de ses moines ; on la lui refusa. 
Une nouvelle demande d’un relai de quelques heures pour se prépa- 
rer à la mort fut également repoussé ("). 

Richard Whiting ne faiblit point devant le sort cruel qui l’atten- 
dait. jeté rudement sur un chariot, le vieillard fut conduit sur la 
colline de Tor, qui s'élève de l’autre côté de la ville en face du 
monastère. Le crime qu'on lui reprochait, c'était d’avoir volé son 
église ! Au moment où le bourreau s’apprêtait à lui passer la corde 
au cou, un des visiteurs lui demanda de révéler l'endroit où il avait 
caché l'argent. « Je n'ai pas de crime à confesser, répondit Whiting, 
j'ai servi fidélement le roi, mais je dois remplir mon devoir envers 
Dieu et obéir aux lois de l’Église, dût-il m'en coûter la vie (2). » A 
ces mots le bourreau fit son œuvre et le vénérable vieillard suspendu 
à la potence souffrit la mort avec la plus parfaite résignation (3).Son 
corps descendu de la potence fut aussitôt coupé en quatre parties 
que l’on exposa dans les villes de Wells, Bath, Illchester et Bridge- 
water ; sa tête fut suspendue à la porte du monastère. Deux moines 
de l’abbaye avaient suivi leur abbé ; c'étaient Jean Thorn et Roger 
James (*). 

Le sang des martyrs avait coulé: leur mort était la récompense 
de leur fidélité à l'Église et à ses lois,une protestation contre l’enva- 
hissement du pouvoir séculier dans les affaires ecclésiastiques, une 
défense des ordres religieux.Aussi n’y a-t-il pas lieu de s'étonner que 
dans les fresques exécutées par Nicolas dalle Pomerance sur les murs 
de l'église de Saint-Thomas de Cantorbéry au collège anglais à Rome 
l’on ait représenté avec les autres martyrs trois abbés bénédictins 
avec plusieurs moines, dans lesquels on peut reconnaître les abbés 
de Glastonbury, de Reading et de Colchester avec leurs compagnons 
de martyre. S'ils n’ont pas été compris dans le décret de béatifica- 
tion du 29 décembre dernier, c'est que l'absence de leurs noms ou 
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1. Steven. I. 452 — 2. Burke, p. 315. 

3 € Ilnous semble voir, écrit un auteur moderne, esquissés dans ce personnage tous les 
contours d'une vie qui contient tous les éléments de sainteté, et qui se termine dignement par 
le martyre. Muéatis mufandis, en tenant compte de la différence de siècle et de circonstances, 
on y retrouve quelque chose de la vie de S. Thomas et de S. Edmond de Cantorbéry et de 
S. Charles Borromée. « (Dublin Review. 1868. 11.94.) 

4 Burke (p. 315) assure de son côté que Russel se trompe en assurant À Cromwell que 
Richard Whiting fut exécuté avec deux moines ; d'après lui, mais À tort, ce seraient les abbés 
de Reading et de Coilchester qui auraient souffert avec l'abbé de Glastonbury. — Ces martyrs 
fgurent dans la liste des vénérables, dont là cause de béatification est introduite en cour de 
Rome. 
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d'indications précises n’a pas permis aussitôt de constater leur iden- 
tité (”). 

Avec l'abbé de Glastonbury, c'était tout l’ordre monastique qui 
tombait. Tandis qu'on le condamnait à Wells, on supprimait son 
monastère et on le pillait au profit du roi. Chassés de leur asile, les 
moines restés fidèles se dispersèrent et se virent obligés de mendier 
leur pain, quand les traqueurs royaux ne leur faisaient point souf- 
frir toutes sortes d’avanies. Les autres monastères partagèrent le 
sort de Glastonbury. L'abbé de Tendring et deux prieurs avaient 
été envoyés à l'échafaud (2) ; le prieur de Duncastre avait été pendu 
avec trois de ses moines pour avoir défendu la suprématie du 
pape (3) Mentionnons encore ce cistercien belge de l’abbaye 
des Dunes de Bruges, Thomas Gabitus, qui après un grand nom- 
bre d'années consacrées au service de Dieu, obtint de son abbé 
l'autorisation de passer en Angleterre et d’y travailler au maintien 
de la religion catholique et mérita enfin la couronne du martyre 
sous le règne de Henri VIII (4). Que de noms il faudrait ajouter à 
ceux-ci, si l’histoire nous en avait conservé le souvenir! Dieu seul 
les connaît et nous les révélera au jour des grandes manifestations. 

Veut-on maintenant avoir une idée des résultats produits par 
cette suppression violente des monastères ? La plaie du paupérisme, 
qui ronge l'Angleterre, date de cette époque et doit son origine à : 
l'extinction des propriétés monastiques et à l'extension desdomaines 
aristocratiques. La noblesse qui remplaça les moines ne comprit 
_ point ses devoirs. Tout un peuple, nourri jusque-là par la charité 
des moines et le travail qu'il en recevait, se vit bientôt en proie à la 
famine. Les nouveaux propriétaires exigeaient de leurs tenanciers 
trois ou quatre fois plus que les moines. La misère du pauvre et 
l'abondance du riche séparèrent les classes et amenèrent cette 
désagrégation de la société, qui fait la ruine de notre siècle et lui 
prépare peut être une fois encore de mauvais jours. La science 
amoindrie, les universités moins fréquentées, les écoles négligées et 
les bibliothèques dispersées attestèrent bientôt la disparition des 
moines. En somme, l’ordre monastique qui avait fait l’ Angleterre, 
disparaissait de ce pays en y laissant un vide que rien ne put 
combler (°). D. U.B. 


— 


1 Theenglish martyrs under Henry VIII and Elisabctk. (1535-1583). London. Cafko- 
dic. Truth. Society. 1887, p. 56. — 2. Burke, p. 315, — 3. Dublin Review. 1877. 1. p. 436. — 
4. Bucelin rapporte son martyre au 13 mai d'après Henriquez et Manrique. Le portrait de ce 
moine se trouve encore aujourd'hui dans une des salles du séminaire épiscopal de Bruges. — 
5. Ces détails sont empruntés à un contemporain, Latimer, évêque de Worcester. ap. Blunt. 
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L peut y avoir quinze ans. Je visitais un dimanche les prisonniers de la 
prison de l’endroit où j’habitais. Le surveillant, qui avait à conduire les 
détenus à la chapelle, pour les faire assister à l'office divin, m’apprit qu’un 
homme refusait catégoriquement de prendre part à l'office et s’obstinait à 
garder sa cellule. Après le service divin, je me rendis à la chambrette de ce 
malheureux. Je trouvai un homme à l'aspect sauvage ; il pouvait être âgé 
de 45 ans ; il avait les cheveux de sa tête et ses poils de la barbe noirs et 
crépus, les yeux sombres et perçants, le teint blême. Il était, — ainsi qu'il 
me l’apprit lui-même, —— marié avec une protestante et habitait un village 
protestant au milieu d’un entourage entièrement protestant. 

L'état de son âme était extrêmement triste. Depuis des années il n'avait 
plus vu l’intérieur d’une église catholique, et depuis quelques vingt ans 
il n'avait plus reçu les saints Sacrements. Il déchainait son aigreur, et sa 
haine contre tout, et vomissait des blasphèmes et des impréciations Il se 
trouvait dans une telle surexcitation morale, qu’on «ût dû craindre de se 
trouver seul avec lui; aussi eus-je la précaution de tenir la porte de sa cellule 
ouverte, dans la pensée d’appeler, en cas de besoin, le surveillant à mon 
secours. Je lui adressai la parole dans les termes les plus affables que je 
pus trouver, l’avertis d’avoir soin du salut de son âme, lui rappelai, pour 
l’encourager, que la miséricorde divine s’étend aux plus grands pécheurs, et 
lui offris mes services pour le réconcilier avec son Dieu. Comme il n'avait 
pour tous ces avis qu’un sourire moqueur, je le fis ressouvenir de l'éternité 
et de la terrible justice que Dieu exerce au delà de cette vie, et terminai ma 
harangue en lui faisant considérer quel sort affreux attend celui qui 
tombe irréconcilié dans les bras vengeurs de l'éternité. Et le fruit de mon 
entretien? Je n'avais fait que provoquer davantage la fureur de ce lion. 
Dès ce jour, il est vrai, il consentit à se conformer au reglement de la maison 
de force et à prendre part à l'office divin, mais le temps de la détention 
passa sans produire sur le malheureux une influence salutaire. L’aigreur 
intérieure et les explosions de sa rage n’avaient fait que s’accroitre, et ilavait 
conçue dans son cœur un sombre ressentiment contre moi. 

Le pauvre égaré me pesait sur l’âme comme un poids qui m'accablait. Il 
demeurait à quatre lieues de marche de chez moi Point de voie ferrée ni 
de communication postale. Volontiers je lui eusse fait visite aussitôt après 
sa sortie de prison. Mais j'avais lieu de craindre que dans une rencontre 
personnelle il n’en vint jusqu’à mettre la main sur moi, à tel point mon 
discours, tout pacifique et tout cordial qu'il était, l'avait mis en fureur. 

Je priais beaucoup pour sa pauvre âme et faisais beaucoup prier pour lui. 

Après une année j'essayai de me rapprocher de lui par lettre. Je lui 
écrivis en termes les. plus affables, et ajoutai à mon épitre l'envoi d’un 
livre de prières, le conjurant d'en faire usage aux dimanches et aux jours 
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de fête. Point de réponse! J'appris cependant d’autres personnes 
que notre homme se portait bien et arrivait même, de temps à autre, dans 
notre ville pour des affaires. Ce détail me suggéra la pensée de le prier de 
vouloir au moins, dans une de ces occasions, m’honorer d’une petite visite. 
Bien des mois s’écoulèrent. Un samedi après-midi, je me tenais à mon pupi- 
tre, occupé à préparer mon prône du lendemain. Tout à coup j’entendis un 
lourd bruit de pas. Un individu montait bruyamment l'escalier et se 
dirigeait droit vers ma chambre. La porte s’ouvrit... notre malheureux, 
trébuchant d'ivresse, vint tomber dans mon appartement; et me menaçant 
de sa canne, comme pour m’assommer, il me lança cette apostrophe : 
« Que voulez-vous de moi ? Laissez-moi la paix ! Je ne veux avoir rien à 
faire avec vous ! Vous m'avez damné, et dès lors je veux étre damné ! » 
Je gardai mon sangfroid. « Mon ami, » repartis-je, « une semblable parole 
n’est jamais tombée de mes lèvres. Il y a grâce et miséricorde pour quiconque 
a bonne volonté; pour vous aussi ! Je vous l’ai dit lors de votre détention, 
et je vous le répète aujourd’hui. Et, comme j'aimerais tant de vous 
venir en aide pour sauver votre âme immortelle, je vous ai prié de venir à 
moi. Mes paroles se perdaient dans le vent. Le misérable quitta ma 
demeure écumant de rage. 

A partir de ce moment je redoublai mes assauts de prières au cœur sacré 
du Sauveur. J'invoquai et fis invoquer la sainte Vierge et tous les saints 
du paradis. Le ciel semblait rester d’airain. 


Plusieurs années s'étaient écoulées. Je n'avais plus de repos. Je brülais 
du désir d’aller rechercher l’Mfortuné dans sa demeure. C'était une marche 
pénible. La route me menait à travers plusieurs localités protestantes. 
Maintes fois il me fallut interroger les passants pour trouver la maison 
de notre homme; car il demeurait à l’écart d’un village, dans une profonde 
solitude sur la lisière d’un bois de hêtres. Je trouvai l’homme et la 
femme au logis. Celle-ci se réjouissait fort de ma visite; l’autre ne daignait 
pas même me saluer ni me regarder. Après une demi-heure je m'éloignai, 
tout réjoui déjà de n'avoir pas vu se reproduire les terribles accès de 
rage dont j'avais, plus d’une fois, été témoin. Sans doute la présence de ia 
femme les comprimait. La bonne femme protestante me donna un pas de 
conduite, me remercia cordialement de ma peine et me pria instamment de 
réitérer ma visite. « Vous ne pouvez croire, » dit-elle € ce que nous avons 
à souffrir de mon mari. Il ne fait, du matin au soir, que s’emporter et 
blasphémer. De temps à autre il lui prend un dégoût de la vie ; alors il se 
met au lit et demeure de longs jours sans boire ni manger. Les forces 
l’abandonnent alors tellement qu’il est étendu sur sa couche, comme un 
moribond et que nous croyons sa mort prochaine. Puis, tout d'un coup à 
l'improviste le voilà qui redemande de la nourriture, et il se remet à la 
longue. Oh! comme il nous fait souffrir. Et quand je songe, qu'il risque 
de se perdre... Oh! je vous en prie, revenez-nous !» (4 continuer.) 
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ROME. — On nous écrit sous la date du 3 avril concernant le 
jubilé sacerdotal de S.S. Léon XIII : 

« Le mouvement est universel et très grand; jamais il n’y aura 
eu un jubilé papal pareil ; dix-neuf nations sont déjà annoncées ; 
chacun de ces pèlerinages aura dix jours ; le mouvement durera 
du 1® janvier 1888 au mois de mai.L’Espagne prendra les devants: 
c'est le pays où le mouvement est le plus grand ; le pèlerinage sera 
composé de 20,000 personnes au moins. Î] n'y a pas une bourgade 
espagnole où on ne fasse des préparatifs, où il ne se forme des 
comités. La plupart de ces pèlerins apporteront eux-mêmes leurs 
cadeaux au Saint-Père. L'Espagne viendra dès le mois d'octobre 
de cette année. — En Hongrie cela marche parfaitement aussi ; les 
évêques ont donné l'impulsion au mouvement : ils se sont tous 
réunis dans ce but à Buda-Pesth, latins et grecs-unis. — La France 
voulait venir par provinces et même par diocèses : il a fallu arrêter 
ce mouvement trop grand et adresser une circulaire à l’épiscopat 
français, pour le prier de s'entendre et de ne faire qu’un seul pèle- 
rinage national. — Dans les Indes, il y a 14 comités, le mouvement 
y est si sérieux, que Mgr Agliandi a écrit pour demander un grand 
local spécial à l'exposition, pour les Indes. Le Saint-Père recevra 
chaque nation à Saint-Pierre même, et célébrera lui-même la sainte 
Messe avec sainte Communion, à huis clos, admettant ensuite 
chacune au baisement du pied. 


+ 
+ # 


La crypte de sainte Félicité, dont nous avons annoncé la décou- 
verte dans un précédent numéro, vient d'être rendue au culte 
après plusieurs siècles. La société des « Cultores SS. Martyrum} 
y a fait célébrer dernièrement une messe solennelle. Après la messe, 
M. le Commandeur de Rossi, l'illustre archéologue chrétien, a fait 
une conférence sur la découverte de la crypte et sur les actes du 
martyre de sainte Félicité. 


# 
+ © 


Les ÉÉ. cardinaux et les prélats officiers et consulteurs de la 
Sacrée Congrégation des Rites ont reçu l'avis officiel d’avoir à 
préparer leur vote définitif sur la vérité des miracles attribués à l’in- 
tercession du vénérable Jean Baptiste de La Salle. Ils donneront ce 
vote dans une séance générale qui aura lieu le 19 avril,en présence du 
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Souverain-Pontife. Si, comme on l'espère, leur réponse est favorable, 
la béatification du vénérable de La Salle, au sujet duquel l’hérorcité 
des vertus a été déjà proclamée, pourra avoir lieu à l’occasion des 
fêtes du Jubilé sacerdntal de Léon XIII. | 

La sacrée Congrégation des Rites a tenu aussi une séance dite 
préparatoire concernant la cause de canonisation du Bienheureux 
Berchmans. 


MONACO. — L'abbaye de Monaco vient d’être érigée en évêché 
par S.S. Léon XIII, Mgr Theuret, évêque titulaire d'Hermopolis 
et administrateur apostolique a été préconisé évêque de l'église 
cathédrale de Monaco, dans la principauté de ce nom, au consistoire 
secret du 17 mars. 

S. A. le prince de Monaco a pourvu largement à la dotation du 
nouvel évêché. 


GRAND DUCHÉ DE LUXEMBOURG. — Le nouveau préfet 
apostolique de Norwège, Mgr Fallize, est de retour de Rome. Le 
pape en lui accordant une longue audience dans laquelle il lui a 
donné une bénédiction spéciale pour le Grand-Duché, lui a dit la joie 
qu'il ressentait d'apprendre que Mgr l'évêque de Luxembourg se 
proposait de faire des efforts pour aider au succès du nouveau préfet 
apostolique en travaillant avec lui pour les missions de Norwège ; 
Léon XIII a ajouté qu'il se proposait de mettre ces missions sous 
le protectorat de Mgr Koppes et a remercié vivement à l’avance tous 
ceux qui se dévoueront à cette tâche. 

Le diocèse en effet compte beaucoup de jeunes prêtres et de reli- 
gieuses ; le pays fournit aussi de nombreux instituteurs et institu- 
trices : peut-être la nouvelle mission, pourra-t-elle, grâce aux encou- 
ragements de Sa Sainteté et de Mgr l’évêque, participer à cette 
heureuse abondance. 


ANGLETERRE.— La question des rapports officiels avec Rome 
continue à occuper l'opinion même parmi les non-catholiques. 

Les événements d'Allemagne inspirent à la Pa/{! Mall Gasette, le 
journal radical de Londres, un article surle rétablissement des rap- 
ports officiels entre le Saint-Siège et la cour de Saint-James. 

La Pall Mall Gasette dit que l'Angleterre peut bien imiter l’'exem- 
ple que lui donne M. de Bismarck,le plus habile homme d'état de 
notre temps ; qu'aujourd'hui elle ne doit plus songer à utiliser l’in- 
fluence de Rome au point de vue électoral en Irlande, car l'Irlande 
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doit désormais être gouvernée selon les idées et les intérêts des 
Irlandais ; qu’il n'y a pas de danger que le Pape détruise toutes ses 
chances en voulant le rétablissement du pouvoir temporel: bref que 
le Saint-Siège peut devenir un jour le « centre de la paix > en 
Europe, et qu'on ne voit pas pourquoi l'Angleterre tiendrait à 
rester en dehors d’un centre d'influence appelé à faire de-grandes 
choses pour l’humanité et la civilisation. 


eq ER 
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MARTYRS ANGLAIS. — La sacrée Congrégation des Rites vient 
de publier un décret annonçant que le Souverain-Pontife a confirmé le 
jugement porté, le 4 décembre 1886, par la sacrée Congrégation, en faveur 
de l'introduction en cour de Rome de la cause de canonisation de 261 
martyrs. Parmi ces martyrs, il en est plusieurs qui appartiennent à l’ordre 
de Saint-Benoît. Ce sont Jean Beche, abbé de Colchester, Hugues Faring- 
don, abbé de Reading avec deux de ses moines, Richard Whiting, abbé de 
Glastonbury avec deux de ses moines. La congrégation anglaise y compte 
plusieurs de ses membres : les PP. Marc Barkworth, George Gervaise, Jean 
Roberts, Guillaume Scot, Édouard Barlow, Barthélemi Roe, Philippe 
Povwel, et le frère convers Thomas Pickering. L'archevêque d’Armagh, 
Olivier Plunkett, qui figure aussi dans cette liste était « confrère » de 
l’ordre. 


BELGIQUE. — Le R° Père D. Gotthard, M. J. Heigl, pro-visiteur 
de la congrégation de Subiaco ct prieur d'Affighem, vient d’être élu abbé de 
ce vénérable monastère auquel SS. Léon XIII a rendu récemment son 
ancien titre abbatial. 


AMÉRIQUE — Nous apprenons que le nouvel abbé de Sainte-Marie 
de Boston, le Re P. Dom Léon Haid, dont nous avons annoncé précédem- 
ment l'élection (Messager II. 482, 624) sera nommé vicaire apostolique 


d’une partie des Carolines. 


# 
+ +# 


On nous annonce la mort de Mgr Isidore Robot, ancien vicaire aposto- 
lique de l’Indian territory ; c’est en 1873 que Dom Isidore, moine de la 
Pierre-qui-Vire, inaugura la mission du Sacré-Cœur parmi les Indiens de 
l'Amérique du Nord. En 1875 il fut nommé vicaire apostolique de cette 
mission confiée aux fils de Saint-Benoît. 


Pa 
Le 17 novembre 1886 a eu lieu à l’abbaye de Newark l'élection d’un 
nouvel abbé, en remplacement du R®° D. Jacques Zilliox démissionnaire. Le 
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nouvel élu Dom Hilaire Pfrängle est né à Buttler, Pa. Il prit l’habit béné- 
dictin à l’abbaye de Saint-Vincent en Pensylvanie, le 13 octobre 1858. 
Ordonné prêtre le 26 mai 1861, il fut envoyé à Rome pour y étudier la 
théologie au collège romain. Il y prit le grade de docteur et obtint la mé- 
daille d’or. De retour à son abbaye, il enseigna la théologie dogmatique, 
jusqu’en 1872, où il fut nommé directeur du collège bénédictin de Saint- 
Vincent à Beathy.-Pa. 

Les nouveaux bâtiments de l’abbaye de Saint-Jean dans le Minnesota 
viennent d’être bénis. Le collège dirigé par les moines compte aujourd’hui 
242 élèves. Les nouveaux bâtiments sont disposés pour 600. 


' 


k NÉCROLOGIE. — Nous recommandons aux charitables prières 
de nos chers lecteurs l’âme du KR. P. Dom Bruno Baudri, moine de la 
Congrégation de Beuron, doucement endormi dans le Seigneur, au 
monastère d’Erdington (Angleterre), le Mercredi Saint 6 avril, dans la 
36° année de son âge et la 12"° de sa profession monastique. — Le 
défunt était le neveu de Sa Grandeur Mgr Baudri, le vénérable évêque 
auxiliaire de Cologne, qui lui a donné l’ordination sacerdotale en 1879, 
à Volders en Tirol, où les moines exilés de Beuron avaient trouvé un 
refuge provisoire. 

— On annonce du monastère de la Pierre-qui-Vire la mort du Frère 
D. Victor Baillot, né le 24 février 1823, décédé le 17 janvier 1887, 
dans la 13" année de sa profession religieuse ; et du KR. Père D. Ma- 
rianus Buais, né le 12 avril 1833 et décédé le 6 mars 1887, dans la 
30° année de sa profession religieuse, 
KR. I. P. 


LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


I. = MoN RÉVÉREND PÈRE, 


LON fils est très bien guéri, grâce à la Divine Providence qui nous 
F est venue en aide par saint Benoit. Il était aux portes du tom- 
& beau, et sa guérison a été comme instantanée le lendemain du 
RTL L Jour où nous eûimes invoqué et fait invoquer le glorieux Patri- 
Waves arche. Je demande une messe d'actions de grâces et que tous 
remercient avec moi Votre Bienheureux Père pour un pareil bienfait. 

2. UNE famille reconnaissante demande aussi une messe d’actions de grâces 
pour une insigne guérison obtenue par l'intercession de saint Benoît : Celle 
d'un jeune père de famille dangereusement malade qui se guérit en peu de 
jours d’une façon inespérée. 
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3- UNE autre famille demande une neuvaine d'actions de grâces pour la 
bonne réussite d’affaires temporelles pour lesquelles on avait invoqué le saint 
Patriarche. 

4 DES époux reconnaissants offrent à l'autel de saint Benoît de Maredsous 
un cœur en argent comme ex-voto pour marquer leur reconnaissance envers le 
grand saint. 

S- MON RÉVÉREND PÈRE, 

ÎL y a quelques semaines, je recommandais au glorieux saint Benoît la mort 
de mon père; elle a été douce, et selon toute apparence bien sainte, cette mort 
survenue il y a peu de jours. Grâces soient donc rendues au glorieux Patriarche, 
patron de la bonne mort avec saint Joseph... 

6. ACTIONS de grâces d’une famille, aussi pour une mort bien préparée et 
bien douce, demandée avec confiance à saint Benoit. 

7. UN étudiant, à qui nous souhaitons de tout cœur la continuation de la 
protection de saint Benoît pour des grâces encore plus précieuses, remercie le 
grand saint, dont il porte la médaille, 1° pour la réussite d’un examen, 2° pour 
avoir été préservé lors d’un grave accident de voiture. 

8.(ANGLETERRE). 10 mars 1887, M. Rä PÈRE. Nous serions bien heureuses 
si vous pouviez trouver une place dans le 4 #essager » pour la relation d’une 
grande grâce obtenue en novembre dernier en faveur d’une de nos jeunes 
religieuses par l’intercession du B. Père saint Benoît : 

Notre consœur X#*## était malade depuis environ un an.Trois médecins qui la 
visitaient ne trouvaient pas même le moyen de la soulager un peu dans ses 
souffrances, qui provenaient d’un mal interne si violent qu'il lui était impossible 
de retenir au delà de quelques minutes la nourriture et les médecines qu’on lui 
faisait prendre. Elle était touiours couchée et incapable de remplir aucun de ses 
devoirs. Notre seul mais grand espoir était dans la prière à saint Renoît : Nous 
écrivimes à un Père Bénédictin belge que nous connaissions pour lui recom- 
mander notre chère malade. I] lui envoya une médaille bénite de saint Benoît, 
nous dit ce que nous devions faire et promit d’unir ses prières aux nôtres. Nous 
fimes ce qu’il nous avait prescrit et à La fin d’une neuvaine au B. Père, en 1a fête 
de sainte Gertrude, notre consœur fut tout d’un coup et complètement guérie 
pendant le Saint Sacrifice de la Messe. Quelques jours après, elle reprit toutes 
ses occupations d'autrefois. 

Depuis lors, elle n'a pas senti la moindre reprise de son ancien mal : c’est 
pourquoi nous avons désiré pour la Gloire de Dieu, à l'honneur de saint Benoît 
et pour l’encouragement des pauvres malades faire connaître à vos lecteurs 
comment saint Benoît a répondu admirablement à nos prières et à notre 
confiance. | 

9. UN curé annonce la guérison complète d'un de ses paroissiens atteint d’une 
pneumonie aiguë. L'état du malade était désespéré quand :il lui donna une 
médaille de saint Benoît et lui conseilla de promettre un pèlerinage à Mared- 
sous. A partir de ce moment, il a senti du soulagement et a marché rapidement 
vers une guérison complète. 

10. UN pécheur, porteur de la médaille, s’est réconcilié avec Dieu. Deo 


Gratias. 
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Recommandations. 


De nombreuses intentions recommandées de divers côtés pour infirmités, 
affaires temporelles, intérêts spirituels de paroisses, de familles et de commu- 
nautés. — Plusieurs enfants malades ou chétifs. — Une entrée en religion qui 
rencontre beaucoup d'obstacles. — Une grâce spéciale pour trois jeunes ména- 
ges. — Un jeune père de famille malade. — Deux personnes en danger de mort 
et qui ont besoin de conversion. — Un père de famille pour qu’il devienne tem- 
pérant et se convertisse tout à fait. — Une personne atteinte de peines intérieu- 
reset une autre, très affligée et poursuivie de tentations de désespoir et de 
suicide. — Plusieurs défunts. — Une mère de famille est venue en pèlerinage 
avec son fils demandant la conversion de celui-ci. — La famille d’un jeune 
homme qui vient de mourir subitement. — Diverses intentions spéciales. — 
La formation d’une nouvelle Congrégation. — Trois sociétés de Saint-Vincent 
de Paul. — Une communauté de religieuses bénédictines recommande à 
saint Benoit l’heureuse persévérance des novices, la bonne réussite de plusieurs 
vocations et la santé de la Re Mère Prieure. — Une autre cominunauté reconm- 
mande plusieurs intentions urgentes. — Deux malades refusant les Sacrements. 
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Dévotion à saint Vincent de Soignies ou considérations sur la vie de ce saint, 
en forme de neuraine (par le KR. P. Marin, C.SS. R.). Tournai, Caster- 
man, 1887 | 

1. est une vérité que l’on ne saurait trop répéter de nos jours, c’est que 

le culte des Saints et tout particulièrement celui des saints locaux est 

véritablement un moyen providentiel pour rattacher le peuple à Dieu 
et à l'Église. Nous avons déjà eu l’occasion de le dire. La foi du peuple 
trouve une nourriture appropriée dans les cérémonies du culte et dans sa 
dévotinn traditionnelle aux Saints. Aussi saluons-nous avec plaisir tout 
livre qui peut contribuer à relever le culte des saints et spécialement de 
ceux de notre patrie. Le K. P. Marin s’est proposé de mettre à la portée 
des fidèles la vie de son illustre compatriote, saint Vincent de Soignies. 
Dans ce but, il a suivi l'exemple de son bienheureux Pere saint Alphonse, 
dans son ouvrage des Considérations sur la ie de sainte Thérèse, en résu- 
mant la vie du saint patron de Soignies dans neuf considérations pratiques 
qui rappellent aux fidèles les principaux devoirs qu’ils peuvent avoir à 
remplir dans les divers états de la vie chrétienne. Le peuple aime ce qu’i! 
peut saisir aisément : la vie d’un saint et les miracles qui l’accompagnent 
sont toujours les bienvenus auprès de lui. Le KR. P. Marin l’a compris et 
son excellent petit livre est de nature à satisfaire et à développer la piété 
populaire. Un choix des prières les plus usuelles termine ce volume qui 
servira de Vade-mecum aux nombreux pèlerins de saint Vincent. 
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Die Sequensen des roemischen Messbuches doymatisch und ascetisch erklaert von 
Mikolaus Gihr. Fribourg en Brisgau. Herder, 1887, VIII-548, in-8° M. 6. 


res de cet ouvrage sur les Séquences du missel romain s’est 
déjà fait connaître par un excellent travail sur le saint sacrifice de 
la Messe. Ces deux livres, qui appartiennent à la Dih/iothèque théologique 
publiée chez Herder, s'occupent surtout du dogme et de l’ascétisme, sans 
toutefois négliger les questions historiques qui se rattachent au sujet. 
Aussi les ouvrages de Gihr seront surtout utiles à ceux qui n’ayant point le 
loisir de s'occuper eux-mêmes de recherches historiques relatives à la 
liturgie, désirent les trouver condensées et résumées dans un livre qui leur 
serve en même temps de manuel ascétique et dogmatique. 

Les « Suences du Missel romain », à la différence d’un ouvrage analogue 
publié tout récemment par Kayser (Berfraege sur Geschichte und Erklacruny 
der alten Kirchenhymnen. Bd. 1, Paderborn, Schoeningh, 1886), ne visent 
point uniquement à t’érudition et à l'histoire de l’hymnographie. L'auteur 
a laissé de côté toute controverse critique, pour s’en tenir à l’exégese du 
texte et au commentaire ascétique et dogmatique. Instruire et édifier : tel 
est son but. 

Cet ouvrage se divise en six parties : les douleurs de Marie, Szzbat Mater, 
Victime paschalis, Vens sancte Spiritus, Lauda Sion, Dies ire. I] semble que 
la notice sur l’histoire des séquences qui se trouve avant l'expiication du 
Stabat aurait été mieux à sa place tout au commencement et que le chapi- 
tre qui traite des douleurs de la sainte Vierge aurait pu n’en faire qu'un 
avec celui du Sfabut. Dans l'explication des séquences, l’auteur donne 
d'abord une notice historique sur la fête et l’origine de la séquence: il 
reproduit ensuite le texte qu’il acco.npayne d'explications philologiques et 
termine par un cominentaire dogmatique et ascétique, riche et varié. Ce 
commentaire permet d'utiliser le livre pour les lectures spirituelles et la 
prédication. Les notes abondantes, puisées dans les ouvrages des Pères de 
l'Église, des mystiques du moÿen âge et des meilleurs auteurs ascétiques 
modernes sont, malgré leur profusion, un appeadice que l'on ne regrette 
pas dans un ouvrage de ce genre. 

D. U. B. 
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MISSALE MONASTICUM, Pauli V. Pont. Max., jussu editum, 
Leonts XIJZ auctorifate recognitum, pro omnibus sub regula S. Benediti 
militantibus a S. R. C. rer'isum et approbatum. TORNACI NERV. Sumptibus 
et Typis Soc. S. Joan. Er. — DEscLÉE, LÉFELVRE et C. Édit. l'ont. 1887, 
fol. min. Prix : fr. 30-00 


A Soc'été de Saint-Jean l'Évangéliste à T'ournay vient de publier un 
Missel monastique, à l'usage de tous les Bénédictins et Cisterciens. Les 
éditions les plus récentes,quelque soignées que soient la plupart d’entre elles, 
ne peuvent être mises en regard des splendides pablications liturgiques 
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auxquelles nous a habitués l'imprimerie tournaisienne. De plus, au point de 
vue pratique, les éditions antérieures sont devenues insuffisantes après les 
changements considérables qui ont été introduits dans le texte et les ru- 
briques du Missel sous le Pontificat de S. S. Léon XIII. | 

Le nouveau missel se recommande donc avant tout par la beauté des 
caractères forts et arrondis,qui en rendent l'usage facile et agréable, même aux 
yeux faibles, ensuite par l'élégance de l’exécution typographique. Les têtes de 
pages et les planches dessinées pour cette édition sont, comme toujours, 
des chefs-d'œuvre de goût, pleins de fraîcheur et de vigueur, qui témoignent 
éloquemment de l’inépuisable fécondité de l’art chrétien. Les sujets de ces 
ornements sont en rapport avec l'objet de la fête. Chaque page avec ses 
vignettes, ses initiales, ses types vigoureux de diverses grandeurs et ses 
rubriques en rouge forme un tout bien homogène, qui porte jusque dans ses 
moindres détails le caractère de la typographie liturgique. 

Ce qui fait encore un mérite spéciale de cette édition, c’est que le texte 
a été collationné scrupuleusement avec celui de l'édition proposée comme 
type par le Saint-Siège. Toutes les feuilles ont été soumises à la Sacrée Con- 
grégation des Rites et dûment approuvées. La formule d'approbation est 
conçue en ces termes: Revisione peracla, omnia in praesenfs editione, sollerts 
equidem studio adornata, cum originalibus APPRIME concordare reperta sunt. 
Autant que possible, tout a été tenté pour donner au Missel une disposition 
commode. C’est pourquoi on a, dans les limites permises, évité les renvois. 
La Secrète et la Postcommunion du Commun ont été jointes à l'Oraison 
propre pour toutes les fêtes qu’on ne doit plus transférer, mais dont on fait 
seulement mémoire sis modum simplicis. Les titres des fêtes, les noms des 
saints sont imprimés en caractères nets et saillants. Pour toutes les oraisons 
en général de même que pour le canon, et autant que possible aussi pour les 
Épttres et les Évangiles, on a disposé de texte de manière à ce que le célé- 
brant ne soit jamais obligé de tourner la feuille au milieu de l’Oraison, ou 
bien au moment où ce mouvement gênerait l’action sainte. 

Il va sans dire que les nouvelles fêtes prescrites par S. S. Léon 
XIII, se trouvent à leurs endroits respectifs, et que les rubriques générales 
ainsi que celles du Propre du Temps et des saints ont été enrichies des plus 
récentes décisions de la Sacrée Congrégation des Rites. Dans le Supplément 
on trouve toutes les Afesses particulières en usage dans la plupart des Coh- 
grégations ou monastères de l'Ordre bénédictin, ainsi que des Cisterciens. À 
la fin du Missel ont été placées les Oraisons du Vendredi-Saint avec la 
notation, mais les préfaces de N. B. Père saint Benoît cwms cntfu ef sine canitu 
se trouvent avant le Canon. 

Tous ces avantages ont été réunis dans ce beau Missel monastique, sans 
que son prix dépasse le prix moyen des Missels les plus ordinaires de ce for- 
mat si maniable, aussi ne doutons-nous pas qu’il ne rencontre l'approbation 
générale et qu’il ne trouve un grand nombre d’acheteurs. D. S.B. 
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CHRONIQUE LITURGIQUE. 


22 mai, dimanche dans l’octave de l’Ascension, seid, 


x E dimanche, quoique compris dans l’octave de l’Ascen- 
E sion, a cependant son caractère particulier et des 
parties qui lui appartiennent en propre. Il sert de 
transition entre la joyeuse solennité de jeudi et l’an- 
. * niversaire de la descente de l’Esprit-Saint sur les 
Apôtres. L'Église a vu son Bien-Aimé se dérober à ses regards, et 
cependant son amour le cherche encore, elle s'obstine à réclamer la 
vue de ce visage qui réjouit les Anges. Son amour toutefois ne 
saurait être aveugle : elle comprend la gloire légitime qui revient 
au Triomphateur assis désormais sur son trône dans la sainte Sion. 
Elle se console en redisant ses dernières promesses : € Je ne vous 
laisserai pas orphelins, avait dit JÉSUS, je m'en vais, et je viens vers 
vous, et votre cœur sera dans la joie. » C'est à ces jouissances 
suprêmes que se prépare l'Église, attendant avec une humble con- 
fiance l’heure bienheureuse de la venue du Consolateur, qui doit 
communiquer à nos âmes une vigueur toute nouvelle. 


24 mai, mardi. — En plusieurs Églises, fête de Notre-Dame, 
sous le titre de Secours des Chrétiens, double may, 


ETTE fête inconnué à nos Pères est un nouvel et touchant 

_ hommage de la reconnaissance des fidèles des derniers temps 
envers l’auguste Reine, Mère du Christ-Roi, associée à sa gloire et 
qui dispose de son pouvoir pour le bien de l'Épouse mystique, 
l'Église gémissant encore sur la terre. Dès le XVI° siècle, le titre de 
€ Secours des Chrétiens» avait été décerné à la Vierge, à la suite 
des victoires inespérées remportées sur les Turcs. Au Saint Pontife 
Pie VII fut réservé l'honneur d'instituer une fête spéciale de la 
Vierge sous ce vocable particulièrement expressif, Deux fois les 
funestes événements qui suivirent la Révolution du siècle dernier, 
l’avaient vu arraché de force à sa ville et à son peuple de Rome ; le 
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successeur de Pierre durant cinq ans s'était vu gardé de près, et 
empêché d’administrer librement les affaires de l’Église. La tour- 
mente passée, Pie VII se crut redevable à la Mère de Dieu de l'issue 
miraculeuse des terribles événements. Non content de déposer un 
diadème d'or sur le front de la madone de Savone, il voulut que 
l'Église Romaine célébrât, chaque année, par une fête spéciale, le 
vingt-quatrième jour de mai, date de son heureux retour dans la 
Ville éternelle. 
28 mai, samedi f;eûne). — Vigile de la Pentecôte, semid. 


E samedi était témoin dans l'antiquité de rites tout à fait sem- 
blables à ceux du Samedi-Saint. La substance en a été con- 
servée dans le Cérémonial actuel de l'Église romaine : on y retrouve 
les lectures solennelles, la procession et la bénédiction des fonts 
baptismaux. Malheureusement ces imposantes fonctions s’accom- 
plissent trop souvent sans l'assistance convenable de la part des 
fidèles. Rien cependant ne saurait nous intéresser de plus près ; et 
notre déplorable ‘indifférence est une preuve manifeste de ce que 
nous ne savons pas le prix de notre baptême. Autrement nous 
aimerions à suivre l'invitation de l’Église, à nous acheminer avec 
elle vers la fontaine sacrée; pour contempler les ondes pures qui 
nous ont donné la vie divine, depuis que l'Esprit Paraclet, invoqué 
sur elles, les a fécondées par sa descente mystérieuse. 


29 mai, dimanche de la Pentecôte, double de 1 dasse avec octave 
privilégiée. 

E cinquantièmce jour est venu compléter le nombre mystique 

des sept semaines accomplies depuis la Pâque de l’Agneau. 

C'est le jour choisi par le Tout-Puissant pour compléter par l’ef- 
fusion de l'Esprit-Saint, sa prise de possession dans le monde déjà 
consacré par la venue du Verbe incarné. Il vient ce souffle mysté- 
rieux, terme substantiel de l'amour mutuel du Père et du Fils: il 
remplit les cœurs des disciples, prémices de l’Église naissante ; et 
comme signe de sa venue, il choisit ce qu’il y a de plus véhément 
et de plus ardent : le vent impétueux, symbole de sa rapidité et de 
sa puissance ; le feu, emblème de l’amour. Aussi l’âme ne sait trop 
à quel sentiment s'abandonner de préférence dans cette mémorable 
journée : à l’ardeur de la foi et du combat, ou aux doux feux de 
l'amour, dont le charme divin remplit nos cœurs d'émotion. Cet 
Esprit aux effets multiples accompagnera l’Église jusqu’à la fin des 
temps, semblable à cette colonne qui précédait la marche des fils 
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d'Israël dans le désert, colonne de feu durant la nuit, colonne de 
nuée pendant le jour. Ses célestes lueurs ont créé un nouveau jour, 
auprès duquel tout n’est que ténèbres : tous ceux qui ne marchent 
pas à sa suite ne comprennent rien ni aux fils de lumière, ni à eux- 
mêmes. Tout les étonne, tout les déconcerte, ils marchent dans les 
ténèbres et ils y demeurent. Mais nous, nous sommes les fils du 
jour, nous sommes les temples de l'Esprit : et ce jour projette de 
merveilleuses clartés dans tous nos sentiers,et cet Esprit nous donne 
la force de nous préserver du mal, et celle plus nécessaire encore, 
de nous élancer vers le bien. Oh ! qui dira jusqu'où il sait entraîner 
les Âmes généreuses éprises de son amour ? C'est un mystère pour 
nous, pauvres habitants du parvis du ciel ; il ne nous est pas donné 
encore de pénétrer dans les profondeurs du sanctuaire de Dieu et 
d'en sonder les mystères les plus secrets. Mais du moins que ce soit 
la plus chère consolation de notre exil de chercher à savoir tout ce 
qui nous a été donné. C’est par là surtout que l'Esprit de Pentecôte 
devient notre Paraclet, notre Consolateur. Le monde nous accuse, 
l'Esprit nous défend intérieurement. Le monde nous plaint, l'Esprit 
fait déborder la joie de nos cœurs.Le monde se rit de nos espérances, 
l'Esprit nous comble dès ici-bas de douceurs ineffables, et il nous 
assure que ce ne sont là que des préinices. 

Venez donc, 6 Consolateur sans égal,hôte béni de nos âmes. Nous 
sommes fatigués, soyez notre repos ; nous sentons le poids de la 
chaleur, servez-nous de rafraîchissement ; nous pleurons, séchez nos 
larmes; les ténèbres s’épaississent autour de nous, que votre lumière 
bienheureuse re nous délaisse pas; nous errons, ramenez-nous. 
Chaque jour enfin s'appauvrit notre âme, versez, à Esprit souve- 
rainement bon, versez y abondamment les trésors inépuisables de 
vie contenus dans le septénaire de vos dons merveilleux. 


1, 3, et 4 juin. — Quatre-Temps de la Pentecôte frcûne et 
abstinence ) 


ALGRÉ le caractère de joie de cette radieuse Octave, 
l'Église ne craint pas de rappeler aux Chrétiens le devoir de 
consacrer par un jeûne solennel la nouvelle saison que Dieu nous 
accorde. Ne l’oublions pas, c'est l’incomparable Augustin quile dit, 
« le jeûne est une grande affaire, un point caractéristique de la vie 
chrétienne ». Prescrit déjà dans l’Ancienne Loi, la présence de 
l'Époux en avait pour un temps suspendu la rigueur : mais mainte- 
nant, l'Epoux s’en est allé : maintenant donc il nous faut jeûner : 
ce jeûne cependant ne diminue en rien la joie que l'Esprit est venu 
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nous apporter. Il n’a pour but que de rendre nos âmes plus libres, 
plus aptes par conséquent à se prêter aux opérations subtiles du. 
souffle divin. | 
Le samedi des Quatre-Temps, la Messe solennelle étant terminée, 
le Temps pascal a achevé son cours et dès l'heure de Vépres com- 
mence la longue série des semaines après la Pentecôte, qui doit nous 
mener jusqu’à l'Avent. Le joyeux ÆA//eluia, sans nous être entière- 
ment ravi, retentira plus rarement à nos oreilles ; et le soir ce ne 
sera plus par le chant d’allégresse Kegina cœæli, que nous acclamerons 
la Reine des Cieux ; mais par le Sa/ve Regina, cette antienne solen- 
nelle, où perce à chaque mot la mélancolie de l'exil. 
5 juin, dimanche. — Fête de la Très Sainte Trinité, double de 
seconde classe. 
N OUS avons expliqué ailleurs (*) les motifs qui ont porté 
l'Église Romaine à maintenir ce dimanche dans un degré 
inférieur, malgré l'importance du mystère qu'on y célèbre. Autre 
était cependant la pratique de nos églises du moyen âge : alors la 
fête de l’auguste Trinité comptait au nombre des plus grandes so- 
lennités ; de nombreuses églises, des Ordres religieux, de pieuses 
Confréries s’élevaient partout sous son vocable. C'est que ces fortes 
générations aimaient à s'occuper dece mystère fondamental de notre 
foi ; en maïint endroit de l'office divin la liturgie le leur remettait 
devant les yeux en réclamant l’adoration et le respect. Sous les 
cloîtres des monastères, dans les chaïires des Universités, la foi 
savait mener la raison à de saintes audaces, pour y voir plus 
avant dans ces effrayantes profondeurs de la divinité. jusque 
dans la nature le regard perçant savait pressentir de sublimes har- 
monies, des empreintes non équivoques du Verbe exemplaire de 
toutes choses : et l’art n'avait pas de plus noble mission que de 
communiquer aux plus humbles cette intelligence telle quelle de 
la Trinité, aliment et consolation de l’âme durant la vie présente, 
en attendant la claire vision dans la patrie promise. 
6 Juin, lundi, — Saint Norbert, évêque et confesseur, 
fondateur de l’Ordre de Prémontré, doule. 


ALUONS aujourd’hui le saint Pontife de Magdebourg, devan- 
wJ çantde quelques jours la fête de l’adorable Eucharistie dont 
il fut le défenseur héroïque. Après trente-trois ans d’une vie mon- 
daine, il se vit terrassé comme Saul, par une voix qui lui disait : 
€ Cherche la paix, et poursuis-la. » Le noble courtisan de Henri IV 
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ne crut pas devoir la chercher ailleurs que dans les austérités 
d’une vie tout apostolique. L'Ordre bénédictin, suivant sa mission 
habituelle, fut le sein près duquel vint se réchauffer cette âme 
destinée à répandre au loin l’amour divin. De là Norbert s’élance 
pour donner au monde le spectacle de cette folie de la Croix, 
semence de toutes les grandes œuvres ;il-étonne tour-à-tour l’Alle- 
magne et la France par sa vie sévère, sa prière incessante, ses prédi- 
cations intrépides. A peine s’arrête-t-il quelque temps près du Pontife 
de l’église de Laon pour y jeter, comme en passant, le germe de 
cette grande famille religieuse destinée à achever l'œuvre de Grégoire 
VIL,et qui,dès l'origine, rivalisant de ferveur avec Ciîteaux, noue avec 
Cluny des.liens étroits de fraternité par le baiser de Hugues de 
Prémentré et de Pierre le Vénérable. Dès qu'il a vu son œuvre 
bénie de Dieu, dès qu’il a vu ancré dans l'âme de ses disciples 
l'amour de la sainte pauvreté qu'il a par dessus tout à cœur, Norbert 
reprend le cours de ses travaux évangéliques. La Belgique surtout est 
le théâtre de ses combats pour Dicu et l'Église du Christ. Anvers le 
voit triomphant de l’infâme Tanchelin, monstre de perfidie et d'im- 
moralité. C'est dans ce pays encore qu'il fonde les premiers et les plus 
célèbres monastères de sa blanche famille: Floreffe, majestueusement 
assise au bord de la Sambre, Bonne-Espérance, bientôt rayonnante 
de la double illustration du savoir et de la sainteté ; enfin, à Anvers 
même, Saint-Michel, destiné à devenir l’une des plus puissantes 
abbayes de l'Ordre. Mais bientôt l'Allemagne, sa patrie, le réclame; 
le puissant souverain du pays le contraint de s'asseoir sur le siège 
archiépiscopal de Magdebourg, et c'est là qu'il achève sa trop courte 
carrière âgé seulement de cinquante-deux ans. En 1627, Magdebourg 
étant tombé aux mains des hérétiques,les restes du saint archevêque 
furent transférés au monastère de Strahof à Prague, où ils sont 
encore vénérés. Malgré les coups portés à son Ordre, d'abord par la 
réforme, et ensuite par les révolutions de l’âge moderne, les fils de 
saint Norbert continuent À faire l’ornement de l'Église, particulière- 
ment en Belgique, où plusieurs de leurs antiques abbayes se sont 
promptement rétablies. Puisse le Ciel lui rendre la bénédiction du 
nombre, avec cette plénitude de vie claustrale, qui fut le secret de sa 
fécondité et de ses gloires antiques ! 

9. Jeudi — Rd du Corps du Selgneur ou Fête-Dieu, double 

de 17° dasse avec octave privilégiée. 
OILA que les épis jaunissent dans les champs au soleil d'été : 

V le moment est venu pour les fils de l'Église de porter en 
triomphe lépi divin, qui avait germé d'abord dans le sein de la 
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Vierge de Nazareth à l'ombre de l’Esprit-Saint, et qui nous fut 
donné visiblement, mais pour un temps, sur le sol de Bethléerm, 
puis en mystère, maïs jusqu’à la fin des siècles, au divin banquet de 
la dernière Cène. C’est donc le lieu de proclamer notre foi, d'exercer 
notre foi: car c'est ici le € mystère de la foi», et comme la manifes- 
tation de ce jour est l'expression la plus populaire du culte catho- 
lique, c’est véritablement la fête-Dieu, le jour du triomphe avoué du 
Christ dans la société chrétienne. Chaque année, il est vrai, l'Église 
perd en quelque endroit la liberté de produire au grand jour le 
cortège pacifique de son Roi ; nos cités renient leurs vieilles gloires 
du passé: tout est toléré, tout est acclamé, sauf Celui auquel appar- 
tient tout honneur et toute gloire. Mais si le monde refuse obstiné- 
ment les bienfaits du christianisme, l'Église ne perd rien de son 
trésor ; elle sait se passer de cet éclat extérieur, qu’elle n’ambitionne 
que pour le bien de ses enfants, et elle trouve une légitime com- 
pensation à toutes ses tristesses dans la foi de ses enfants. Que cette - 
dernière consolation du moins ne lui fasse point défaut. Il en est 
beaucoup de nos jours, qui blasphèment ce qu'ils ignorent ; mais ce 
qui est déplorable, c’est le grand nombre de ceux qui ignorent ce 
qu'ils adorent. Grâce à l’effrayante diminution des vérités en notre 
temps, beaucoup de fidèles ont oublié jusqu'aux notions essentielles 
de l’enseignement chrétien touchant le sacrement de nos autels. Ils 
ont bien retenu une pensée vague de certains rapports qui existent 
entre € le bon Dieu» et l’hostic ; puis c’est tout. Leur foi ne va pas plus 
avant, ils ne se rendent nul compte du mode précis et de l’efficace 
du Sacrement ; ils ne comprennent rien à l'idée du grand sacrifice. 
De là des fois chancelantes, des incertitudes, des apostasies pratiques 
ou explicites. Ce n'est pas ainsi que nous devons nous conduire à 
l'égard de l'Eucharistie. L'Eucharistie est un aliment ; par elle nous 
goûtons combien le Seigneur est doux. Mais aussi l’Eucharistie est 
lumière, et elle ne produit pleinement ses effets que dans les fils de 
lumière. Approchons-nous donc de Dieu par la foi, et notre âme 
sera tout inondée des divines splendeurs cachées sous le voile des 
espèces sacramentelles. Mais sans la foi il est impossible de faire le 
premier pas: c'est la foi qui commence; l'espérance appuyée sur 
elle nous fera voir dans le sacrement une préparation au festin 
éternel des cieux : puis la charité complétant l'hommage intérieur 
de l’homme, nous permettra de répondre pleinement au plan divin. 
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17 juin, vendredi. — Fête du Sacré Cœur de N. S. JÉSUS- 
CHRIST, double maj. 


L est remarquable que le Sauveur des hommes, en réclamant 
l'institution d’une fête en l'honneur de son Cœur adorable, ait 
expressément désigné à cet effet le vendredi après l’Octave du 
Saint-Sacrement. Ce choix indique manifestement qu'il existe une 
connexion réelle, des rapports intimes entre les deux mystères de 
l'Eucharistie et du Cœur de JÉSUS. L'Église comprit vite cette 
union mystérieuse, et l’exprima clairement dans l'office adopté pour 
la fête de ce jour. Tout y parle, en effet, de la grande marque 
d'amour que le Sauveur donna aux hommes dans l'institution de 
ce sacrement, de l'acceptation par avance de toutes les froideurs, 
de tous les oublis, de tous les sacrilèges qu’il allait recevoir en retour 
de la plupart des hommes. 

Néanmoins, on le sait, le culte du Sacré Cœur forme un objet 
spécial de la piété catholique. Ce fut une image sensible de son divin 
Cœur couronné d'épines et entouré de flammes, que le Christ lui- 
même indiqua comme symbole iors de l’efflorescence nouvelle de 
cette dévotion du XVITe siècle. 

De nos jours, l’Esprit-Saint semble inspirer à un grand nombre 
d’âmes le besoin de joindre plus étroitement ces deux grandes dévo- 
tions des temps actuels, en considérant le Cœur de l’'Homme-Dieu, 
non plus sous cette image,qui n’a que l'avantage de parler aux yeux, 
mais présent en réalité quoique d’une façon supérieure aux sens, 
dans l’hostie de nos autels. Les Pontifes que l’Esprit-Saint a placés 
pour régir l'Église de Dieu, se sont prononcés en grand nombre en 
faveur de ce culte rendu au « Cœur de JÉSUS}»> dans son état 
« Eucharistique > ; de sorte que l'on n’y saurait méconnaître un 
nouveau moyen providentiel de retenir les âmes près de Dieu, 
et au fond un progrès extérieur du dogme catholique touchant le 
mystère de nos autels. 
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LA FÊTE-DIEU. 


Des mystères divins le cycle est consommé : 

Sur la mort par la mort remportant la victoire, 

Le Christ devers son Père est monté plein de gloire, 
Escorté des élus, des anges acclamé. 


Triomphant dans les cieux, par amour il demeure 
Humblement près des siens dans ce monde mortel, 
Et pour eux s’immolant chaque jour sur l'autel, 


Après que tour à tour le cycle a vénéré 

Le Christ de Bethléhem, du Thabor, du Calvaire, 
L'Église, l'œil fixé sur ses temples, révère 

Du nouveau Saint des Saints l’Hôte auguste, adoré. 


Unis à ses élans, fêtons l’'Eucharistie, 

De l’œuvre du salut vivant mémorial, 

Triomphe permanent du Christ sur Bélial : 
Chantons le Dieu caché, louons J ÉSUS-HOSTIE ! . 


Ce n’est plus seulement la blanche sckéckina, 
Symbole redouté se reposant sur l'arche, 

Ea manne qui nourrit les Hébreux dans leur marche, 
La verge d’Aaron, les tables du Sina; 


C’est le Dieu d'Israël, c’est Jéhovah lui-même 
Qui sous le voile blanc se dérobe à nos yeux : 
Pain vivant, Loi de grâce et Prêtre glorieux, 
Arche où le ciel scella l'alliance suprême. 


Le Sauveur a voulu dans un seul Sacrement 
Résumer tout le cours de sa vie adorable ; 

De l’amour de son Maître interprète admirable, 
L'Église a bien rempli le divin testament. 


Dans le silence obscur du sacré tabernacle 
Nous retrouvons caché l'enfant de Nazareth ; 
Dans la Communion JÉSUS nous apparaît 
Fétant avec les siens la Pâque du cénacle. 


Quand le prêtre à l'autel dans l’auguste action 
Renouvelle en tremblant le rite de la cène, 
Du sanglant Golgotha la déchirante scène 
Revit : du Christ en croix c'est l’immolation. 


Mais comment du Seigneur redire en ce mystère 

La carrière publique, alors que de JÉSUS 

Les peuples célébrant la gloire et les vertus, 

De ses divins discours goûtaient le charme austère ?..., 
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Temples saints, ouvrez-vous ! Ministres du Seigneur, 
Entourez Jéhovah d’un imposant cortège, 

Gardez de légions le Dieu qui tout protège, 

Et sortez en chantant ses louanges en chœur ! 

O reflet de Sion ! 6 céleste victoire ! 

Triomphe de l'amour remporté par la foi ! 

Les foules à genoux sur les pas de leur roi 
Savourent en priant le doux bonheur de croire ! 


Saint cortège, étalez votre or et vos émaux 

Sous les palais altiers des cités opulentes ! 

Les décors somptueux, l'accent des hymnes lentes 
 Rappellent au Sauveur l’hosannah, les rameaux. 
Lorsque vous déployez dans la verte prairie 

Vos nombreux étendards aux brillantes couleurs, 
Que le chant des oiseaux sous la ramée en fleurs 
Se mêle au vague accord de la foule qui prie ; 


Lorsque l’ardent soleil colore de ses feux 

Les parfums de l’encens qui monte en blanc nuage, 
Et que la terre au ciel s’unit en un hommage, 

C’est JÉSUS traversant les plaines des Hébreux. 
Quand le cortège suit les plages mugissantes, 

Que l’hymne sainte cède au chœur des matelots, 
Tandis que l’ostensoir s'incline vers les flots, 

C'est le Sauveur foulant les ondes frémissantes. 


Puis, lorsque des sommets bravant le rude abord, 
La foule avec son Dieu des monts gravit la cime, 
Qui ne croit assister à la scène sublime 

Du Christ transfiguré sur le haut du Thabor ? 


O Jéhovah ! Seigneur, qui quittes ton saint temple 
Pour semer sur tes pas des bienfaits infinis, 

_ Guéris les maux du corps, sèche les pleurs, bénis 
Ton peuple qui d’un œil suppliant te contemple. 
Un regard t'a suffi pour rallumer l'amour, 

Avec le repentir dans le cœur de saint Pierre : 
Jette, 6 Dieu de bonté, sur la foule en prière 

Ce regard amoureux et clément tour à tour. 

Le cortège est rentré sous la voûte sonore, .… 
Le 7e Deum s'éteint chanté par mille voix, 

Et le Sauveur bénit une dernière fois 

Son peuple qui s'incline en silence et l'adore. 
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LES YVŒUX DU BAPTÊME. 


OUS avons développé dans une série d'articles les cérémonies 

du saint baptême au triple point de vue du dogme, de la 

liturgie et de l’histoire ; avant d'aborder le sacrement de confirma- 

tion, nous croyons utile de nous attacher à faire ressortir l’im- 

portance capitale des engagements sacrés que le chrétien baptisé a 
contractés envers Dieu, son Christ et son Église. 

« La terre est désolée d'une grande désolation, s’écriait un jour 
« Monseigneur Pie, empruntant les paroles du prophète, parce qu'il 
€ n'y a bientôt plus de baptisé qui se souvienne comme il le doit, 
«€ de son baptême,qui ait la conscience des grandeurs et des énergies 
«€ de son baptême » ("). | 

Saint Paul, voulant offrir à son disciple chéri Timothée un remède 
infaillible contre le relâchement et l’infidélité à la vocation évoisco- 
pale, lui adressa ces paroles : € Je vous avertis de ressusciter la 
grâce de Dieu qui est en vous par l’imposition de mes mains » (2). 
[] nous semble entendre notre Mère la sainte Église adresser sans 
cesse à chacun de ses enfants cette exhortation pressante : « Je vous 
en conjure, mes bien-aimés, vous que, dans la fontaine du salut, j'ai 
cnfantés au Christ, mon royal Époux, ressuscitez en vous la grâce de 
Dieu, effet de ce caractère ineffaçable dont j'ai marqué vos âmes par 
l’ablution de l’eau baptismale. » 

C'est pour répondre à cette intention de l'Église, qu'a été instituée 
la touchante cérémonie de la rénovation des vœux du baptéme qui se 
pratique fe jour de la première communion. | 

Dans le cours de notre commentaire nous avons vu que l’Église, 
avant d'admettre l'enfant ou le catéchumène à la régénération, 
exige de lui qu'il renonce au triple ennemi du salut : le démon, 
ses pompes et ses œuvres. Ces trois promesses, faites au nom de 
l'enfant par le parrain et la marraine, ont reçu le nom de vœux du 
baptême, parce qu'ils résument les préceptes auxquels le Chrétien 
- s'engage vis-à-vis de l’Église, tout comme les trois vœux de religion 
résument les obligations des conseils évangéliques que s'impose le 
religieux vis-à-vis de son Ordre, au jour de sa profession. 

C'est ce triple engagement que les enfants renouvellent publique- 
ment lorsde leur première communion.Rien de plus légitimed'ailleurs 


r. Discours pour la réception des reliques de saint Émilien, évêque de Nantes, prononcé 
dans l'église cathédrale de Nantes, le 8 novembre 1859. — Œuvres Complètes du Card 
Pie, t. III, p. 521. 

2. Tim, 1. 6. 
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que le choix de ce grand jour pour cet acte solennel. Un des effets 
principaux du baptême est de nous incorporer à JÉSUS-CHRIST, 
et partant de nous donner en qualité de membres un droit réel sur 
le corps du Seigneur. C’est la doctrine coristante des Pères et des 
Docteurs, notamment de saint Augustin, de saint Thomas et de 
Bossuet. C'est pourquoi, dans la discipline primitive, la communion 
formait le sceau divin qui scellait l’alliance baptismale. Si, depuis 
lors, des raisons d'économie, dont elle est le juge souverain, ont 
déterminé l'Église à remettre la participation de ses enfants au 
corps du Seigneur jusqu'à ce que l'usage de la raison pût leur faire 
apprécier quelque peu la nourriture céleste qu'ils reçoivent au ban- 
quet sacré,cettedilation n’atténue enrien la connexion immédiate qui 
existe, de par leur essence, entre le baptême et l’eucharistie. Il résulte 
de là, qu’au jour de la première communion, le Seigneur, en prenant 
possession des jeunes cœurs marqués du sceau de la régénération, 
y ressuscite, y confirme, y rafraîchit la grâce du baptême, et par- 
tant remet les néo-communiants en demeure de renouveler sponta- 
nément l'engagement que d’autres ont pris pour eux, au jour mille 
fois béni de leur incorporation à l’Église du Christ, seule héritière 
des promesses du salut. Et de fait, la triple promesse ou, si l’on veut, 
le triple vœu du baptême, en reproduisant les trois renoncements 
exigés alors par le ministre de l'Église, reproduit en même temps les 
trois effets principaux de ce grand Sacrement de la régénération. 

Si l’on considère attentivement le péché originel et ses funestes 
conséquences, on y trouve un triple avilissement : avilissement de 
l'âme, par la perte de la grâce et le servage du démon ; avilissement 
du corps, par la rébellion de la concupiscence et le servage de la 
chair ; avilissement de la destinée humaine par la perte du ciel et 
des biens éternels et le servage de la terre et des biens trompeurs et 
passagers. 

Or, le baptême est l'institution divinement établie pour réparer le 
genre humain déchu et le relever de ses ruines. Par l’incorporation 
au Christ, le caractère du Messie efface celui de Satan, le servage 
du Christ celui de Bélial ; c’est pourquoi le baptisé doit renoncer 
au démon. Frère de JÉSUS-CHRIST, le néophyte devient fils du Père et 
héritier des promesses; ses aspirations doivent donc tendre au ciel et 
mépriser des biens temporels, indignes d’une immortelle destinée ; 
c’est pourquoi le néophyte doit renoncer aux pompes du monde ou 
du démon. Enfin par l'incorporation au corps immaculé du Seigneur, 
le corps même du chrétien, s’il n’est pas entièrement débarrassé de 
l’aiguillon de la mort, a cependant recouvré assez de liberté pour 
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triompher des suggestions de la concupiscence: c'est pourquoi le 
Chrétien doit renoncer aux œuvres de la chair ou du démon. 


Oui, il le doit, toute sa vie durant, du berceau à la tombe. Il le 
doit, moins pour être fidèle à un engagement qu'une autre bouche 
a peut-être contracté en son nom, que pour répondre aux exigences 
formelles et légitimes du caractère sacramentel qu’il a reçu. 

Qu'on veuille bien peser toute la portée de cette distinction. Au 
Le abord, elle pourrait sembler n'être qu'une subtilité, alors_ 
qu'elle. est bien réelle et fondamentale pour réfuter les prétentions 
injustes de la libre pensée naturaliste ou athée. 

Eh quoi! s'écrie le mécréant, avec une fausse indignation de philo- 
sophe,parce qu'un je ne sais qui a fait en mon nom,je ne sais ni quand, 
ni où, une promesse que je ne pouvais ni récuser, ni même com- 
prendre, il s'en suivra que ma liberté sera enchaîtnée et que je devrai, 
toute ma vie, me soumettre à une Église dont ma raison répudie les 
dogmes, et dont ma conscience rejette les lois et la tutelle ? — 
Avant de laisser le libre penseur poursuivre ses invectives, faisons-lui 
remarquer aussitôt que ce n'est pas parce qu’il en a voulu les 
conséquences qu'il a été baptisé, mais que c’est au rebours parce 

.qu’il a été dûment et validement baptisé qu'il doit accepter les 
conséquences de son baptême. Toutefois, l'Église est si jalouse du 
respect de la liberté, que, pour les adultes, la foi au baptême et le 
désir de le recevoir sont des conditions indispensables de sa validité. 
— Mais, s'il en est ainsi, reprend-il, de quel droit m’a-t-on soumis à 
cette cérémonie sans consulter ma volonté ? — De quel droit ? du 
même droit que Dieu crée de rien sans consulter le néant; du même 
droit que l'État impose ses lois à quiconque est fils de la patrie, 
bien qu'en naissant il n'ait pas choisi sa nationalité. — Fort bien, 
mais du moins je pourrai me libérer du joug du baptême, comme je 
puis m'expatrier. —— Non point, pas plus que le malheureux, à qui 
la vie est à charge, ne peut porter le coup du suicide à son âme 
immortelle. L'apostasie du baptême est le suicide de l'âme. — Par- 
don, la comparaison me semble fausse : car enfin les promesses 
attachées au baptême sont des faveurs surnaturelles, auxquelles je 
puis renoncer : Favor, non fit snvito. — Eh quoi? Dieu n’a-t-il pas 
le pouvoir de vous imposer une destinée surnaturelle? et dès lors 
n’a-t-il pas le droit de regarder comme coupable de lèse-majesté 
celui qui méprise ses dons, tout comme un roi ferait châtier un 
mendiant qui jetterait dans la boue un trésor qu’il vient de lu 
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offrir ? — Mais enfin, si je ne crois pas au baptême, si ma conscience 
rejette le joug de l’Église, comment puis-je encore lui être soumis ? 
— Parce que vous n'avez pas et que vous n'avez jamais pu avoir 
le droit de quitter votre foi. Le doute et l'examen conviennent 
aux infidèles, le catholique ne peut jamais avoir de raison légitime 
d'abandonner sa foi. Écoutez le concile du Vatican : € Si quelqu’un 
dit que les fidèles et ceux qui ne sont pas encore parvenus à la 
seule foi véritable sont dans une même situation, de telle sorte 
que les catholiques peuvent avoir de justes motifs de mettre en 
-doute la foi qu’ils ont reçue sous le magistère de l’Église,en suspen- 
dant leur assentiment jusqu’à ce qu'ils aient obtenu la démon- 
stration scientifique de la crédibilité et de la vérité de leur foi; 
qu’il soit anathème (1). — Que me touche l’anathème d'une reli- 
gion positive ! Je pratique la religion naturelle. Cela me süffit, 
J'admets comme un dogme la liberté de conscience, supérieure à tous 
les dogmes et à toutes les croyances religieuses. — Laissons un 
illustre évêque répondre à ce dernier subterfuge. « Si la religion 
€ naturelle existe, elle oblige par elle-même en principe et en droit; 
«€ c’est cette obligation qui est antérieure et supérieure à l’homme, 
« et elle limite sa liberté et lie sa conscience. En fait, l’homme 
€ devant cette obligation peut bien trouver dans son ignorance, ou 
€ sa bonne foi, une excuse, mais non pas un droit antérieur et 
« supérieur à la loi... Cette liberté absolue, illimitée de la cons- 
« cience n'existe donc pas. C'est une chimère de ce faux libéralisme 
{ condamné par l'Église, et qui n’est autre que le scepticisme ou 
« l'indifférentisme en matière de croyance (2).> — Eh bien, soit! s’il 
le faut, je veux être indifférent et sceptique ! Après tout, que vous 
importe ?.. ne suis-je pas libre de chercher mon salut comme je le 
veux, s’il en est, au risque dé ne pas aboutir ?..…. 

Fatale conclusion d’un système impie ; cynique délire d’une cons- 
cience égarée, mais toujours inquiète, et sans cesse inquiétée par la 
voix de l’apostolat qui lui crie, comme jadis Augustin aux secta- 
teurs de Donat : «€ Vous voulez errer, vous voulez périr, mais nous 
€ ne le voulons pas. Et si... nous avions le malheur de le vouloir, 
«entendez le blâme que nous adresserait le seul juge que nous 
€ puissions redouter (3) : Ce qui s'égarait vous ne l'avez pas rappelé; 
€ ce qui se perdait, vous n'avez pas été à sa poursuite (4). » 


L Acta Conc. Vatic. Canon. 3, de fide, &@ v. concile de Périgueux, titre I, chap. IV.—Card. 
Pie, Œsures, t 111, p. 188. 

2. Mgr Dupanloup, contre la franc-maçonnerie, Lagrange, 111, p. 335. — 3. 11 Cor. v. 10. 
— 4 Serm. XLVI, n 14 
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Mais laissons les apostats de leur baptême pousser la noirceur de 
l’ingratitude jusqu’à maudire le jour où le signe du Christ se grava 
dans leur âme pour l’assujettir au plus suave des jougs et la rendre 
capable de la plus glorieuse des destinées. Pour nous, que la grâce a 
gardés fidèles, sinon toujours à l'innocence que le baptême nous a 
conférée, du moins à la foi qu’elle a fait germer en nos cœurs, 
bouchons nos oreilles au cri des révoltés : «nous ne voulons pas qu’il 
règne sur nous }; et, contemplant avec bonheur dans le plus intime 
de notre être le nom du Christ que son sceptre vainqueur y a gravé 
en caractères indélébiles, écrions-nous avec l'Église : « le Christ 
triomphe, le Christ règne, le Christ gouverne. » | 

Et le peuple qu'il régit participe à sa royauté comme à son sacer- 
doce. Oh! qu'il comprenait bien la dignité conférée par le baptême, 
le royal fils de la pieuse Blanche de Castille! Préférant son titre de 
chrétien à celui d’héritier de la couronne de Clovis, il aimait mieux 
s'appeler Louis de Poissy, du nom du sanctuaire où il avait reçu le 
baptême, que de se nommer Louis de France. Et comme ses amis 
s'en étonnaient, il leur répondait dans son inimitable langage : « La 
€ royauté de l'homme ici-bas ressemble à /a royauté de la fève, 
« qui finit avec le souper, tandis que la royauté du chrétien est une 
« royauté éternelle qui survit à Ja perte des sceptres périssables et 
€ des couronnes éphémères (1). » 

De là la dévotion constante que les âmes fortement trempées ont 
toujours eue au sanctuaire où le ciel s’est ouvert pour elles. Témoins 
ces deux illustres évêques de France que le zèle de la cause de Dieu 
embrasait d'un égal amour, malgré la diversité de leurs génies et 
parfois de leurs tendances : le cardinal de Poitiers et l’évêque 
d'Orléans. Lorsque le nombre et la chaleur des combats avaient épuisé 
ses forces et que son ardente nature de savoisin sentait le besoin 
de se refaire en se baignant dans le grand air des Alpes, Monseigneur 
Dupanloup ne revoyait jamais son pays natal sans aller se pros- 
terner sur les dalles de la petite église de Saint-Félix et mouiller 
de ses larmes le sanctuaire où il était né à la grâce. Non moins 
grande était la vénération du successeur d'Hilaire pour l'église 
paroissiale de Pontgouin qui l’avait vu renaître. Il y revenait volon- 
tiers et sa parole ravissante y débordait de saints transports, car il 
voyait dans les fonts de cette humble église le point de départ de 
ce fleuve de grâces qui avait marqué sa carrière : « Ne vous étonnez 


1. Card. Pie, Panégyrique de S. Louis, t. 1, 53. 
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pas, » dit-il un jour dans une de ses vibrantes allocutions, « ne vous 
«€ étonnez pas de la vive impression que je ressens en face de cette 
€ source baptismale dont les dérivations les plus complètes sont ve- 
€ nues jusqu'à moi. Si la vue de notre maison natale, si les réminis- 
€ cences de notre berceau, si l'aspect des lieux qui ont charmé nos 
€ premiers regards, ne nous trouvent jamais froids et indifférents, 
£{ combien moins la présence de ces fonts sacrés qui ont été pour nous 
« le berceau d’une seconde et meilleure origine, le principe d'une 
«€ seconde et meilleure existence, le point de départ d’une nouvelle 
«€ et plus haute destinée (:)! 

Aussi est-ce une sainte pratique de ne point laisser passer l’anni- 
versaire du jour où nous avons reçu le baptême, sans rendre de 
ferventes actions de grâces à Dieu et sans renouveler les vœux de ce 
grand Sacrement. Il est fort louable de nous représenter alors toute 
l’action sainte et de nous voir en esprit au moment où Dieu prit 
possession de notre âme et députa vers nous un prince de sa cour 
pour devenir notre ange gardien. 

Outre ce jour anniversaire nous conseillerons avec sainte Gertrude, 
dans ses admirables exercices, dont le premier est consacré à la 
rénovation du saint baptême, de se souvenir tout spécialement du 
grand bonheur d’ètre baptisé aux époques liturgiques où l’église 
s'occupe plus particulièrement de ses néophytes, à savoir,aux fêtes de 
Pâques et de Pentecôte. 

Enfin, à chaque fois que la tentation nous assaillit, souvenons- 
nous de notre baptême et rappelons-nous-en les obligations. Si 
l’enflure nous pousse à secouer le joug du bien, disons au Sauveur : 
Je renonce au démon; siles charmes des richesses menacent de nous 
fasciner, disons-lui : Je renonce à ses pompes ; enfin si l’amorce des 
plaisirs veut capturer notre vertu, répétons: Je renonce à ses œuvres. 
Ainsi nous profiterons de tous les assauts du mal pour nous attacher 
plus fortement à JÉSUS-CHRIST notre Sauveur et 4€ ressusciter la 
grâce de Dieu qui est en nous» par la vertu du saint Baptême. 

| D. L. TJ. 


LES MARTYRS BÉNÉDICTINS ANGLAIS SOUS 
| HENRI VIII. 


M ALGRÉ le soin que nous avions apporté à être aussi com- 
plet que possible dans notre étude sur les martyrs béné- 


dictins anglais, nous n'avons pu éviter certaines incorrections qu’il 
1. Allocution prononcée à l'église paroissiale de Pontgouin, 31 oct 1869. T. VI, p. 520-521. 
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nous est permis de rectifier à présent à l’aide de nouvelles commu- 
nications qui nous ont été faites par un confrère d'Angleterre. Les 
actes publics du seizième siècle n’ont pas été suffisamment utilisés 
par les catholiques et on ne les connaît trop souvent qu'à l'aide 
des auteurs protestants. Nous croyons devoir publier ici ces 
rectifications, afin d'éviter toute méprise qui pourrait en résulter, en 
ce moment où la cause de béatification de plusieurs de ces martyrs 
est introduite et admise en cour de Rome. 

Comme on le sait, les fresques de l’église du collège anglais de 
Rome, et un livre reproduisant ces fresques, publié avec l’autorisa- 
tion de Grégoire XIII représentent le martyre de trois abbés béné- 
dictins et de quelques moines, avec l'inscription suivante : «€ res 
Reverendi abbates ordinis S. Benedicti cum aliquot ipsorum mona- 
. chis.y Si tout doute au sujet du nombre des abbés bénédictins 
martyrisés dans la persécution religieuse d'Angleterre eût été 
éclairci, la sacrée congrégation les eût certainement compris dans 
le décret de béatification du 29 décembre 1885. Toutefois il est aisé 
actuellement de montrer l'identité de ces trois abbés avec ceux de 
Glastonbury,de Reading et de Colchester, et même de joindre à ces 
martyrs deux moines de Glastonbury et deux de Reading, dési- 
gnés dans les fresques comme sfsorum monachs. Car l'objection 
que l’on pourrait tirer de certains écrivains qui portent à quatorze 
le nombre des abbés et prieurs martyrisés sous Henri VIII, tombe 
devant un examen plus attentif des documents. Car dans ce nombre 
sont compris des abbés de tout ordre, bénédictins, cisterciens, augus- 
tins et prémontrés. Mais parmi les abbés bénédictins, il n'y en eut que 
trois qui furent exécutés: ce sont ceux de Glastonbury, de Reading 
et de Colchester. En effet, les autres abbés qu'on a voulu placer 
parmi les bénédictins, ou ne l'étaient pas, tels que les deux abbés 
cisterciens Jean Pasieu de Whalley, et celui de Woburn,ou ne 
peuvent pas entrer en ligne de compte avec les trois abbés de 
Glastonbury, de Reading et de Colchester. 

La question se réduit donc, à connaître le nombre exact des abbés 
bénédictins martyrisés. Les fresques en donnent trois, et pour en 
établir l'identité avec ceux de Glastonbury, de Reading et de Col- 
chester, il faut montrer qu’il n’y en a pas eu d’autres. Sur la foi d’un 
auteur anglais, Burke (1), nous avions signalé le martyre d’un abbé 
de Tendring. Une abbaye bénédictine de ce nom n'existe point : 
Tendring était un manoir de l’abbaye de Colchester, dont l'abbé 
fut martyrisé, ce qui aura donné lieu à cette confusion. Quant au 
| 1. Historical portraits ofthe Tudor dynastp LS 
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prieur de Duncaster, mentionné parmi les Bénédictins, par le Dublin 
Review,nous pouvons dire à présent qu'il n'appartenait point à notre 
ordre et que d’ailleurs on ne connaît que fort peu de chose sur ce 
personnage et son monastère. Il est une autre erreur que nous 
avions répétée à la suite de plusieurs auteurs anglais sérieux et 
consciencieux, c’est le martyre de deux abbés de Colchester; ces 
deux abbés, Thomas Marshall et Jean Beche ne sont en réalité 
qu’un seul et même personnage, comme on peut s'en convaincre 
par son acte d'accusation retrouvé récemment par un bénédictin 
anglais. C'était autrefois en Angleterre l'usage que les moines 
prissent leur nom du lieu de leur naissance, ou parfois, mais plus 
rarement, conservassent leur nom de famille ; peu d'années avant 
la suppression, l'usage s’introduisit de prendre un nom de religion 
en entrant dans un ordre. Ainsi le dernier abbé de Colchester, 
nommé dans le monde Thomas Marshall, reçut en religion le nom 
de Dom Jean, nom qu'il porta en y ajoutant celui de son lieu de 
naissance Beche. L'acte d'accusation lui donne ces deux noms. Ce 
fait explique que l'abbé de Reading, Dom Hugues Cook, natif de 
Farringdon porte communément le nom de Hugues Farringdon. 

Ce fait établi, il reste un dernier point à fixer. Peut-on montrer 
que la mort des trois abbés bénédictins fut un véritable martyre, en 
ce sens qu'ils furent exécutés en haine de la religion catholique? 
L'identité de ces trois abbés avec ceux des fresques de Rome une fois 
donnée, cette discussion devient inutile, puisque ce seul fait suffit à les 
ranger à côté des autres martyrs récemment béatifiés. Les preuves 
que nous donnons, nous ne les produisons qu’à titre de renseigne- 
ment historique. Quelques auteurs, s'appuyant sur la liste des abbés 
mis à mort sous Henri VIII, donnée dans l'AHistoria schismatis de 
Sander, prétendent que la mort des trois abbés bénédictins eut pour 
cause les mêmes raisons que celle des autres abbés. C'est là une 
erreur. Les écrivains contemporains et les premiers écrivains catho- 
liques distinguent parfaitement entre les trois abbés de Glastonbury, 
de Reading et de Colchester et ces autres qui furent exécutés sous 
Henri VIÏTI. Les bénédictins furent martyrisés pour le seul refus 
qu'ils firent de reconnaître la suprématie royale : ce que confirme la 
liste originale donnée par Sander. Quant aux autres ou à la plupart 
des autres, ce fut sous le prétexte de complicité dans la rébellion du 
Nord. Par là ils n’entendent pas dire que ces abbés (cisterciens) 
aient été réellement complices de cette rébellion, ni qu’ils aient 
accepté la suprématie royale ou cessé d’être de vrais fils de la sainte 
Église. Non, mais il faut entendre par là que le seul motif allégué 
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pour la mort des trois abbés bénédictins fut le refus de reconnaître 
la suprématie spirituelle de Henri VIII. L'acte d'accusation de 
l'abbé Colchester, et d’autres témoignages relatifs aux abbés de 
Reading et de Glastonbury le prouvent à l'évidence. Il suit de ces 
découvertes que le prétexte allégué contre eux, celui d’avoir volé 
leurs églises, repose uniquement sur le récit d'écrivains protestants. 
La connaissance des documents originaux permet maintenant de 
rectifier ces assertions. 

Espérons que la lumière se fera promptement et qu’il nous sera 
donné dans un court délai de voir ces vénérables martyrs placés sur 
nos autels (1). 
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NOTRE PAYS. 


Le dernier abbé de Lobbes (°). 


E 9 avril 1742, naïissait à Jumet, d'une famille honorable et 
_s Chrétienne, un enfant qui, dès sa naïssance, fut mis en relation 
avec l’illustre abbaye bénédictine de Saint-Pierre de Lobbes, dont 
il devait être le dernier abbé. Les moines de Lobbes étaient en 
possession de la dîime de Jumet et devaient fournir à tous les besoins 
du culte de cette paroisse. Comme l'église ne suffisait plus au 
nombre toujours croissant des habitants, le baïlli de Jumet, Jean 
de Vignron, demanda aux religieux d’en construire une nouvelle. 
L'abbaye, obligée de faire face à des dépenses considérables, ne 
put supporter les frais de l'achèvement du nouvel édifice. Le procès 
qui s'ensuivit se termina par un accommodement qui, entre autres 
clauses, portait que l'abbé de Lobbes serait le parrain du premier 
enfant qui naîtrait du baïilli de Jumet. Cette clause fut observée. 
Jules de Vignron, qui naquit le 9 avril 1742, fut tenu le même jour 
sur les fonts, par Dom Theodulphe Barnabé, abbé de Lobbes. 
La famille à laquelle appartenait Jules de Vignron était une de 
ces familles bénies de Dieu, comme on en trouvait jadis en grand 
nombre, et qui regardaient comme un honneur de consacrer au 


1. Qu'il nous soit permis ici d'exprimer notre gratitude au R. P. Dom Gilbert Dolan, béné- 
dictin de Downside, pour son obligeance à nous transmettre ces rectifications importantes. 
Nous espérons donner dans notre prochain numéro une liste exacte et complète des martyrs 
bénédictins anglais. 

2. Nous avons rédigé cette notice d’après les renseignements fournis par Vos: Lobôes, som 
abbaye et son chapitre, Louvain, 1865,t. II; Lejeune. Monographie de l'ancienne abbaye de 
Lobbes, Mons 1887, et surtout à l’aide du registre du dernier abké de Lobbes conservé dans 
notre bibliothèque, 
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Seigneur plusieurs de leurs membres. Des huit enfants que le ciel 
accorda à Jean de Vignron, deux fils se consacrèrent à Dieu, l'aîné 
dans la Compagnie de JÉSUS et le troisième, Jules, dans l’ordre de 
Saint-Benoît ; une de leurs sœurs prit le voile à l’abbaye cistercienne 
de Salzinnes et en devint abbesse. Si la vocation est souvent le 
résultat de l'éducation chrétienne au sein de la famille, nous devons 
croire que celle du jeune Jules de Vignron s’épanouit sous les 
regards d’une mère pieuse. 

Le 4 novembre 1760, à l’âge de dix-huit ans, Jules venait frapper 
à la porte de l'antique abbaye bénédictine de Lobbes, et prenait 
place au chœur deux jours après. Lobbes, monastère illustre entre 
tous ceux de notre pays, subsistait depuis plus de onze cents ans 
et avait fourni une glorieuse histoire. Fondée par saint Landelin en 
654, illustrée par saint Ursmer, saint Vulgise et tant d’autres saints, 
renommée au moyen âge par sa célèbre école, qui produisit un 
grand nombre d'écrivains, cette abbaye n'était pas moins remar- 
quable par la grandeur et la beauté de ses constructions. Lobbes 
n’était plus, il est vrai, ce foyer ardent qui, six siècles auparavant, 
avait jeté tant d'éclat en Hainaut, son école avait disparu, son 
influence s'était amoindrie ; mais c'était encore une école de vertu, 
et, s’il faut en juger par le souvenir qu'ont laissé d'eux les derniers 
survivants de cet illustre monastère et par les détails qui nous ont 
été conservés sur leur discipline, Lobbes était digne de respect et 
de vénération. 

Jules de Vignron passa par les différentes épreuves en usage à 
Lobbes avant de se consacrer définitivement à Dieu par la profes- 
sion solennelle. Revêtu du saint habit le 23 novembre 1760, il fut 
admis au noviciat le 18 avril 1761, vigile de saint Ursmer, et après 
avoir suivi pendant un an les exercices du noviciat, sous la conduite 
de Dom Ursmer Dehaut, un vénérable moine qui plus tard souffrit 
l’'emprisonnement sous la Convention, Frère Vulgise eut le bonheur 
de se consacrer pour toujours au Seigneur par les vœux solennels 
qu'il émit le 19 avril 1762, en Îla fête de saint Ursmer, évêque-abbé 
de Lobbes. Dès ce jour, le jeune moine se fit remarquer par une 
solide vertu, par une amabilité qui le fit chérir de tous ceux qui le 
connurent, et particulièrement par l’austérité de sa vic. Aussitôt 
après sa profession, il fut appliqué aux études de philosophie et 
de théologie, dont les cours se donnaient à l’abbaye même, et eut 
probablement pour professeurs Dom Bernard Minaireet Dom Paul 
Huftier qui enseignaient la théologie vers cette époque. 

Le 1 juin 1762, Frère Vulgise reçut des mains de l'abbé Dom 
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Paul Dubois, la tonsure et les ordres mineurs, et le 28 mai de l’année 
suivante, il se retrouvait à Namur au pied des saints autels, pour 
recevoir avec son père l'ordination du sous-diaconat. Dieu qui avait 
fait à Jean de Vignron la grâce d'appeler deux de ses fils au 
ministère des autels, lui réservait à son tour ce bonheur, et quand 
peu d'années après, l’heureux père gravit pour la première fois les 
degrés de l'autel, dans l’église paroissiale de Jumet, pour y immoler 
- Ja victime sainte, ce fut accompagné de ses deux fils prêtres qu’il 
accomplit cette sublime fonction. Dom Vulgise reçut l’onction sa- 
cerdotale le 24 mai 1766, mais ne célébra sa première messe que le 
2 juillet suivant. Nous ne saurions dire si son ordination coïncida 
avec celle de son père. | 

Les années qui suivirent son ordination furent consacrées aux 
études, et aux exercices de la vie claustrale. Le 9 août 1773, son 
abbé lui confia la charge importante d'économe du monastère; de 
l'économat, Dom Vulgise passa le 8 juillet 1782 à l'administration 
du prieuré de Houdain en Artois, et conserva cet emploi jusqu'au 3 
mai 1792, jour où il dut fuir devant les soldats de la république 
française et se réfugier à l’abbaye de Lobbes. 

La paix dont le prieur d'Houdain croyait pouvoir y jouir fut de 
bien courte durée. L'avenir paraissait bien sombre et l'orage 
qui grondait sur la France, menaçait de se jeter sur la Belgique. 
Les idées révolutionnaires fermentaicnt dans les esprits, et la 
haine de l'ancien régime commençait à exercer ses ravages. 
Comptées au nombre des grands propriétaires, comme elles l’étaient 
de fait, les corporations religieuses excitaient les convoitises d’une 
plèbe toujours.facile à exciter quand il s'agit de faire miroiter à ses 
yeux une apparence de bien-être, et le passé n’en disait déjà que 
trop sur les menaces de l’heure présente. Le 17 août 1789, une bande 
de ces mécontents s'était ruée sur l’abbaye, et depuis ce temps, les 
désordres causés par la populace, que soutenaient les états de Liége, 
n'avaient pas discontinué. Bien plus, les états de Liége rançonnaient 
l’abbaye et exigeaient d'elle une somme de 80,000 florins. 

Le 21 février 1793,les républicains, vainqueurs à Jemappes, firent 
invasion pour la première fois dans l'abbaye. L'abbé, Dom Joseph 
Simon, était gravement malade, et les mauvais traitements que 
lui firent subir les soldats français hâtèrent sa fin. Sept jours après 
les menaces de mort que le capitaine avait proférées contre lui dans 
le cas où il ne voulût pas lui livrer la vaisselle du monastère, l'abbé 
expirait avec la douleur de voir son monastère livré à une solda- 
tesque impie. Nous n'entrerons point ici dans le détail des scènes 
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scandaleuses auxquelles son enterrement donna lieu. La Révolution 
était maître de Lobbes pour le moment ; ce ne fut que le 27 mars 
que les Français, chassés par les Autrichiens, quittèrent l’abbaye. 

Le 9 avril, les religieux réunis en chapitre procédaient à l'élection 
d'un nouvel abbé. Certes, si cette dignité importante autant qu’ho- 
norable demande un homme expérimenté et vertueux, c'était 
surtout dans les conjonctures critiques où se trouvait alors l’ancienne 
société, que Lobbes avait besoin d’un homme ferme, prévoyant et 
au courant de l'administration des biens. De plus, à une heure où 
l'existence de la communauté de Lobbes était sérieusement compro- 
mise, il fallait un homme de courage, résolu à se sacrifier tout entier 
pour le bien de ses frères. Cet homme fut Dom Vulgise de Vignron, 
que ses frères élevèrent à la charge abbatiale le jour anniversaire 
de sa naissance, et qui, le 8 septembre suivant, reçut à Namur la 
bénédiction abbatiale. 

L’abbatiat de Dom Vulgise ne fut qu’une longue suite d'épreuves. 
La révolution régnait en France : plus de roi, plus d’autels. La 
Terreur était inaugurée et les prêtres payaient de leur vie leur fidé- 
lité à Dieu. Les moines de Lobbes ne furent point exempts du sort 
commun, ou plutôt ils eurent la gloire d'être aussi persécutés pour 
la religion. Le jour mème de l'invasion de l’abbaye par les Français, 
Dom Paul Dawans, proviseur du monastère, saisi par les soldats à 
la ferme de Forestailles, avait été accablé d’injures et d’outrages: 
ramené à l’abbaye, il avait été gardé à vue pendant dix jours et 
n'avait pu obtenir d'être délivré de cette dure réclusion qu'au prix 
de mille couronnes.Un autre moine, Dom Landelin Manesse, curé de 
Thuilies, avait dû s’enfuir de sa cure, pendant la nuit du 23 octobre, 
et ce ne fut qu'au prix de grandes fatigues qu'il parvint au prieuré 
de Heigne, le 31 octobre, pour y mourir trois jours après. Le sort de 
Dom Matthieu Leblond fut encore plus cruel. Saisi le 1 novembre 
par le commissaire de la Convention, au prieuré de Moustier en 
Fagne, il avait été conduit à Maubeuge et jeté dans un prison où 
gémissait déjà une foule innombrable de détenus. Attaqué de la 
peste, il fut transféré à l'hôpital, le 30 novembre, et y mourut le 9 
janvier 1794, « victime de l'impie Révolution française » (1). Quel- 
ques jours après mourut à Lobbes un autre moine, victime égale- 
ment de la Révolution, aussi bien que de son zèle pour le salut des 
Ames. Dom Jérôme Huftier était curé de Erpion, lorsqu'on exigea 
de lui de prêter le serment requis par l'assemblée française. Il eut le 
courage de le refuser et se vit forcé de céder sa cure à un intrus, et 
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se retira à Thuilies, afin de pouvoir veiller de là sur les brebis qui 
lui avaient été confiées. Mais la maladie ne tarda pas à s'emparer 
de lui et le 16 février 1794, Dom Jérôme rendait son âmc à Dieu 
dans le monastère de Lobbes où on l'avait ramené. 

Dès le mois d'avril 1794, la guerre recommençait entre la France 
et l'Autriche. Le 11 mai, après un combat acharné, les Français se 
rendirent maîtresde Thuin,quipouvait être regardé comme le dernier 
rempart de Lobbes. Le jour suivant les Français se présentaient 
devant Lobbes : prévenus de leur arrivée par le baron Antoine de 
Hérissen, les moines prirent la fuite, à l'exception d’un seul, Dom 
Célestin Boutée, qui se cacha aux abords de l’abbaye pour voir ce 
qu'il adviendrait du monastère. A trois heures du matin, les répu- 
blicains envahirent l’abbaye, et après l'avoir pillée pendant trois 
jours, ils y mirent le feu le 14, à neuf heüres du matin. Quelques 
heures après Lobbes n’était plus qu’une ruine ; les toits avaient été 
consumés par le feu et les murs noircis par les flammes restaient 
seuls témoins du vandalisme républicain. Les meubles avaient été 
volés par les soldats et par la populace. Celle-ci, en prêtant la main 
à ces forcenés, croyait s'enrichir des dépouilles des moines, mais 
privée de ses nourriciers, elle ne tarda pas de tomber dans une 
cruelle misère. La bibliothèque avait été anéantie avec une haine 
toute particulière par le général Charbonnier; le ue enfin avait 
été dévasté. 

Dom Vulgise avait dû s'enfuir à Mons, au refuge de son abbaye, 
et c'est là que Dom Célestin vint lui annoncer la ruine de son 
monastère. Dès ce moment l'abbé de Lobbes résolut de sauver sa 
communauté et de procurer un asile à ses fils dispersés. Le 24 juin, 
il se trouvait à Bruxelles, où il apprit que les armées autrichiennes 
avaient été forcées de rétrograder jusqu'au Rhin, laissant la Bel- 
gique au pouvoir des hordes républicaines. Dom Vulgise se figurait-il 
alors que la tourmente passerait et que l'ordre ne tarderait pas à 
se rétablir ? Il faut le supposer : l'abbé de Lobbes croyait au réta- 
blissement prochain de sa communauté, et pour le moment, il ne 
songeait qu’à lui procurer un refuge provisoire au delà du Khin. 
Après avoir convoqué tous ses religieux auprès de lui, il leur com- 
muniqua sa résolution et la plupart partirent pour l'Allemagne, le 
29 juin, fête patronale de leur abbaye. 

Le premier asile qu'ils trouvèrent fut le couvent des croisiers à 
Wegbergh dans le duché de Juliers : Dom Vulgise y reçut l'hospi- 
talité avec trente-cinq de ses religieux.Ce fut de 1à que le 13 juillet 
il écrivit à l’empereur François 11 une lettre dans laquelle il rappe- 
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lait les services que l’abbaye de Lobbes avait rendus à la cause 
autrichienne, et sollicitait en retour un passe-port qui exempterait 
de tout logement militaire la maison où lui et ses religieux pour- 
raient se retirer (1). Dix jours après, les moines émigrèrent au duché 
de Clèves et reçurent de la part du curé deGroessen un bienveillant 
accueil. Ils séjournèrent quelques mois dans cette paroisse, mais 
‘soit que les locaux occupés par les moines ne fusserit guère favora- 
bles à la vie de communauté, soit plutôt que les religieux voulussent 
se trouver dans un endroit plus sûr, Dom Vulgise se mit à la 
recherche d’une maison plus spacieuse. Le 10 octobre, les fugitifs 
prirent le chemin de la Westphalie : leur nombre n'était plus au 
complet. L’aîtné de la famille monastique, Dom Ursmer Dehaut, 
avait rendu son âme à Dieu le 12 septembre, et reçu la sépulture 
dans l’église de Groessen. 

. Dom Vuigise alla trouver l’archiduc Maximilien, électeur de 
Cologne, qui lui fit le plus bienveillant accueil et lui accorda l’autori- 
sation d’habiter l'ancienne résidence des Pères Jésuites, à Geisten 
près de Munster. Quatre religieux de la Compagnie qui y séjour- 
najient encore témoignèrent aux moines exilés la plus grande charité. 
Dom Vulgise s'établit donc à Geisten avec ses religieux, le 3 novem- 
bre 1794, et la vie de communauté reprit son cours jusqu’au mois 
de septembre de l'année suivante. 

À cette époque une lueur d'espoir vint consoler les exilés. Le 
25 mai 1795,les représentants du peuple à Bruxelles avaient publié 
un arrêté au sujet des corporations religieuses belges, pour leur 
permettre de rentrer en possession de leurs biens. Les moines émigrés 
de Lobbes en reçurent avis et saluèrent avec joie la fin prochaine 
de leur exil. Était-ce là’un acte de justice et de réparation? Était-ce 
une fausse alerte, peut-être même un guet-apens dressé aux 
émigrés? On pouvait se le demander sérieusement. L'abbé de 
Lobbes ne se fiait guère à ces promesses. Toutefois, loin de les 
rejeter sans délibération, il réunit les anciens, et, toutes choses bien 
considérées, il décida que les moines retourneraient en Belgique ; 
quant à lui, craignant que sa présence ne fût plutôt nuisible au 
succès de l'entreprise, il se retira à Munster avec Dom Adrien 
Hailliez. 

Le 11 juin, seize moines de l’ancienne abbaye de Lobbes s'étaient 
présentés devant la municipalité de cette commune pour revendi- 
quer la remise de leurs biens. On en dressa un état et, peu après, 
les-religieux furent réinstallés dans leur monastère. Le 10 septembre, 
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les exilés reprirent le chemin de Lobbes et vinrent rejoindre leurs 
confrères dans l’abbaye dévastée. Déjà ils songeaient à la relever de 
ses ruines et préparaient les plans du futur monastère, quand la loi 
du 2 septembre 1796 anéantit à jamais leurs espérances. Cette loi 
‘ attribuait à l’État tous les biens des corporations religieuses, con- 
cédant à chacun de leurs membres un capital payable en bons-et 
. destiné à acquérir les biens dits nationaux ; dans l’espace de vingt 
jours, les religieux étaient tenus d'évacuer leurs demeures et de 
déposer l’habit régulier. 

C'en était fait de l'antique abbaye de Lobbes. La tourmente 
révolutionnaire emportait avec elle un glorieux passé de onze 
siècles ; encore quelques années et ses derniers débris auront disparu : 
et de toute son histoire on aura presque perdu le souvenir. 

Les religieux se dispersèrent : plusieurs d'entre eux se firent 
remarquer pendant l’époque de la Révolution par leur zèle sacer- 
dotal, s'accommodant aux circonstances pour remplir plus facile- 
ment leur ministère. Dom Dominique Berlenmont, rapporte-t-on, 
faisait l'office de manœuvre, afin de pénétrer plus facilement auprès 
des malades sous ce déguisement ; Dom Louis Mandron se cachait 
pendant la journée et sortait la nuit pour administrer les sacrements. 
Lorsque le culte catholique fut rétabli, les anciens moines de Lobbes 
entrèrent dans les rangs du clergé séculier et se firent remarquer 
par la pratique de toutes les vertus. 

Pendant ce temps, Dom Vulgise de Vignron était reste à Munster, 
en compagnie de Dom Adrien et d’un ancien domestique de l’ab- 
baye. Le 23 avril 1798, le vénérable abbé partit pour la Bohême, où 
l'ordre bénédictin possédait encore plusieurs maisons et, après un 
court séjour à l’abbaye d'Emaus, il se fixa à celle de Sainte-Margue- 
rite de Brevnov à Prague. Les moines de cette abbaye firent aux 
exilés l’accueil le plus fraternel. Dom Vulgise reprit dans ce monas- 
tère les exercices de la vie claustrale et s’y distingua par sa piété, 
son affabilité et son amour de la règle. Luiet son compagnon sem- 
blaient faire partie de la communauté; ils en observaient les usages, 
suivaient le régime, partageaient les rene, et assistaient chaqué 
jour aux offices du chœur. 

Le 16 mars 1802, Dom Vulgise se rendit à Vienne pour y traiter 
des intérêts de sa communauté qu'it n'avait point perdue de vue, et 
reçut chez les Capucins de cette ville une généreuse hospitalité qui 
se prolongea jusqu’au 1 juillet 1804. Dom Adrien l’accompagna 
dans cette ville, mais le quitta dans le courant du mois de mai 1803 
pour rentrer en Belgique. Lors de la domination autrichienne, 
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l'abbaye de Lobbes avait (oùeni de nombreux subsides aux troupes 
impériales, sous la promesse d'une compensation. L'abbé de Lobbes, 
dépouillé de tout et ne pouvant plus soulager ses confrères, venait 
réclamer cette compensation. Ses démarches furent couronnées de 
quelque succès. Le gouvernement autrichien lui accorda une pen- 
sion annuelle de 800 florins avec la faculté dé s'établir dans un des 
‘monastères du pays. 

Le 6 juillet 1804, Dom Vulgise revint à Brevnov où il trouva une 
hospitalité aussi bienveillante que la première fois. L'ancien 
abbé de Lobbes , redevenu humble moine, voulut de son côté 
reconnaître la générosité de ses hôtes et leur paya annuellement 
la moitié de sa pension pour son entretien et celui de son ancien 
domestique de Lobbes. Des quatre cents autres florins, il fit le 
plus noble usage. Parfois ses confrères belges imploraient son 
secours et leur ancien abbé, quoique pauvre lui-même, regardait 
comme son devoir le plus cher, de leur venir en aide dans leurs 
. nécessités. Il lui restait quelques objets de valeur, tels que croix 
pectorales, anneaux et montres : Dom Vuigise les vendit, et l'argent 
qu'ilen retira, il le distribua À ses fils d'autrefois. Plusieurs belges, 
forcés de fuir devant la Révolution, s'étaient réfugiés à Prague. Eux 
aussi éprouvèrent la charité de l’abbé de Lobbes : Dom Vulgise les 
visitait et veillait aussi sur eux dans leurs besoins. Il suffit de jeter 
un coup d'œil sur le re, ire du dernier abbé de Lobbes pour voir 
quel intérêt il portait aux membres de son ancienne communauté. 
Ce registre, déposé après sa mort à la bibliothèque de l'abbaye de 
Brevnov et remis en 1881, avec les reliques de Lobbes sauvées par 
Dom Vulgise, à l'abbaye naissante de Maredsous, fut écrit pour 
l’usage de son abbé par Dom Adrien Haillez. Le secrétaire de l’abbé 
y donne un court aperçu sur les derniers jours de l'abbaye de Lobbes, 
puis consacre une notice biographique à chacun de ses confrères. 
Dom Vulgise conservait ce registre et chaque fois qu'il apprenait la 
mort de l’un de ses anciens fils, il l'inscrivait soigneusement. L'un 
après l’autre, ils descendaient dans la tombe et le vénérable vieillard 
avait la douleur de ne pouvoir les assister à leur dernière heure.C'est 
ainsi que dans son exil, l'abbé de Lobbes se reportait par la pensée 
dans l'enceinte de sa chère abbaye, qui hélas! n'était plus alors 
qu ‘un monceau de ruines. 

Le 19 avril 1812, Dom Vulgise devait célébrer le cinquantième 
anniversaire de sa profession monastique, mais l'absence du Rm° 
Père abbé de Brevnov lui fit ajourner la rénovation solennelle de ses 
- vœux jusqu'au 29 juillet. Ce jour, en’ présence de l’abbé de Brevnov 
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et de toute la communauté, le dernier abbé de Lobbes célébra la 
messe pontificale, et à l'Offertoire il relut à haute voix la formule de 
sa profession : « Moi, frère Vulgise, je promets la stabilité, la con- 
version de mes mœurs et l’obéissance selon la règle de saint Benoît 
devant Dieu et ses saints, et en présence du Rae Père abbé.de: 
Brevnov et des moines de ce monastère }; il signa le document 
encore conservé aux archives de cette abbaye : Vulgise de Vignrou, 
abbé du monastère de Saint-Pierre de Lobbes. Le 2 juillet 1816, il 
célébra son jubilé sacerdotal de cinquante ans, et ce jour fut un jour 
de fête pour l’abbaye de Brevnov. 

‘Les vingt-cinq ans qu'il passa dans ce monastère, Dom Vulgise 
vécut en vrai religieux, donnant à tous l'exemple de la charité et 
de l'observance de la règle. C'est le témoignage que lui rendent les 
annales de l’abbaye. Le 1 août 1823, le vénérable abbé fit une chute 
malheureuse qui accéléra sa mort.Il succomba à une attaque d'apo- 
plexie nerveuse le 11 août suivant, vers les huit heures du soir (1). 

Ainsi mourut à l'âge de quatre-vingt-trois ans, sur la terre 
étrangère, le dernier abbé de l’illustre monastère de Saint-Pierre de 
Lobbes, Dom Vulgise de Vignron, qui n'avait connu que l'épreuve 
et le sacrifice, et qui fidèle aux engagements solennels, contractés au 
pied des saints autels, voulut rester moine et continuer, loin de sa 
patrie, À mener la vie bénédictine. Il avait essayé de reconstituer sa 
communauté, mais en vain, la tourmente révolutionnaire sévissait 
avec trop de fureur, et quand elle se fut’ calmée, on s’aperçut qu'elle 
avait emporté les institutions du passé, sans même laisser l'espoir 
de pouvoir les reconstituer dans un avenir plus où moins rapproché. 
Les derniers moines de Lobbes descendirent un à un dans la tombe, 
après avoir rempli dans le monde le ministère pastoral. Enfin le 
dernier abbé disparut à son tour, laissant à tous ceux qui l'avaient 
connu, les plus doux souvenirs et les plus vifs regrets. 

D. U.B. 


1. Les détails sur le séjour de Dom Vuigise à Brevnov ont été empruntés à son registre et au 
rapport transmis à M. Vos parle R. P. D. Fortunat Khunt, prieur de Brevnov (ke 21 août 
1886), cf. Vos. t. II, pp. 590-592. 
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CORRESPONDANCE AMÉRICAINE. 
A. de S. M., mars 1887. 


ESA L est sûr que nous autres catholiques américains, nous 

, Y . | avons pour le moment une position enviable. Sans doute, 
Le : ; ‘ 

7 A il nous faut aussi lutter et travailler pour que la parole 
—_ 4 Adveniat regnum fuum » trouve son plein accomplisse- 
ment en nous-mêmes, dans nos compatriotes et dans les indigènes de 
ce pays ; sans doute nous devons contribuer à la réalisation de cette 
‘demande sur toute l'étendue du globe conformément aux desseins 
sublimes des décrets éternels ; mais nous ne sommes pas menacés 
de ces dangers et de ces cataclysmes que le printemps orageux de 
1887 tient suspendus sur la vieille Europe. Ici aussi gronde la révo- 
lution sociale, mais l’Église ne reculera pas devant elle et ne battra 
_pas en retraite. Sans bruit, avec courage et sûreté, elle prend les 
mesures nécessaires pour se fortifier elle-même ct ses enfants par 
l'exposé lucide de ses principes et la réglementation de sa discipline 
sur la base des prescriptions arrêtées dans le dernier concile plénier 
de Baltimore. Les derniers mois ont été féconds en synodes 
à l'Est et à l'Ouest des États-Unis; on s'est réuni coup sur 
coup à Cincinnati (19 détc.), pour l’archevêché de Philadelphie, au 
séminaire Saint-Charles à Overbrook (4 novembre), à Newark 
(17 nov.), à New-York (17 et 18 nov.), à Vincennes (30 nov.), à 
Trenton (14 déc.) etc. . | 

De remarquables lettres pastorales ont accompagné la publication 
des décrets conciliaires ; parmi ces lettres on a surtout remarqué 
celle de l'archevêque de New-York, Mgr Corrigan. Presque tous les 
pasteurs s'occupent dans leurs derniers mandements de la question 
ouvrière, devenue ici si brûlante, ils traitent en particulier la question 
des rapports qui existent entre le travail et le capital, ainsi que la 
doctrine de l'Eglise sur la légitimité de la propriété foncière acquise 
sans injustice. 

Ce qui a donné occasion à ces déclarations, c'est d’une part 
l'ensemble et l'étendue du mouvement ouvrier, ainsi que ses excès, 
surtout dans le soulèvement anarchique de Chicago, de plus la 
question sur la nature des sociétés ouvrières, que dans certaines 
sphères on considérait et on considère encore comme des.sociétés 
secrètes; c'est d'autre part l'attitude du docteur Mc Glynn, recteur 
de la paroisse Saint-Étienne à New-York, prêtre catholique en vue, 

.yWfapris parti pour le socialisme le plus avancé.Comme cette affaire 
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est devenue dans les derniers mois une cause célèbre, voici quelques 
détails propres à la faire connaître. 

Dès l’année 1882, la congrégation de la Propagande crut néces- 
saire d'appeler l'attention dessupérieurs ecclésiastiques sur plusieurs 
discours du docteur Mc Glynn, discours renfermant des expressions 
peu en harmonie avec la doctrine de l'Église. En même temps le 
cardinal Siméoni émit le vœu, qu'on défendît au clergé de l’archi- 
diocèse de New-York de prendre à la politique une part active. 

Rome renouvela cette défense l’année suivante et le docteur Mc 
Glynn promit de ne plus se mêler aux réunions politiques. 

Au mois d'août de l’an passé, Mgr Corrigan de New-York se vit 
néanmoins forcé de protester contre le docteur McGlynn,qui avait de 
nouveau pris part à des réunions politiques, et le 6 septembre 1886, 
l'archevêque dut,en vertu de son autorité, lui défendre dans une 
lettre particulière de se rendre à une assemblée populaire en faveur 
de Henry George, candidat proposé par Île parti ouvrier pour la 
charge de Mayor de la ville de New-York, ainsi que de figurer dans 
d’autres réunions politiques, sans autorisation de la Propagande. 

Mc Glynn répondit que nonobstant cette défense, il se rendrait à 
l'assemblée. Lä-dessus, par une lettre écrite sur un ton sérieux et 
décidé, l'archevêque le suspendit pour quinze jours de ses fonctions. 
Malgré cela, au jour de l'élection, Mc Glynn se fit conduire d’un 
bureau à l’autre pour travailler en faveur de George. 

Environ trois semaines après la fin de la campagne électorale, une 
lettre pastorale exposa clairement les vues de Rome sur plusieurs 
questions brûlantes et en particulier sur la question sociale et la 
question de la propriété. Peu de jours après, Mc Glynn fit une décla- 
ration publique que malgré la manière de voir de la curie, la seule 
solution de la question sociale se trouvait dans l'abolition de la pro- 
priété foncière individuelle. 

€ J'ai enseigné et je continuerai à enseigner par mes paroles et 
mesécrits, aussi longtemps que je vivrai, dit-il, que la terre est à 
juste titre la propriété du peuple en commun, et que la propriété 
privée du fonds est contraire à la justice naturelle, quelle que soit la 
loi civile ou ecclésiastique qui en parle, et je ferais exécuter immé- 
diatement, si je le pouvais, dans le monde entier un changement de 
lois tel que la propriété foncière serait confisquée sans un centime 
de compensation pour ses soi-disant détenteurs. » 

Le 4 décembre, la Propagande le mandait par un télégramme 
sous-marin dans la Ville Éternelle, mais ni les avertissements réitérés 
de Rôme, ni ceux de l'archevêque n’ont pu jusqu’à présent le faire 
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obéir. D'après des renseignements postérieurs, le Pape a lui-même 
pris l'affaire en main. Il est naturel d’après ce qui précède que 
l'archevêque devait prononcer contre le malheureux prêtre les 
peines ecclésiastiques : le rectorat de la paroisse Saint-Étienne fut 
donné à un autre prêtre. Cette mesure eut pour résultat qu'une 
partie de la paroisse se laissât entraîner dans l'opposition contre le 
doux archevêque. 

Le candidat Henri George, qu'avait soutenu Mc Gilynn, n’en a 
pas moins échoué. Dans le journal « Le Standard », fondé par lui 
depuis son échec, il a ouvert une campagne contre l'archevêque et 
l'Église catholique, où il représente le catholicisme comme faisant 
opposition aux légitimes intérêts des travailleurs. Mais en général 
la presse a pris le parti de l'archevêque et de l'Église contre 
Mc Glynn et George, et ce ne sont pas les catholiques seuls qui 
ont dûment repoussé les essais de faire de Mc Glynn une seconde 
édition de Luther. 

La grande presse quotidienne avoue d’ailleurs que la société ne 
se croit pas menacée dans ses droits par l’Église catholique. En 
diverses circonstances, en sa qualité de premier prélat du pays, le 
cardinal Gibbons s’est exprimé au sujet de la question sociale, et 
ses paroles ont été commentées par la presse, de manière à rendre 
justice aux efforts de l'Église catholique pour arriver et s’en tenir à 
la justice pour tous, dans les questions capitales de l'époque. On a 
surtout applaudi à ses déclarations appuyées par le cardinal 
Manning à propos des associations ouvrières. Le prestige croissant 
de l'Église et dela Papauté aux États-Unis, comme ailleurs, est un 
fait indéniable. La position éminente de Léon XIII est ici publi- 
quement reconnue par des hommes politiques importants. 

Cependant l'Église continue à avoir assez de motifs de se 
plaindre de diverses injustices et difficultés. Une des plus grosses 
reste toujours la question scolaire. C’est elle qui est, à proprement 
parler, la question capitale ; les conséquences en sont immenses. 
Que les enfants doivent à tout prix être soumis à une éducation 
religieuse, c'est là un point admis non seulement par les catholiques, 
mais encore par des dissidents et par des autorités en matière 
d'enseignement américain. Qu'on nous permette de ne faire ici 
qu'une seule citation. Dans le numéro de janvier de la « Vew 
Princetown Review y voici comment s'exprime D' Hodge du 
collège de Princetown : « Considérant la question dans son ensemble 
(il s’agit du danger du système des écoles publiques), tous ceux 
d'entre nous qui croient vraiment à Dieu, ne doivent-ils pas le 
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remercier d’avoir conservé jusqu'aujourd’hui dans l'Église catho- 
lique américaine, la fidélité à ce principe d'éducation sur lequel nos 
pères ont basé les écoles publiques populaires, et que leurs descen- 
dants ont eu la folie de dénaturer à ce point ? » 

Des 80 millions de dollars payés annuellement dans les États- 
Unis comme impôt scolaire, dix millions au moins sont prélevés 
sur les catholiques. Et ces dix millions profitent non aux catho- 
liques, mais aux protestants, juifs, incrédules et autres, à qui leur 
conscience permet d'élever leurs enfants sans religion. Les catho- 
liques doivent y contribuer; pour eux-mêmes ils n'ont presque 
rien. 

Une autre question importante est celle des Indiens et des 
Nègres.On a assigné aux Indiens certaines contrées 4 reservations ». 
Ces reservations sont données à des catholiques ou à d’autres 
sectes avec la charge d'y soigner les intérêts religieux des Indiens. 
La presse catholique se plaint hautement de ce qu'on met les 
catholiques de côté dans cette administration (/#dian affairs), elle 
expose comme quoi on nous a pris, depuis un an et demi, toutes les 
reservations à l'Ouest des Montagnes Rocheuses, soit quatre des 
principales stations desservies jusqu'ici par les catholiques ; aucune 
agence protestante au contrairen'a été inquiétée. Toutes les protesta- 
tions qui ont été envoyées à Washington, sont restées sans 
effet. Mgr Gross, archevêque de l'Orégon, a également protesté 
énergiquement contre ces mesures partiales, mais encore sans 
résultat. 

Dans le vicariat apostolique de Dacota, l’infatigable Mgr Marty 
©. S. B. poursuit ses travaux d’évangélisation desIndiens. A Saint- 
Joseph, dans l'État de Minnesota, a été bénie, le 9 janvier, par le 
Rre Abbé Dom Edelbrock O.S. B. une école industrielle pour les 
filles indiennes; l'établissement est sous la direction de Bénédictines. 

Le concile de Baltimore a établi en faveur des missions chez les 
Indiens et les Nègres une quête annuelle dans toutes les églises du 
pays. Le Saint-Siège a ouvert les trésors de l'Église en faveur des 
fidèles qui contribueraient dans la mesuré de leurs forces à cette 
grande œuvre. | | 

Les catholiques polonais viennent de voir le parfait achèvement . 
d’une grandiose entreprise : le 16 décembre, a eu lieu à Détroit la 
bénédiction du séminaire fondé pour l’éducation de prêtres polonais. 
Par contre la situation des Italiens est pitoyable. D'après le recen- 
sement de 1860, il doit se trouver dans les États-Unis au moins 
90,000 Italiens. Or il n'existe que douze paroisses catholiques 
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italiennes avec vingt-quatre prêtres et seulement quatre écoles! 
Il est vraiment étonnant que si peu de prêtres italiens se risquent à 
faire la traversée d'Amérique pour venir préserver leurs com- 
patriotes de l’éternelle damnation. Il y a quelques semaines à 
peine que sont arrivées à Philadelphie les premières sœurs de cette 
nation qui veulent fonder dans cette ville un établissement pour les 
Italiens. 

Eu égard aux pertes nombreuses que l’Église subit par suite du 
manque de prêtres et de religieuses, aux obstacles mis à son influence 
sur les Indiens, et à bien d’autres motifs, on ne doit considérer que 
comme une compensation bien insuffisante les 1 1000 dollars alloués, 
en vertu d’un décret du Congrès, par le gouvernement des États- 
Unis, pour élever à Fort Leavenworthk- Kansas, une église, une école 
et un presbytère, afin de rendre possible aux catholiques de la gar- 
nison résidant en cet endroit, l'exercice de leur culte. 

Nous avons à déplorer la mort de l’ex-préfet apostolique du 
Territoire-Indien, le Rme abbé Dom Isidore Robot ©. S. B. 

Le 26 février est décédé Mgr Blanchet, le plus ancien des membres 
de l’épiscopat américain. 

Né au Canada en 1797, ordonné prêtre le 3 juin 1820, il exerça 
d'abord le ministère dans le diocèse de Montréal; en 1846, il fut 
consacré évèque de Walla-Walla dans l'Orégon, d'où il fut transféré 
en 1850 à Nesqually. L’an 1879, Mgr Blanchet résigna, et vécut 
depuis à l’hôpital Saint-Joseph de Vancouver, laissant à son succes- 
seur, Mgr Égide Junger, un diocèse bien organisé. Une troisième 
perte pour nous est celle de James A. Mc. Master, éditeur du 
Freeman's Journal de New-York. Ce journaliste, qui a bien mérité 
de la cause catholique, a terminé sa vie bien remplie le 29 décembre. 
C'est Mgr Corrigan de New-York, son propre pasteur, qui a fait 
son oraison funèbre. Extrayons-en quelques mots qui caractérisent 
le défunt : « Pendant quarante ans Mc Master s'est intéressé à 
toutes les questions religieuses de l’époque. Partout où l'Église le 
plaçait en vertu de sa suprême autorité, retentissait sa parole saine 
et claire. Il n’y avait chez lui ni doute ni hésitation. Son dévouement 
à la foi lui donnait la persévérance, et c’est grâce à cela qu'il com- 
prit dans toute son étendue, le grand principe proclamé par saint 
Ambroise : € Où est Pierre, là est l'Église, et où est l'Église, là est 
aussi l’Esprit-Saint. >» Mc Master était grand ami de l'Ordre de . 
Saint-Benoît. » .: 

On a comparé cet homme éminent avec Oreste Brownson, le plus 
célèbre écrivain catholique d'Amérique. Tous deux ont, en effet, 
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travaillé sans relâche pour la bonne cause, et les ouvrages de Brown- 
son en particulier, ont beaucoup contribué à relever le sentiment 
catholique. On vient d'organiser un comité pour faire élever un 
monument à Brownson, dans le parc national de New-York, et nos 
évêques se sont mis à la tête du mouvement. Les restes de l’illustre 
écrivain reposent à Notre-Dame, Indiana, grande maison d’études 
sous la direction de la congrégation de la Sainte-Croix. C'est là 
qu'on a dernièrement bâti une salle d'honneur, à la mémoire des 
évêques catholiques d'Amérique ( Bishop's Memorial Hall), c'est-à- 
dire un musée où seront déposés les manuscrits et les insignes épis- 
copaux de tous les évêques des États-Unis. Cette collection, d’un 
nouveau genre, qui s'enrichit à vue d'œil, contient déjà des mitres, 
des anneaux, des pectoraux et d’autres objets provenant de bon 
nombre de prélats. Des objets de cette nature ont maintenant aussi 
une place dans les collections de la société catholique d'histoire de 
Philadelphie. | 

Pour l’Amérique, où l’on vit à toute vapeur, c'est naturel que cent 
ans soient un bien long terme. Quand donc uneinstitution subsiste 
pendant un siècle, cela compte en Amérique, et pareil anniversaire 
est fêté avec toute la solennité possible. C’est ainsi que le 5 et le 6 
décembre, on a célébré, à Sainte-Barbe en Californie, le centenaire de 
la mission établie là par les fils de Saint-François. Cette mission est 
la seule qui reste debout des vingt-et-un missions qui florissaient 
jadis parmi les Indiens de Californie, sous la conduite des RK. PP. 
Franciscains. 

On sait que pour l’année 1892, se prépare la fête du quatrième 
centenaire de la découverte de l'Amérique par Christophe Colomb. 
Léon XIII a fait connaître son intention de rehausser la fête par la 
publication des documents de la bibliothèque vaticane, relatifs à la 
découverte et à l’histoire ancienne de l'Amérique. Jusqu'à présent il 
n’y a encore qu’une proposition de dresser au catholique Christophe 
Colomb un superbe monument, dont l'inauguration aurait lieu le 
12 octobre 1892, en présence du président des États-Unis, de l'empe- 
reur du Brésil, du gouverneur général du Canada et des présidents 
réunis des quinze républiques américaines alliées. | 

Pour le jubilé papal, on n’a encore fait relativement que peu de 
préparatifs. On attend toujours l'initiative de l'épiscopat américain. 
Jusqu’à ce jour les premiers pasteurs de Cincinnati, Covington et 
Vincennes sont les seuls qui, à ma connaissance, aient appelé 
l'attention de leurs ouailles sur la grande fête de la chrétienté et 

_ pris des mesures à ce sujet. Une association de prêtres allemands, 
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tormée à Chicago, le 16 février, a pris en main les préparatifs d’un 
grand congrès catholique, qui se tiendra dans cette ville pendant le 
courant de l'été, et réglera les fêtes du jubilé. La fondation à New-. 
York d’une maison portant le nom du pape actuel (Leohaus), pour 
les immigrants allemands, cest une affaire faite, qui a déjà reçu la 
cordiale approbation de Son Éminence le cardinal Schiaffino. Les 
principaux rédacteurs de journaux allemands se sont unis pour faire 
paraître à l’occasion du jubilé pontifical, un exemplaire de luxe de 
leurs feuilles ; ils ont aussi fondé une association pour rehausser la 
presse allemande catholique. On parle pour le moment de la publi- 
cation d’un journal catholique quotidien, qui paraïitrait prochaine- 
ment à New-York. L'élément allemand est depuis plusieurs années 
parfaitement représenté par l’'Arnerica, qui parait journellement à 
Saint-Louis. 

Peut-être les honorables lecteurs du Messager trouveront-ils 
quelque intérêt dans la statistique suivante. L'Église catholique 
possède actuellement aux États-Unis 6810 églises, 3231 chapelles et 
stations, 36 séminaires de théologie»88 collèges, 593 établissements 
d'instruction pour jeunes filles, 485 établissements de bicnfaisance, 
2687 écoles paroissiales avec 535,785 élcves. Le clergé des États- 
Unis se compose de 7568 prêtres et de 1560 étudiants en théologic; 
à la tête de ce nombreux clergé se trouvent 12 archevêques et 61 
évèques ; 20 de ces prélats sont irlandais, 24 sont américains,r1 sont 
de race allemande, 7 évêques ont une origine française; Nos Seigneurs 
Brondel,Maes et Glorieux sont belges ; en outre l'Espagne, l'Écosse, 
la Hollande, l'Autriche et la Suisse sont représentées dans l'épisco- 
. pat des États-Unis. 

M'est-il permis d'ajouter quelques nouvelles de l’ Amérique du Sud? 
En Colombie, après une lutte d'environ cinquante ans, le parti con- 
servateur catholique a réussi à l'emporter sur les libéraux et à don- 
ner au pays une constitution qui déclare la religion catholique 
religion d’État ; elle aura à être respectée ct protégée par les 
autorités, € comme élément essentiel de l'ordre civil». L'enseigne- 
ment public « sera organisé et dirigé en harmonie avec la religion 
catholique » l'Église catholique en Colombie peut librement admi- 
nistrer ses affaires intérieures ; pour les affaires civiles, c'est l'évêque 
qui est son représentant légal. | 

A Quito, capitale de l'Équateur, d'après le récit du Southern 
Crep, les fêtes qui ont eu lieu dernièrement à l'occasion du 
deuxième centenaire de l'origine de la dévotion du Sacré-Cœur 
dans ce pays, ont été splendides. Le soir, la ville en fête a été bril- 
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lamment illuminée, et le sénat pour rendre honneur et témoigner 
sa sympathie aux sentiments du peuple, a le même jour suspendu 
ses séances. On a fait les démarches préliminaires pour l'érection 
d’une basilique du Sacré-Cœur.Déjà à l’époque de Garcia Moreno, la 
république entière s'était mise sous la protection du Sacré-Cœur. 

Daigne ce divin Cœur de Notre Sauveur répandre sa paix sur la 
pauvre Europe. 

D. B.M. 


LE MONASTÈRE DES BÉNÉDICTINES 
ANGLAISES À BRUXELLES (Suite) (:). 


CHAPITRE IV. — LADY JOANNA BERKELEY. 


ÉADY Jeanne Berkeley, première abbesse du monastère 
des Bénédictines anglaises de la Glorieuse Assomption, 
à était fille de Sir John Berkeley, de Berveton Castle, 
Hi près Tctbury, en Gloucestershire. Obligéc à raison de 
* sa foi de quitter son pays, elle alla se fixer à Rheims ; 
et sous l'impression des difficultés et des dangers qui, dans sa 
patrie infortunée, environnaient ceux qui se montraient fidèles 
observateurs de leur religion, elle se détermina à aller demander à 
: Ja solitude des cloitres cet apanage de paix et de jouissances spiri- 
tuelles, que l'on rencontre à peine en dehors de leur enceinte sacrée. 
Jeanne entra au noviciat des Bénédictines anglaises, dans l'Abbaye 
Saint-Pierre, à Rheims, fondée en 596 par sainte Bova. La fonda- 
trice, par son brillant exemple, avait dirigé ses sœurs dans le sentier 
étroit de l’obéissance parfaite, de la pauvreté, de l'humilité et de la 
sainte oraison. Elle mourut en prédestinée, laissant après elle le 
suave parfum de ses vertus, et sainte Doda, sa nièce, qui lui succéda, 
en fut la fidèle émule. 

Pendant des siècles l'exemple de ces saintes vies continua à 
porter des fruits précieux en ce parterre préféré du Jardinier divin; 
et à l'époque où Jeanne en demanda l'entrée, le monastère de Saint- 
Pierre était fameux, et par la sainteté d’une communauté nombreuse, 
et par les vertus de celle qui la dirigeait, l’abbesse Renata, de Lor- 
raine. C'était la troisième fille du célèbre Claude de Lorraine, duc 
de Guise, (dont la valeur fameuse ramena la victoire sous les 
drapeaux de la France à la journée de Marignan,) et de sa pieuse 
épouse, Antoinette de Bourbon, fille du comte de Nevers. Deux de 
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leurs filles, Renée (Renata)et Antoinette, firent choix de l'état 
religieux ; tandis que l’aînée devint la compagne de Jacques V 
d'Écosse, et la mère de l’infortunée reine Marie. 

Cette dernière n'était qu'une aimable enfant de six ans, quand 
elle fut envoyée en France pour y faire son éducation. Elle s’y 
attacha d’une façon spéciale à sa tante Renata, alors abbesse de 
Saint-Pierre de Rheims. Plus tard, quand la jeune reine d'Écosse 
fut devenue veuve par la mort de son premier mari, François II de 
France, il fallut toute l'influence de ses proches pour l'empêcher 
d'aller se retirer à l’abbaye de Saint-Pierre. C'est Miss Strikland 
qui le rapporte, et elle ajoute : « Qui peut s'étonner de voir que 
Marie d'Écosse voulut échanger la couronne d’épines qui l'attendait 
contre le voile d'une paisible recluse ! > Mais il ne lui fut pas donné 
d’accomplir son sacrifice : elle se laissa persuader que Dieu et la 
patrie lui imposaient le devoir d'occuper le trône qui lui revenait. } 
Avant de quitter la terre de France, elle alla revoir Rheïims, et 
passa plusieurs semaines dans la solitude du cloître avec sa tante 
bien-aimée, l’abbesse de Saint-Pierre. 

Ce fut cette sainte abbesse qui donna à Jeanne Berkeley l’habit 
de saint Benoît le 12 novembre 1580 ; et le 6 décembre de l'année 
suivante, la fervente novice émit avec un bonheur indicible les vœux 
solennels qui la liaient irrévocablement à Dieu. On prédit à sa pro- 
fession qu'elle fonderait un monastere destiné à faire rentrer en 
Angleterre l’ordre bénédictin; aussi ses sœurs en religion lui disaient- 
elles souvent qu'elle était réservée pour de plus grandes choses, et 
qu'elle ne finirait pas ses jours parmi elles. Dix-sept années cepen- 
dant se passèrent, et Jeanne se trouvait encore dans la sainte 
retraite, témoin de sa première consécration à Dieu, quand, en 1598, 
l'abbesse Renata reçut de Lady Mary Percy des lettres pressantes 
la priant d'envoyer Dame Jéanne Berkeley, pour prendre la direction 
de la nouvelle fondation de Bruxelles. 

L'abbesse, de même que la communauté, ressentit vivement la 
peine de devoir se séparer d’une religieuse si sainte et si appréciée: 
mais elle ne pouvait rejeter une telle demande, faite par la fille de 
celui qui avait si noblement combattu pour sa nièce bien-aimée, 
«Marie, la reine sans défense, Marie l’infortunée». La gloire de Dieu 
et le bien des âmes exigeaient ce sacrifice, si douloureux de part et 
d'autre, mais auquel on s'attendait depuis si longtemps, et qui 
s’accomplit enfin avec tant de générosité, Les autorisations requises 
furent données par les archevêques de Rheims et de Malines, et 
Dame Jeanne Berkeley partit aussitôt en la sainte obéissance 
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pour Bruxelles, où elle reçut un accueil cordial de la part de Lady 
Mary et des dames Arundell. Jeanne Berkeley garda le souvenir 
de la Mère vénérée qui l’avait fiancée à son Époux divin: elle donna 
son nom à l’une des premières novices de la récente fondation. Et 
de fait le nom de Renata se transmit longtemps dans la commu- 
nauté,; et c’est à bon droit qu’on l'y révère, car c'est la sainte Abbesse 
Renata de Lorraine qui a rattaché au tronc primitif les Bénédictines 
anglaises, en leur transmettant-dans toute leur pureté les grandes 
traditions de l'Ordre depuis le commencement du septième siècle. 

Entretemps le Père Holt avait fait des recherches pour ptocurer 
un logement convenable à la nouvelle communauté ; il fut secondé 
en cela par le Dr Worthington, aumônier d’un régiment espagnol 
alors en quartier à Bruxelles, et commandé par Sir William Stanley. 
Ce régiment était apparemment composé en grande partie de 
catholiques ; ils favorisèrent généreusement l'établissement -d’un 
couvent anglais, et y contribuèrent en offrant deux mille florins. 
Après bien des recherches, on: apprit qu'une grande maison, rue 
Hietegatt, était à vendre : « Elle renfermait, dit Lady Abbess 
Vasavour, un grand nombre d' appartements spacieux ; il y avait un 
beau jardin avec des fruits excellents. » 

Il semble que Notre-Seigneur' lui-même avait fait choix de ce 
lieu pour son divin service ; car à l'époque où les Calvinistes étaient 
maîtres de Bruxelles et où l’hérésie dominait, de 1579 à 1585, cette 
maison fut l’un des six endroits de la ville où l'on pouvait célébrer 
la sainte messe; partout ailleurs le culte catholique était interdit. 

Mais pour l’acquérir, il avait fallu surmonter les plus grandes diffi- 
cultés, et le Père Holt dut mettre en œuvre tous ses moyens d'action, 
user de toute son influence sur le Gouverneur et autres personnages 
considérables. Tout s’arrangea enfin, et le 18 avril 1580, on signa 
un contrat par lequel Roland de Longyn, Vicomte de Bergues, 
cédait sa maison et sa terre, Comprenant un « beau jardin et les 
murs des ramparts de l'ancienne cité avec leurs fossés, à Lady Mary 
de Lercy, pour la somme de 10,500 florins » ; et le 24 juillet suivant, 
Dame Jeanne Berkeley, Mary Lercy et les sœurs Arundell allèrent . 
s'y établir ; elles étaient accompagnées d’une suivante appelée 
Élisabeth Tichborne (1 ), personne d’une haute sainteté, au plus tard. 
devint sœur converse. | 

Le premier soin de Dame Jeanne Berkeley, quand elle fut installée 

dans son nouveau couvent avec ses trois ferventes postulantes, fut de | 
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1. Son Pere, Nicolas 1 Cibotne, de Hartely, en Hampshire, souffrit pour la foi à Tyburn, 
le 24 août 1581. 
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s'adresser à Saint-Pierre de Rheims pour obtenir deux religieuses 
professes, destinées à lui venir en aide dans la formation de la com- 
munauté naissante. Cédant à son désir, l’abbesse Renata envoya la 
Mère Claude Noël, pour exercer la charge de prieure, avec sa nièce, 
Dame Marie Noël : elles arrivèrent à Bruxelles au commencement 
d'août 1598. La grande salle de la nouvelle maison fut convertie 
en chapelle ; et les religieuses l'ayant ornée avec tout le soin possible 
et tous les moyens dont elles disposaient, le Père Holt célébra pour 
la 1° fois l’adorable sacrifice de l'autel dans le nouveau monastère 
en la fête de la glorieuse Assomption de Notre-Dame 1598. 

C'est ainsi que furent établies les assises du nouvel édifice ; cet 
depuis cette époque la jeune communauté, s'abandonnant en tout 
à Ja direction de sa future abbesse, commença à faire retentir inces- 
samment les chants de triomphe et de louange, dont les échos se 
prolongent maintenant encore à travers les riantes prairies du 
Suffolk. Jamais depuis trois cents ans ces chants n'ont été interrom- 
pus, jamais le € Sepfies in die » ne s'est trouvé incomplet, jamais 
le € Laus perennis » n'a cessé. À mesure que les anciennes dispa- 
raissaient, des âmes généreuses s’offraient pour occuper leurs places, 
et répéter à leur tour les accents de la mélodie divine que l'Épouse 
exilée chante à son Époux céleste. 

Dans la solitude du cloître comme parmi le tumulte des guerres 
et des désastres, semblable à la Vierge d'Alexandrie, qui voulut 
mourir debout son Psautier en main, la religieuse Bénédictine a 
toujours tenu le Psautier de la sainte Église ouvert devant ses yeux; 
les paroles sont en son cœur, les mélodies sur ses lèvres. Qui dira 
les grâces sans nombre que cet acte ininterrompu de prière et de 
louange a obtenues du ciel et attirées sur la terr2? Le monde, dont 
l’activité sans repos se consume en un champ de labeurs toujours 
renouvelés, jette un regard de mépris sur ceux qui se donnent le 
loisir de prier; mais n’était-ce pas en restant agenouillés sur la 
montagne que deux Israélites soutenaient les bras de Moïse, ct 
assuraient ainsi la victoire de leur peuple? Et la religieuse prosternée 
devant le Dieu de l’Eucharistie ne soutient-elle pas aussi les bras 
des nobles guerriers, qui livrent dans les plaines du monde les 
combats du Seigneur ? 

Telle est l’œuvre que commença Lady Mary Percy. Elle déposa 
avec ses compagnes la semence de la prière dans un terrain béni; 
et pendant des siècles l’humble plante a donné des fleurs, et Dieu 
y a cueilli de riches fruits pour les placer dans les greniers du Père 
céleste. 
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CHAPITRE V. — LES PREMIERS VŒUX. 


L s'est écoulé soixante ans à peine depuis que Henri VIII a levé 
la main pour dépouiller l’Église et faire disparaître la vie 
monastique en Angleterre, et déjà Mary Percy a relevé une branche 
de l'ordre bénédictin, Clément VIII a autorisé l'érection du monas- 
tère de Bruxelles, et Lady Jeanne Berkeley a été consacrée solen- 
nellement première abbesse, avec les belles et touchantes cérémonies 
du Rituel de la sainte Église, par Mathias Van Hovius, archevêque 
de Malines et primat des Pays-Bas. 

L'ordre Bénédictin semblait éteint en Angleterre. Le P. Sigebert 
Buckley, le seul membre survivant de la Congrégation anglaise, 
passait sa vie en prison ; c'est lui qui sauva la Congrégation d’une 
extinction totale : mais ce ne fut qu'en 1607, qu'âgé lui-:nême de 
90 ans, il put admettre deux Pères anglais à la profession, et leur 
transmettre, avec l'esprit de saint Benoît, tous les droits et privilèges 
de l’ancienne congrégation. En 1598, le monastère de Bruxelles 
était donc le seul rejeton qui, en dépit des lois pénales et de la per- 
sécution sanglante, était sorti du sol anglais ; ct comme il était 
impossible, malgré le vif désir qu'en éprouvait Lady Mary Percy, 
de réunir le monastère à la branche anglaise de l’ordre, elle dut 
demander au Saint-Siège de le placer sous la juridiction de l’Or- 
dinaire. 

Au printemps de l’année suivante, elle cut la joie de recevoir de 
Rome le bref qui autorisait la fondation, et lui accordait tous les 
privilèges, grâces et indulgences de l'Ordre. Vers la même époque, 
l’Archiduc et l'Infante, de concert avec les magistrats de la ville de 
Bruxelles, accordèrent au couvent des privilèges spéciaux : € Exemp- 
tion de toutes taxes et impôts, redevances sur les provisions con- 
sommées dans la maison, comme c’est l'usage pour les monastères 
et autres lieux destinés au culte. » L’Infante voulait même doter 
le nouveau monastère d'un revenu fixe; mais les religieuses, tout 
en se disant reconnaissantes, ne voulurent pas accepter ses offres 
généreuses, redoutant moins les inconvénients de la pauvreté que 
la perte de leur liberté pleine et entière dans le choix de leurs 
abbesses; à cette époque, en effet, une fondation royale donnait un 
certain droit à la nomination du Supérieur. La. princesse disposa 
par après de cette dotation en faveur des Carmélites Espagnoles 
qui établirent un monastère près de la porte de Namur à Bruxelles. 

Le nombre des postulantes ne tarda pas à s’accroître jusqu’à huit. 
Bien des cœurs en Angleterre tressaillirent de joie en apprenant 
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l’heureux établissement d'un nouveau couvent anglais, qui leur 
apportait l'espérance de voir un jour se réaliser leur désir le plus 
cher. L'initiative avait été prise ; l'exemple fut suivi par d’autres 
ordres religieux, comme les Augustins anglais établis à Louvain 
en 1609, les Pauvres Claires à Gravelines la même année, et les 
Carmélites anglaises en 1616. Les curieux extraits que voici 
peuvent nous donner une idée des difficultés qu'il y avait à cette 
époque à quitter le pays pour entrer en religion. Nous lisons dans 
la collection manuscrite des lettres de Sir Edward Dering, qui était 
gouverneur de Dover Castle. € Mais ce qui a fourni l'occasion de 
s'opposer à leur voyage c'est que ces demoiselles sont trois sœurs, 
en destination pour Bruxelles, et dont la modestie trahissait assez 
l'intention d’aller s’y faire nonnes... Elles avouaient sans détours que 
le but de leur voyage était de sc présenter comme postulantes dans 
un couvent... Passage refusé. » 

Et dans un papier que l’on peut voir encore au Record Office, 
nous trouvons cette note de Sir George Paul au Secrétaire Conway, 
16 janvicr, 1626: « J'ai donné ordre d'arrêter il y a quatre mois 
certaines jeunes personnes, qui voulaient quitter le royaune pour 
se rendre dans des € Séminaires » étrangers, (en exigeant d'elles 
l'engagement écrit de comparaître). 

Les huit postulantes, toutes également ferventes reçurent les 
premiers gages de leurs futures épousailles avec Notre-Scigneur en 
la fête de la Présentation de Notre-Dame, 1599, quand, au jour 
octave de la solennelle bénédiction et installation de leur Abbesse, 
en présence de l'archevêque de Malines, clles se débarrassèrent des 
livrées du monde, pour revêtir l’habit des filles de Saint-Benoît ct 
des épouses du Christ. 

L’Archiduc et l'Infante, avec toute leur cour, assisterent à Îa 
cérémonie, l’Infante elle-même conduisit à l'autel Lady Mary Percy 
et Dorothy Arundell ; les six autres postulantes furent menées de 
même par les dames de la cour. 

Le Gouverneur, les magistrats et les premiers citoyens de Bru- 
xelles étaient présents ; la ville entière chôma comme en un jour 
de fête. Nous lisons dans une lettre écrite par un témoin, et insérée 
au Public Record Office : € Ce fut un des événements les plus im- 
portants qui soient arrivés depuis plusieurs siècles ; — grand nombre 
de dames et autres ne pouvaient retenir leurs larmes. » 

Leurs Altesses Royales firent servir aux religieuses un dîner 
somptueux ; elles-mêmes y prirent part dans le réfectoire du mo- 
nastère. 
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L'année de noviciat écoulée, au retour de cette douce fête de la 
Présentation de Marie, les huit fiancées du Christ prononcèrent, au 
milieu des mêmes pompes, les vœux irrévocables qui, les faisant 
mourir au monde, les donnaient sans retour au grand Roi du ciel 
et de la terre. Elles chantèrent avec allégresse de cœur: € Je suis 
l'épouse de celui que les Anges servent, dont le soleil et la lune 
admirent la beauté. J'ai dédaigné le royaume de ce monde et toutes 
ses pompes, pour l'amour de JÉSUS-CHRIST, mon Seigneur. » 
Associées dès lors au chœur des Vierges sages, elles se firent les 
émules des vertus pratiquées par les grands saints de leur Ordre ; 
et tenant en main la lampe brillante de la charité, elles attendirent 
avec calme l’arrivée de l’'Époux : € Ecce Sponsus venit, exite obviam 
et.) 


COMMENT SAINT BENOIT PORTE SECOURS. 
(suite et fin.) (') 


L ne me paraissait pas opportun de renouveler ma visite à bref délai ; 
toutefois je priai la femme de m'avertir par lettre sitôt que son mari 
viendrait à tomber malade. Dans le plus proche village protestant, où 
notre homme se rendait souvent, je fis la connaissance d’un brave catholique. 
Je le priai également de me le faire savoir, aussitôt qu'il aurait connaissance 
de sa maladie. L'automne d’une des années suivantes touchait à sa fin Je 
ne voulais pas laisser venir l'hiver avant que j’eusse été À la recherche de 
mon pauvre ami qui me causait tant d’angoisses. Je pris le bâton de route. 
Je trouvai la femme seule au logis. Son mari s’en était allé au pâturage avec 
ses vaches et ses enfants. La femme m'’avertit aussitôt qu’il n’y avait encore 
aucune prise sur lui; il continuait d’être pour les siens un tourment 
de chaque jour, et à leur faire peur à tous. Je ne voulais à aucun prix 
avoir fait ces quatre lieues sans au moins m'être abouché avec lui. 
€ Où trouverai-je votre mari? Où est la prairie? — I à, à l'Est] prenez garde 
toutefois, que mon mari ne puisse pas vous apercevoir de loin, remarqua 
la femme, dans ce cas il s’esquiverait aussitôt. » Je cours dans la direction 
que la brave femme m'avait indiquée. Notre homme,enveloppé d’une couver- 
ture rousse, me tournait le dos, et ne pouvait päs s’apercevoir de mon 
approche. Soudain, je ne sais pourquoi, il se retourne. A peine m'a:t-il 
entrevu, qu'il donne du fouet à son bétail, pour le chasser devant lui et 
échapper à ma rencontre. Ma tentative d’entrevue semblait avorter. Mais 
voilà qu'après quelques instants les vaches s’effrayent, font volte-face et, 
prenant une direction opposée, sé précipitent au-devant de moi, et con- 
treignent ainsi leur gardien à les suivre. Quelques moments encore et nous 
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voici en présence, le berger et moi. Cette ironie du destin arrache un sourire 
même à mon sinistre personnage. « Que faites-vous donc, mon cher ami, 
lui dis-je aussitôt, vous me fuyez, et les animaux sans raison vous mènent 
bon gré malgré jusqu’à moi». Je l’entretins de la manière la plus affable ; 
le conjurai par tout ce qu’il y avait de plus saint pour lui, de ne pas rejeter 
la grâce qui faisait un nouveau et si pressant appel à son cœur ; puisque sa 
santé était entièrement minée, comme il me l’avouait lui-même, la mort 
pouvait se présenter bientôt, et alors, qui sait s’il ne serait pas trop tard, 
d'autant que le prêtre habitait si loin de lui. « Que ne suis-je déjà mort |! 
fut la réponse, ne vous faites pas de soucis à mon sujet ; je m’arrangerai 
bien tout seul! » Vains efforts. il me fallut retourner chez moi, le cœur 
gros de tristesse. 

Pendant cette marche à pied de quatre heures, j’eus, chemin faisant, tout 
le loisir de songer à l’indicible misère de ce malheureux et de le recom- 
mander instamment à la miséricorde du Cœur de Dieu. Notre homme 
avait visiblement baissé. Le travail lui était devenu impossible. Il restait, la 
plus grande partie du jour, étendu sur une chaise longue, où il passait aussi 
des nuits entières; car il souffrait d’une oppression de poitrine qui le tour- 
mentait souvent pendant de longues heures. T’infortuné recevra:t-il encore 
la grâce de la conversion? A peine un rayon d’espoir semblait-il luire encore. 


Au cours de l’hiver et de l'été suivants, j’appris de temps à autre que les 
dispositions de mon pauvre ami n'avaient guère changé. 


Je profitai du mois d'octobre 1882 pour me refaire le corps et l'esprit. Je 
dirigeai mes pas.vers Prague, vers l’abbaye d’Emmaüs, pour y goûter l’hos- 
pitalité monastique des fils de Saint-Benoît, exilés de leur patrie, et savourer 
leur chant liturgique. J'y passai des semaines inoubliables, où je me 
retrempai l'esprit et le cœur. L’heure de mon départ ne sonna que trop vite. 
J'avais à faire un trajet de plusieurs heures avant de regagner mon pays du 
Nord. Pendant la route je m’occupai entre autres choses de la lecture d’un 
opuscule traitant de la médaille de saint Benoit. Je me sentis animé d’une 
grande confiance dans l’intercession du saint Patriarche et dans la vertu de 
sa médaille bénite par l'Église. Avant de quitter Prague je m'en étais procuré 
un grand nombre. | 

A peine rentré au foyer, je reçus une lettre du catholique dont j'ai 
fait mention plus haut, et qui demeurait dans le voisinage de mon pauvre 
client. Elle m’apprenait que celui-ci était tombé très gravement malade, 
mais ne voulait absolument pas entendre d’un prêtre. C'était peine 
inutile de me déranger, je n’obtiendrais rien de cet obstiné; si mon 
ami m'écrivait c'était uniquement pour remplir sa promesse. Néanmoins 
je me résolus à faire une dernière tentative. Le lendemain je dis la 
sainte Messe de bon matin. C'était un dimanche. Vers 6 heures, lorsque 
l'obscurité couvrait encore la ville, je me dirigeai en voiture vers les 
portes de la cité, portant en cachette le Saint-Sacrement sur moi. Le trajet 
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me fit une impression à la fois douloureuse et consolante. Le Sauveur 
bénissant traversait les plaines avec leurs hameaux et leurs villages. Toutes 
les créatures auraient dû s’élancer au-devant du lui pour rendre hommage à 
leur créateur et recevoir sa bénédiction. Mais non... tout restait engourdi 
dans le sommeil et le repos. Personne n’accourait, aucun genou ne fléchissait 
devant le Roi de l’univers, personne ne se doutait de l'approche du Sei- 
gneur: « Il vint dans son domaine, mais les siens ne l’accueillirent point. » 
L'âme navrée de tristesse, le prêtre voudrait faire retentir au loin aux oreilles 
du monde ces paroles du Psalmiste: 4 Vensre adoremus, venez, adorons et 
jetons-nous devant notre Dieu et gémissons devant le Seigneur. » 

Cependant si l'indifférence de la population protestante me faisait souf- 
frir, le trésor que je portais, me remplissait de consolation. Et puis quel long 
loisir n’avais-je pas de confier au cœur aimant du Sauveur mes inquiétudes, 
mes espérances, mes prières et mes supplications, et de m’entretenir cœur 
à cœur avec celui « qui fait ses délices d’être avec les enfants des hom- 
mes? » 

Après quelques heures de trajet, la voiture s'arrêta devant la porte du 
malade. J'entrai dans la demeure. Toute joyeuse de me voir, la brave femme 
me salua cordialement, en ajoutant aussitôt que ma démarche n'aurait aucun 
résultat et qu’elle ne croyait pas même son mari disposé à se laisser appro- 
cher. Il était couché dans la pièce voisine. Je me fis annoncer. A la demande 
de sa femme, si je ne pouvais pas lui dire un mot, il ne répondit pas une 
syllabe. Elle me fit signe et j'entrai. Le moribond était étendu sans mouve- 
ment; on eût dit un cadavre. La pâleur de la mort formait avec sa barbe et 
ses cheveux d’ébène un contraste effrayant. Il semblait que chaque moment 
pôt être le dernier. Je ne pouvais différer davantage. M’approchant alors 
de sa couche, je fis comprendre au malade que dès la pointe du jour, j'étais 
accouru, en ami, dans le but de lui offrir mes services pour son passage à 
l'éternité: « Il est temps encore, lui dis-je, de vous réconcilier avec le bon 
Dieu;..… encore quelques instants et vous aurez peut-être franchi le seuil de 
l'éternité; et alors il sera trop tard. ».... Pas de réponse. Je commençai 
à me trouver mal à l'aise. Il me semblait sentir les efforts de l'esprit infer- 
nal. Que faire? | 


Une pensée traversa mon âme, comme un éclair: la médaille de satnt 
Benoît doit chasser Satan. L'Église ne l’a-t-elle pas bénite spécialement 
dans ce but, afin qu’elle servit de bouclier contre les assauts de l'ennemi 
du salut? Ne porte-t-elle pas ces mots:« Wade retro Satana! Retire-toi, 
Satan! »? 


Aussitôt, invoquant le glorieux Patriarche, je pris une médaille de saint 
Benoît, la montrai au pécheur endurci et lui dis: « Regardez, mon ami, je 
vous ai apporté quelque chose! » Il leva les yeux. « Savez-vous, ce que je 
tiens en main? » Il fit de la tête un signe affirmatif et étendit en même 
temps la main droite, pour recevoir la médaille. J'étais stupéfait. € Eh bien | 
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continuai-je, qu'est-ce donc que cet objet? — Une médaille, » répondit 
le malade, en la considérant avec une joie visible. Mon étonnement allait 
grandissant Il s’accrut encore quand je le vis appliquer ses lèvres à la 
médaille et... la baiser. | 

Un rayon d'espérance brilla à mes yeux. « Apercevez-vous la croix, 
gravée sur cette médaille? » — Un signe de tête fut la réponse. — « C'est 
à la croix qu'a été attaché le Fils de Dieu, pour opérer, par l’effusion de son 
précieux sang, le salut et le pardon de tous les hommes, même des plus 
grands pécheurs. Ce JÉSUS infiniment aimant et miséricordieux vous tend 
maintenant aussi les bras. Dites-le-moi donc: ne voulez-vous pas vous 
réconcilier avec JÉSUS, et passer à l'éternité, uni à Lui? — Oh, oui!» 
répondit-il. — 

Avec quelle émotion je recueillis cette réponse! De chaudes larmes me 
remplirent les yeux. En vérité c'était là un triomphe magnifique de la grâce 
divine, une victoire imposante du Sacré-Cœur de JÉsus, sous l’invocation 
des Saints de Dieu et en particulier sous l'assistance de saint Benoît! O mon 
Dieu que vous êtes bon, oui, infiniment bon! « AMisericordias Domini in 
œternum cantabo. Je chanterai à jamais les miséricordes du Seigneur. » 
J'entendis la confession du moribond, lui donnai le Corps du Seigneur et 
Jui conférai l’Extrême-Onction. La paix de l’âme fut aussitôt l’heureux par- 
tage du malade, cette paix que depuis plus de trente ans il n'avait plus 
connue. Et cette paix transforma comme en un instant l’aspect d’abord 
effrayant du moribond. La joie était peinte dans son regard et le sourire se 
jouait sur ses lèvres. Ne voulant plus se séparer de sa médaille, il demanda 
un cordon pour l’y attacher, et pour la porter toujours sur sa poitrine. 

La brave femme protestante tressaillait de bonheur. Une sainte stupeur 
s'était emparée de son âme à la suite de ce qui venait de se passer. « Oh ! 
que je suis heureuse! Un poids énorme est levé de mon cœur. Ce m'est un 
plus grand bonheur que si quelqu'un m’apportait une grosse somme d'argent 
pour soulager ma misère. » Et les saints anges jubilaient, eux aussi et, avec 
eux, le Ciel tout entier; n’y a-t-il pas là-haut, « plus de joie pour un pécheur 
qui fait pénitence, que pour quatre-vingt dix-neuf justes qui n’ont pas besoin 
d’en faire ? » Oh, oui! « Confitemins Domino quoniam bonus, quoniam in 
œternum misericordia ejus. Louez le Seigneur, car il est bon, car sa miséri- 
corde est éternelle. » 


Cependant le malade devait vivre encore quelques mois. Dieu, dans sa 
bonté, semble avoir voulu lui accorder la grâce de se purifier davantage par 
des souffrances patiemment endurées, et d’abréger ainsi la durée de la terrible 
expiation du purgatoire. En outre il trouva l’occasion de réparer, par sa 
réconciliation et ses beaux sentiments, devant la famille et devant tout le 
village où il habitait, le scandale qu'il avait donné depuis de longues années. 
Les habitants de la commune le visitaient souvent et demeuraient émer- 
veillés du changement opéré dans son âme. Le malade fit placer près de sa 
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couche une image du Sauveur en croix que je lui avais envoyée, et quand la 
maladie l’accablait, un regard sur le divin Crucifié le consolait et le ranimait. 
Il reçut deux fois encore les saints Sacrements. Sa mort fut douce. Je lui 
rendis moi-même les derniers devoirs au milieu d’une nombreuse assis- 
tance. 

Bien des années se sont écoulées depuis la mort de cet homme, mais son 
souvenir reste à jamais gravé dans mon âme. 

Mn. B... 


LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
À MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


NE famille rend de très vives actions de grâces à saint Benoît 
pour la guérison d’un enfant qui était fort atteint du croup, et 
pour la grâce d’une réconciliation très difficile obtenue d’une 
façon inespérée, après avoir sollicité les prières À saint Benoît 
de Maredsous. Elle remercie encore pour beaucoup d’autres 

faveurs insignes obtenues par la même puissante intercession, entre autres pour 

une bonne préparation à la mort, et demande une Messe d'action de grâces. 

2. ACTIONS de grâces pour la guérison d’une enfant obtenue pendant la neu- 
vaine faite en l'honneur de saint Benoit. 

3. Caen, 15 avril 1887. 


PAR votre entremise, je viens offrir à votre bienheureux Père saint Benoît 
nos humbles actions de grâces au sujet des intentions recommandées il y a un 
mois. Nous avons ressenti d’une manière particulière son assistance dans une 
affaire importante, mais trop intime pour pouvoir être confiée à une lettre. 


4. N........., 26 avril 1887. 


POUR la gloire de Dieu et l'honneur de saint Benoît, je me résous à donner 
quelques détails sur ma guérison que j'ai obtenue par l’intercession de ce grand 
saint. 

Je souffrais depuis plus de neuf ans de la gorge, de la poitrine et de l'estomac. 
J'avais beaucoup de peine pour avaler la nourriture; mon corps s’affaiblissait 
de plus en plus et aucune fonction ne se faisait régulièrement. Ma vue était 
devenue si faible qu’il m'était impossible de lire, d'écrire ou de travailler pen- 
dant quelques moments sans avoir les yeux tout troublés. Pendant le courant 
de ma maladie, j'ai consulté huit différents docteurs qui m'ont, il est vrai, parfois 


soulagée, mais malgré la science et les bons soins du huitième, j'étais persuadée 


que la fin de ma vie était proche. J'ai eu alors la pensée de recourir à saint 
Benoît avec la certitude que j'obtiendrais ma guérison. J'ai écrit à un R% Père 
bénédictin pour lui demander le secours de ses prières et pour lui demander de 
la semence de roses de saint Benoît. J'ai fait une neuvaine avec mes consœurs 


et j'ai appliqué la médaille sur la partie souffrante de ma gorge. Au bout de deux . 


heures j'ai ressenti une grande inflammation sans que rien ne parût au dehors. 
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Deux jours après, de petits boutons se sont formés, juste sous la médaille et à 
la première gorgée de gargarisme que j'ai prise alors, j'ai rejeté du sang et des 
humeurs. Ensuite une quantité de petites peaux blanches de la grandeur d'un 
centimètre et enfin une peau qui pouvait avoir six centimètres. | 

Depuis lors, je me suis sentie tout à fait guérie. Toutes les fonctions se sont 
faites régulièrement et je pouvais suivre le train ordinaire de la communauté. 
Depuis lors, je lis, j'écris, je travaille ef sans éprouver plus de Aaugne que’ 
celles qui jouissent de la meilleure santé. 


Sr Ci 
Recommandations. 


Plusieurs personnes atteintes d’infirmités diverses. — Plusieurs intentions 
particulières. — Plusieurs curés, leurs ouailles, et leurs œuvres. — Une jeune 
personne très exposée, pour que Dieu et saint Benoît lui viennent en aide ainsi 
qu’à sa famille fort éprouvée. — Une âme dans la peine. — Une vocation. — 
La réussite de deux examens. — La tempérance pour un père de famille. — Un 
jeune homme implore de saint Benoît la paix pour lui-même et pour son entou- 
rage. — Plusieurs familles pour qu'elles supportent avec courage et foi leurs 
tribulations. — Deux familles d'émigrés. — Plusieurs maisons religieuses et 
leurs œuvres. — Trois vieillards. — Trois réconciliations. — Un prêtre dans 
une grande peine. — Diverses affaires, entreprises et autres intérêts temporels. 
— Des personnes souffrant de rhumatismes. — Des enfants malades. — Des 
intérêts spirituels nombreux. — Trois religieuses novices qui sont à la veille de 
leur profession, dont l’une se croit redevable de sa vocation à saint Benoît. — 
Plusieurs vocations. — Plusieurs pécheurs. — Une petite fille très gravement 
malade. — Un étudiant universitdire, qui à la suite de ses infidélités à la grâce, 
se trouve dans une grande et inquiétante indécision. | 


Montmélion (Savoie), 26 avril 1887. 


JE viens me recommander d'une manière toute spéciale À saint Benoit, et aux 
prières qui lui sont adressées dans votre abbaye, pour obtenir deux grâces spiri- 
tuelles très particulières, et pour l’arrangement d'une affaire temporelle pres- 
sante ; il n’y a que le bon Dieu qui puisse la conduire à bonne fin. Si la perte 
matérielle dont on est menacé n’a pas lieu dans toute son étendue, je promets 
d’en rendre grâces par écrit et autrement ; ainsi que pour les faveurs spirituelles 
que je sollicite. Je recommande aussi à vos bonnes prières les intentions de 
différentes personnes très affligées par des épreuves morales et matérielles. 


BIBLIOGRAPHIE. 


L'Église et l’ordre social chrétien, par P. DE DECKER, ancien ministre, 
membre de l'académie royale de Belgique. — Louvain, Charles Peeters. — 
Paris, Victor Lecoffre, p. VII. — 404. 


Répondant à l'appel fait par S.S. Léon XIII « au dévouement des écrivains 
laïcs pour la défense de l'Église et de la Papauté, rendues suspectes et 
odieuses par des travaux historiques, dans lesquels le comte de Maistre 
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dénonçait, déjà de son temps, we conspiration contre la vérité, y un vétéran 
de nos publicistes catholiques vient de consacrer à la mission sociale de 
l'Église un remarquable travail qui le place du coup au premier rang des 
apologistes modernes. L'ouvrage de M. De Decker est digne à la fois du 
talent de l’auteur et de la noblesse de la cause qu’il défend. Nous ne pour- 
rions en faire un éloge plus complet. 

Si jamais l’adage de Buffon, « le style c’est l’homme », s’est trouvé d’une 
vérité saisissante, c’est assurément dans ces pages substantielles où l’on 
trouve réunis la conviction du croyant, la profondeur du philosophe, l’élé- 
vation de l’homme d’État, la verve du polémiste, l’éloquence de l'orateur, 
l'accent vibrant du patriote et l’élégance classique de l’académicien. 

Outre les qualités brillantes d’un style toujours à la hauteur des citations 
magistrales, empruntées aux plus grands écrivains tant catholiques que 
dissidents ou sceptiques, — citations qui doublent le prix de l'ouvrage et 
en font un véritable arsenal de polémique, — l’étude de M. De Decker se 
distingue par sa maturité, sa netteté doctrinale et sa majestueuse ordonnance. 
Fruit naturel et comme spontané 4 de la conviction la plus profonde et 
la plus désintéressée, » illustrée par les témoignages les plus compétents et 
fortifiée par une longue expérience des hommes et des choses, l'ouvrage 
n'offre rien de forcé, ni de heurté. Il coule de source sans trahir le moindre 
effort. Laissant de côté les controverses dogmatiques, l’auteur a su trouver 
partout la note justc, la nuance la plus correcte et traiter avec une modéra- 
tion pleine de sagesse les questions délicates qui s’offraient à son examen, 
telles que les rapports des deux puissancesetleslibertés politiques modernes. 
Nous savons gré à M. De Decker d’avoir adopté pour plan de son étude un 
ordre mixte, en combinant les avantages de l’ordre historique et de l’ordre 
iogique dans un ensemble organique où la synthèse s’unit à l'analyse. 


Une affirmation énergique de la divinité de l’Église et de la Papauté 
forme le thème d’une éloquente introduction. 


Les XVIII chapitres qui composent l'ouvrage peuvent se classer en deux 
groupes : l'Église triomphe du paganisme et constitue la République de la 
chrétienté (I—XIII) ; l'Eglise trahie par le protestantisme, assaillie par la 
révolution, est aux prises avec l’athéisme naturaliste (XIV—XVII). Un 
dernier chapitre, formant une espèce d’épilogue, traite de la reconstitution 
de l'unité chrétienne. 

Disons un mot de chacune de ces parties de l’ouvrage en suivant le 
plan de l’auteur. Le christianisme régénère le monde, ecce nova facio omnia, 
en fondant une nouvelle Personnalité humaine, une nouvelle /zmi//e, une 
nouvelle société, de nouvelles #afions (Ch. I). — Les premiers éléments de 
cette œuvre régénératrice sont le #ravail, l'instruction et la charité (ch. II) ; 
ses trois grands facteurs, l'unité, l'autorité, la liberté (ch. III). Riche de tous 
ces dons divins, qu’elle a mission de répandre sur le monde, l'Église est la 
vraie magistra gentium, Vinstitutrice des peuples au point de vue du dogme, 
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de la morale, de la science, des lettres et des arts (ch. IV). L'Église est la 
mère de /amille (ch. V) et de famille étendue, qui s'appelle Dafrie 
(ch. VI). Elle est donc de plein droit la #nfrice des nations (ch. VII) qui 
préside avec une sollicitude vraiment maternelle au développement orga- 
nique des institutions politiques (ch. VIII). De là l'harmonie merveilleuse 
des deux puissances nettement is#nctes, mais toujours w#ées pour une 
grande œuvre commune (ch. IX). Signalons tout spécialement les pages 
éloquentes que l’éminent auteur consacre à l'institut monastique et religieux, 
à l’enseignement de l'Église, à la famille et à la patrie. 


Jusqu'ici M. De Decker a développé l’ensemble grandiose du programme 
social chrétien ; dans les chapitres suivants, il défend l'Église contre la triple 
accusation de despotisme, d’ambition et de rapacité. Cette défense lui 
fournit l’occasion de traiter longuement de la lutte des deux pouvoirs 
(ch. X), de la souveraineté temporelle des Papes (ch. XI) et des biens 
ecclésiastiques (ch. XIII). Cette partie de l'ouvrage est particulièrement 
intéressante. Elle est pleine de sentences profondes, burinées dans l'acier 
et qui seront souvent citées ('). 


Arrivé à cette période d'apogée du pouvoir de l'Église, l’auteur se recueille 
un moment et dans un chapitre spécial (ch. XIII) intitulé : « appréciation 
des bienfaits de l’Église », il réunit en un bouquet magnifique les éloges 
les plus célèbres rendus par les différents chefs d'école à l'œuvre chrétienne 
du moyen âge. 


Dans la seconde partie de son ouvrage, M. De Decker retrace et analyse 
la période de décomposition de la chrétienté. Cette partie comprend quatre 
chapitres du plus haut intérêt historique et philosophique. C'est d’abord 
l'œuvre de Luther qui, suivant la pittoresque expression d’'Erasme, n’a fait 
que couver ef faire éclore l'œuf déjà pondu; œuvre de destruction, sanctionnée 
au /raité de Westphalie, et qui faisait dire au grand Leibnitz que « toutes les 
larmes des hommes ne suffiraient pas pour pleurer le schisme fatal du 
XVI: siècle. » (ch. XIV.) Mais Dieu veille sur son Eglise et la dédommage 
de ses pertes en Europe par l'expansion des éssions catholiques (ch. XV). 
La Réforme, par une conséquence logique, enfante la révolution, tout comme 
le rationalisme engendre l’athéisme : car la révolution est de par sa nature 
athée (ch. XVI). Ce chapitre est écrit avec une verve et une véhémence 
frémissantes. L'œuvre de la révolution se poursuit logiquement et satani- 


1. C'est là que M. De Decker définit le sacre des rois : € li consécration au nom de la divinité 
des droits et des devoirs réciproques des souverains et des sujets, » p. 193, l'excommunication : 
ql'altima ratio de la force morale au service de la justice sociale, preférable à la guerre, 
. l'altima rativ de la force brutale au service des passions les plus anti-souialcs, » p. 199 Aux 
accents d'indignation avec lesquels il flétrit les spoliations ecclésiastiques, on croit revivre au 
jour où, premier ministre, M. De Decker descendit volontairement du pouvoir devant le cri, 
€ à bas les couvents », qui inaugura en Belgique le régime du libéralisme sectaire et de la 
politique de grande voierie. 
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quement dans le rafionalisme moderne ou le naturalisme athée appliqué à 
a politique (ch. XVII) ('). 

Dans un dernier chapitre en forme d’épilogue, M. De Decker interroge 
les espérances de l'avenir, et les trouve dans l’union de tous les peuples 
chrétiens pour combattre l’ennemi commun du naturalisme. Cette union 
l’auteur l’attend de la Providence et croit entrevoir comme moyen de la 
réaliser la continuation du concile æœcuménique (ch. XVIII). 

On se plait, après le tableau séduisant des grandeurs de l’Église aux âges 
de foi, de voir l'auteur affirmer sa confiance dans la reconstitution de 
cette unité chrétienne sous une forme nouvelle appropriée aux temps 
nouveaux. Rien de plus chrétien que l’espérance (:). 

L'étude de M. De Decker, on le voit, est une apologie complète de 
l'ordre social chrétien. Puisse-t-elle sé répandre non seulement parmi les 
catholiques, surtout parmi notre jeunesse jalouse d’être à même d'apprécier | 
et de défendre les bienfaits de l’Église, mais encore parmi les adversaires de 
son influence, afin que l'évidence des faits leur fasse déposer une hostilité 
nourrie de préjugés. C’est le vœu que l’auteur formule ainsi en terminant sa 
préface : « Que je serais heureux, si un seul de mes lecteurs était amené à 
s'appliquer les paroles loyales de M. de Tocqueville : « J'ai commencé 
l'étude de l’ancien régime plein de préjugés contre le clergé ; je l’ai finie, 
plein de respect pour lui. » | 

Nos plus chaudes félicitations au vaillant publiciste : nous appellerions 
volontiers son apologie : le chant du cygne, si la verdeur de la plume de 
M. De Decker ne nous promettait encore une longue fécondité littéraire. 

D. L J. 


1. Qu'on nous permette de citer en note quelques passages de ce chapitre qui est peut-être le 
plus profondément conçu de tout le livre. M. De Decker s'élève à la plus mâle éloquence dans 
son parallèle entre la statolâtrie moderne et l'ancien ordre social chrétièn. Le système de 
Cavour n'est pour lui que te système de l'Église /ibre de souffrir dans.l'État libre de l'opprimer; 
L'État neutre, qu'«une forme hypocrite de l'irréligien d'État, au détriment de la masse des 
croyants, mais au profit de quelques-uns qui ne professent aucun culte», p. 331. Plus loin il 
résume toute la situation en ces mots: €Ce n'est pas le respect de La raison et de la liberté qui 
nous divise ; ce qui nous sépare, c'est La foi dans l'ordre surnatureL » p. 339. La charité chré- 
tienne pourra seule, au jugement de l'autcur, triompher des crises sociales qui sont prètes 
d'éclater et que l'État moderne a provoquées. 

2. Une table analytique fort détaillée et rédigée avec le plus grand soin facilite l'étude de 
l'ouvrage et permet au lecteur de trouver sans peine les passages et les citations qu'il désire 
consulter. 
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24 juin, vendredi. — Nativité de saint Jean-Baptiste, , 
double de 1e dasse avec octar'e. 


+ E cycle mobile de l’année liturgique s’est à peine fermé, 
ÿ, que de nouvelles fêtes viennent consoler ct réjouir nos 
# cœurs. Aujourd'hui c’est la naissance du précurseur 
à Et Jean-Baptiste qui nous convie au temple saint. Encore 

que l'extrême condescendance de l Église ne nous fasse 
plus une obligation de chômer ce jour, ne le laissons pas s'écouler 
comme les autres dans les soucis distray'ants de la vie journalière. 
Ce jour fut grand pour nos pères; après les mystères du Sauveur, il 
tint, durant des siècles, le premier rang parmi les fêtes de la religion. 
Si donc nous demeurons entièrement insensibles au moment où il 
luit sur le monde, c'est que le regard de nos âmes a perdu de sa 
clairvoyance, c'est que nos cœurs se sont rcfroidis. Et pourtant, quel 
est le mystère sur lequel l'Évangile nous fournisse des détails plus 
propres à charmer et à captiver l'attention? Mais c’est là un des effets 
de l’affadissement de la doctrine et de la piété en notre siècle. On 
ne croit pouvoir saisir les âmes qu’en leur donnant un aliment sans 
cesse nouveau et plus raffiné, lequel trop souvent, sous une appa- 
rence plus spirituelle, n'a guère d'autre avantage que de favoriser 
ce sensualisme mystique, qui ruine chaque jour sous nos yeux la 
vraie et solide piété. Aux esprits incapables de comprendre autre 
chose que ces dévotions prétendues intérieures, thème inépuisable 
de maintes petites feuilles qui nous inondent, nous concevons que la 
naissance de saint Jean ne cause pas une bien vive impression. C'est 
là un vieux, bien vieux événement; et puis toute cette scène de 
famille dans la maison de Zacharie, cette joie un peu bruyante des 
voisins, ces rumeurs qui retentissent dans les montagnes de Juda 
au sujet de la grandeur future du nouveau-né, tout cela est trop 
simple, trop naïf pour nos âmes moroses et contournées. Ah! qui nous 
rendra cet entrain, cette joie vivifiante qui paraissait partout autre- 
fois, au retour de ces grands anniversaires? Et sous cette simplicité, 
10 
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queile Acolcideus de foi, quelle largeur de vue! Oui, si nous savons 
encorc apprécier notre baptême, nous tressaillirons de bonheur en 
cette fête du premier baptiseur, de celui qui versa l’onde du Jourdain 
sur le corps très pur de l'Agneau de Dieu, de celui auquel nos pères 
dédièrent ces vieux baptistères, dont quelques restes vénérables 
sont parvenus jusqu'à nous. Et si notre cœur ressent quelque chose 
de ce qui ravissait celui du grand Augustin, dans la contemplation 
du plan divin touchant l'Incarnation et la rédemption du monde, en 
ce jour qui nous donne l'aurore annoncée du Soleil, le héraut précur- 
seur du Roi, l'ami devançant l'Époux, nous ne manquerons pas de 
trouver que l’Ange eut véritablement raison de dire : « Beaucoup se 
réjouiront en sa nativité. » 


26 juin, dimanche. — Fête des saints martyrs Jean et Paul, 
double avec mém. du I V* dimanche après la Pentecite. 


L_ ÉGLISE respirait enfin après trois siècles de sanglantes per- 
sécutions, lorsque la perfidie de l'empereur apostat Julien, 
sous ces apparences mensongères, dont se parent de nos jours encore 
les hommes du progrès, menaça de faire reculer le monde jusqu'aux 
stupidités et aux vieilles orgies du paganisme discrédité. Or il y avait 
en ce temps-là, dans la ville de Rome, deux frères, nommés Jean et 
Paul, anciens serviteurs de la noble Constantia, fille du grand Con- 
 stantin. À l'avènement de Julien, ils s'étaient complètement retirés 
de la vie publique, ne voulant avoir aucun rapport avec le César 
renégat. Celui-ci cependant kur fit témoigner son désir de les voir 
paraître à la cour comme précédemment. Les deux frères répon- 
dirent par un refus énergique à Térentien, l'envoyé impérial : « Si 
tu ne reconnais pour maitre que Julien, lui dirent-ils, aic la paix avec 
lui; pour nous, nous n'en avons point d'autre que le Seigneur JÉSUS- 
CHRIST. À cette nouvelle le tyran furieux fit savoir aux courageux 


confesseurs qu'il ne leur laissait que dix jours pour choisir entre : 


l'obéissance ou la mort. Jean et Paul répondirent qu'ils n'avaient 
nullement besoin de ce délai. Ils en profitèrent néanmoins pour 
soustraire leur fortunc à la rapacité de l’empereur, en la distribuant 
aux pauvres. Au terme du délai, Térentien revint secrètement les 
trouver, et leur présentant une petite idole de Jupiter, il leur com- 
manda de par l’empereur d'avoir à adorer la ridicule image. Rien 


ne put vaincre la constance des deux frères; et Térentien fut con- : 


traint d'exécuter la sentence de mort, en les faisant décapiter dans 
leur propre maison, à la faveur des ténèbres de la nuit (26 juin 362). 
Ce renouvellement des cruautés passées causa une vive émotion 
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dans la ville. Le culte des saints martyrs devint célèbre dans tout 
l'Occident. Leurs reliques furent longtemps les seules que renfermât 
l'enceinte même de Rome, comme le rappelle une antique formule 
du sacramentaire léonien. Une basilique en l'honneur des deux 
frères fut élevée sur l'emplacement de leur propre maison, et retrou- 
véedenosjourspar les religieux Passionnistes, gardiens du sanctuairc. 
Leurs noms furent inscrits au canon de‘la messe; et peu d'années 
après, l'intrépide Hilaire, regrettant de n'avoir pu obtenir pour lui- 
même la palme du martyre, qu’il avait si bien méritée, construisait 
sous les remparts de Poitiers la basilique des Saints-Jean-et-Paul, 
destinée à recevoir plus tard la dépouille du grand pontife, et qui 
changea depuis son nom en celui de Saint-Hilaire-le-Grand. 
Chantons de tout cœur ces glorieux athlètes, modèles admirables 
de la conduite à tenir en nos temps si troublés et si difficiles, 
Redisons avec l'Église ces ravissantes antiennes toutes pénétrées 
d’un saint attendrissement. « Les voilà ces saints, qui pour l'amour 
du Christ ont méprisé les menaces des hommes; saints martyrs, ils 
tressaillent avec les anges au royaume des cieux. Ils refusèrent 
l'amitié funeste d'un tyran infidèle, et les voilà devenus les favoris 
de Dieu. Ils dédaignèrent la cour d’un roi terrestre, et désormais, 
heureux courtisans, ils se tiennent devant la face du Seigneur, 
dominateur de tout l'univers. Oh! combien est précieuse devant 


Dieu la mort de ces saints qui ne se sont pas séparés jusque dans les 
étreintes de la mort! » 


29 juin, mercredi. — Fête des saints apôtres Pierre et Paul, 
double de 1°" classe avec octave, 


À grande solennité des Princes des Apôtres réjouit une fois de 
plus le monde, tout empourprée des rayons d’un double et 
glorieux martyre. L'Époux, en remontant vers les cieux, avait laissé 
ici-bas des hommes chargés de continuer son œuvre et de proclamer 
son nom depuis Jérusalem jusqu'aux extrémités de l'univers. À 
peine l'Esprit de la Pentecôte fut-il répandu sur ces élus du Christ, 
-qu’ils commencèrent leur rôle de messagers de la bonne nouvelle. 
Le prophète royal les avait entrevus de loin; il avait prédit leur 
dignité d'amis et de pontifes du Très-Haut, l'effet merveilleux de 
‘leur parole, enfin les honneurs à part qui leur étaient réservés même 
en ce monde. « Vous les établirez princes sur toute la terre, » avait-il 
dit. Et encore : « O Dieu, le pouvoir de vos amis s'est fortifié d'une 
façon prodigieuse. » 
11 fut un temps en effet où les Princes des Apôtres étaient consi- 
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dérés comme les véritables princes de la terre. De puissantes 
Éclises se déclaraient leurs tributaires ct s’honoraient de leur voca- 
ble; les rois ct les empereurs soumettaient à l’envi au bicnhcureux 
Picrre leurs domaines, leur couronne, leur personne même. L'évèque 
de Rome s'appelait le « vicaire du bienheureux Pierre ». Hélas! 
combien cet éclat extérieur a pâli en ces derniers temps! Seize 
années déjà se sont écoulées depuis que les deux vénérables basili- 
ques du Vatican et de la voie d'Ostie pleurent l'absence du Pontife 
suprême en ces grandes solennités. En vain le regard cherche-t-il 
encore près du trône pontifical ces défenseurs habituels de la Papauté 
aux siècles passés. Les ressources temporelles ont presque disparu, 
et c'est là peut-être le moindre mal; car ce qu'il faut déplorer davan- 
tage, ce sont les caractères amoindris, les vues abaissées, la foi 
humiliée chaque jour et reléguée au-dessous des considérations 
purement politiques et humaines. C’est une des suites de la vieillesse 
de l’Église : elle a été prédite, et, loin de nous étonner, elle ne doit 
que fortifier notre foi et encourager notre espérance, dans l'attente 
du jour suprême, où le juge souverain reviendra assisté du sénat 
apostolique siégeant sur douze trônes d'honneur. Entre tous brille- 
ront d’un éclat incomparable ces deux Princes gloricux, l’un 
€ porte-clefs du royaume », l’autre «lumière de l’univers ». Heureux 
alors ceux qui se seront montrés ici-bas les tenants fidèles du 
Vicaire du Christ; ils participeront à sa glorification, comme ils 
auront pris part à ses épreuves et à ses combats pour le maintien et 
l'accroissement du royaume de Dicu 


2 juillet, samedi. — Fête de la Visitation de Notre-Dame, 
double de 2° classe. 


APRÈS l'antique tradition de l'Église, l'Annonciation ayant 
D eu lieu le 25 mars, ce fut quelques jours plus tard que la 
bienheureuse Vierge dut se rendre près de sa cousine Élisabeth. 
Or, dit le saint Évangile, elle y resta trois mois, c’est-à-dire, 
jusqu'après la naissance du Précurscur. C’est donc avec raison que 
l'Église a choisi le lendemain de l'Octave de la Saint-Jean, lorsqu'elle 
a voulu instituer une fête spéciale, commémorative de la Visitation 
de la Vierge. Ainsi que nous l'avons dit ailleurs, cette fête fut 
d'abord reçue dans l’ordre de Saint-François, et ne fut étendue à 
toute l'Église qu’à la suite du Concile de Bâle. 
On sait que saint François de Sales a choisi ce vocable pour 
l'institut qu'il a fondé, et dont il avait d'abord pensé faire en effet 
un ordre non cloîtré, assez semblable à ceux qui, de nos jours, se 


po 


consacrent en grand nombre à la visite des malades et aux autres 
œuvres de charité. 


3 juillet, V° dimanche après la Pentecôte.— Fête du Précieux 
Sang de N.-S. J.-C., double de 2° classe. 
ETTE fête du précieux Sang du Sauveur est d'institution 
récente; mais la dévotion au saint Sang cst fondamentale 
dans la vie de l'Église. Elle a pris naissance au Calvaire, et clle ne 
cessera jamais, même dans les cieux, où les élus proclamceront aux 
siècles des siècles la vertu miséricordieuse de ce Sang rédempteur. 
Cette dévotion prit un accroissement particulier au moyen âge, à 
la suite de plusieurs effusions de sang miraculeux, qui jaillit de cer- 
taines images vénérées. En outre, malgré l'opinion contraire de 
docteurs de grand renom, certaines Églises se sont crucs longtemps 
en possession de parcelles du Sang véritable répandu par lc Sauveur 
à l'époque de la Passion. Telle était en particulier la tradition de la 
célèbre abbaye de Fécamp en Normandie.Dans notre Belyique,lillus- 
tre et si chrétienne cité de Bruges se glorific de nos jours encore d’un 
privilège semblable. Depuis l'époque des croisades,la relique du saint’ 
Sang n'a pas cessé d'y attirer un concours considérable de fidèles. 
10 juillet, VI° dimanche apres la Pentecôte, sed. 
ANS l'ordre monastique, le 
[ deuxieme dimanche de 
d'juillet est consacré à la fête du 
Patronagc du Bicnheureux Père 
saint Benoit, Au 21 mars, toute 
l'Église rend son hommage an- 
nucl au vrand et vénéré Pa- 
triarche; aujourd’hui, ce sont ses 
fils, — auxquels s'associent tous 
ses dévots serviteurs et heureux 
protégés — qui lui paient un tri- 
but particulier de gratitude et de 
véncration, et par le souvenir 
des grâces obtenues s’excitent à 
une plus grande confiance et à 
unc plus fidele dévotion. De 
partout des milliers de voix 
s'clèéveront aujourd'hui pour cé- 
lébrer la miséricorde infinie de 
Dieu qui se manifeste si sou- 
L L vent et si merveilleusement par 
l'intervention de son grand serviteur. Mais que nos pieux lec- 
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teurs, et surtout ceux qui ne pourront pas visiter un sanctuaire 
bénédictin, sachent qu'ils auront une part spéciale dans les accents 
de gratitude, dans les chants de louange et dans les supplications 
solennelles de la joyeuse fête qui se célébrera en ce jour dans 
l'église abbatiale de Saint-Benoit à Maredsous. En retour, qu'ils 
veuillent bien nous accorder un petit souvenir dans leurs bonnes 
prières au glorieux et puissant Patron. 


17 juillet, VII° dimanche après la Pentecôte, semid. 


LL fait en ce jour l'office du VII-< dimanche après la 
Pentecôte et se contente de commémorer la féte du saint 
confesseur Alexis, marquée à cette date du mois. Nous saisissons 
néanmoins cette occasion pour attirer l'attention des fidèles sur la 
touchante histoire de l’héroïque patricien, si propre à réprimer les 
tendances d’ambition et de sensualisme, malheureux aliment des 
troubles civils qui désolent depuis plusieurs mois une partie de 
notre chère patrie. Cette histoire était bien connue autrefois dans 
nos villages; le mendiant la redisait dans sa complainte aux portes 
des grandes fermes, et il n'était si pauvre chaumière dont les murs 
ne fussent décorés de l’image naïve qui la représentait. La voici en 
abrégé, telle que la décrit la légende du Bréviaire romain : 

Alexis, noble entre tous les Romains, s’éprit d’un tel amour pour 
le seigneur JÉSUS, qu'il quitta sa jeune épouse dès la première nuit 
des noces pour visiter en pieux pèlerin les plus illustres églises de 
l'univers. Ses voyages durèrent dix-sept ans, au bout desquels il 
revint à Rome, et se présenta à son père comme un pauvre étranger 
demandant l’aumône. Celui-ci ne le reconnut’pas, et lui accorda un 
misérable gîte où le saint vécut inconnu dans sa propre maison, 
au milieu des privations et des humiliations de tout genre, pendant 
l'espace de dix-sept ans. Ce fut seulement à sa mort qu'on apprit 
son nom, son origine et sa vie merveilleuse, grâce à un écrit tracé 
de la main du saint confesseur lui-même. 
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Een E Christ, vainqueur de la mort et ressuscité pour nous 
L donner un gage certain de notre résurrection future, cst 
monté au ciel pour nous y préparer une place, y conti- 
Le “ nuer sa médiation en notre faveur et nous envoyer 

7 J'Esprit-Saint. Et l'Esprit-Saint est venu : il a embrasé 

nos cœurs ct illuminé notre faible intelligence des rayons de la 
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science divine. Quels horizons merveilleux n'ouvre-t-il pas à nos 
regards éblouis ! Quelle harmonie il nous découvre dans ce monde 
surnaturel qui est à nous, pauvres créatures, notre demeure aussi 
bien que cette terre que nous foulons sous nos pieds! L'Esprit-Saint 
se révèle à nous avec ses sept dons ; nous savons que son règne 
commence au moment où le Fils l'envoie, qu'il doit restaurer le 
monde et féconder les germes déposés dans les cœurs par le Christ 
au jour de sa Passion. La Trinité nous est révélée, et si notre intei 
ligence ne peut percer le nuage mystérieux qui lui dérobe cette 
lumière inaccessible, elle s'incline cependant, parce que c’est l'Esprit 
de vérité qui nous l'enseigne. Glorifier le Fils, roi de l'univers, ce 
sera aussi la mission de l’Esprit-Saint, par l'opération duquel, 
l'Homme-Dieu a été conçu dans le sein virginal de Marie. Cette 
royauté du Christ, prédestinéc de toute éternité avant la constitution 
du monde, nous l’avons acclamée au jour de la Fête-Dieu. Mais 
l’Esprit-Saint, par l'intermédiaire de l’Église, nous introduit encore 
plus avant dans la connaissance des mystères. L'amour du Verbe 
de Dieu a animé son Cœur sacré, et ce Cœur dont les impul- 
sions ont été l'expression sensible de l'amour du Fils de Dieu, a 
droit à nos hommages. Allant plus loin encore, cet Esprit de science 
nous montre le sang rédempteur répandu pour la réimission des 
péchés, donné en rançon pour l’homme coupable, et en s'échappant 
du côté sacré de l'Homme-Dieu,enfanter l'Église, son épouse imma- 
culée. Partout nous trouvons l’idée de l'amour ; amour du Verbe 
divin pour l’homme ; amour du Verbe dans sa Passion ; amour du 
Verbe dans l’Eucharistie ; amour du Verbe dans son divin Cœur ; 
or l'amour c'est l'Esprit, parce que l'Esprit est l’amour substantiel 
du Père et du Fils. L'Esprit-Saint'est à son tour envoyé par le Fils, 
qui, dans l'effusion de son sang, représentait, préfigurait et opérait 
cette effusion de l'Esprit sur le monde. Ainsi le Fils nous apprend 
à connaître l'Esprit, et l'Esprit nous conduit au Père par le Fils. 
N'est-ce donc pas une disposition de la Providence, une grâce de 
l'Esprit aux sept dons, que l'apparition au cycle liturgique de ce 
concours de fêtes, qui sont la glorification du Fils de Dieu ? Toutes 
n’ont essentiellement qu’un objet, et pourtant elles ne se ressemblent 
pas. C’est que le foyer unique de la Trinité, décomposé dans le prisme 
de la dévotion catholique, a des splendeurs différentes ct offre sans 
cesse de nouveaux sujets d'admiration. Arrêtons-nous un instant à 
considérer le sang rédempteur et cherchons à en comprendre les 
mystères. | 

La dévotion au précieux Sang ne peut être saisie dans toute sa 
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profondeur que par une juste notion du rôle que jouait l’effusion du 
sang dans les sacrifices de l’ancienne Loi, types du grand sacrifice 
de la croix, et des effects qui résultèrent de l’cffusion du sang divin, 
répandu librement par le Fils de Dieu. | 

Le sacrifice a été de tout temps l’expression la plus parfaite du 
culte que la créature doit à Dieu, souverain maître de toutes choses, 
et auquel clle cherche à procurer par cet acte l’honneur et la gloire 
qui lui sont dus. Offrande des plus nobles produits de la nature 
dans l’âge d’innocence, le sacrifice n’avait d'autre but que de con- 
server et d'achever la sainteté première, ainsi que d’unir l’homme à 
Dieu. Après la chute de nos premicrs parents, le but en fut modifié, 
en ce sens qu'il eut en vuc de rétablir d’abord le lien brisé par le 
péché. Le péché étant de sa nature un refus que l’homme fait de 
son être à Dieu, le sacrifice revètit dès lors la forme d’une offrande 
dont l’homme se dépouille en l'honneur de Dieu, et qui reçoit, en 
raison des sentiments de respect et de pénitence chez celui qui 
l'offre, une valeur rcligieuse et morale. L'homme pécheur offrit 
alors à Dieu des animaux, dont il répandit lc sang, afin de confesser 
par cette immolation qu’en reconnaissance du souverain domaine 
de Dieu sur lui et particulièrement en expiation de son péché, il se 
déclarait prêt à donner sa propre vie pour Dieu et à pratiquer toute 
abnégation, à l'effet de rentrer en grâce avec son Créateur. 

La sainte Écriture elle-même exprime le rapport qu'il y a entre 
le sang et la vie, lorsqu'elle dit que « l’âme de la chair est dans le 
sang » (1), en d’autres termes que le sang c'est l'âme, c'est la vic 
physique ; de plus, envisagé dans ses rapports avec les passions, le 
sang c'est le siège, c'est la racine du péché. Or Dicu cst l’auteur de 
la vie et en même temps l’auteur de l’ordre moral et le vengeur du 
crime; à lui seul, et cn toute justice appartient cette offrande 
devenue nécessaire depuis le péché, car «sans cffusion de sang, il 
n’y a point de rémission (2) ». Le sacrifice, qui est un acte dc latrie, 
méritoire, satisfactoire ct expiatoire, avait pour action centrale 
l'effusion du sang, qui est ici un abandon représentatif, fraditio 
vicaria, de la vie, offert à Dieu par son ministre légitime. L'effusion 
était l'acte d'expiation, safisfactio, et l'aspersion du sang, .qui la 
suivait, était comme le signe de l'acceptation de la part de Dieu et 
une garantie de cette acceptation. Encore ces sacrifices de l’ancienne 
Loi ne tiraient-ils leur valeur surnaturelle que du grand sacrifice 
de la croix qu'ils annonçaient ct préfisuraient. 

Quand donc la plénitude des temps fut venue, le Christ, chef de 
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l'humanité déchue et pontife suprême selon | idee de Melchisédech 
vint offrir à son Père le seul sacrifice digne de lui, et le seul qui fût 
capable d’effaccr la tache originelle et de réconcilier le genre humain 
à son Créateur, le sacrifice dont il fut lui-même le prêtre ct la victime: 
€ Il donna son sang pour les siens (1). » Par leffusion de ce sang 
d'une valeur infinic, Dieu a été honor et glorifié, la justice divine 
satisfaite, le péché expié, le genre humain a été réconcilié (2) ;: en un 
mot, c’est par le sang de JÉSUS-CIIRIST que nous avons été rache- 
tés (3). 

Mais le sang du Christ immolé sur la croix, ne fut point unique- 
ment la rançon du monde coupable ; le Christ venait rétablir ct 
perfectionner l'ordre surnaturel par la création de son Évlise, et c'est 
de son sang divin qu'il la fit naître avec ses sacrements. Saint 
Thomas explique bien cette pensée, lorsqu'il montre, dans son traité 
de veritate, que toute l'efficacité des sacrements de la loi nouvelle 
provient de la passion du Sauveur. « La grâce, dit le docteur angé- 
lique, est le produit de la seule puissance divine, ct les sacrements 
en sont les instruments. En effet, la nature humaine dans le Christ 
était comme l'organe de la divinité, et partant dans ses opérations, la 
nature humaine concourait à l'opération de la puissance divine; ainsi 
quand Notre-Scigneur toucha le lépreux et le guérit, l'attouchement 
du Christ produisit instrumentalement la guérison du lépreux. Or, 
cette communication a lieu dans les choses spirituelles ; partant le 
sang du Christ répandu pour nous eut, comme le dit l'Écriturc, la 
force d’cffacer nos pechés (+). On peut donc dire que l'humanité du 
Christ est la cause instrumentale de la justification, cause appliquée 
spirituellement par la foi, corporellement par les sacrements, qui 
tous participent de cette opération du Christ, l’eucharistie, parce 
qu'elle le contient réellement, les autres parce qu'ils en sont les 
instruments (5).» Le baptême et l’eucharistie, symbolisés par Île 
sang et l’eau qui sortirent du côté du Sauveur, méritent davantage 
notre attention, en tant qu'ils sont les sacrements institués immédia- 
tement pour donner la vie à nos âmes ou pour la conserver ct 
l’augmenter. 

Le baptême, comme l'eucharistie, tire toute son efficacité du 
précieux Sang. Dans ce dernier sacrement l'effusion mystique du 
sang divin, inaugurée à la veille même du grand sacrifice de la croix 
qui devait sceller la nouvelle alliance, se continue tous les jours sur 
nos autels. Moïse aspergea le peuple avec le sang de la victime, 
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JÉSUS nous ne son sang en breuvage. Et comme jadis ie 
Israélites teignirent leurs seuils du sang de l'agneau, pour 
échapper aux coups de l'ange exterminateur, ainsi le sang 
divin teint-il nos âmes dans le baptême. Qui, en effet,a donné à 
l’eau sa force régénératrice, si ce n’est le précieux Sang ? Unde rubet 
baptismus, nisi sanguine Chrisii consecratus ? demande saint 
Augustin (1). Le précieux Sang a opéré la rédemption du monde, et 
le signe sensible qui nous fait participer à cette rédemption, qui 
nous communique les effets de la mort de JÉSUS, du sacrifice accom- 
pli dans l’effusion du sang, c'est le baptême, c’est l’eau fécondée par 
V'Esprit-Saint qui à l'origine planaït sur leseaux du chaos et qui en 
fait maintenant l'organe de la vertu rédemptrice du sang du 
Christ (2). Il suit de là que, puisque tous les sacrements sont les 
organes de la grâce de JÉSUS-CHRIST, et que cette grâce nous est 
communiquée à la suite de sa passion, c'est du précieux Sang qu'ils 
empruntent leur force; et, pour employer l'expression ordinaire 
des Pères et des Docteurs, c'est du côté percé du Sauveur qu'est 
sortie l’ Église avec ses sacrements. 

Le précieux Sang est donc, comme s'exprime la sainte Écriture, 
le prix de notre rédemption et le sacrifice d’expiation pour nos 
péchés (3), et cela en tant qu'il est une partie de la sainte humanité 
du Sauveur. Car ce sang est d'un prix infini, parce qu'il est le sang 
d'un Dieu et qu’il est offert à Dieu par un acte de volonté d’une 
valeur infinie. Dès lors son prix esf inestimable (+) et ses effets 
innombrables. C'est lui qui est notre propitiation (5), c’est lui qui, 
répandu pour la rémission des péchés(6),nous lave de nos fautes (7), 
pacific le ciel et la terre (#), nous rapproche de Dieu (?), et fut le 
prix auquel le Christ acquit son Église (4°). C'est aussi la dernière 
preuve et l’excès de la charité du Chrifi.gour nous (11). 

Le précieux Sang a donc droit à nos hemmages et mérite le culte 
de latrie, parce que par l'union hypostatique, il est uni à la divinité 
dans la personne du Christ. Ce culte a toujours existé dans l'Église 
soit qu'on l'ait rapporté au sang rédempteur en général, soit aux 
reliques qui en ont été conservées. Nous ne discuterons pas ici l’au- 
thenticité dm rombreuses reliques du précieux Sang que certaines 
églises s'attriBuent, ni l'existence possible de telles reliques, ce qu'il 
nous importe, c'est de constater le culte rendu par l'Église au pré- 
cieux Sang. Or, ce culte existe d’une manière continue dans l'Église, 
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entant qu'il s'adresse au sang du Christ dans le sacrement de l'autel. 
Il existe encore d’une manière toute particulière dans cette dévotion 
qui a pour objet la vénération du précieux Sang comme partie 
principale de l’humanité du Sauveur, participant conséquemment 
aux droits de sa divinité. Ce culte du saint Sang, envisagé sous ce 
deuxième aspect, s’est développé dans le cours des siècles et a été 
approuvé et confirmé par l'Église. 

Cette dévotion, fortement exprimée et caractérisée dans Îles 
épitres de saint Paul, se retrouve dans les écrits de saint Chrysos- 
tome et de saint Augustin. Sainte Gertrude en parle fréquemment 
mais säns cependant la distinguer du culte dû à la personne du 
Verbe. C’est dans sainte Catherine de Sienne qu’il faut chercher la 
forme qu’elle conserve à présent ; dès lors les exemples abondent, 
surtout dans les Annales du Carmel; des confréries sont érigées 
en son honneur à Ravenne, à Rome et en Espagne,et des congré- 
gations religieuses se placent sous son patronage. Citons les 
cisterciennes du précieux Sang qui suivaient la réforme de la Mère 
Madeleine de Beauregard et la congrégation des missionnaires du 
précieux Sang, fondée par le vénérable Gaspar del Bufalo, mort en 
odeur de sainteté le 28 décembre 1837. 

Il existait déjà une fête commémorative du précieux Sang ; mais 
par décret du 10 août 1849, Pie XI la fixa pour toute l'Église au 
premier dimanche de juillet. 

Un passage de Mgr Malou nous montrera la légitimité de cette 
dévotion : € Nous avons vu, dit le savant prélat, en expliquant la 
valeur immense du prix de la rédemption, combien de fois l'Esprit- 
Saint attribue à l’effusion du sang du Sauveur le rachat de nos 
péchés, et toutes les grâces du ciel. Ce précieux Sang a été préfiguré 
sous la loi de nature, du temps des patriarches, et sous l’ancien 
Testament : les prophètes ont prédit ses effusions et ses cffets. 
Lorsque la plénitude des temps fut venue, il a été répandu avec 
abondance, offert à Dieu le Père, et accepté par lui comme notre 
rançon. Ce sang est lui-même plein de mystères; il nous rappelle et 
les douleurs de l’'Homme-Dieu, et son amour pour nous, et la 
rédemption du monde, et la fondation de l'Église, et l'institution 
des Sacrements. Toute l'économie de la grâce se rattache donc au 
saint Sang ; d'où il suit qu'on ne peut point le vénérer sans s'élever 
naturellement aux considérations les plus salutaires, ni sans 
éprouver pour JÉSUS-CHRIST les sentiments d'un sincère amour (! ). » 
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Dans l'Église, toute dévotion a son caractère particulier et ses 
effets propres. Le P. Faber a développé avec profondeur le caractère 
de la dévotion au précieux Sang, et nous ne saurions mieux faire 
que de reproduire en abrégé les pensées de l’éminent oratorien. « La 
dévotion au précieux Sang, dit-il, n'empêche nullement les autres 
dévotions, car elle est une partie des autres dévotions, telles que 
celle aux souffrances du Sauveur, au Christ ressuscité, à son divin 
Cœur ; elle réunit même en elle les diverses vies de JÉSUS. Cette 
dévotion bien comprise tend à la destruction du naturalisme et de 
l'incrédulité, qui sont les plaies de notre époque. Elle relève à nos 
yeux le principe du sacrifice dont elle nous propose le plus sublime 
exemple. De plus, cette dévotion revêt un caractère d'impétration, 
parce qu’elle à sans cesse en vue le prix infini du sang divin qui 
nous est appliqué chaque jour dans Iles sacrements, qui tirent de 
lui toute leur vertu. Elle produit en nous une admiration profonde 
des choses de la foi, ranime notre confiance en Dieu, et, en même 
temps qu'elle excite en nos cœurs la haïne du péché, elle y allume 
un violent amour des âmes. Un autre cffet de cette salutaire 
dévotion, c'est le grand respect qu'elle nous inspire pour les sacre- 
ments de l'Église, qui sont les organes de la vertu rédemptrice du 
précieux sang. Enfin le précieux Sang nous rappelle sans cesse 
Marie, la sainte humanité du Sauveur et l’adorable Trinité (1). » 
N'en est-ce pas assez pour ranimer notre dévotion envers ce précieux 
Sang, versé pour nous sur la croix et dont les mérites infinis nous 
sont encore appliqués chaque jour dans l’effusion mystique du 
sacrifice de nos autels ? Saint Pierre disait aux premiers chrétiens, 
sortis du judaïsme : « Sachez que ce n'est point au prix d’un or ct 
d'un argent corruptible que vous avez été rachetés de la vaine 
superstition où vous avait placés la tradition de vos pères, mais au 
prix du précicux Sang de TÉSUS-CIIRIST (2). » 

N'oublions point cette parole, car elle peut s'appliquer aisément 
a la vie d’un grand nombre de chrétiens. l’ar cette vaine supersti- 
tion, en d’autres termes, par cette vice nulle, dont parle l’Apôtre, ne 
peut-on pas entendre la sensualité, l'avarice, le luxe, toute cette mon- 
danité qui cst une source féconde de péchés ct le fond hélas ! de bien 
des vies? Oui, c'est bien là la misère, dont le précieux Sang doit nous 
racheter, misère d'autant plus profonde, qu'on ne la comprend pas. 
Gardons-nous de mépriser ou de profancer ce sang adorable, « caril 
scra jugé digne du plus grand supplice, celui qui aura foulé aux 
picds le Fils de Dieu; qui aura tenu pour une chose vile et profane 
ch Ze précicux Sang, ch. VE — 2. 1. Petr. L 18 sq. 
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le sang de l'alliance, par lequel il avait été sanctifié, et qui aura 


fait outrage à l'esprit de la grâce (1). » 
D. U.B. 


LA CONFIRMATION. 


Fa E second sacrement est la Confirmation,dont la matière 
SMS cest le chrème formé d’huile, signifiant la pureté de la 
A conscience, et de baume marquant l'odeur de la bonne 
HS renommée. » Ccs paroles du concile de Florence 
résument le sujet de cette deuxième étude. Fidèle au 
plan que nous avons adopté pour Île Baptème, nous considérerons 
d'abord la Confirmation dans son institution et sa préfiguration 
typique, et nous développerons ensuite la liturgie de ce sacrement, 
en y rattachant les considérations dogmatiques ct historiques, au 
fur et à mesure que le commentaire des rits les présentera. 

Mais avant de parler directement de l'institution divine de la 
Confirmation,il importe d'embrasser d'un rapide coup d'œil, l'œuvre 
entière du septénaire sacramentel pour voir la place que notre 
sacrement y occupe et faciliter d'avance l'intelligence de toute la 
suite de cette étude. 


I. — LA CONFIRMATION, DEUXIÈME DES SElT SACREMENTS. 


77 lc propre de l’orgueil humain, sous quelque forme qu'il 
se manifeste, de réduire au strict nécessaire les rapports de 
Dieu avec sa créature ; sans doute, afin de donner à celle-ci une 
ombre d'indépendance, et de colorcr la noirceur de son ingratitude 
en rabattant de la dette de sa reconnaissance. Cette tendance, qui, 
dans l'ordre naturel,aboutit à l'athéisme le plus cynique, s’est accen- 
tuée par étapes dans les systèmes des hérésies qui admettaicnt 
encore, comme base des rapports mutuels du ciel et de la terre, non 
seulement la création gratuite, mais même la rédemption gratuite 
au prix du sang du Fils de Dieu. 

Or, les sacrements de l’Église sont ces institutions salutaires qui, 
en ouvrant d’une part avec une abondance illimitée les trésors du 
salut, assujettissent de l’autre la vie du chrétien à une dépendance 
constante vis-à-vis des dons divins. 

Il devait donc se produire que l'hérésie radicaie, dont la seule 
réforme a été de préparer le retour au paganisme, fût aussi la plus 
audacieuse à nier les sacrements.A la suite des multiples fluctuations 


1. Heb. x, 29. 
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de doctrine magistralement retracées par Bossuet dans son livre 
des Variations, le Baptême, on peut le dire, finit par trouver seul 
grâce devant Luther ; et encore n'échappa-t-il pas toujours aux 
négations impies de Calvin (1). C'est que le Baptême semble seul 
nécessaire pour le rachat de l'humanité, surtout étant posé le dogme 
monstrueux d’une justification extrinsèque et inamissible, aussi long- 
temps que la foi aveugle dans l'application de la justice du Christ 
parvient à étouffer le cri d’une conscience coupable et le doute d’un 
salut sans bonnes œuvres et sans repentir. 

Et certes, même avec la justification intérieure et la possibilité 
de perdre par le péché mortel la grâce reçue, en un mot, avec le 
dogme catholique de l’impossibilité du salut sans la charité et les 
bonnes œuvres, si Notre-Seigneur n'avait institué que le seul Bap- 
tême, il aurait pleinement satisfait à sa mission de Rédempteur des 
hommes. Nous irons plus loin, et nous dirons que le parallèle rigou- 
reux entre le premier et le second Adam ne demandait rien de plus 
du Messie (2). 

Mais, comme l’expose éloquemment le grand saint Paul, « le don 
de Dieu », —et JÉSUS-CHRIST s'appelle lui-même de ce nom dans 
l'Évangile (3), — € le don de Dieu ne s’est pas mesuré à l'étendue 
du délit » du premier homme ; « car, si par le péché d’un seul plu- 
sieurs sont morts, la miséricorde et le don de Dieu s’est répandu 
beaucoup plus abondamment sur plusieurs par la grâce d'un seul 
homme, qui est JÉSUS-CHRIST. — Et il n’en est pas des effets de 
ce don comme de ceux de ce péché ; car si la justice nous a con- 
damnés tous à la suite d’ux seul péché, la grâce nous justifie tous 
après plusieurs péchés (+). » 

Cette doctrine consolante, le Messie l’a résumée lui-même en un 


seul mot,lorsqu'il a dit: « Je suis venu pour que mes brebis aient la 
vie et l'atent en abondance (S),. 


1. Outre le Baptême, les protestants gardent aussi le Mariage. Non qu'ils le reconnaissent 
con me sacrement, mais que, moyennant le Bapt(me valide, ils le reçoivent validement dans les 
pays où le Concile de ‘Trente n'a pas été promulgué. Nous en verrons la raison lorsque nous 
traiterons du dernier sacrement. | 

2. S. Th. enseigne (111, q. 65. a. 4 in C.) que des sept sacrements il n’y en a que deux 
d'absolument nécessaires : le Baptème, pour l'individu et l'Ordre, pour l'institution visible de 
l'Église. La l’énitence n'est nécessaire que dans la double hypothèse de la chute dans le péché 
mortel, et de La volonté positive du Christ de subordonner l'efficacité du repentir à 
l'aveu et À l'absolution sacramentelle. Les autres sicrements, sans être nécessaires clans le 
sens absolu et antérédent, sont cependant d'une nécessité relative et conséquente ; d'abord 
parce que sans eux le salut, bien que possible, est néanmoins très difficile; ensuite parce que Île 
mépris, l'indiflérence ou même l'abstention vis-à-vis de ces moyens d'institution divine 
constituent une faute grave incompatible avec le salut ; enfin parce que dans l'intention du 
Christ les sacrements se completent les uns les autres. 

3 Joan. 1V, 10. — 4. Rom. V, 15-16, — 5. Joan. X, 10. 
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Cette abondance de vie, c'est par le septénaire a que le 
Sauveur la communique à son Eglise, comme par autant de canaux 
remplis des influences mystérieuses et de l'efficace souveraine de sa 
Passion ou mieux encore comme autant d'artères qui partent du 
Cœur même de JÉSUS et répandent par tous les membres de son 
corps mystique la force vivifiante du Sang rédempteur. 


| 
S 


Or, il convenait que ces institutions fussent au nombre de sept. 
D'abord à cause des trois raisons mystiques qui rapprochent les sept 
sacrements des sept péchés capitaux, des sept vertus('),— trois théo- 
logales et quatre cardinales, — enfin des sept dons du Saint-Esprit. 
Mais il y a plus.Un examen attentif fait découvrir dans le septénaire 
sacramentel une merveilleuse unité, une synthèse puissante et vrai- 
ment divine, en vertu de laquelle toute l'économic de la vie surnatu- 
rellc est formée à l'analogie de la vie naturelle, tant individuelle que 
sociale. 

Cette pensée a été développée d’une manière magistrale par saint 
Thomas d'Aquin dans un des plus beaux articles de sa Somme (2). 
Les lecteurs nous sauront gré de leur développer en peu de mots la 
doctrine du grand Docteur. 

Avant tout il importe de remarquer que les sacre ments de l'Eglise 
ont été établis dans un double but. Ils tendent d’abord à perfec- 
tionner l’homme dans tout ce qui concerne le culte divin suivant la 
religion et la vie chrétienne ; ensuite ils sont institués pour servir 
de remèdes contre le péché et tous les défauts dont celui-ci est la 
cause et la source. Or, à ce double point de vue, le septénaire sacra- 
mentel offre un ensemble également complet et parfait. Pour mettre 
cette vérité en pleine lumière, S. Thomas pose le principe, men- 
tionné plus haut, de l’analogie qui existe entre la vie spirituelle et la 
vie corporelle, tout comme on constate en général une ressemblance 
entre les choses corporelles et les choses spirituelles.Ce principe bien 
compris, et admis comme base d'argumentation, si nous nous appli- 
quons à considérer de plus près les éléments divers qui perfectionnent 
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L. Voici commet l'homas rapproche les sept sacrementsces sept vertus ct des défauts i qui leur 
sont opposés : Le Baptènre répond à la foi ct est institué en vue du péché originel ; l'Extrôme. 
Onction répond à l'espérance et est établi en vue du péché véniel: l'Iucharistie répond à la 
charité et détruit la pénalité de la malice ; l'Ordre répond à la prudence et chasse l'ignorance : 
la Pénitence répond à la justice et sert de remède contre le péché mortel ; le Mariage répond à 
la téempérance et guérit la concupiscence ; la Confirmation répond à la force et sert de contre. 


poids à la faiblesse. 111. g. 65, a. 1. inc. ad fin. Voir les analogies mentionnées dans le Conc- 
de Flor. et le catéch. Ron. 


2 Ni. Q. 65, & 1, in COrp. 
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la vie corporelle nous entrouvons de deux espèces.Les uns concourent 
au perfectionnement de la vie personnelle ou individuelle, les autres 
au perfectionnement de la vie sociale ou de la vie de l’homme en 
tant qu'il est fait pour vivre en société. Tels seront aussi les éléments 
sanctificateurs établis par le Sauveur. Les uns viseront plus spécia- 
lement à la sanctification des âmes en particulier, les autres à la con- 
stitution et au maintien de la société chrétienne ou de l'Église. Étu- 
dions en détail ce rapprochement dans chacune de ces deux parties. 
se 

La plénitude de la vie corporelle individuelle ne s'acquiert pas 
tout d’un coup mais successivement. La génération en est le principe 
et la naissance l’éclosion. Toutefois ce n’est là qu'un point de 
départ. Il faut que tous les membres, que toutes les facultés se 
développent par la force de la croissance, jusqu'à arriver au plein 
épanouissement de la taille et de la vigueur. Enfin pour atteindre 
ce développement complet et pour s’y maintenir, il faut la nutrition 
ou la faculté d’assimilation, seule capable de combattre les influen- 
ces multiples et quotidiennes de déperdition physique. Principe de 
génération, force d'accroissement, faculté de nutrition, voilà donc les 
trois éléments qui concourent au plein développement de la vie 
corporelle. 

Or, ces trois éléments répondent exactement aux trois premiers 
sacrements. Le Baptême est le principe générateur, Il donne la nais- 
sance spirituelle ; il fait des chrétiens. Toutefois il n’engendre pas par 
lui-même des chrétiens parfaits, c’est-à-dire, doués de toute cette 
vigueur d'âme et de vertus que requiert la lutte pour la conservation 
de la vie surnaturelle, Lutte d'autant plus vive et plus difficile 
que les ennemis du salut sont plus puissants ; lutte qui, mieux 
encore que celle de tous les êtres contre la mort, mérite le nom, si 
en vogue de nos jours, de s{ruggle for life, lutte pour la vie, et sans 
laquelle, l'âme ne peut se sauver. Et quelle sera la force secrète 
qui lui donnera d'arriver à cette trempe vigoureuse, tout comme 
la force de croissance développe le corps du petit enfant nouveau- 
né et le transforme en homme fait ? C’est le sacrement de Confirma- 
tion. C'est lui qui donne au chrétien de devenir chrétien parfait, 
soldat de l'Église, chevalier du Christ ; lui qui fait les confesseurs dont 
le front, oint du saint Chrême, ne rougit pas de la foi, et les martyrs 
quis immolent pour elle (; ). Mais c’est trop peu encore pour l'âme de 


I. Lorsqu' un chrétien n'a pas l'occasion de recevoir la Confirmation et qu 1 se trouve dans 
le cas d'affronter de grandes luttes pour sa foi, la grâce du saint Baptème supplée au défaut du 
sacrement qui fait les héros. l'outvfois sera-t-il grandement à conseiller de demander dans la 
pricre une émanation de la vertu de la sainte Confirmation, par une espèce de Confirmation de 


désir. 
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recevoir ce caractère de perfection. Sa faiblesse est telle et ses enne- 
mis sont si acharnés à sa perte, que cette force même deviendrait 
comme paralysée, si un aliment divin ne lui infusait de temps à 
autre une fraîcheur nouvelle, tout comme la fleur se fanc quand elle 
a soif de rosée, tout comme le corps languit quand la nourriture lui 
fait défaut. Cet aliment, faut-il le dire, c'est la sainte Eucharistie, 
Aliment non pas surérogatoire mais de nécessité véritable, puisque 
le Sauveur en a dit lui-même au jour mille fois béni qu'il en fit 
pour la première fois la promesse : Sz vous ne mangez la chair du 
Fils de Dieu, et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en 
vous (1) ; c'est-à-dire, vous ne pourrez conserver la vie en vous, votre 
âme mourra d'inanition ct de faiblesse. 
se 

Si l’homme avait un corps impassible, les trois éléments de 
vie décrits plus haut suffiraient pour le maintenir dans la possession 
stable d'une santé parfaite. Mais telle n’est pas, du moins après le 
péché du premier homme, la condition de ceux qui s'appellent 
désormais les mortels et qui ont chaque jour à lutter contre les 
maladies, tristes avant-coureurs de la mort. Il faut donc que l’homme 
arme son génie contre les influences multiples d’un fléau inexorable 
et qu'il s'efforce de son faible mieux à en retarder le plus long- 
temps possible l'inévitable victoire. De là les guérisons, triomphes 
passagers remportés sur les premières attaques de la mort. Mais 
il est rare qu’une guérison soit radicale et instantanée. Le plus 
souvent, après la crise, le mal laisse des traces que seule une cure 
assidue parvient à faire disparaître une à une. Tantôt c’est un 
régime de diète à suivre pour ménager les organes, tantôt un 
mouvement progressif à se donner pour rendre aux membres 
engourdis leur souplesse et leur vigueur. On le voit, dans la lutte 
contre les maladies la vie corporelle s’arme d’un double remède, 
la guérison proprement dite, ou la destruction du principe du 
mal, et la convalescence où le retour à la santé première. 

Or, la vie de l’âme, non plus que celle du corps, n’est à l'abri des 
défections et des contagions funestes. Comme les maladies sont les 
avant-coureurs de la mort corporelle, les péchés graves le sont de 
la mort spirituelle, ou, pour parler plus exactement, les péchés mor- 
tels sont une mort spirituelle, maïs une mort dont la miséricorde 
divine diffère à son gré les conséquences éternelles. La seule diffé- 
rence qui existe pour le chrétien entre la double lutte pour la 
vie, c'est qu'il ne peut arracher son corps au terme inévitable de la 
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tombe, tandis que par le Baptême son âme a échappé à l'étreinte 
fatale de la damnation. Si donc, pour le corps, il doit mourir, pour 
l'âme, il peut ou vivre toujours ou se donner une mort éternelle. 
Sans doute la triple énergie du Baptême, de la Confirmation et de 
l’'Eucharistie lui offre assez de ressources pour lui permettre d'éviter 
toute contagion de péché et pour inaïintenir à son âme une vie 
toujours robuste au milieu des plus violents assauts. Mais le mal- 
heureux qui, pour n'avoir pas usé ou avoir abusé de ces divinrs 
moyens de salut, ou pour s'être témérairement exposé à des dan- 
gers au-dessus de ses forces, est devenu la proie du vice et a vu sa 
vie spirituelle, le souffle de la charité, s'éteindre sous l’étreinte du 
péché mortel, n’aura-t-il plus aucun moyen de guérison, plus aucune 
source de résurrection spirituelle? O bonté inépuisable du Sauveur! 
le sacrement de la Pénitence est ce bain du salut, ce second Jour- 
dain qui rend à l’âme unc seconde naissance (). Et si, au sortir de 
ces eaux vivifiantes, l’âme par défaut de disposition, se ressent encore 
de certaines suites du mal, suites qui l’empéêcheraient, au sortir du 
corps, d'entrer imniédiatement en possession de la gloire, un second 
sacrement, l'Extrême-Onction, tout en servant de reméde contre les 
assauts de l'agonie, achèvera cette convalescence spirituelle, et 
viendra parfaire l’œuvre de la Pénitence, de la même manière que 
nous avons vu la Confirmation donner à celle du Baptême son 
entier perfectionnement (2). 


# 
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Jusqu'ici nous avons considéré les éléments qui tendent au per- 
fectionnement de l'individu. Il nous reste à faire le rapprochement 
entre l’ordre matériel et spirituel au point de vue de ia perfection 


1. On ke voit, lanalogie entre la l'énitence à la gutrison corportcille n'est pas tout à fait 
exacte. Elle pèche par défaut, car la yuérison suppose la vie et la Pénitence cest directement 
instituée en vue des mes qui l'ont perdue. ‘Toutcfois on peut regarder la caractère du 
Baptème comme une semence vitale qui ne périt jamais entièrement et dont la l'énitencæ 
réveille l'énergie. Au demeurant la comparaison, toute à l'avantage des dons surnaturels, 
prouve que l'auteur de la Rédemption a tenu à renchérir sur les largesses de l'auteur de la 
nature, 

2. Ailleurs S. ‘Thomas formule ainsi cette efficacité de l'Extrême-Onction : Dicendum quod 
principalis effectus hujus sacramenti est remissio peccatorum quoad reliquias peccati, et ex 
consequenti etiam quoad culpam, si cam inveniat. Suppl. q. 30. a. I, inc. Cfr. Jac. V. 16. 

A celui de nos lecteurs qui s'étonnerait de voir comparer à la convalescence le sacrement qui 
prépare à la mort, nous ferions d'abord observer que la vie spirituelle parfaite et immuable 
commence au trépas et que partant pour le chrétien, mourir c'est commencer de vivre de lt 
vraie vie. Nous ferions ensuite remarquer, que l'effet premier du Sacrement, d'aprés S lh. 
est celui d'effacer les restes du péché et que c'est là l'effet visé par le saint Docteur dans 
sa comparaison. J'nhn nous rappellcrions que l'Extrèmc-Onction a une véritable effacité 
physique pour rendre la santé à qui elle sera salutaire, selon Ics desseiné de la divine Pro- 
vidence. 


_——— 


— 


LA CONFIRMATION. 163 


_—— = _ — — — 


sociale. Un simple coup d'œil jeté sur la société humaine suffit pour 
nous montrer qu'il est deux espèces d'institutions sociales. Les unes 
concernant l'autorité, les rapports publics des différentes classes de 
la société, distribuent les pouvoirs, les droits et les charges; les autres 
regardent directement la propagation même de la société et règlent 
la famille, 

Or l'Église est la grande société des chrétiens. Pour être une 
société parfaite, elle doit posséder des institutions fixes qui déter- 
minent les lois du culte et les pouvoirs de ceux qui sont appelés 
aux fonctions ecclésiastiques. C'est le sacrement de l'Ordre dans 
toute l’étendue de son acception, comprenant à la fois le pouvoir 
sanctificateur, législatif, judiciaire, triple émanation du sacerdoce. 
En outre l'institution naturelle, établie par Dieu pour propager la 
famille humaine, doit devenir du domaine de l'Église qui en attend 
la multiplication de ses enfants. De là l'élévation du lien conjugal 
parmi les chrétiens à la dignité de sacrement : le Mariage, complé- 
ment du septénaire sacramentel. 
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Mais ce n'est pas seulement au point de vue du simple perfec- 
tionnement de l'individu et de la société que le nombre mystique 
des sacrements présente une admirable synthèse ; on lui trouve 
une raison d’être non moins impérieuse si l’on se place au point de 
vue de la destruction du péché et de toutes ses influences. Voici 
d'abord la privation de la vie, qui constitue l'essence du péché 
originel : le Baptême engendre à cette vie, L'enfant nouveau-né n'est 
que faiblesse ; le péché originel, bien qu'effacé par le Baptême, a 
affaibli les forces morales de l’homme : la Confirmation infuse à 
l'âme une vigueur nouvelle. La faiblesse, suite du péché originel, 
prédispose à tomber fréquemment dans le péché; l'âme de l’homme 
ressemble à son corps, toujours prêt à défaillir : l’'Eucharistie est 
l'aliment qui combat l’inclination habituelle au péché. Cette inclina- 
tion fâcheuse vient-elle à produire le péché actuel commis après 
le Baptême? Voici la Pénitence qui efface la faute et l'Extrême-Onc- 
tion qui achève d'en consumer les restes, en même temps qu’elle arme 
le mourant contre les angoisses et les assauts de l’agonie, et dispose 
le corps à recouvrer la santé, si elle est salutaire. Élément de disso- 
lution, le péché tend à désunir la société par l'anarchie et la dépra- 
vation des mœurs. L'Ordre établit une hiérarchie divine et donne à 
la terre un sel qui la préservera de la corruption du vice. Enfin 
restent les châtiments principaux du péché : la mort qui moissonne 
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les peuples et la concupiscence qui, en asservissant l'institution 
établie pour les propager, leur transmet l'héritage funeste d'une 
nature déchue. Le Mariage chrétien servira à la fois d'antidote à la 
concupiscence et de gerine fécond d'où sortiront des générations 
nouvelles de croyants et d'élus. 
ss 

Faut-il ajouter que ces considérations expliquent d'une manière 
lumineuse et naturelle non sculement le nombre des sacrements, 
mais même l'ordre dans lequel la sainte Église les a rangés? En 
cffet, le septénaire comprend deux groupes principaux. Les cinq 
premiers sacrements regardent la personne, les deux derniers la 
société ; or il est juste de commencer par l'individu avant de passer 
à la collectivité. Les cinq premiers sacrements présentent encore 
une subdivision de deux groupes. Les trois premiers à savoir : le 
Baptème, la Confirmation et l’Eucharistie ont un caractère éminem- 
ment absolu et forment une gradation complète. Le Baptême occupe 
de droit la première place, comme la conception et la naissance 
forment le début de la vice corporelle. Pour la Confirmation et l'Eucha- 
ristie il semble que l’on pourrait motiver une inversion puisque la nu- 
trition ne suit pas seulement la pleine croissance mais encore la pré- 
cède ct la procure. Toutcfois la Confirmation, comme nous le dirons 
plus loin, est de par sa nature plus intimement liée au Baptème que 
l'Eucharistie. Aussi dans les premiers temps elle précédait toujours 
celle-ci, et maintenant encore, là où elle le peut pratiquer sans in- 
convénient, l'Église aime à confirmer les enfants avant de les admettre 
à la première communion. La Pénitence et l’Extrême-Onction 
ayant un caractère plus relatif, il est tout naturel que la Pénitence 
suive l’Eucharistie, bien que pratiquement la confession doive pré- 
céder la communion en cas de péché grave. L'Extrême-Onction est 
le complément de la Pénitence ct doit donc venir après elle. 
Enfin pour la place à donner aux deux sacrements sociaux, il est 
évident que le rang de dignité doit donner le pas au sacrement de 
l'Ordre dont l’objet est beaucoup plus relevé et le caractère exclu- 
sivement surnaturel. 

se 

Un mot encore sur certains rapports particuliers qui existent entre 
plusieurs sacrements. Et d’abord il est intéressant de remarquer 
que l’on peut considérer le Baptême sous un triple aspect : en tant 
que principe de la vie surnaturelle, en tant qu'opérant la rémission 
du péché originel, en tant qu'imprimant un caractère indélébile. 
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Comme principe de vie surnaturelle, le Baptême a un rapport parti- 
culier et unique avec tous les autres sacrements ; comme rémission 
du péché originel, il a une relation spéciale avec la Pénitence et 
l'Extrême-Onction qui sont aussi directement rémissifs (*); enfin 
comme imprimant un caractère spécial, il occupe le premier degré 
de l'échelle qui mène par la Confirmation à l'assimilation la plus par- 
faite au Christ dans le caractère épiscopal, sommet de l'Ordre. 

Nous trouvons aussi des aspects multiples au sacrement qui 
fait l’objet spécial de cette étude. Dans le cours de nos recherches 
nous verrons qu'il a des rapports particuliers non seulement avec le 
Baptême, mais encore avec l'Eucharistie et avec l'Ordre. Enfin il 
offre un parallélisme intéressant avec l'Extrême-Onction, non seule- 
ment à cause de la matière, mais surtout parce qu’il remplit en quel- 
que sorte vis-à-vis du Baptême le rôle de-l’'Extrême-Onction vis-à-vis 
de la Pénitence. 

Enfin, si le Baptême est le principe de tous les sacrements, l'Eu- 
charistie, comme étant le plus auguste sacrement du septénaire, est 
le centre lumineux et divin vers lequel ils convergent tous et auquel 
tous viennent naturellement aboutir. 

Ces considérations préliminaires, empruntées pour la plupart à 
la doctrine de l'Ange de l’École, suffiront pour initier le lecteur au 
caractère et au rôle de la Confirmation. Elles nous permettront 
_ d'aborder avec plus de fruit dans un prochain article les documents 
de l'Écriture et de la Tradition qui ont trait à ce même sacrement 
et qui servent de base à sa liturgie. D. L. J. 


CHRONIQUE DE L'ÉGLISE. 


ROME. — On annonce comme prochaine la canonisation des sept 
Bienheureux Fondateurs de l’ordre des Servites. Les Âmes dévotes 
à Notre-Dame des Sept-Douleurs n'ignorent pas que c'est à cet 
ordre que nous devons cette dévotion si consolante et si riche en 
faveurs spirituelles. Puisse cette nouvelle servir À augmenter encore 
leur ferveur et leur confiance, et les engager à hâter par leurs prières 
l’heureux événement ! 


1. Saint Thomas caractérise comme suit le rapport entre ces trois sacrements; comme le Bap- 
tême est une espèce de génération spirituelle, et la Pénitence une espèce de résurrection spi- 
rituelle, l'Extrême-Onction est une espèce de guérison ou de convalescence. g. 30. a. 1, in C.. 
C'est la même doctrine que celle développée plus haut, 111. 0. 65. a. 1. mais âvec une légère 
nuance de différence qui loin de la contredire, la fait au contraire ressortir davantage. 
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FRANCE. — Le soixante-cinquième anniversaire de la fondation 
de l'Œuvre de la Propagation de la Foi a été célébré à Lyon avec 
une très grande solennité. Elle a été présidée par S. Ém. le cardinal 
Lavigerie, qui y a fait entendre sa grande voix apostolique. 

Après avoir exprimé aux chrétiens de Lyon sa reconnaissance et 
les avoir félicités au nom du Saint-Père et en son nom pour l'Œuvre 
de la Propagation de la Foi qui a pris naissance chez eux, l'éminent 
apôtre adressa à son auditoire quelques exhortations, qui peuvent 
être utiles à tous les catholiques pour stimuler leur zèle et leur 
générosité : 

«Il ya soîxante-cinq ans, dit-il, que l'Œuvre de la Propagation 
de la Foi fut fondée à Lyon ; elle ne suffit plus à cette heure au zèle 
des missionnaires. 

€ Pendant que les nations protestantes donnent à leurs mission- 
naires répandus dans le monde vingt-cinq millions par année, c’est 
à peine si,en France, on trouve six millions et demi pour les apôtres 
qui, en ÂÀsie, en Afrique et en Océanie, prêchent la vérité éternelle. 
On calcule que nos missionnaires reçoivent à peine la vingtième 
partie de ce que touchent les envoyés protestants. » 

Puis parlant des martyrs dont le sang coule à cette heure dans 
l'Afrique équatoriale, le vénérable prélat continua : 

€ J'ailes mains inondées de ce sang généreux. Interrogez nos 
missionnaires, et l'on vous dira combien d’entr'eux sont morts de 
misère et de faim. Dans ma mission de l’Afrique équatoriale, cin- 
quante-deux missionnaires ont succombé aux privations, provenant 
du manque de ressources. 

«€ Et que l'on ne vienne pas dire que l’on ne doit pas s'intéresser 
aux sauvages, aux infidèles qui souffrent. Ce serait une erreur.C'est 
pour eux aussi qu'il a été dit : «J'avais faim et vous ne m'avez pas 
donné à manger. » « 

« Verrait-on, comme le craignait le glorieux Lyonnais, le chrétien 
de cœur, qui s'appelait Frédéric Ozanam, verrait-on plus de mission- 
naires prêts à verser leur sang que de chrétiens disposés à verser 
une obole pour permettre à ces Apôtres d'aller répandre la vérité 
au prix de ce sacrifice sublime ? > 

Dans une belle péroraison, Son Éminence a montré que cette 
parole: Euntes docete omnes gentes s'appliquait à toutes les conditions. 
Personne ne peut s’y soustraire, en ce sens que chacun doit contri- 
buer à la prédication de la vérité : 

« Courage donc, vous qui travaillez avec ardeur pour les mission- 
naires. Je suis aujourd’hui leur interprète auprès de vous. Je vous 
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remercie pour eux.—ÏIls demandent un morceau de pain et un vête- 
ment pour couvrir leurs misères.— Vous continuerez à les secourir.» 


Les collectes pour la Propagation de la Foi en 1386 ont été 
de Fr. 6,649,952-12. Dans ce chiffre la France compte pour 
Fr. 4,355,658-77 et la Belgique pour Fr. 358,767-50. 

La recette générale de 1885 avait été de 6,629,258-91; le dernier 
exercice porte donc une auginentation de 20,693,21, au sujet de la- 
quelle, on lit dans les Annales de la Propagation de la Foi : « Si 
faible que puisse paraître cette somme répartie entre les diffé- 
rentes missions secourues par nous, nous éprouvons un sentiment 
de consolation en reconnaissant dans ce modeste cxcédlant une 
preuve nouvelle de la protection spéciale de Dieu. 

«La gravité de la situation économique, les souffrances de 
l’agriculture, de l’industrie et du commerce, les sacrifices exigés 
pour le soutien d'œuvres nombreuses, la plupart indispensables à 
la défense de la foi dans les pays naguère les plus favorisés, tout 
pouvait nous faire craindre une réduction de nos ressources. 
Grâces à Dieu, ces appréhensions tout humaincs ont été trom- 
pées. Les fêtes que le monde catholique prépare en l'honneur 
du jubilé sacerdotal du Pontife supréme, ne seront pas attristées 
par les cris de détresse des missionnaires et des néophytes laissés 
sans secours. 

€ Néanmoins, ne nous faisons pas illusion. Une somme de près de 
sept millions peut paraître à première vue considérable ; mais 
comme ce chiffre est faible quand on songe aux trois cents Missions 
à soutenir et à celles qu'il serait possible de créer avec des ressources 
moins restreintes! Nos recettes n'augmentent pas en proportion 
des besoins. Par un contraste frappant, les vocations se multiplient, 
le sacerdoce et les ordres religieux se sentent entraînés par un 
nouvel élan vers les combats héroïques de l’apostolat. Sera-t-il plus 
facile de trouver les hommes disposés à aller sauver des âmes aux 
extrémités du monde que les deniers nécessaires pour payer leurs 
voyages et subvenir à leur existence ? 

« Aussi renouvelons-nous nos appels à nos bienfaiteurs ! Qu'ils 
cherchent à accroître nos ressources en multipliant le nombre 
des dizaines et le chiffre des offrandes. Ils nous donneront 
ainsi la joie de remplir notre tâche tout entière, et attireront 
sur le monde catholique et sur eux-mêmes les bénédictions du 
Ciel. Dicu, qui, dans l'Évangile, promet miséricorde aux miséri- 
cordieux, pourrait-il laisser sans récompense les cfforts et les 


168 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


sacrifices de ceux qui travaillent à répandre son règne jusqu'aux 
extrémités du monde ? » à 
se 

Récemment une œuvre nouvelle a surgi en France sous le nom 
d'Association catholique de la Jeunesse Française : elle vient d'avoir 
sa première assemblée générale à Angers. À cette occasion, le 
1 mai, des jeunes gens sans peur ni respect humain, pleins ‘d’une 
généreuse ardeur, étaient accourus de tous les points de la France 
pour se concerter sur les moyens à prendre pour faire le bien en eux 
et autour d'eux. Leur réunion, dirigée par un président de vingt-deux 
ans, a été bénie par le pape et honorée de la présence de Mgr Freppel 
et du comte de Mun : les deux illustres champions de la cause catho- 
lique y ont salué et encouragé de leur sympathique parole ces nobles 
miliciens de l’avenir, qui venaient faire là leurs premières armes. 
_ «llya vingt ans, a dit Mgr Freppel, une pareille réunion eut 
semblé inutile aux uns, chimérique à d’autres ; peut-être même l’idée 
n'en serait-elle venue à personne. Pour la provoquer et la rendre 
possible, il n’a fallu rien moins que la lutte engagée sur tous les 
points du pays entre l'Église et la Révolution, lutte à laquelle 
chacun de nous est appelé à prendre part dans la mesure de ses 
forces. Ce congrès de jeunes gens chrétiens montre ce que l'ensei- 
gnement chrétien a su faire depuis quelques années, malgré tant 
d'obstacles, et combien il nous prépare pour l'avenir, danses rangs 
de la jeunesse française, de lumière et d'énergie, de dévouement 
noble et passionné aux deux grandes causes de la religion et de la 
patrie.» | | 

Mgr Freppel a exhorté cette jeunesse à l’étude et à l'action. 

€ Je ne voudrais pas, a-t-il dit, trop appuyer sur un exemple qui 
demanderait d’ailleurs à être entouré de plus d’une restriction ; il 
m'est pourtant impossible d'oublier que la Révolution française a 
été faite, il y a cent ans, par des jeunes gens dont les plus célèbres 
f’avaient pas plus de vingt-cinq à trente ans. Égarés par les sophis- 
mes de leur époque, ils ont fait fausse route, mais ils n’en apportaient 
pas moins à la cause dont ils devaient être les premières victimes 
une grande force, l'enthousiasme, cet heureux privilège de la jeu- 
nesse. | 

« Est-ce trop compter sur les ardeurs généreuses de la jeunesse 
catholique de France que de lui demander un égal enthousiasme 
pour tout ce qui mérite le plus de la passionner : pour le rétablisse- 
ment du règne social de JÉSUS-CHRIST ; pour la liberté de l'Église, 
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hier violemment frappée dans ses ordres monastiques, menacée 
aujourd’hui dans toutes ses institutions et dans l'existence même 
de ses ministres ; pour la défense de la religion,chassée du chevet des 
malades, de l'asile des pauvres, de l’école des petits enfants ; pour 
l'amélioration du sort des classes ouvrières, auxquelles la Révolution 
avait fait de si belles promesses, suivies de si grandes déceptions ; 
pour toutes ces nobles causes si dignes d'allumer dans de jeunes 
cœurs la flamme du dévouement? Votre association est une réponse 
à cette question qu'il sera désormais inutile de poser devant des 
faits qui, je l'espère, parleront plus haut que tous les discours. De 
chacun de vous on pourra répéter le mot de la sainte Écriture: 
Hic bellator est ab adolescentia sua. 

« Déjà, en effet, l'élan est donné sur tous les points de la France. 
On comprend de mieux en mieux que, pour servir efficacement les 
intérêts du pays, il nous faut des ‘hommes d'étude et des hommes 
d'action. Et je suis plus touché que je ne saurais le dire de voir dans 
chaque ville nos jeunes gens catholiques, ici, organisant des confé- 
rences scientifiques et littéraires, comme celles de Saint-Louis ; là, 
se faisant les catéchistes des petits enfants ; plus loin, visitant et 
assistant les pauvres, prêtant partout leur concours aux cercles 
d'ouvriers, aux associations professionnelles, et préparant ainsi à 
toutes nos œuvres des membres actifs et des serviteurs dévoués. Il 
ne s’agit plus que de relier entre elles toutes ces activités, et tout 
en laissant à chaque. groupement local son autonomie, de faire 
tendre au même but des efforts qui n'aboutiraient pas avec un égal 
succès s'ils restaient isolés, de manière à former un vaste réseau 
enveloppant toutes les bonnes volontés dans une parfaite unité de 
doctrine et d'action. 

« Vous êtes ici, messieurs, réunis en assemblée générale, non plus 
pour jeter, — cela est déjà fait, — mais pour affermir et consolider 
les bases de cette association. » 

M. de Mun a dit de son côté: « Vous entrez dans le monde, 
messieurs, au milieu d’un temps troublé ; vous êtes à un point de 
partage entre deux siècles: celui qui finit, et dont tant d'orgueil- 
leuses promesses avaient salué l’aurore, va s’achever dans le tumulte 
des amères et des lamentables déceptions. Il y a, tout autour de 
vous, comme un sentiment universel de cette banqueroute de la 
Révolution ; et il se fait dans les âmes un mouvement profond qui 
éclatera tout à coup, et dont vous êtes, vous, jeunes gens, les heu- 
reux précurseurs! La Révolution a fait son temps, messieurs, la 
célébration de son centenaire sera le public aveu de son impuissance, 
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et dans le grand écroulement de tant de rêves orgueilleux, dans ce 
tableau tragique du siècle qui court à sa fin au milieu des ruines 
qu'il a faites, il y a une victime lamentable entre toutes, qui reste 
debout, seule, abandonnée, toute chargée des colères amassées par 
des espérances trompées ; cette victime, c’est le peuple : le peuple à 
qui la Révolution avait donné une couronne, dont elle a fait un 
joug pour l’atteler à son char, ce peuple que les classes élevées ont 
abandonné après l'avoir perverti. 

« Ah! messieurs, les classes élevées! leur responsabilité est lourde, 
écrasante dans ce drame qui remplit ce siècle de fer! ce n'est pas 
assez dire : dans les longues corruptions qui l'ont préparé. Et je vous 
en conjure, vous qui en êtes, vous qui vous donnez cette mission 
glorieuse de réparer leurs erreurs, rompez, rompez sans retour avec 
les funestes illusions qui ont perdu notre patrie. Ne vous laissez pas 
plus confondre avec cet ancien régime qu'on jette au-devant de 
vous pour entraver votre marche, et qui n'est qu'un mannequin 
bourré de mensonges, qu'avec ce régime moderne édifié par les am- 
bitieux et les satisfaits de la fortune. Non! vous n'êtes ni l’un ni 
l'autre : vous êtes les tenants du régime chrétien ; et puisque le grand 
bienfait de notre Association, c'est de donner à nos études et à 
notre action un programme commun, laissez-moi le résumer en un 
mot : le service de l’Église et du peuple! Voilà ce qu'il faut écrire 
sur votre drapeau. } 


ÉTATS-UNIS. — Les Jésuites au Canada. — Le bill d'incorpo- 
ration ou de reconnaissance de l'existence civile, sollicité par la 
compagnie de JÉSUS, a été vôté par la législation canadienne à une 
majorité de 18 voix par 34 contre 16. 

Le bill. accorde aux Rév. Pères constitués en corporation la 
faculté de posséder, accepter et acquérir, par tout titre légal, des 
propriétés mobilières et immobilières qu’elle pourra prendre, aliéner, 
hypothéquer, disposer à quelque titre que ce soit, etc. 

Le but de la corporation sera l'entretien du culte public, la des- 
serve des paroisses et congrégations, l'instruction religieuse et les 
missions, l'éducation y compris l’enseignement classique, ainsi que 
les œuvres annexées.… 

À l'occasion de la discussion de ce bill, amis comme adversaires 
de la mesure se sont unis pour rendre hommage aux immenses ser. 
vices que les Jésuites ont rendus à la cause de l'Église et de la vérita- 
ble civilisation. Ces éloges ont d'autant plus d'actualité que le Saint- 
Père vient de réintégrer l'ordre dans tous ses anciens pouvoirs ct 
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privilèges,et que certains journaux protestants du pays ont saisi 
cette occasion pour le dénoncer avec une virulence qui témoigne 
d'autant d’ignorance que de fanatisme. . 
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AUSTRALIE. — Mgr Thomas Carr, le nouvel archevêque de 
Melbourne, a quitté Rome le 30 avril pour rentrer dans son diocèse, 
Il est chargé de présenter à S. Ém. le cardinal Moran, archevêque 
de Sidney, les actes du synode australien revus et corrigés par les 
cardinaux de la Propagande. Les Pères de ce synode qui eut lieu 
en 1885, représentérent à la Propagande le grand profit que la foi 
catholique tirerait de l'érection de nouvelles provinces ecclésiasti- 
ques, de diocèses et de vicariats nouveaux dans ces contrées de 
l'Océanie occidentale. La sacrée congrégation, approuvant l'avis des 
vénérables prélats, soumit la proposition au Saint-Père qui vient de 
donner des ordres, pour que les modifications suivantes fussent 
apportées à la hiérarchie ecclésiastique en Australie. 

1° Trois nouvelles provinces ecclésiastiques auront pour centres : 
Brisbane, Adelaïde et Wellington ; 

2° Cinq diocèses nouveaux sont créés : on Wilcamia, Sale, 
Port Augusta et Christchurch. 

3° Trois vicariats apostoliques nouveaux sont créés : Celui de 
l’archipel Fidji précédemment préfecture apostolique ; celui de 
Kimberley et celui du Queensland pour les indigènes. Ce dernier 
sera distinct de l’ancien vicariat de Queensland, lequel prendra le 
nom de Cookstown. 

Voici d’après le directoire du clergé paru à Sidney en janvier 
1887 quel était l’état de la hiérachie ecclésiastique en Australie. 

Il y avait trois provinces ecclésiastiques : une première compre- 
nant l’archidiocèse de Sydney avec 7 évêchés et 1 vicariat apostoli- 
que ; une seconde comprenant l’archidiocèse de Melbourne avec 
cinq évêchés: et une troisième, la Nouvelle Zélande;,relevant immé- 
diatement du Saint-Siège et comprenant trois évêchés, quatre 
vicariats et une préfecture apostolique. — Le directoire donne 
le chiffre de la population catholique, sauf pour deux diocèses et 
deux vicariats apostoliques : il s'élève à 485, 580. Le nombre des 
prêtres est de 747. | 
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SAINT AMAND (suite) ('). 
IX. — Saints Adalbaud et Rictrude. 


MAND était près d'atteindre sa soixantième année, mais Dieu lui 
réservait encore de longues années d’apostolat et de luttes. Dans la 
dernière période de sa noble existence il allait recueillir abondamment de 
ses précédentes semailles ; il allait voir merveilleusement fructifier des 
arbres de choix auxquels il avait prodigué ses soins. 

Parlons d'abord de cette plante féconde en parfums de vertus, l’aimable 
Rictrude. Rictrude était une noble jeune fille, originaire de Toulouse ; née 
de parents aussi vertueux que puissants, elle croissait en grâce et en sagesse 
au milieu des populations encore à demi paiennes de l’Aquitaine. Quand, 
exilé par Dagobert, Amand alla évangéliser les contrées d’Outre-Loire, il 
fut accueilli avec honneur par la famille de Rictrude, et sa présence attira 
sur leur demeure les bénédictions du ciel. 

Le missionnaire connaissait à la cour d’Aquitaine un jeune et noble 
Franc du nom d’Adalbaud ; il était originaire des parties septentrionales 
de la Gaule et avait vu le jour sur les bords de la Scarpe ; il avait été 
religieusement élevé par son aïeule Gérétrude, noble veuve qui fonda dans 
sa vieillesse le monastère d'Hamage et y mourut en odeur de sainteté. 
Adalbaud avait grandi sous les yeux d’Amand, et il était digne de son maître 
et de sa sainte aïeule. — L'homme de Dieu désirait préserver Rictrude 
des dangers d’un entourage encore païen ; la présence d’Adalbaud à la 
cour d'Aquitaine favorisa ses desseins, et un jour vint où l’apôtre eut la 
joie de bénir l’union des deux jeunes gens. 

Adalbaud et Rictrude vivaient heureux au cas#rwm de Douai, sanctifiant 
leur union par la pratique de toutes les vertus chrétiennes : quatre enfants 
leur étaient nés, et rien ne semblait devoir troubler leur tranquille bonheur. 
Mais Dieu avait sur cette famille ses mystérieux desseins Un jour, dans 
un voyage en Gascogne, Adalbaud rencontre quelques païens, parents de 
Rictrude, qui avaient voulu jadis s’opposer À son mariage. Leur ressenti- 
ment se réveille soudain en revoyant ce chrétien du Nord, dont ils détestent 
la religion et la race ; ils l’assaillent traftreusement, non loin de Périgueux 
et le mettent cruellement à mort. 

A la nouvelle du martyre d’Adalbaud, Amand, revenu de Rome depuis 
quelques mois, se rend promptement à Douai ; il mêle ses pleurs à celles 
de la famille désolée et offre à Rictrude les consolations de la résignation 
chrétienne. Les paroles portent bientôt leurs fruits: non seulement Rictrude 
adore la main divine qui l’a frappée, mais elle prend même la résolution 
de s'unir À un Époux qui jamais ne pourra être enlevé à son amour. 
Quelques années encore elle gouverne en paix sa famille; son fils Mauront 


eo me 


1. Voir n° de Février, p. 561. 


SAINT AMAND. 173 


Re ee ee 
+ me ue ue —… ne nt EE NS RE 0 RSR ne RM 0 — — 


grandit en paix sous ses yeux, et bientôt il atteint rà âge où les fils des leudes 
sont admis à la cour ; c’est l'heure qu’attend Rictrude ; elle va demander 
au missionnaire le voile béni des vierges et des veuves. 

Elle cachait cependant encore aux yeux du monde sa pieuse résolution. 
Un jour le roi Clovis Il, qui estimait la noble veuve, lui fait connaitre son 
désir de la voir épouser quelqu'un des leudes de sa cour ; conseillée par 
Amand, Rictrude écarte momentanément les propositions qui lui sont faites, 
et attend l’heure opportune pour exécuter son dessein. L'occasion attendue 
se présente bientôt. 

Le roi, qui visitait ses provinces du Nord, vient à passer près d'Arras ; 
Rictrude, qui avait là d'immenses possessions, s’empresse d’inviter Clovis 
et sa cour et leur fait servir un somptueux festin. Au milieu du repas la 
veuve se lève : 

— Mon Seigneur Roi, dit-elle avec respect à Clovis, m'est-il permis, 
dans ma propre demeure, de faire ce que je désire ? 

Le prince sourit : il croit que Rictrude va se choisir un époux parmi les 
prétendants assis à sa table, et il lui répond avec empressement que tout 
lui est permis dans sa maison... — Mais, à l’étonnement de tous, la veuve 
tire de son sein un voile noire, — le voile qu’elle a reçu d’Amand, — et 
s'en couvre la tête : 

— Seigneur Dieu, dit-elle en levant les yeux au ciel, vous me l'avez 
donné : aidez-moi à le conserver jusqu'à la fin de ma vie! 

Mais à la première stupeur succède chez le roi une violente colère; il 
quitte brusquement la salle et, suivi de sa cour, sort précipitamment du 
château, — furieux du consentement qu'il s’est laissé arracher par 
surprise. C’est Amand qui intervient pour l’apaiser:il se rend à la cour, plaide 
la cause de Rictrude, et obtient de Clovis une adhésion, — pleinement 
volontaire cette fois, — aux pieux projets de la veuve. 

Peu de temps après, Rictrude allait diriger le monastère de Marchiennes, 
jadis fondé par Amand à l’aide des libéralités d’Adalbaud ; deux de ses 
filles l’y accompagnaient: Clotsende qui devait lui succéder comme abbesse, 
et Adalsende que la mort allait cueillir dès son enfance. — Déjà l'aînée 
des filles de Rictrude, Eusébie, avait rejoint son aïeule Gérétrude, et 
vivait sous ses lois au monastère d'Hamage. 

Mauront lui-même nc tarde pas à suivre l'exemple de sa mère ; après 
avoir monté tous les degrés de la faveur royale sans rien perdre de sa grâce 
innocente, conseillé par Amand il renonce au siècle: il reçoit la tonsure 
dans l’église de Marchiennes et va jeter sur les bords de la Lys S fonde- 
ments du monastère de Bruël. 

Famille prédestinée et fruit béni de l’apostolat d'Amand ! Gérétrude, 
Adalbaud et Mauront, Rictrude et Eusébie, Adalsende et Clotsende, tous 
portent l’auréole des Saints, 
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X. — Saints Ghislain, Vincent et Waudru. 


ANDIS qu’Amand était encore assis sur le siège épiscopal de 
Maastricht, un noble pèlerin était venu réclamer au nom du Seigneur 
sa protection et ses conseils: c’était un Grec, nomme Ghislain. 

Poussé par une voix secrète, Ghislain avait quitté sa patrie et ses 
études ; suivi de quelques compagnons il s'était rendu d’abord à Rome ; 
puis franchissant tous les obstacles que la nature multipliait sur sa route, 
il avait gagné les provinces les plus reculées de la Gaule. En route 
i avait appris le nom d’Amand, l'infatigable soldat du Christ dont chacun 
racontait des merveilles; aussitôt le pèlerin avait dirigé ses pas vers Maas- 
tricht pour conférer de ses projets avec le grand missionnaire. 

Au prix d’un si long voyage, ces étrangers venaient demander à la 
Belgique un désert pour y servir Dieu ! 

Amand reçut avec honneur les pieux voyageurs; sur ses conseils et ceux 
d’Aubert, le saint évêque de Cambrai, Ghislain s'établit non loin des rives 
de la Haine, en une forêt peuplée d'ours et qui portait pour ce motif le 
nom d’Ursigond, il y bôtit un ermitage pour lui et pour les quelques frères 
qui s'étaient rangés sous ses lois. 

Une sainte amitié unit l'étranger et son protecteur: Amand visitait souvent 
la fondation naissante, Ghislain soupirait après la venue de celui qu'il 
regardait comme son père. Quand l’évêque paraissait à la Belle-Saint Pierre 
— c'était le nom nouveau d’Ursigond — une sainte allégresse régnait à 
l’humble moûtier. 

Un jour — c'était peu avant son troisième voyage à Rome, — Amand 
arrive inopinément au milieu de ses fils. On fait l’accueil le plus empressé 
au prélat, qui nourrit les frères, selon sa coutume, du pain de la parole 
divine ; — mais quand il se dispose à quitter le monastère, Ghislain lui 
avoue en pleurant que le cellier est vide, et que force leur est de le laisser 
partir à jeun. ‘Tout en se lamentant la petite communauté reconduisait 
 l’apôtre à sa barque, amarrée au rivage de la Haine; le bon évêque, souriant 
un peu de leur désolation, prenait congé de Ghislain dans une fraternelle 
étreinte, quand soudain un énorme brochet saute de la rivière et vient 
tomber aux pieds des hommes de Dieu. C’est un présent du Tout-Puissant 
à ses serviteurs: Les frères l’acceptent avec reconnaissance. Amand est ramené 
au monastère, et bientôt la capture miraculeuse est servie à la communauté. 
. Pendant le repas, une douce contestation s'élève entre les deux amis, qui se 
renvoient l’un à l’autre le mérite d’avoir obtenu le miracle ; — mais on se 
met d'accord pour rapporter toute gloire au Dieu miséricordieux qui ne 
laisse jamais ses enfants dans le besoin. 

Le Seigneur bénissait visiblement l'entreprise de Ghislain ; la renommée 
du pieux Grec s'étendait à la ronde, et de nombreux disciples venaient 
s'ajouter au petit groupe de ses premiers compagnons. À l’ermitage primitif 
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succéda bientôt un monastère plus considérable; une église s’éleva, et 
l'abbé pria ses deux protecteurs, Amand et Aubert, de venir la consacrer. 

Les deux pontifes se rendirent à cette invitation : — à cette cérémonie 
Amand allait faire une nouvelle conquête. 

Dans la foule attirée à la cérémonie par le désir d'entendre la brülante 
parole d’Amand, se trouvait un leude de noble race, le comte Mauger, 
époux de la pieuse Waudru. Mauger venait de faire à Dieu un touchant 
sacrifice: il lui avait consacré l'espoir de sa famille, son fils Landri, — dont 
l'Eglise reconnaissante devait faire un évêque et un saint. 

Le Tout-Puissant, qui avait appelé le fils, allait faire entendre sa voix au 
père lui-même. A cette solennelle bénédiction du monastère, les paroles de 
lapôtre des (saules touchent profondément le cœur du noble comte: par 
delà les horizons bornés de la vie présente 1 apprend soudain à fixer son 
regard sur les vérités éternelles !.. Il rentre en lui-même, il consulte 
Amand, il prie; — un jour enfin la cour apprend que d’un commun accord, 
Mauger et Waudru se sont séparés pour embrasser la vie monastique. Sous 
le nom de Vincent qu’il prend désormais, Mauger établit à Hautmont et à 
Soignies des fondations nouvelles; Waudru, de son côté, fonde à Chateau- 
Lieu un monastère bientôt florissant, autour duquel se groupera la ville 
de Mons. 

La famille de Waudru est la digne émule de celle de Rüictrude, 
Aldegonde, sœur de Waudru, ne tarda pas à consacrer sa virginité au 
Seigneur; elle recoit à Hautmont le voile sacré des mains d'Amand, qui 
lemmene de là fonder sur les bords de la Sambre la pieuse retraite de 
Maubeuge. Peu après les deux filles de Vincent, Madelberte et Adcltrude, 
viennent à Maubeuge rejoindre leur tante et conquérir sous ses lois 
l'éternelle couronne. 


XI. — Saint Bavon. 


NE autre conversion éclatante fut celle du comte Bavon. 

. Très riche et très noble, Bavon s'était laissé emporter à tous 
les excès d’une jeunesse ardente et livrée à elle-mëme. Déjà il était des- 
cendu bien bas sur Ja pente du vice: un jour Dieu, qui le voulait pour 
lui, lui envoya deux anges gardiens. Bavon prit une compagne, pieuse et 
douce, qui dompta peu à peu les passions de son mari; puis de ce mariage 
naquit une petite fille Agletrude, qui continua l’œuvre commencée par 
sa mère. Cette œuvre, Ainand allait l'achever. Quand leur mission fut 
remplie. Dieu rappela à lui les instruments de sa Providence, et le comte 
Bavon resta seul sur la terre... La grâce divine optre alors dans ce cœur 
endurci. Dans sa détresse, le malheureux se tourne vers le consolateur 
suprême : il court se jeter aux pieds d'Amand, lui confesse ses crimes et 
lui demande consolation. Le Saint l’accueille avec bonté, l’absout de ses 
fautes et lui trace pour règle de vivre isolé au milieu du monde, en im 
plorant sans cesse la miséricorde de Dieu. 
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Bavon se soumet ; mais sa nature ardente répugne aux demi-mesures, et 
bientôt sa résolution est prise. Quand Amand revient de son voyage de 
Rome, Bavon va se jeter à ses pieds, il le supplic de le recevoir au nombre 
de ses fils Amand pleure de joie, il accepte en lui ouvrant les bras. 
Quelques jours plus tard, cette tête jadis si fière, s’inclinait pour recevoir 
la tonsure, et celui qui était la terreur du pays devint l'édification des 
frères du monastère de Gand. Mais ce n’était pas assez ; l'âme de Bavon 
aspirait à une perfection plus haute, à une séparation plus complète des 
choses de la terre. Au bout de cinq ans de vie commune, l’âme ornée déjà 
des vertus les plus éminentes, Bavon sollicite de son abbé la faveur de 
la réclusion. Amand se souvenant de Bourges et des douces années qu'il 
avait passées en tête à tête avec son Dieu, accorde facilement à Bavon la 
faveur désirée. Ému et joyeux, il préside lui-même la cérémonie et 
conduit son bien-aimé disciple dans l’étroite cellule où il doit vivre et 
mourir. 
Deux ans se passent pour Bavon dans le silence et la pratique des plus 
austères pénitences, mais avec toutes les consolations que Dieu prodigue 
à ses fervents serviteurs. Au bout de ce terme, son âme purifiée s'envole 
vers son créateur. Quelques jours avant sa mort le reclus avait apparu 
à une illustre servante de Dieu, Gertrude, la vierge de Nivelles et la fille 
de Pépin : Il lui avait annoncé son prochain trépas. Gertrude dont nous 
n'avons point encore parlé, était, elle aussi, l’une des filles spirituelles d’A- 
mand. A la révélation qui lui avait été faite, elle avait préparé avec soin un 
suaire et des linges, et les avait envoyés à l’évêque pour inhumer le corps 
de son disciple. C’est dans ce suaire que Bavon fut confié à laterre et sa 
sépulture fut bientôt marquée par d'innombrables miracles. | 
. Nous n’en finirions pas si nous racontions en détail toutes les conquêtes 
de l’apostolat d'Amand. Rappelons cependant encore l’heureux ascendant 
dont il jouit sur la famille des Pépins : le bienheureux Pépin de Landen 
en mourant légua sa fille au grand apôtre : le legs fut accepté et Gertrude 
‘sous la direction d'Amand alla fonder un monastère à Nivelles : après une 
vie remplie de rapports surnaturels, elle s’éteignit dans le Seigneur et devint 
bientôt l’une des patronnes les plus invoquées du pays. Sa mère, sainte Itte, 
avait imité son exemple : elle aussi avait quitté le monde pour terminer ses 
jours dans une abbaÿ'e. 


ee ee ete ee 00 et ne Re SR Rt Sd OR + ue oem me ee eme © = mn 


NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 


AFFLIGHEM('). —— BÉNÉDICTION DU NOUVEL ABBÉ. L'’abondance 
de matières ne nous a pas permis de signaler dans notre dernier numéro 
l'heureux événement que le mois d'avril vient d'inscrire aux annales monas- 
tiques de notre patrie. Les moines bénédictins de la congrégation Cassi- 


1. None donne rons pr ochainement une notice historique sur l' abbaye d' Affighe m. 
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nienne de Subiaco, établis depuis quelques années près des ruines de l’an- 
tique et célèbre abbaye d’Afflighem ont eu le bonheur de voir leur monastère 
élevé de nouveau au rang d’abbaye, et le moine dévoué qui a été, dès le 
principe, l'âme de cette restauration, devenir leur premier abbé. La consé- 
cration abbatiale du Rme P. D. Gothard Heigl a eu lieu le 24 avril, au 
milieu d’un concours nombreux de fidèles et de membres distingués des 
deux clergés. Nous signalerons, entre autres, la présence des Rmes Prélats 
de Westmalle, de Bornhem, de Grimberghe et de Maredsous, du très révérend 
Père Gardien des Récollets de Malines, et du très révérend curé-doyen d’As- 
sche. Les imposantes cérémonies furent interprétées avec une onction toute 
monastique par Sa Grandeur Mgr Dom Jourdain Ballsieper, évêque de 
Thanasie, vicaire apostolique du Bengale, actuellement de résidence À 
Affighem. Les Rmes PP. Abbés de Bornhem et de Maredsous faisaient 
l'office de prélats assistants. L’attitude sympathique de la pieuse population 
ne contribua pas peu à donner à la solennité un caractère de fête de famille, 
pour le pays entier non moins que pour les moines ; car le souvenir des 
bienfaits répandus jadis à larges mains sur cette belle terre de Flandre par 
les fils de Saint-Benoît, est trop vivant encore dans le bon peuple pour que 
le retour des traditions, si tristement interrompues, ne soit pas salué par lui 
comme l'aurore d’un heureux avenir. Nous partageons pleinement la joie de 
ces populations fidèles et reconnaissantes, et nous formons mille vœux pour 
l'entière restauration et la prospérité croissante du plus illustre des monas- 
tères de Flandre. 


ABBÉ GÉNÉRAL DES MÉKHITARISTES. — Avant de 
rentrer à Constantinople après son voyage à Rome et à Paris, S. B. Mgr 
Azarian s'est arrêté à Vienne pour la consécration de l'abbé général 
des Bénédictins Arméniens, dits Mékhitaristes, l'archevêque titulaire 
D. Arsénius Aidyn. C’est dans le couvent de ces religieux que le sacre eut 
lieu, le lundi de Pâques. La cérémonie dans le rite Arménien fit sur la 
nombreuse assistance une profonde impression. 


ÉCOSSE. — Nous apprenons avec une vive satisfaction que la nouvelle 
fondation des Dames Bénédictines du Saint-Sacrement d'Arras, à Corbelly 
Hill, Dumfries en Écosse, dont nous avons entretenu nos lecteurs il y a 
trois ans ('), est, grâce à la bénédiction de Dieu et à la protection de saint 
Benoît, en pleine voie de prospérité. Elle vient de s'étendre par l'ouverture 
d’un pensionnat pour jeunes demoiselles. Nous faisons les meilleurs vœux 
pour le succès de cette œuvre entreprise pour la gloire de Dieu : nous 
avons la confiance d’ailleurs que la considération dont jouissent les zélées 
religieuses de Corbelly Hill ne tardera pas d'attirer dans ce séjour aussi 
agréable que salubre un nombreux essaim de jeunes élèves.  u. 1. o. 6. D. 


D Re  -n  — 


1. V. Messager 1884-85, p. 400 et 445. 
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NÉCROLOGIE. — Le 28 avril 1887, s'est endormi dans le Seigneur, 
plein d'années et de mérites, le Révérendissime Père D. Sébastien Hattistoni, 
abbé des Moines Vallombrosiens de Sainte-Praxède à Rome et Procureur- 


Général de son ordre. 


+ 
* + 


Le 19 mai 1887, est décédé dans son abbaye, à l’âge de 86 ans, le Révéren- 
dissime Père Dom Alexandre Setznagel, abbé de Saint-Lambert et prêtre 
jubilaire. Le vénérable défunt était conseiller consistorial de Seckau et de 
Lavant, commandeur de l'Ordre impérial autrichien de François Joseph, 
citoyen d'honneur de Maria Zell, Püls et Witschein, fondateur et membre de 
nombreuses sociétés scientifiques et charitables, etc., etc. 


+ 
+ + 


Le R. P. Dom Bède Swale, O. S. B., moine de la Congrégation anglaise 
(dans le monde sir John Swale, baronnet, chef d’une ancienne famille du 
Richmondshire), est décédé le 19 mai dernier, dans la 79°* année de son âge 
et la soixantième de sa profession religieuse. 


# 
+ + 


Mgr Nouvel (Dom Anselme), évêque de Quimper, est mort le 1" juin 

vers minuit dans sa résidence épiscopale. Il avait été obligé d'interrompre, 

uelques jours avant, sa tournée de confirmation, pour subir une opération 
ouloureuse. 

I] était né au lieu même de son siège épiscopal, Quimper, le 26 décembre 
1814. A la fin de ses études classiques, il étudia d'abord le droit et se fit 
inscrire au barreau comme avocat; mais bientôt, ayant senti l'attrait de la 
vocation ecclésiastique, il entrait au séminaire de Saint-Sulpice pour y faire 
ses études théologiques. En 1841, le 5 juin, il était ordonné prêtre, et presque 
aussitôt était appelé dans le diocèse de Rennes pour y exercer le ministère 
sacerdotal. Successivement professeur au grand séminaire et aumônier de 
l'hôpital Saint-Yves, à Rennes, curé de Toussaint, chanoine et vicaire géné- 
ral, il se fit remarquer en ces divers postes par un grand esprit de piété et une 
grande austérité de vie. 

Aussi ne fut-on pas surpris d'apprendre en 1869 qu’il quittait le clergé sé- 
culier pour entrer comme religieux dansles rangs des bénédictins de la Pierre- 
Qui-Vire. Son humilité cherchait ainsi à se dérober aux honneurs des plus 
hautes fonctions. Et, au contraire, par cette voie détournée, il était deux 
ans plus tard amené malgré ses résistances à occuper le siège épiscopal de 
Quimper. C'était la première fois depuis bien longtemps qu'un moine était 
présenté par le gouvernement français pour un siège épiscopal. Devenu 
évêque, dit l'Univers auquel nous empruntons cette notice, Mgr Nouvel ne 
cessa pas d’étre moine. Aussi, sans rien négliger des fonctions de sa charge, 
peut-on dire que l’évêque, en lui, n’apparaissait pour ainsi dire qu’au second 

lan. 
: 11 laisse un exemple de hautes vertus et d’une grande sollicitude pour le 
salut des âmes, qu'il aimait à chercher surtout chez les humbles, par la pré- 
dication du catéchisme et le zèle à faire observer les commandements de 
Dieu et de l'Eglise. 
"+ 

Le 7 juin est décédé à Kônigswart, à l’âge de 81 ans, le KR. P. D. Paul 

Rath, O. S. B., prêtre jubilaire, moine de l’Abbaye de Seitenstetten. 


R. L. P. 
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LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


1. MON RÉVÉREND PÈRE. — Notre petite fille était atteinte depuis cinq mois 
d’une paralysie nerveuse qui la faisait souffrir cruellement et l’empêchait de se 
mouvoir. On devait lui mettre dans la bouche la nourriture nécessaire à sa 
subsistance. Or, à l'expiration de la neuvaine que nous fimes au grand saint 
Benoît, elle a recouvré l'usage de ses membres. Maintenant son état va 
s’améliorant de jour en jour. Nous voulons remercier notre saint Patron en 
faisant un pèlerinage d’actions de grâces à son sanctuaire de Maredsous. Que 
son nom reste béni à jamais ! 

2. ACTIONS de grâces pour une faveur temporelle obtenue par une protecticn 
visible du saint Patriarche. On demande une Messe en reconnaissance. 


3. REÇU deux ex-voto en actions de grâces. 
D, CRT Mai 1887. 


JE viens avec bonheur m'acquitter d’une dette de reconnaissance contractée 
envers le B. P. S. Benoît. il y a quelques semaines une jeune personne d’un 
tempérament faible et délicat fut tout à coup atteinte d’un rhumatisme très 
aigu et qui en quelques jours la conduisit à deux pas du tomheau. Des pèle- 
rinages furent promis à la sainte Vierge et à saint Benoît dans l’un de ses 
monastères ainsi que l'insertion de la faveur obtenue dans le Afessager. L'on 
commença une neuvaine et l’on vénéra avec amour et confiance sa sainte Re- 
lique. Grâce à la bénédiction divine et à la bienveillante intervention du grand 
Patriarche, les médicaments employés proëuisirent aussitôt un heureux change- 
ment. Cependant la guérison n’est pas complète et nous prions les pieux 
lecteurs du Æfessager de bien vouloir se joindre à nous pour obtenir bientôt 
la faveur d’une santé parfaite, si elle lui est salutaire. 

4 MON RÉVÉREND PÈRE. — Reconnaissance à saint Benoît pour une amé- 
lioration sensible dans mon état depuis deux jours, obtenue par la vertu de sa 
médaille. J'ose me recommander à vos prières pour obtenir une guérison com- 
plète que j'espère de la protection du grand Saint. 


Recommandations. 


Plusieurs défunts. — Une jeune personne à toute extrémité et sa famille 
fort éprouvée. — Dix enfants malades. — Une communauté dans l'épreuve. — 
Cinq curés et leurs œuvres. — Six pères de famille et leurs enfants. — Plusieurs 
personnes atteintes d’infirmités. — D’autres menacées d’apoplexie. — Plu- 
sieurs intentions spéciales. — Un jeune homme gravement malade. — Des 
affaires temporelles. - Plusieurs familles se recommandent avec leurs inten- 
tions. — Une pauvre femme dans l'angoisse. — Deux paralytiques. — Plusieurs 
conversions. — Une réconciliation difficile et très importante. — Un curé 
recommande une de ses paroissiennes qui se croit possédée et crie jour et nuit. 
— Un jeune homme recommande son dernier examen au glorieux Père saint 
Benoît. — Des vocations, des examens importants, la première communion de 
L., le bien spirituelet temporel de personnes chères, des malades, plusieurs 
personnes souffrantes, nos chères défunts et diverses intentions. — La vocation 
d’un jeune homme. | 
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Cannes, Avril 1887. 


ST Li « Nous voici donc depuis quelques mois déjà 
établis À Cannes, au pays de l'éternel printemps. Je n'ai pas 
besoin de vous décrire les charmes de la Riviera. Qui en effet n’a 
entendu célébrer ce jardin toujours fleuri dont la végétation 
exubérante s'épanouit sous un ciel d'azur et au bord d’une mer 
limpide et calme qui ne vous apporte que des brises douces et em- 
baumées ? Tout ici nous rappelle que nous sommes dans la patrie 
des palmiers à l'entrée riante du «Jardin de l’Europe» qu'on nomme 
l'Italie. Et cependant, pour ma part, je ne puis contempler ces 
beautés et goûter ces charmes, sans qu’un sentiment de tristesse et 
de mélancolie ne vienne s’y mêler : je trouve quelque chose de révol- 
tant dans le contraste entre les beautés naturelles dont Dieu a orné 
ce pctit paradis terrestre et la physionomie morale que lui a faite 
le progrès moderne, depuis qu'il y a introduit la vapeur, bâti de 
somptueux hôtels, réuni tous les genres d’amusements et établi la 
fameuse banque de jeu de Monte Carlo. La Riviera en effet n'est 
plus le paisible et bienfaisant refuge des infirmes et des malades : 
elle est devenue le rendez-vous des riches désœuvrés et des hommes 
de plaisir de tous les pays de l'Europe. Les éléments les moins 
recommandables des grandes villes, surtout de Paris, s’y rencontrent 
avec les chevaliers d'industrie que l'espoir du gain y attire. Le luxe 
du grand monde cosmopolite s’y étale avec tout son éclat provoca- 
teur et toute son agitation étourdissante : il y crée une atmosphère 
qui étouffe et qui ne manquant pas d'exercer son influence néfaste 
sur la population indigène est loin de convenir à ceux qui n’y 
viennent chercher que le rétablissement de leur santé. Que doit-ce 
donc être pour des religieux ? Aussi avons-nous été heureux de 
pouvoir nous retirer dans une villa assez à l'écart pour ne pas trop 
souffrir de l'agitation et du bruit de cette vie moderne. De plus 
nous faisons de fréquentes promenades dans les environs pour 
aller admirer à loisir et loin de la foule les pures beautés de la 
nature, ou pour visiter des endroits auxquels s'attache quelque sou- 
venir intéressant du passé. C'est ainsi que dernièrement nous avons 
fait une petite excursion aux îles Lérins, Saint-Honorat (Lérins) et 
Sainte-Marguerite(Léro): ce sont deux petites îles,vis-à-vis deCannes 
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à deux kilomètres du continent; dans l’une d'elles il y a une citadelle 
servant de prison d'État. Elles n'offrent guère d'intérêt pour des touris- 
tes ordinaires: € Le marin,le soldat,le voyageur, dit Montalembert (1) 
qui sort de la rade de Marseille ou de Toulon pour cingler vers 
Gênes, en longeant les côtes de la Provence, passe non loin de deux 
ou trois îlots pittoresques mais rocailleux, arides, surmontés çà et 
là d’un grêle bouquet de pins. Il les regarde avec indifférence et 
s'éloigne. Et cependant il est un de ces îlots qui a été pour l'âme, 
pour l'esprit, pour le progrès moral de l’humanité un foyer plus 
fécond et plus pur que n'importe quelle île fameuse de l'archipel 
hellénique. » C'est Lérins, Lerinum, nom plein de souvenirs glorieux 
et particulièrement attrayants pour le théologien et le moine. Aussi 
c'est avec une joie bien vive, qu'embarqués sur une mer splendide 
et par un beau jour de soleil, nous entreprenons la visite de ces 
iles et que nous faisons revivre pour quelques instants aux yeux de 
notre esprit les hommes et les événements qui les ont illustrées jadis. 

« Lérins était autrefois couverte d’une ville, déjà ruinée du temps 
de Pline, et l’on n'y voyait plus, au commencement du V: siècle, 
qu’une plage déserte et rendue inabordable par la quantité de ser- 
pents qui y pullulaient. — En 410, un homme y débarque et y reste. 
Il s'appelle Honorat. Issu de race consulaire, instruit et éloquent, 
mais voué dès son adolescence à une grande piété, il veut se faire 
religieux. Son père charge son frère aîné, jeune homme gai et 
bouillant, de le détourner de la vie ascétique, et c'est au contraire 
lui qui gagne son frère. Après maiïnte traverse, il trouve enfin le 
repos à Lérins. Les serpents lui cèdent la place. Les disciples lui 
viennent en foule. Il s’y forme une communauté de moines austères 
et d’infatigables ouvriers. L'île change de face : le désert devient un 
paradis, une campagne bordée de profonds ombrages, arrosée d’eaux 
bienfaisantes, riche de verdure, émaillée de fleurs, embaumée de leur 
parfum, y révèle la présence féconde d’une race nouvelle. Honoratdont 
le beau visage rayonnait d’une douce et attrayante majesté, y ouvre 
les bras de son amour aux fils de tous les pays qui voulaient aimer 
le Christ ; il lui arrive en foule des disciples de toutes les nations. 
L'Occident n’a plus rien à envier à l'Orient ; et bientôt cette retraite, 
destinée, dans la pensée de son fondateur, àrenouveler sur les côtes 
de la Provence les austérités de la Thébaïde, devient une école 
célèbre de théologie et de philosophie chrétienne, un foyer de science 
et de vertu, une citadelle inaccessible aux flots de l'invasion barbare, 


1. Moines d'Occident, tom. 1, p. 238 et suiv. 
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un asile pour les lettres et les sciences qui fuyaient l'Italie envahie 
par les Goths, enfin une pépinière d'évêques et de saints qui répan- 
dirent sur toute la Gaule la science de l'Évangile et la gloire de 
Lérins. — Les éclats de cette lumière rejaillirent jusqu’en Irlande 
et en Angleterre,par les mains bénies de Patrice et d’Augustin »("). 
Rien ne rappelle le grand passé de ces les bienheureuses comme 
on les appelait autrefois. Au V”* siècle, dans ce paradis insulaire, 
sous la houlette d'Honorat,on respirait partout le parfum de la vie. 
A voir la joie sereine et modeste des moines qui l’habitaient, leur 
union, leur douceur et leur ferme espérance, on se croyait, disent 
les chroniques, en présence d’un bataillon d’anges au repos. De ce 
bataillon pacifique se détachaient fréquemment des apôtres pour 
aller prendre rang parmi ces grands évéques qui ont fait la France. 
Cet éden est devenu un lieu de détention ; depuis le XVII"* siècle, 
on y envoie dans la prison d'état des criminels ou de malheureuses 
victimes de la politique. Ce douloureux contraste nous émut profon- 
dément et c'est avec une pieuse reconnaissance et une douce con- 
fiance que nous nous entretenions des saints habitants d'autrefois 
et que nous nous recommandions à leur puissante intercession. 
Une gracieuse légende semblable. à l’histoire des entretiens de 
notre Bienheureux Père et de sainte Scholastique se rattache aux 
noms de saint Honorat et de Marguerite sa sœur : contestée par les 
critiques, elle correspond cependant très bien à ce qu'on rapporte (2) 
de l'extrême bonté ct de la charité admirable du Saint,et à cetitre, 
elle ne peut qu’édifier. Honorat avait converti sa sœur infidèle à la 
vraie religion du Christ. Après l'avoir initiée à la vie de perfection, 
il l'amena avec lui à ces îles auxquelles ils devaient laisser leur nom. 
Au commencement le commerce spirituel de ces deux saintes âmes 
était fréquent : mais le nombre des disciples augmentait et d'autre 
part les progrès de Marguerite faisaient désirer à son saint frère 
qu'elle en fit de plus grands encore : il crut donc pouvoir fa sevrer de 
ce lait spirituel, pour l’habituer à se nourrir d’aliments plus solides. 
Il sc retira sur la petite île de Lérins et promit à sa sœur d'aller la 


1. Montalembert, ibidem. 


2. lln'y a rien peut-être de plus touchant, dans les annales monastiques, que le tableau, 
tracé par un des plus illustres fils de l.érins, de la tendresse paternelle d'Honorat pour la nom- 
breuse famille de moines qu'il avait réunie autour de lui. Il savait lire au fond de leurs âmes, 
y démêler tous leurs chagrins. Il ne nézligeait aucun effort pour en bannir toute tristesse, tout 
ressouvenir pénible du monde. Il veillait sur leur sommeil, leur santé, leur nourriture, leurs 
travaux, afin que chacun pôt servir Dieu selon la mesure de ses forces. Aussi leur inspirait-il un 
amour plus que filial. € En lui, disaicnt-ils, nous retrouvons non seulement un père, mais toute 
€ une famille, toute un patrie, tout un monde ». Montalembert 1, p-.240, 
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voir à Léro une fois l’an,et cela au temps où la mimosa serait 
en fleurs. 

Marguerite dut se résigner à cette dure privation. Une certaine 
année cependant cette souffrance lui paraît plus sensible que jamais; 
elle brûle du désir de voir son cher frère et d'entendre ses saintes 
instructions: il lui semble qu'elle ne pourra pas attendre jusqu'à 
l'époque fatale : la mimosa ne doit fleurir qu'après deux longs mois. 
Dans sa sainte impatience, elle se met à prier Dieu et le supplie de 
faire fléchir l’austère résolution de son frère; et voilà que soudain 
un délicieux parfum vient frapper ses sens et la distraire de sa 
prière : elle se retourne et voit un superbe mimosa en fleurs. Aussitôt 
elle en détache une belle branche et la fait porter au-delà du détroit 
à la cellule de son frère. Saint Honorat comprend ce langage muet, 
et l’intreprète comme une invitation d’en haut. Il se rend donc auprès 
de son heureuse sœur et la nourrit abondamment de sa céleste 
doctrine, qui comme un doux miel (1) rafraîchit et réconforte l’âme 
avide de Marguerite et lui donne un avant-goût des délices du 
Paradis. C'était leur dernier entretien; bientôt le Seigneur appela 
son épouse à lui pour l’abreuver aux torrents de la patrie. 

Saint Honorat fut enlevé aux monastères qu'il avait fondés pour 
être placé sur le siège primatial d'Arles. Dévoré du zèle qui fait les 
apôtres, il se signalait par ses prédications, qu'il continua jusques 
dans les souffrances de sa dernière maladie. 

Son successeur, comme évêque d'Arles, fut un religieux de 
Lérins, son élève et son parent Hilaire. Le doux et tendre Honorat 
avait arraché de la vie mondaine, après une résistance acharnée, 
mais à force d’instances, de caresses et de larmes, cette âme d'élite 
qui devait conserver dans l’épiscopat la vie pénitente et laborieuse, 
apprise à Lérins, et en faire connaître toutes les beautés dans l’ad- 
mirable biographie, qu'il nous a laissée de son père et maître. 

Un autre successeur de saint Honorat sur son siège archiépisco- 
pal, saint Césaire d'Arles, passa aussi sa jeunesse à l'ombre des 
cloîtres de Lérins. Tout en restant moine par le cœur, par la vie et 
par la pénitence, il fut, pendant près d’un demi-siècle, le plus illustre 
et le plus influent des évêques de la Gaule méridionale; il se 
distingua surtout par ses éloquentes prédications (2), son zèle 


1. Quand saint Honorat écrivait à l'un ou à l'autre de ses enfants spirituels absents, en rece- 
vant ses lettres écrites selon l'usage du temps, sur des tablettes de cire : « C'est du 1niel, disait- 
on, qu'il a renversé dans cette cire, du miel tiré de l'inépuisable douceur de son cœur. » 
Montal. ibid. 

2. Nos lecteurs savent déjà qu'un moine de Maredsous prépare une édition complète des 
œuvres du saint et savant archevêque, si estimées par les savants. 
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infatigable à combattre l'erreur, ses fréquents synodes, sa fermeté 
et sa patience dans les persécutions. 

Avant lui, et encore sous la direction d’'Honorat, un autre illustre 
évêque avait pratiqué la vie monastique à Lérins: c'est Eucher, que 
Bossuet appelle le Grand Eucher. De race patricienne, il renonça à 
de grands biens et du consentement de sa pieuse épouse Galla qui 
se retira avec ses deux filles dans l'ile habitée par sainte Marguerite, 
il alla rejoindre à Lérins ses deux fils Salonius et Veranius, qu'il y 
avait envoyés pour être élevés chrétiennement à l'abri des tempêtes 
qui, dans ce temps, agitaient l’empire Occidental. Père et fils embras- 
sèrent la vice monastique et se préparèrent par la pratique de toutes 
les vertus et l'acquisition de la science sacrée pour la grande mis- 
sion à laquelle Dieu les avait destinés. Eucher fut enlevé au cloître 
pour devenir archevêque de sa ville natale: il eut pour successeur 
sur le siège de Lyon son fils Véranius, tandis que Salonius fut donné 
comme évêque à l'Église de Genève. 

En rappelant à notre souvenir ces noms glorieux, nous y ajoutions 
encore celui du grand saint Loup, moine de Lérins, qui gouverna 
pendant cinquante-deux ans l'Église de Troyes et celui de cette autre 
lumière du V: siècle le grand et modeste Vincent de Lérins. — A 
côté de ces lumières connues, toutes sorties de la même école de 
Lérins et doni nous aurions. pu étendre la liste, nous contemplions 
en esprit ces foules de fervents chrétiens et de saints moines formés 
a leur école et à leur exemple, dont l’histoire ne nous a pas transmis 
les noms, mais dont Dieu a couronné depuis longtemps les mérites 
et dont nous espérons célébrer un jour avec lui les pures gloires. — 
Ces pensées qui faisaient l’objet de nos entretiens donnaient à notre 
excursion un charme particulier emprunté tout entier au passé et vis- 
à-vis duquel ce que nous avions sous les yeux ne nous offrait guère 
d'intérêt: que nous importait en effet qu’on nous montrât dans la 
prison d'état la cellule, dans laquelle l’homme € au masque de fer » (:) 


1. Personnage inconnu qui fut amené dans la forteresse de Pignerol, près Turin, vers 1662 
ou 1666 et que l’on contraignit jusqu'À la fin de ses jours à porter un masque de velours noir 
avec des articulations en fer, tout en lui témoignant de grands égards. Il fut transporté 
ensuite à Sainte-Marguerite en 1686 et à la Bastille en 1698; ce fut la qu'il mourut le 
19 novembre 1703. Après qu'on lui eut mutilé le visage pour le rendre méconnaissable, il fut 
enterré sous le nom de Marchiali, dans le cimetière de Saint-Paul. On brûla tout ce qui 
avait été à son usage, on fit gratter et blanchir les murailles de la chambre qu'il avait 
occupée ; on enleva les carreaux pour voir, s'il n'y avait pas caché quelque billet. En 1789, 
après la prise de la Bastille, on trouva lacérées, dans les registres de cette prison, les pages 
qui auraient pu contenir quelques renseignements. — On a désigné plusieurs personnages, en 
qui l'on a voulu voir le mystérieux prisonnier. 1l est plus que probable que ce secret restera 
impénétrable. 
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avait passé onze années de son étrange vie? Qu'on nous menât à la 
place, d'où le maréchal Bazaine, en 1874, aidé par sa courageuse 
épouse, parvint à s'échapper ?... Ces souvenirs nous amenaient à 
faire de tristes parallèles. Le règne de Louis XIV en effet, avec ses 
tendances despotiques n'a-t-il pas cherché à assujettir l’Église, libre 
de par son institution divine, sous le prétexte des « libertés galli- 
canes », lesquelles, dans leurs conséquences funestes sont contraires 
à l'essence même de la religion ? Et le gouvernement actuel de la 
France, appuyé par la majorité des représentants du peuple, n’'a-t-il 
pas donné libre entrée aux ennemis de la religion dans cette ancienne 
Église gauloise arrosée du sang et de la sueur de tant d'apôtres, 
forteresse bien plus importante et rempart bien plus digne d'être 
gardé pour le salut des âmes que les fortifications les plus redoutables 
ne le sont pour la sûreté du pays ? 

Il me reste encore à vous faire le récit de deux visites intéressantes 
que nous eûmes l’occasion de faire dernièrement. 

D'abord, nous allâmes voir la € Villa Oxybia » où, il y a quelques 
années, trois de nos confrères malades vinrent s'installer. Pendant 
leur séjour ils suggérèrent au propriétaire, M. l’abbé Shaix, la salu- 
taire idée d'y fonder une maison pour les prêtres souffrants : idée 
qui s'est réalisée depuis. Cet hiver, quatorze prêtres y ont reçu 
l'hospitalité. C’est dans cette même villa que feu le révérend Père 
Muard, fondateur de la congrégation bénédictine de la Pierre-qui- 
Vire, établit sa première demeure, quand, le mari de la proprié- 
taire actuelle de cette propriété lui offrit dans ses biens le terrain 
pour bâtir un monastère. L'abbé Muard qui avait déjà rassemblé 
autour de lui plusieurs missionnaires, choisit l'emplacement marqué 
par un ancien 4€ autel de druides », auprès duquel se trouvait une 
source dédiée depuis des temps immémorables à la sainte Vierge. 
Cet autel en forme d’une pierre plate reposant sur un bloc était 
appelé « Pierre-qui-Vire > par le peuple qui croyait que, sans 
qu'on lui imprimât le mouvement, elle tournait sur elle-même. 
M. Muard qui avait une vénération particulière pour la sainte 
Vierge, choisit de préférence ce lieu dédié autrefois au cuite 
des druides qui invoquaient sans la connaître, la Mère de Dieu, 
sous le vocable de « Virgo paritura ». Le pieux fondateur ne sut 
longtemps quelle règle donner à sa congrégation naissante. C’est à 
Subiaco, où il fit une longue retraite, qu’il se sentit porté comme 
par inspiration à accepter la règle de Saint-Benoît. Il y ajouta 
encore, quant aux pratiques extérieures, des prescriptions très 
sévères, mitigées considérablement dans la suite par le Saint Siège. 
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La jeune congrégation de la Pierre-qui-Vire est agrégée à la congré- 
gation de Subiaco. Ses membres se vouent avec beaucoup de zèle 
.u*< missions paroissiales dans les divers diocèses. 


Une autre visite qui nous a beaucoup intéressé, est celle que nous 
avons faite, en compagnie de M. le curé de Cannet, à Mélanie, la 
privilégiée de Notre-Dame de la Salette en 1846. 


Je l'avais vue et observée souvent, cet hiver, mais sans la connaître. 
Tous les jours, à la communion de la Messe, je la voyais arriver la 
dernière ct se prosterner la face contre terre avant de s’agenouiller 
à la Table Sainte. J'appris dernièrement et par hasard que c'était 
Mélanie. Elle n'aime pas les visites : cependant elle nous reçut avec 
bonne grâce. Agée de cinquante-cinq ans, elle a une mise simple et 
un extérieur très modeste. Tenant les yeux toujours baïissés, elle 
cause avec une certaine timidité à l’abord, mais avec une grande 
netteté. Quoiqu'elle paraisse très réservée et habituellement recueil- 
lie, monsieur le curé nous disait qu'elle répond toujours avec facilité 
et habileté et que plus d’un visiteur avait reçu d'elle une leçon bien 
méritée et pertinemment donnée. J'ai pu constater que, contraire- 
ment à ce qu'on affirme parfois, ses mains, qu'elle tient habituelle- 
ment cachées, ne portent point les stigmates. 


Elle est effrayée autant que nous de l’état religieux du littoral. 
Depuis l’apparition de la Salette la pauvre femme a été bien ballot- 
tée dans le monde: élevée d’abord dans un couvent à Grenoble, 
elle fut plus tard confiée à des Carmélites en Angleterre ; séjourna 
ensuite à Marseille, puis en Grèce, enfin pendant seize ans à Castel- 
lamare près Naples. Elle à réellement écrit la lettre au Saint-Père, 


qui contenait la révélation du secret confié par la sainte Vierge et 


après la lecture de laquelle Pie IX s'écria: « Malheureuse France, tu 
n'es pas seule coupable! » Nous terminâmes notre court entretien 
par la récitation de trois Ave Maria devant sa chère image de 
Notre-Dame de la Salette. 


L'état moral et religieux de la France est bien triste et fait crain- 
dre de terribles châtiments de Dieu; peut-être sont-ils prêts à s’ac- 
complir.. Mais ne terminons pas notre récit par ces tristes présages. 
Si la France officielle semble vouloir se séparer de l’Église sa Mère, 
la France, comme nation, reste toujours une nation éminemment 
catholique; elle est à la tête de toutes les œuvres de charité chré- 
tienne et de zèle apostolique. L'œuvre des Missions Étrangères 
surtout est presque exclusivement son œuvre. Elle la soutient non 
seulement de son or, mais de ce qu'elle a de plus précieux, du sang et 
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de la sueur de ses fils les missionnaires, et de ses filles, dites de 
la charité. Ces grands et nombreux sacrifices ne peuvent 
point être perdus pour la patrie de ces infatigables travailleurs. 
Le centenaire de 1789 approche : Dieu seul sait ce qu’il nous 
réserve. Mais nous ne cessons d'espérer qu'après avoir porté er 
espfit d'expiation les châtiments de Dieu, la France régénérée 
verra revivre, par l'intercession de Notre-Dame de la Salette et de 
Lourdes, les temps heureux d'autrefois où, par le zèle de ses grands 
évêques, elle était devenue l’heureuse Fi//e afnée de la sainte Église 
D. A. K 
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CHARITE (Suite) (1). 
PLUS D'OR. 


HWAIS une nuit, ô nuit à jamais terrible ! je fus tirée de mon 

Ë sommeil par un fracas épouvantable. Un cyclone venait de 

Hs se déchaîner sur la ville ! 

Ciel ! que se passait-il autour de nous? l'orage grondait, 

# les éclairs sillunnaient la nue, la grêle tombait avec fracas, un 
vent tel que jamais la contrée n’en avait vu passer, se déchaînait avec rage, 

brisant, renversant tout, semant sur son passage la désolation et la mort. 

. Déjà la rivière, qui descend de la montagne voisine, était sortie de son 
lit séculaire ; ses eaux se précipitaient vers la vallée, entraînant arbres et 
quartiers de rochers, submergeant tout, ruinant tout. C'était un déluge. 

Vierge Marie ! Voilà les flots qui nous envahissent ! L'eau se précipite 
contre les murs de notre demeure ; arbres, poutres, blocs de pierres, arrivent 
sur nous en avalanche! Tout croule, tout tombe, tout disparaît! — Les 
eaux passent et emportent tout ! C’est par miracle que nous échappons, en 
nous cramponnant à un mur qui résiste au courant. 

Tout est perdu, tout, absolument tout! Cinq minutes ont suffi pour 
transformer notre délicieuse habitation en un lieu de désolation. Quel spec- 
tacle autour de nous! La ville entière était en ruines ! Une eau furibonde 
l’avait envahie, laissant voir seulement au-dessus de sa fangeuse surface, des 
toits de maisons et des murs épars, qui formaient autant d’îlots de sauvetage 
au milieu de ce vaste océan de mort. De toutes parts, des cris perçants, à fendre 
le cœur. La mère cherchait son fils dans les flots, le mari son épouse ! ici, 
on retirait des eaux, des blessés, des mutilé; là, gisait pressé entre deux 
pans de murs, un malheureux qui poussait d’horribles cris, — vraiment, le 
jour de la colère du ciel était venu, le jour des larmes et des géimissements ! 

Je vois encore, 6 vanité! au milieu de cet indescriptible tumulte, mes 


te en + me à 


| æ. Voir n° de mars, p. 40. 
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pauvres filles insensées, cherchant à ressaisir leurs objets précieux, conjurant 
quelques hommes de sauver au moins les caisses qui contenaient nos 
bijoux, nos valeurs ! Vains efforts ! 

Privées de tout, nous fûmes heureuses, trop heureuses encore, après 
avoir échappé au cataclysme, de trouver un abri chez une personne amie, 
moins éprouvée que nous. 

C'est là que nous attendait un second coup. Souvent un malheur est suivi 
d’un autre. Oui, à peine remises un peu de ces terribles émotions, nous ap- 
primes qu’une maison de banque venait de faire faillite; notre fortune y était 
engagée presque tout entière ! Il nous restait à peine de quoi vivre très 
modestement! 

Mes filles en furent inconsolables; en un instant, elles voyaient s’évanouir 
cette vie de délices dont elles venaient à peine de goûter; l’âge d’or était 
passé pour toujours! Pour moi, je souffrais surtout en me voyant ravir d’un 
coup, le bonheur de l’aumôêne avec toutes ses jouissances. Déjà je m'en étais 
fait une habitude, un besoin, je dirai même, le but et la raison d’être de mon 
existence. Car si les eaux, dans leur fureur, avaient emporté bien des choses, 
elles n'avaient pu ravir À mon âme cette passion pour la charité, qui venait 
de s’y développer, « l'abondance des eaux ne pouvait éteindre l'amour, et 
leurs torrents ne purent l’arracher » de mon cœur! (Can. d. cant., 8, 7.) 


MIEUX QUE DE L'OR. 


H ! que je souffrais de cette pénurie, maintenant surtout qu’il eût fallu 
décupler mes aumônes, car la misère était affreuse dans le pays. 


Chaque jour m’amenait de nouveaux essaims de malheureux, auxquels le 
cyclone avait enlevé tout leur petit avoir; et ils ne pouvaient croire que 
moi-même j'étais ainsi réduite. On m'avait connue bienfaisante, on me 
croyait toujours riche! 

Quelle amertume pour moi de devoir congédiér ces infortunés avec une 
très légère aumône! Un jour, mon cœur fut réellement brisé, lorsqu'il fallut 
leur refuser jusqu’à cette obole; je dus leurs dire : Je n'ai plus rien! rien 
que le désir ardent de faire le bien, mais pas un écu pour apaiser cette 
soif! Ah! Seigneur, ceux qui voudraient donner n’ont rien, et ceux qui ont 
ne veulent point donner! — Et, poussant ce soupir, je courus à l’église, 
déverser ma douleur, laisser se dissiper l’orage de mon cœur, devant les 
saints autels ! 

Il y avait là un beau tableau représentant le divin Sauveur entouré de 
pauvres et de malades qui, l’œil suppliant et confiant, attendaient de lui le 
salut. Souvent déjà, j'avais contemplé cette scène avec émotion, mais 
jamais je n’avais lu l'inscription qui l’entoure. Les rayons du soleil couchant 
venaient aujourd’hui l’éclairer m'invitant à la lire. Au-dessus du tableau je 
vis : € Il passa en faisant le bien.» (Act. des Ap. 10, 38.) Ce texte ne fit qu’aug- 
menter mon trouble intérieur : moi aussi, me disais-je, je voudrais passer ma 
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vie à faire le bien; — mais que me reste-t-il pour le faire ? — Cependant, 
me disais-je encore, JÉsSUS que possédait-il en ce monde pour faire le bien? 

Mais, avant que j'eusse pu poursuivre cette nouvelle pensée, mes regards 
s’arrêtèrent sur cette autre inscription qui formait le bord inférieur du 
tableau : «Soyez les imitateurs de Dieu, comme ses fils bien-aimés que vous 
êtes; marchez dans la charité, de même que le Christ nous a aimés jusqu’à 
se livrer lui-même pour nous en oblation, et en sacrifice à Dieu en odeur 
de suavité. » (Æphes. 5, 1.) | 

Soyez les imitateurs de Dieu! Mais, n’avais-je pas imité l’amour du Père, 
en répandant autour de moi toute sa bénédiction, tous les dons qu'il avait 
déposés entre mes mains ? Assurément. Mais le Père a donné plus que les 
dons matériels ; il s’est donné /us-même, dans la personne de son Fils. Et 
Je Fils? Il s’est livré /uf-même aussi pour nous, en don, en sacrifice d’une 
odeur suave à Dieu son Père. 

La lumière se faisait peu à peu dans mon âme. Moi, privée de tout, il me 
serait donc encore possible de donner quelque chose ! Oui je pouvais me 
donner moi-même aux pauvres, m'offrir en don et en sacrifice agréable à Dieu. 
A cette pensée, un sentiment de joie indicible me saisit, une douce larme 
inonda ma paupière. Dès cette heure, je l'avais décidé,irrévocablement arrêté: 
de même que j'avais imité la charité du Père éternel, j'allais imiter mainte- 
nant l'amour sans bornes de son Fils, notre Seigneur ! 

Je restai longtemps encore à genoux. Qu'il fait bon, le soir, à l’église ! 
Tout vous y porte au recueillement, à Dieu. A cette heure où les hommes 
presque tous ont quitté ces murs bénis, on dirait que les murs eux-mêmes, 
faute d’adorateurs, se mettent à prier. Mais non, ce sont les anges qui 
prient alors et qui nous entraînent dans leurs saints transports ! Mes regards 
circulaient, mais non pas pour distraire mon esprit. Après avoir contemplé 
Jésus, l'ami des malheureux, le bienfaiteur de l'humanité souffrante, ils se 
portaient sur JÉSUS souffrant lui-même ; les stations du chemin de la Croix 
étaient là qui parlaient à mon âme, puis la croix elle-même, spectacle sublime 
qui suffit À sanctifier une âme ; enfin mes yeux s’arrêtaient sur le tabernacle 
où réside JÉSUS, souffrant et aimant pour nous dans le sacrement de son 
amour. Si nous, me disais-je alors, par le Baptême, avons été entés dans la 
vigne mystique, qui n'est autre que Jésus-CHrisT, ne faut-il pas que l’ardeur 
de la charité qui l’enflammait se répande aussi dans nos veines? car nous 
sommes les rameaux de cette vigne et nous voulons le rester. Et s’il consentit 
à revêtir cette chair mortelle par amour pour le sacrifice qui l’attendait, et 
cela pour d’autres, pour nous-mêmes, comment nous, à notre tour, ne por- 
terions-nous pas empreinte dans tout notre être, sa vie de sacrifices, en nous 
dévouant pour d’autres en même temps que pour notre propre bien? Ainsi 
s’accomplira sa parole : € Demeurez dans ma charité ! Je suis la vigne et 
vous en êtes les rameaux; celui qui demeure en moiet moi en lui, produit 
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Mille autres réflexions de ce genre me traversèrent l'esprit, ramenant la 
paix et la sérénité dans mon âme ; mais toujours, la conclusion en était 
cette admirable parole que je venais de lire : « Marchez dans la charité, 
de même que le Christ nous a aimés jusqu’à se livrer lui-même à Dieu, 
pour nous en oblation et en sacrifice en odeur de charité ! » 


ACTIONS D'OR. 


Ce DANT, le pauvre tourneur paraissait bien près de sa fin. Lui 
aussi et sa malheureuse famille avaient beaucoup souffert du 
cyclone, et il recevait si peu de secours ! 

D'un côté, je ne pouvais m'empêcher de remercier Dieu de ce que cette 
triste vie fut sur le point de s’éteindre. Au moins alors, me disais-je,sa pauvre 
fille se verra allégée dans le lourd fardeau qui pèse sur ses faibles épaules 
et pourra gagner son pain de chaque jour. Hélas !cette chère enfant, peu s’en 
fallut qu’elle ne succombât avant son pauvre père, épuisée qu’elle était par 
un héroïque labeüûr. Ses nuits, elle les passait sans fermer l’œil, assise au 
chevet du malade, le veillant, le soignant tout en s'adonnant sans re- 
lâche, à la faible lueur d'une lampe, aux travaux de couture dont les soins 
du ménage l'empêchaient de s’occuper le jour. Pâle et défaite, elle ressem- 
blait à un cadavre. Ses yeux enflammés par les veilles et les larmes accu- 
saient un état fiévreux, voisin d’un affaissement fatal. 

_— Betsie, dis-je à ma fille, la pauvre Anna se tue. Voyons, un peu de 
dévouement, allons à son secours. Nous veillerons nous-mêmes son pauvre 
père : tantôt moi, tantôt toi ; Lili, elle aussi voudra bien sacrifier parfois la 
moitié d’une nuit. 

— Pour cela non, s’écria aussitôt Lili; je ne puis veiller, cela me donne 
la migraine. 

— Mais n’as-tu pas souvent passé tes nuits entières à danser? 

— Allons, allons, reprit-elle brusquement, pourquoi ne pas me faire tout 
de suite l’esclave de cette famille de mendiants? Il fait trop sale dans ce 
trou infect, pour que je puisse m'y tenir. | 

— Lili, lui dis-je, ma pauvre enfant, veille bien toi-même à ce qu'il ne 
fasse pas plus sale dans ton âme. S’abaisser vers la demeure du pauvre, c'est 
s'élever vers le palais du ciel! | 

Mais elle ne se laissait point toucher. 

— Je ne suis pas la fille d’un ouvrier, reprit-elle avec orgueil. 

— Ma fille, lui dis-je, et lors même que tu serais reine, ce ne serait pas 
un déshonneur que de descendre dans une pauvre chaumière pour ÿ porter 
la joie, alors que le Roi des rois est descendu des cieux parmi les hommes, 
ses créatures, non pas pour s’en faire servir comme il y avait droit, mais pour 
les servir de ses mains divines. Sais-tu ce qui se passa au Cénacle, lorsque 
Jésus lava les pieds à ses disciples? Te souviens-tu de ces paroles du divin 
Maître : « Vous me nommez Seigneur et Maître, et vous dites bien, car je 
le suis; si donc moi, qui suis votre Seigneur et Maître, vous ai lavé les 
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pieds, vous aussi à votre tour, il vous faut vous laver les pieds les uns aux 
autres, (c'est-à-dire vous servir mutuellement, comme je vous ai servis); 
car je vous ai donné l’excmple, afin que vous fassiez entre vous ce que je 
vous ai fait. (S. /ean, 13, 13 et suiv.) » 

A cela, Lili ne répondit rien ; elle se tut. 

— Partons ! dis-je à Betsie ; et cette bonne enfant s’empressa de me 
suivre. 

— Grand bien vous fasse ! nous cria Lili, en ricanant. 

— Oui, cela nous fera du bien, reprit Betsie ; car, ce que l’on fait aux 
pauvres est fait à Dieu. 

— « En odeur de suavité ! » ajoutai-je ; car je ne pouvais oublier ce texte 
du tableau qui s'était si profondément gravé dans mon cœur. 

Franchement, je l'avoue, l’odeur qui nous saisit en entrant chez le 
pauvre malade, n’était rien moins qu’un parfum suave. Une petite salle qui 
sert à la fois d’infirmerie, de cuisine, de salon et de chambre d’enfants n’a 
rien de superflu en fait d’air respirable. Le lit du pauvre infirme venait 
d’être remis en ordre, la toilette des enfants était faite ; les plus petits 
jouaient autour du lit, les autres apprenaient leur catéchisme groupés 
autour d’un vieux fauteuil boiteux; Anna, l’âme de tout ce monde, Anna 
aux yeux rouges et gonflés, consolait le putit bébé qui criait au berceau. 

Quand elle nous vit entrer, un sourire mélancolique et doux effleura 
ses traits pâles et tirés ; le père, se redressant dans son lit, essuya une 
larme, du revers de sa main caleuse. 

Comment décrire son attendrissement, lorsqu'il apprit que nous avions 
résolu de venir au secours de sa pauvre et chère Anna? Car la vue de 
cette chère enfant qui se consumait pour lui, qui lui consacrait par des 
efforts surhumaiïns, le peu de forces et de vie qui lui restaient encore, 
cette vue le tourmentait, l’accablait lui-même, bien plus encore que le mal 
dont il était miné. | 

— Ah ! Seigneur, s’écria-t-il tout à coup, quand le besoin et l'angoisse 
sont extrêmes, c’est alors que la main de Dieu est là! —— Et encore : — 
Oh! c'est un cœur d’or, c’est un ange que mon Anna ! Que Dieu lui 
rende au centuple ce qu’elle a fait pour moi ! Moi je ne le puis ! 

Et deux ruisseaux de larmes coulaient le long de ses joues décharnées. 
Puis, il reprenait en sanglotant : — Non, elle n’en peut plus! elle est à 
bout } Ah ! que ne puis-je mourir ! que ne suis-je mort depuis longtemps ! 

Nous consolâmes l'excellent homme, cherchant à adoucir sa douleur 
en lui parlant du bon Sauveur, de ses souffrances auxquelles il nous faut 
unir les nôtres. Nous lui promimes alors de nouveau d’avoir soin de lui, 
de remplacer sa fille. Cette pauvre enfant, nous l'obligeîmes à quitter 
pour quelque temps cette maison de douleurs et de travail sans trève, à 
aller prendre quelque repos à la campagne, chez une parente qui consentit 
à la recevoir. Quelle joie pour le pauvre ouvrier ! Anna pleurait ! 
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Je revins vers le soir pour m'occuper du petit ménage. Je mis au lit 
les plus petits, fis réciter le catéchisme aux autres enfants ; alors, je fis la 
soupe pour tous, retournai le lit du malade, lui donnai ses remèdes, j'allai 
puiser de l’eau. Enfin, je terminai la journée par la prière en commun et la 
nuit vint avec son silence de mort. 

Je fis au malade le signe de la croix avec de l’eau bénite, et attendis à 
son chevet qu'il s’endormît, — mais le sommeil ne vint pas ! 

D. G.v.c. 
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ScHouPPE (R. P.).— Ze Congréganiste instruit dans la vertu solide. Un 
volume in-12. Prix : 3 francs. Société belge de Librairie, Bruxelles. 


Cet ouvrage, qui vérifie pleinement son titre, est un livre de lecture 
destiné aux jeunes gens des deux sexes. À une époque où l'instruction 
religieuse est si faible, et où la jeunesse est si exposée au poison de la lec- 
ture mauvaise, les directeurs des âmes ont souvent besoin d'offrir ou de 
conseiller un bon livre à leurs clients. Ce livre de lecture doit être en même 
temps intéressant et solidement instructif; d’autre part, il ne peut être ni 
trop volumineux, ni trop cher. Or, tel est précisément le charmant tableau 
de /a l’erlu solide, offert par le KR. P. Schouppe à la jeunesse. 


Denis (R. P. ANTOINE), S. J. — Les Bontés de la Reine du Ciel ou le Salre 
Regina. Ouvrage adapté au mois de Marie. Un volumein-r2 de 378 pages. 
Prix : 2 francs. Bruxelles, Société belge de Librairie. 


Parmi les nombreuses approbations qui ont été données à cet ouvrage, 
nous donnons celle que Mgr de Battice, évêque de Pella, a envoyée à 
l'auteur : 

MON RÉVÉREND PÈRE, 

Monseigneur l'évêque de Gand me charge de vous donner son approba- 
tion pour votre beau livre : /e Mois de la Reine du Ciel. : 

Malgré le grand nombre d’opuscules destinés à nourrir la dévotion du 
chrétien pendant le mois de Marie, je suis persuadé que ces pages aideront 
encore à faire connaître et aimer davantage la Mère de Jésus. Vous ne sous 
êtes pas contenté de parler au cœur, vous avez surtout voulu rappeler aux 
fidèles les grandes vérités de la foi, et vous avez su montrer que le dogme 
catholique est le fondement de toute dévotion solide. 

Je vous félicite donc, et je prie la sainte Vierge, dont vous faites si bien 
connaître la puissance d’intercession et les maternelles sollicitudes, de vous 
bénir, ainsi que tous ceux qui liront votre livre. 

Veuillez agréer, mon Révérend Père, l'expression de mes sentiments les 


plus dévoués en J.-C. NS. 
5 GUSTAVE LÉONARD, évêque de Pella. 
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22 juillet,vendredi.— Sainte Marie Madeleine, double. 


AU 


een A RMI les saintes qu'honorc l'Église, ilen est beaucoup 
Ï quiont conservé intacte la fleur de leur virginité,et qui, 
H jnsque dans les cieux,ont le privilege de chanter un can- 
ST tique que tous entendent, que tous cependant ne peu- 
" vent redire avec clles. Mais avant leurs noms gloricux, 
un autre brille d’un éclat supérieur dans la litanie sacrée,qui exprime 
les saintes préférences de la Mcre Église : c'est celui de la pécheresse, 
de celle qui aima beaucoup, de Madeleine ; tant est suave ct péné- 
trant le parfum répandu par elle sur les picds du divin Maitre; tant 
nous avions besoin de reconnaitre en un exemple mémorable la 
souveraine indépendance de Cclui qui a dit: € J'aurai pitié de qui 
je voudrai avoir pitié. » Au festin de Simon, elle semblait n'avoir 
encore rien de bon en soi que ses parfums et ses larmes; mais 
Dieu en a pitié, et le nom de la Madelcine pénitente surpassera en 
gloire et en popularité le souvenir de celles qui coûtérent moins 
à JESUS, l'amour éternel. 


24 juillet, dimanche.— VIII: après la Pentecôte, semi. 


A parabole que nous propose le Seigneur dans l'Évangile de 

ce dimanche est trop importante pour ne pas attirer notre 
attention. C'est celle de l'économc infidèle, qui sut sc tirer d'affaire 
en remettant aux créanciers de son maître une part considérable de 
leur dette. L'homme qui possède les biens de ce monde est repré- 
senté sous la figure d’un fermier, parce qu'en cffet les richesses 
appartiennent avant tout au Maître suprême, à celui dont le psal- 
miste a chanté : { Au Seigneur est la terre et tout ce qui la remplit. » 
Les riches d'ici-bas ne sont que des dispensateurs. € Dieu, dit saint 
Césaire, aurait pu faire que tous les hommes fussent riches. Il ne l'a 
pas voulu ; par un artifice de sa miséricorde, il a disposé de telle 
sorte l'inégalité des conditions humaines, que les pauvres en souffrant 
patiemment leurs privations méritent d'obtenir grâce pour leurs 
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péchés, ct que les riches, en distribuant leurs biens aux pauvres, 
parviennent à se racheter cux-mèmes au jour où il faudra rendre 
compte. } _…. 

Et ce jour viendra ; la suite de la parabole, nous l'enseigne ; il 
vicndra un jour où nous sera retirée l'administration de tous ces 
biens périssables. Où chercher alors un refuge? Impossible de tra- 
vailler efficacement, le temps de gagner le ciel sera passé. Inutile 
aussi de songer à mendier appui des saints de Dieu. C’est mainte- 
nant qu'il faut pourvoir à l'avenir, c'est maintenant qu'il faut s'assu- 
rer un asile en gagnant par nos largesses ceux qui posscdent le 
royaume des cieux, c’est-à-dire, les pauvres. 

11 faut que cette heureuse pensée ne soit pas donnée à tous, 
puisque le maitre, en dépit de la perte considérable qu'il en éprouva 
lui-méme, ne put s'empécher de trouver que son intendant infidèle 
avait agi en homme d'esprit. Au fond, c'est toujours Île jugement 
que méritcront tous ccux qui, en dépit des maximes reçues dans Îe 
monde, s'en seront tenus à la ligne de conduite prescrite dans l'Évan- 
gile. Et dans cette maticre de l'aumône, n'est-ce pas faire preuve 
d'esprit ct entendre bien secs intérèts, que de donner une pièce 
d'argent pour recevoir un royaume, une bouchée de pain pour la vic 
Cterneclle, un vétement pour cette robe nuptialc qui nous donncra 
droit au festin? Donnons donc, suivant nos moyens ; mais anssi 
donnons en chrétiens, pour racheter nos fautes, sürs de retrouver 
dans la patrie ce que nous aurons donné au Christ pauvre ct voya- 
gour sur le chemin de la vie. 


26 juillet, mardi.— Sainte Anne Mère de Notre-Dame. 
double de 2 classe. 


ANS lc propre d'unc Église particulicre, auquel travailla Île 
grand abbé de Solesmes, dom Guéranger, on-trouve aujour- 

d’hui cette antienne : € Comme vous ctes heureuse, sainte Anne, 
comme vous Ctes heureuse, Mcre de. la Mére de Dicu! » Cctte 
exclamation picusc ct naïve est le plüs beau ct le plus complet 
éloge qu'on puisse faire de sainte Anne, l'histoire ne ‘nous ayant 
rien transmis de plus qui puisse satisfaire notre sainte curiosité au 
sujet des parents de la Vierse. Mais en dehors du domaine de l’his- 
toire proprement dite, les Evangiles apocryphes contiennent des 
récits propres à charmer en édifiant. Nos pères aimaient à y recou- 
rir, ct ils faisaient volontiers reproduire ces scènes légendaires dans 
la pierre comîne sur les vitraux de nos vicilles cathédrales. Là, on 
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voyait Joachim ct Anne, héritiers des rois de Juda, se consoler de 
leur longue stérilité en distribuant aux pauvres le superflu de leurs 
biens. Plus loin, on retrouve les deux époux à Jérusalem aux fêtes 
de la dédicace; ils viennent consacrer au Seigneur et à ses minis- 
tres la part qui leur est due. Mais, 6 douleur, le Pontife les repousse 
durement, parce qu'il est écrit : Maudit celui qui ne laisse pas de 
postérité en Israël. Voilà le pauvre Joachim tout confus ; il n'ose 
retourner à Nazareth avec ses concitoyens, témoins de son opprobre. 
Voyez, il prend un chemin dérobé, il s’en va à la campagne avec ses 
bergers. Mais, vive Dieu ! voilà qu'un ange descend du cicl; il prédit 
au vieillard que son épouse va mettre au monde une fiile, agréable 
à Dieu entre toutes les femmes: il lui en donne comine signe qu'Anne 
se portera à Jérusalem à sa rencontre vers la porte Dorte. Dans un 
panneau voisin, le même Ange apparait à l'épouse désolée, et lui 
adresse les mêmes paroles. Puis les deux vicillards se rencontrent 
sous la porte mystérieuse, symbole de celle qui ne devait s'ouvrir un 
jour que pour le Roi des rois; ils se félicitent mutucllement, ils ren- 
dent grâces à Dieu dans le temple, ct enfin regagnent leur demeure 
de Galiléc attendant avec confiance le résultat de la promesse divine. 
Neuf mois s'écoulent, et Anne donne le jour à l'enfant prédestinée : 
Maric a paru sur la terre; et à peine a-t-elle atteint l’âge de trois ans 
_ que ses pieux parents, reconnaissants et fideles, s'empressent d’ac- 
complir leur vœu en conduisant au temple de Jérusalem, celle 
qui ne leur avait été donnée que pour être un jour la Mère de 
Dieu. 


31 juillet, dimanche. — IX° après la Pentecôte. Saint Ignace 
de Loyola, double. 


| Pérhes de ce dimanche nous retrace la scène émouvante 
s de JÉSUS pleurant sur la cité de Jérusalem, laquelle n'avait 
pas connu le temps de la visite. Lorsque le Seigneur déplorait ainsi 
le sort de la ville infidèle, il n’y avait relativement que peu de temps 
qu'il s'était montré à Israël. Que dirons-nous donc de notre géné- 
ration, qui depuis dix-neuf siècles que le Sauveur continue dans 
l'Église sa vie à la fois humaine et divine, n’a pas encore compris le 
temps de la visite, ou si elle l’a compris, l’a déjà oublié? Assurément 
c'était assez de temps pour comprendre; mais trop peu pour oublier, 
et il lui a fallu un véritable excès d'ingratitude pour suppléer 
à ce défaut de temps. 

C'est cet oubli coupable qui cause ce malaise général de nos 
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sociétés modernes. Partout, on s’ingénie à chercher la paix ; mais 
cette paix on la cherche hors de Dieu, on la reçoit des impies, ct, 
d’après la parole infaillible, «il n’y a point de paix pour l'impie ». 
Semblable à la cité maudite, notre génération est incapable de com- 
prendre « ce qui peut lui assurer la paix ». Elle se laisse dire qu'elle 
trouvera cette paix si désirée lorsqu'elle aura exclu de son sein le 
dernicr tenant des droits de Dieu ; ne sachant pas que par là elle se 
prépare infailliblement le châtiment et la ruinc. Heureusement les 
élus du Christ ne sauraicnt disparaitre complètement de ce monde, 
dont ils sont l'unique raison d'être; ct jusqu’au dernier jour les 
divins enseignements de JÉSUS sc feront entendre dans ce temple 
du monde créé ct régéncré par le sang d’un Dicu. 


6 août, samedi. — Transfiguration du Sauveur. 
double majeur. 


A fête de la Transfiguration doit être particulièrement chère aux 
âmes que Dicu appelle à la vie contemplative ; ct, d'après la 
doctrine de Dom Guéranger, c'est le cas de toute âme appelce à 
vivre dans un certain degré d'intimité avec Dieu. C’est là que nous 
apprenons à voir les splendeurs de la Divinité à travers les traits 
de l'humanité sainte. Cet état glorieux ne fut manifesté qu'un 
instant aux trois apôtres privilégiés, parce que le Christ ne voulait 
rien faire qui pât empêcher sa passion, et qu'aussi bien les disciples 
étaicnt encore incapables de comprendre les raisons de cet état plus 
élevé. Mais pour nous, désormais c’est la condition habituelle de 
notre Époux c'est ainsi qu’il réside dans les cieux, faisant resplendir 
toute la cité sainte des clartés de son corps glorieux ; c'est ainsi que 
nous devons de préférence nous accoutuiner à le considérer dès ici- 
bas, afin d'avoir au moins un avant-goût de ce spectacle délicieux, 
lorsque nous devrons quitter l'exil pour la patrie. 


7 août, dimanche.— X° après la Pentec. S. Gaétan, confesseur, 
double. 


AINT Gactan, de la noble famille de Thicnne, suit de près sur 

le cycle Ignace de Loyola. Ces deux'saints instituèrent deux 

des plus célcbres Congrégations de Clercs réguliers, suscitées par 
Dieu depuis le XVI° siccle comme un nouveau renfort pour seconder 
l'Église dans Îles luttes de l’âge moderne. Le trait distinctif de saint 
Gaétan cst son extrême détachement des biens terrestres, suite de 
sa confiance en Dicu, qui lui fit d'abord rcfuser tous les revenus 
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qu'on voulait assurer à son Institut naissant. C'est à quoi l’Église 
fait allusion dans l'Évangile assigné à sa messe; et dans la Collecte 
elle reconnaît cette grâce particulière et en réclame humblement 
une participation pour ses enfants. 


10 août, mercredi. — Fête de S. Laurent, martyr, 
double de 2° classe avec Octat'e. 


HAQUE année la passion du bienheureux martyr Laurent 

nous est remise sous les yeux par la sainte Liturgie ; et toujours 
l’héroïque diacre nous apparaît plus jeune et plus triomphant; le 
parfum qui s'échappe de sa chair innocente nous semble plus suave, 
ses feux viennent embraser notre cœur toujours en danger de se 
refroidir durant l’hiver de cette vice mortelle. C’est le don propre à 
cette fête de nous rappeler que notre grand Dieu chérit celui qui 
donne joyeusement, et que pour nous, chrétiens et fils des Martyrs, 
il ne nous suffit pas de posséder la résignation dans les peines ; 
nous avons le droit et le devoir de prétendre à la joic dans le sacri- 
fice. C'est la gloire qui nous est propre en cette vie, et qui surprenait 
tant les païens, témoins des supplices des chrétiens. 

Assurément, s’il est un. spectacle capable d’inspirer à nos âmes 
cette ardeur surnaturelle, c'est bien celui de Laurent s'écriant sur 
son gril de feu : « C’est assez rôti maintenant ; fais-moi retourner et 

mange ; quant aux trésors de | Église que tu voudrais avoir, la main 
des pauvres les a déjà portés aux Cieux. » Demandons par les 
mérites du saint Martyr, honneur de Rome et de l'Église entitre, 
ce saint enthousiasme qui convient à tout ‘sacrifice, voire même à 
la célébration du grand sacrifice qui reproduit chaque jour celui de 
la Croix ; car l’Église ne peut s’en acquitter sans s’entourer de joie 
et d’allégresse ; à tel point qu’au vendredi, jour de l'immense douleur, 
elle aime mieux se passer du sacrifice qui la fait vivre, que de l’offrir 
au sein de la tristesse. 

L’antique liturgie des Églises des Gaules nous offre aujourd’hui 
cette formule admirable qui résume tous les enseignements d’une 
telle fête : « Faites, Seigneur, que nos cœurs deviennent de feu, par 
la sainte joie que leur cause le triomphe du Martyr, x? corda letan- 
dium supplicio Martyris igniantur: car, poursuit-elle, ce spectacle 
doit sans doute prêcher au peuple chrétien le mérite de la patience ; 
mais il a en outre pour but d’exciter en lui le pieux tressaillement 
de la victoire. » 
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14 août, difianche: — XI: après la Pentecôte, sentidouble. 


[L_ ÉVANGILE de ce jour nous représente dans la guérison d’un 
sourd-muet par le Seigneur une figure de ce que Dieu fit pour 
le peuple chrétien. D'abord il lui conféra le don d'entendre les nom- 
breux prédicateurs envoyés par lui aux extrémités de l'univers. Or, 
suivant la remarque de saint Grégoire, la surdité ne disparaît pas 
seule ; le mutisme cesse au même instant ; et de fait, on vit dès 
l’origine le peuple chrétien à peine en possession de l’heureuse 
nouvelle, faire de suite entendre sa voix,non seulément pour confesser 
la foi, mais d’abord et surtout pour chanter les louanges de Dieu. 
L'Évangile nous apprend que lors de la guérison de ce sourd- 
muet, le Seigneur lui mit les doigts dans les oreilles, et ayant pris 
de sa salive, lui toucha la langue ; puis levant les yeux au Ciel, il 
jeta un soupir en disant : Ep/hfheta, ce qui signiñé : Ouvrez-vous. 
L'Église a vu dans cette action du Sauveur un symbole du chan- 
gement qui doit s'opérer dans les catéchumènes admis au saint 
baptême ; aussi a-t-elle tenu à l’imiter dans l'administration de ce 
grand sacrement ; seulement dans la plupart des Églises, par une 
raison de convenance, on a substitué l’onction des’ oreilles et des 
narines à celle des lèvres. | 
En touchant les creilles, le prètre répète le mot même du Seigneur, 
ÆEphphcta ;  oint ensuite les narines en disant : « En odeur de 
suavité. Quant à toi, Satan, enfuis-toi.» Cette dernière onction, 
d'après un ancien auteur, € a pour but de faire respirer aux aspi- 
rants au baptême la bonne odeur de la piété éternelle, afin qu'ils 
puissent dire avec l’Apôtre: Nous sommes la. bonne odeur de 
JÉSUS-CHRIST.» 
15 août, lundi. — Solennité de l’Assomption de la bien- 
heureuse Vierge Marie, double de 1"° casse avec Octare. 
LL de Dieu cçélcbre depuis de longs siècles quatre 
grandes solennités de la sainte Mère de Dieu ; et chacüne 
de ces fêtes vient tour à tour sanctifier et embellir chaque sai- 
son de l'année. Sa Nativité enrichit l'automne, la saison des 
fruits ; sa Purification vient illuminer les sombres jours de l’hi- 
ver; son ÂAnnonciation proclame le retour des fleurs sur notre 
terre : mais comme l'été surpasse en splendeur les autres saisons et 
figurc le royaume de Dieu, ainsi entre toutes les solennités de la 
Vierge, aucune n'égale celle de sa triomphante Assomption, qui 
rayonne sur le cycle au milieu des feux d'août. 
Depuis Tongtemps la Dame du ciel et de la terre avait envoyé 
les anges annoncer à son Bien-Aimé qu’elle se mourait d'amour. 


nm 


22 


mm e— ee 


: CHRONIQUE LITURGIQUE. 


Mais longtemps aussi elle avait dù demeurer pour garder la vigne 
naissante du Seigneur. Enfin la Toute-Belle entendit la réponse du 
4 < = Bien-Aimé : & HÂte-toi, dit-il, Ô 
sæ ; lamic, viens, viens, tu seras cou- 
ronnée, » Et la fille de Sion s'é- 
leva au hrmament des élus, belle 
comme la lune, rapide comme la 
| colombe qui s’élance par dessus 
files courants d'eau vive ; un par- 
j fum délicieux s'’exhalait de ses 
4 vCtements, symbolc de la pureté 
1 de son corps virginal: les roses et 
les lis l’entouraient à l’envi. Les 
chœurs des anges chantaient leur 
Reine, et la terre tressaillait en 
envoyant aux cicux son honneur 
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et sa Joie. 

Reviens vers nous, 6 Vierge, d 
Sulamite, Épousc et Mère à la fois 
du divin Pacifique; reviens, pour 
que nous puissions encore consi- 
dérer tes traits. Vois, à Reine de 
la paix ;iln'y a plus gucres dans 
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sswmpta est Maria in 
. calum, gandent augeli. | : 
landantes bemedieunt Dommum | : 


l'Épouse voyageuse que des 
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chœurs d'armée ; à chaque instant le bruit des chars, le vain tumultc 
des choses passagères vient troubler le cœur de ceux-là mêmes que 
Dieu a établis dans Sion, la cité de paix, la demeure de ceux qui 
fixent leurs regards vers les hauteurs. Marie se laisse intimider par 
les réclamations de Marthe; et beaucoup hélas! ne comprennent 
plus l'unique nécessaire, n’ambitionnent plus la bonne part qui de- 
meure à jamais. Reviens, à Souveraince de la Jérusalem céleste ; 
montre-nous ton visage si beau, fais entendre ta voix d'une douceur 
incffable ; apprends-nous à chercher en toutes choses ce saint repos 
en Dieu, but sublime de toute créature, mais auquel ont un droit 
spécial ceux qui ont choisi le Scigneur pour la part de leur héritage, 


21 août, dimanche.—- X11° après la Pentecôte. Saint Joachim, 
père de la bienheureuse Vierge Marie, double de 2° classe. 


DS les derniers temps, l'Église a choisi ce dimanche dans 
l’octave de l'Assomption pour fêter la mémoire de saint Joa- 
chim, père de la sainte Vicrge. L'Église grecque l’honore avec sainte 


200 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


Anne au lendemain de la Nativité de Notre-Dame. L'Église romaine 
depuis Jules II (1510) fit sa fête au vingtième jour de mars. Les 
fidèles peuvent se reporter à ce que nous en avons dit plus au long 


l’année passée /T). | D. G. M. 
LA CONFIRMATION. ° 
II. — TRADITION ECCLÉSIASTIQUE ET APOSTOLIQUE DE LA 
CONFIRMATION. 


a) Tradition ecclésiastique. 


at O RSQUE nous voyons une vérité importante de la foi 
# ou de la discipline admise sans conteste, et affirmée 
non sculement par les écrits des Docteurs, mais encore 
par la pratique constante de toutes les églises, cette 
tradition unanime, alors même que des arguments 
intrinsèques feraient défaut à l'appui de ce point de doctrine, suff- 
rait à elle seule pour revendiquer l’origine divine de cette croyance 
ou de cette institution. Or telles nous apparaissent dès l’abord la 
Confirmation et sa dignité sacramentelle. Si nous consultons les 
annales ecclésiastiques, nous voyons que jusqu’à la Réforme, c'est-à- 
dire jusqu'au XVI: siècle, aucune secte n’a osé nier le caractère 
sacramentel de la Confirmation. | 

Il est vrai que dans les premiers siècles les Novatiens imitant la 
négligence que saint Corneille reprochaïit vivement à leur maître (2), 
eurent pour ce sacrement un mépris pratique qui faisait partie de leur 
programme. Toutefois, ni saint Épiphane, ni saint Philastre, ni saint 
Augustin, qui ont dressé des catalogues des hérétiques et de leurs 
erreurs, n’attribuèrent aux Novatiens la négation formelle de la Con- 
firmation, non plus que saint Jean Damascène et saint Pacien qui 
les ont combattus par leurs écrits (3). Pendant les siècles qui précé- 
 dèrent la Réforme, les Albigeois, les Vaudois, les Wiclefites et les 
Hussites, auxquels les Calvinistes(#)se plaisent à faire remonter leurs 
doctrines touchant la Confirmation, ne nièrent pas plus la vertu de ce 
sacrementque nel’avaient fait jadis les Novatiens.Sculement ils reven- 
diquaient pour tout prêtre, voire pour les simples laïcs le pouvoir de 
le conférer (°). 
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1.(V. Mexsug. 1886-87, D. 241.) 


2. V. la lettre du pape suint Corneille à Fabius d'Antioche touchant Novatien. 
3 Chardon, Histvire des Sacrements. Confirmation, p. 160. — V'itasse, de Confirmation, 
P. 547, SCq. 


4 V. le célèbre calviniste Jean Dallœus, disp. de Sacran. confirm. 1. 3,c. 17. 
5. Bossuct, Histoire des Variations, 1 XI. n. 107. 
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À Luther revient la triste responsabilité d’avoir le premier 
rompu avec une tradition de quinze siècles, en niant le second 
sacrement de l'Église. La Confirmation, d’après lui (1), n’a que la 
valeur d'un simple rit ecclésiastique. Au jugement de Mélanchton, 
elle n'était jadis qu'une sorte de catéchèse solennelle, une profes- 
sion publique de foi des adultes, très utile aux premiers temps de 
. l'Église, mais surannée et désormais sans raison d’être. De profession 
de foi des adultes, Calvin (2) n’en fit qu'une simple profession des 
enfants. Ailleurs (3), déversant sa bile contre les canons du concile de 
Trente, le fanatique docteur de Genève ne se contente pas de traiter 
la Confirmation de cérémonie oiseuse, il pousse la frénésie jusqu’à 
l'appeler très nuisible et d'invention diabolique. 

11 suffit d’opposer à ce torrent d'injures, les solennels enseigne- 
ments du concile de Trente (+), et les textes unanimes des Pères et 
des Docteurs de l'Église pour confondre une doctrine dont, au reste, 
la tardive éclosion démontre déjà surabondainment la fausseté. 

Dès les premiers siècles nous trouvons des passages remarquables 
de Tertullien et de saint Cyprien (*) à l'appui du dogme catholique 
touchant la Confirmation. 

Écoutons Bossuet flageller les négations des hérétiques et réduire 
à néant le vain prétexte qu'ils ne rougissaient pas d’alléguer pour 
en atténuer l'audace. 

«Il a plu aux nouveaux réformés de décider de leur autorité, 
€ et sans aucun témoignage de l'Écriture que ce sacrement, quoique 
€ administré dans tous les siècles et réservé selon la pratique des 
« Apôtres aux évêques leurs successeurs, n'était dans l'Église que 
« pour un temps. Sous prétexte que le Saint-Esprit ne descend plus 
€ visiblement, ils ont prétendu qu'il ne descendait plus du tout, et 
« que cette cérémonie était inutile. Ils auraient pu prétendre avec 
€ autant de raison qu'à cause que Satan n'afflige plus comme autre- 
«€ fois visiblement en leur chair ceux que l'Évlise Jui livre (6), elle a 
« perdu le pouvoir de les lui livrer par ses censures(7).» Bien avant 
Bossuet, saint Augustin avait comme pressenti ct magistralement 
réfuté un prétexte aussi futile qu'imaginaire (8), 

ô) Tradition apostolique. 

Mais ce n'est pas seulement la tradition de quinze siècles que la 

réforme a témérairement méconnue : c'est la tradition apostolique 


Sn piaes. ni > 


1. De captivitate Habvlonica. — 2. Lié. 1V, snstitutionum. — 3 Antid. conc. Trid. ad sess 
7. Can. 1. — 4 Sess. 7. De Sacramentis in genere. c. 1; de Confirmation. c. 1,2, 3 —5 De 
Bapt., c. 7et8. Lib. de resurrectione carnis, c. 8. — 6. Ï Cor. v. 4, 5. — 7. Lettre pastorale sur 
la communion pascale. n. 10. — Œuvres compLl — Id. Vivès. T. 17, p. 269. — 8. Zract. 6. in 
1 Æpist. jo. n. 10. Mignet 35. p. 2025. 


202 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


elle-même, sccllée par l’autorité irréfragable des Écritures, qu'elle a 
sacrilègement rejetée. Voici en effet le passage que nous lisons au 
chapitre VIII des Actes des Apôtres, et dans lequel tous les Docteurs 
de tous les temps ont reconnu l'affirmation explicite de la Confirma- 
tion: « Quand les Apôtres qui étaient à Jérusalem eurent appris que 
ceux de Samarie avaient recu la parole de Dieu, ils leur envoyèrent 
Pierre et Jean qui étant venus firent des prières pour eux, afin 
qu'ils reçussent le Saint-Esprit. Car il n'était point encore descendu 
sur eux et ils avaient seulement été baptisés au nom du Seigneur 
JÉSUS. Mais alors ils leur imposèrent les mains et ils reçurent le 
Saint-Esprit (1). » | 

Ce passage dont la clarté est vraiment providentielle, contient en 
peu de mots toute la doctrine catholique touchant la Confirmation. 
Nous y trouvons des fidèles convertis à la foi et ayant même déjà 
reçu le saint Baptême. Sans doute les diacres répandus en Samarie 
pour y précher l'Évangile l'avaient conféré à ces nouveaux croyants. 
Cependant il reste à ceux-ci à recevoir l'Esprit-Saint, sous la forme 
sacramentelle inaugurée, comme nous le dirons bientôt, au jour de 
Pentecôte. Pour leur conférer ce don sublime il ne suffit plus de la 
main des diacres ni même de celle des prêtres, si tant est que de ce 
temps il en fût déjà d’autres que les évêques mêmes. Deux princes 
du collège apostolique se rendent donc à Samarie pour répandre le 
trésor qu'ils ont seuls le privilège de conférer. Et comment font-ils 
descendre l’Esprit-Saint ? Par l'imposition de leurs mains. Sacre- 
ment, ministre, forme, on le voit, tout est condensé, dans ce simple 
récit des Actes. | 

Du reste ce n'est pas là le seul passage inspiré, où il soit fait 
mention de la Confirmation. Outre plusieurs expressions qui y ont 
trait, mais qui ne suffiraient pas par elles-mêmes à en prouver 
l'existence, nous avons, au chapitre XIX des mêmes Actes aposto- 
liques, un récit aussi court que substantiel. De Corinthc saint Paul 
s'est rendu à Éphèse. Il trouve dans cette ville plusieurs disciples. 
« Avez-vous reçu l’Esprit-Saint, leur demande-t-il, au jour où vous 
€ avez cru?» Ceux-ci lui répondent : «Mais nous n'avons pas 
«€ mème entendu parler de l'existence du Saint-Esprit. ÿ — «En qui 
€ donc avez-vous été baptisés? » reprend l’apôtre.—4«Dans le baptème 
€ de Jean (25 Alors saint Paul leur fait comprendre la différence qui 
existe entre le baptême préparatoire de Jean-Baptiste et celui de 
JESUS. € Apres avoir entendu ces paroles ils furent baptisés dans Île 
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1. Net. Vi11, 14-17. trad. de Bassuet, ibid. 
2. Act. XIX, 2. 3. 
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nom du SdEacur JÉSUS. Et après que Paul leur eut imposé les 
mains, }J'Esprit-Saint vint sur eux et ils possédaient le don des 
langues et de prophétie (1). » Dans ce second récit nous retrouvons 
les mémes éléments que dans le premier. De passage à Éphèse, 
l’'Apôtre est empressé d'y exercer le ministère directement épiscopal. 
Il y trouve des fidèles: les croyant baptisés, il leur offre aussitôt la 
Confirmation ; mais voyant que le premier sacrement leur manque, 
il les fait baptiser d’abord ; après quoi, leur imposant les mains, il 
leur confère lui-même la Confirmation. Le texte sacré fait très 
clairement entendre que d’autres baptisèrent ces disciples, tandis 
que l’Apôtre lui-même,en sa qualité d’ évêque, se réserva de les con- 
firmer. 

On le voit, ces dass passages sont d’une grande éloquence. Aussi 
les saints Pères ÿ recourent-ils à l’envi, lorsqu'ils veulent afñrmer la 
doctrine catholique touchant le iouièmne sacrement ‘2). 

Outre ces deux récits des Actes généralement cités, il en est un 
encore qui renferme un enseignement important à recueillir. Lorsque 
saint Pierre,envoyé par Dieu vers le centurion Corneille, à Césarée, 
eut adressé sa harangue au futur soldat du Christ et à sa famille 
réunie dans sa demeure, avant même qu'il eut achevé de parler, 
l'Esprit-Saint descendit sur tous ceux qui entendaicnt la parole 
apostolique; et Corneille et les siens, honorés du don des langues, 
se mirent à glorifier le Seiswneur. Les chrétiens circoncis qui accom- 
pagnaient saint Pierre demeurèrent stupéfaits de ce que la grâce du 
Saint-Esprit fût donnée à des gentils. « Eh quoi ! reprit saint Pierre, 
« quelqu'un pourrait-il se refuser de baptiser dans l’eau ceux qui 
«ont reçu le Saint-Esprit comme nous? Et il les fit baptiser au 
€ nom du Seigneur JÉSUS-CHRIST (3). » 

Sans doute, dirons-nous avec saint Thomas (1), le Saint-Esprit 
que Corneille et les siens reçurent avant le Baptême n'était pas Île 
sacrement de Confirmation proprement dit, attendu que celui-ci ne 
peut exister là où le sacrement de Baptème n'existe pas encore. 
Toutefois avec le mème docteur nous y voyons l'effet dela Confir- 
mation, qui peut subsister là où l'effet du Baptème préexiste, ce qui 
peut avoir lieu avant la réception du sacrement régénérateur. La 
descente du Saint-Esprit sous la forme propre à la Confirmation 
ctait donc aux yeux de l'apôtre un argument infaillible de l'aptitude 
de Rome à recevoir le ne Comme le texte sacré ReJouse 


1. 1b. V. 5.6. — 2. $, Cyprien, epist. nd libar sn me. a S. Join Chrys. homil. 18. in ut 
8. Act. Innocent 1 ad Decentimn FEusibinum. — S. Jérôme dialog. qe Lucifer. — 3 Act, 


X, 47. 48. — 4 3 72. à 9. ad 3 
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pas que saint iPiete, après avoir fait baptiser le centurion, lui ait 
encore imposé les mains, la question reste ouverte de savoir si 
l'effusion surnaturelle du Saint-Esprit a pris d'elle-même le caractère 
sacramentel aussitôt que l’âme de Corneille était capable de le porter. 
Quoi qu'il en soit, nous trouvons ici la trace des deux sacrements. 
En outre nous y voyons par les paroles de saint Pierre une relation 
directe entre l'effusion du Saint-Esprit dans la Confirmation et celle 
qui eut lieu sur les Apôêtres au cénacle, car il dit : Qu'est-ce qui 
empêche de baptiser ceux qui ont reçu l’Esprit-Saint comme nous? 

Et vraiment, c’est bien là la grande page inspirée qui ouvre le 
règne du Saint-Esprit sur les âmes. Au moment où, suivant la 
promesse du Messie, l'Esprit-Saint descendit au milieu d’une tem- 
pête sous forme de langues de feu sur les Apôtres et sur ceux qui 
étaient réunis avec eux au Cénacle, c’est alors que le sacrement de 
Confirmation fit son entrée triomphale dans l’Église ; tout comme 
le Baptème,symboliquement institué au Jourdain, fut solennellement 
proclamé par le Christ lui-même au soir de la Résurrection. 

Institué l’un et l’autre par le Sauveur au même titre, les deux 
premiers sacrements diffèrent donc en ce que le Baptême füt non seu- 
lement promis mais donné par le Christ et que la Confirmation fut 
seulement promise par lui, suivant que le Christ le dit lui-même : 
-€ Si je ne m'en vais, l’Esprit-Saint ne viendra pas à vous ; mais 
€ quand je m'en serai allé, je vous l'enverrai(:).» Et la raison en est, 
d'après saint Thomas,que «la Confirmation donne la plénitude du 
Saint-Esprit qui ne devait point être donnée avant la Résurrec- 
tion et l’Ascension du Christ, d’après cette parole de saint Jean (2): 
€«L’Esprit-Saint n'était pasencore donné,parce que JÉSUS n'était pas 
€ encore glorifié (3). » 

Quand et comment le Sauveur oe -i] l’envojde cet Esprit-Saint 
et institua-t-il à l'avance le sacrement de tot que la Pente- 
côte devait inaugurer ? C'est ceque nous verrons dans un prochain 
article. de 
D: EL: ]. 
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L'ABBAYE D’AFFLIGHEM. 


_ l'époque malheureuse où la lutte entre le sacerdoce.et l'empire 
A semait le trouble et la discorde dans nos contrées et y pro- 
pageait l'incontinence et la simonie, « il y avait à Saint-Pierre de 
Gand un moine nommé Wédéric aussi distingué par la noblesse de 


1 Joan. XVL 7.— 2. Joan. vi. 39. — 3. lIE.q. 72 Ladr. 


” L'ABBAYE D'AFFLIGHEM. 205 
sa naissance que par l'éclat de ses vertus, qui, muni de l’autorisation 
du pape Grégoire VII, s'était- mis à parcourir la Flandre et le 
Brabant, pour y précher la foi et la-régularité des mœurs gravement 
compromises. À sa voix, six chevaliers, parmi lesquels Gérard le 
Noir qui passait pour l'homme de gucrre le plus fameux de ces 
contrées, s’empressent de renoncer à tous leurs biens injustement 
acquis, et, pendant plusieurs mois ils s’attachent humblement aux 
pas du prédicateur apostolique. Wédéric, les voyant enflammés du 
désir de se donner tout entiers à la vic parfaite, les adresse à 
Hannon, archevêque de Cologne, qui avait alors un grand renom 
de sainteté et jouissait de beaucoup d'autorité parini les catho- 
liques de l'empire. D'après ses conseils, les six néophytes prennent 
la résolution de se consacrer à la pénitence dans le lieu mème où 
ils s'étaient déshonorés par leurs rapines. Ils choisissent un site dé- 
sert, entre Bruxelles et Alost, non loin d'une grande route où les 
brigands avaient coutume de se mettre en embuscade pour piller 
les marchands et les voyageurs. Ils s'y installent, n'ayant avec eux 
que trois pains, un fromage et quelques outils de défrichement ; ils 
y construisent un petit oratoire ct un modeste refuge-pour les pau- 
vres et les pélerins. 

€ À peine les pieux crmites s'étaient-ils établis à Affishem qu'un 
chevalier du voisinage, nommé Gérard le Blanc, encore plus fameux 
par sa cruauté que par son courage, devenait le héros d’unc cextraor- 
 dinaire aventure. Revenant un jour à son chateau, après avoir commis 
un meurtre, Gérard vit tout à coup apparaître devant lui le démon 
qu'il servait depuis si longtemps et qui venait enfin réclamer sa proie. 
A cette vue, le chevalier, saisi d'une terreur profonde, s'élance au 
galop vers l'endroit où les nouveaux convertis vivaient dans la 
pénitence et la pauvreté. Il les supplie de l'admettre parmi eux, ct 
bientôt dc loup qu'il était il devient agneau, selon l'expression con- 
sacrée en pareil cas par les annalistes monastiques. Cette étonnante 
nouvelle passe de bouche en bouche : on est stupéfait de la conver- 
sion si soudaine d'un homme considéré jusqu'alors comme un mon- 
stre de cruauté, et toute la province émerveailléc en rend grâces à 
Dieu. Quelques jours plus tard, un autre chevalier, ITenrard, égale- 
ment coupable d'homicide, mais que le remords avait dégoûté du 
monde, venait visiter l'asile des nouveaux solitaires ct examiner la 
vie qu'ils y menaient. Touché de leur union ct de leur austérité, il 
se décide à renoncer à son patrimoine, et à vivre du travail de ses 
mains, parmi les pénitents d'Affighem (7). » 


1. Montalembert, Woines d'O’cident, t VI, pp. 101-102. 
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_ Tels furent, en 1083, les origines de cette riche et célèbre abbaye, 
qui remplit un rôle si glorieux dans l'histoire de notre pays et dans 
celle de l'Ordre bénédictin (1). L’auréole de la sainteté brille au front 
de ses premiers habitants et les nombreuses vocations que le ciel 
suscite pour peupler cette nouvelle pépinière portent presque toute 
la marque évidente du choix de la divine Providence. Pendant 
deux siècles, cet éclat ne faiblira point, mais projetant sans cesse 
ses rayons bienfaisants, il servira de phare lumineux à une multi- 
tude d'âmes qui aborderont dans ce port de salut et y consacreront 
leur vie au service du Seigneur. 

Bientôt les pieux pénitents qui s'étaient retirés à Affighem et y 
€ avaient déposé le baudrier de chevaliers, pour entrer dans la mi- 
lice du Christ (2) », sentirent qu'il leur manquait une règle et que 
leur accroissement exigeait l'établissement d'une communauté régu- 
lière. Ils souhaitaient embrasser la règle monastique et revêtir 
l’habit de saint Benoît. L'évêque de Cambrai, Gérard, dont ils 
avaient demandé les conseils les adressa à l'abbaye d'Anchin (3) 
qui brillait alors & par la charité des frères et l'austérité de la 
règle (*):», sous la direction d'Alard, son premier abbé. Celui-ci 
accucillit favorablement la demande des ermites d'Affighem ct 
leur céda son prieur Tutibald et le moine Rodolphe, pour les former 
à la règle monastique : lui-mème se rendit, peu. après, au nouveau 
monastère et se réjouit grandement du spectacle admirable qui 
s'offrit à ses yeux. 

Le jour même où Alard franchissait le seuil d’ Affighem, la 
Providence y amenait un autre moine bénédictin du monastère de 
Saint-Agéric de Verdun du nom de Fulgence, que Dieu destinait à 
devenir le premier abbé de la nouvelle fondation. Né dans le 
Brabant wallon ($), il servait le Seigneur depuis une douzaine d’an- 
nées, quand l’évêque Thierry de Verdun ayant été frappé d'excom- 
munication à cause de son attachement à l’empereur Henri IV, 
l'abbé et les moines de Saint- Agéric lui refusèrent toute commu- 


1. Certains auteurs croient qu'il existait autrefois à Affighem un prieuré de l'abbaye de 
Lobbes dont ils attribuent la fondation à saint Ursmer. La chronique du prieur Hugues au 
X1Le sivcle fait mention de cette maison (ap. Vos. Æ#ist de Lobbes, t. 1. 365; Pertz. SS. XIV. 
547), celle d'Affighen rappelle vaguement qu'un moine de Loblæs y habita autrefois, maïs on 
ne possede point de témoignages formels plus anciens, ce qui serait nécessaire pour établir 
d'une manitre certaine l'existence d'un prieuré fondé par saint Ursmer. 


2. Mir. off. dip.t. 1. 73. 2 à 
3 Ce fut aussi cette ahbaye qui cxerça nine influence sur le BR. Odon de Tournai, lors de 


l'introduction de la régle bénédictine à Saint-Martin de Tournai. 

4. Chron. 47. ap. l’. L. 166, p. 817. 

6. On lit parfois que Fulgence était natit de Frasnes-lez- Gossclies. Cette supposition semble 
n'avoir d'autre fondement que la donation qui lui fut faite du prieuré de Frasnes, 
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nion et se virent obligés de quitter le monastère et de se disperser. 
Fulgence revint dans sa patrie, en compagnie d’un moine nommé 
Herman. Ayant entendu Danse avec éloge du nouveau monastère 
d'Affighem et des vertus qu'on y pratiquait, il y vint et demanda 
la faveur d'être agrégé à la communauté. 

Le lendemain, jour de l'Ascension, l'abbé d'Anchin ee. à la 
véturce solennelle de quelques novices. À son départ il y laissa encore 
ses deux moines, pour continuer à former les nouveaux religieux dans 
le connaissance et la pratique de la vie régulière; mais il les retira 
après quelques mois. l'ulgence, qui y avait été rejoint par son con- 
frère, fut ressardé ‘dès lors comme le chef et le guide spirituel des 
picux cénobites. Quatre ans à peine après leur premier établissement, 
en 1087, l'évéque Gérard de Cambrai vint consacrer la première 
église du monastére, et le comte de Louvain, qui assistait à la 
solennité, accorda au monastère naissant la pleine immunité ct lui 
fit de nouvelles donations. | A 

Déjà alors on vit se présenter cn grand nombre à la porte du 
cloitre et y solliciter humblement l'admission, ses clercs et ces 
chevalicrs, dont les vertus devaient jeter tant d'éclat sur les premières 
années d’Afflighem. Üne précieuse chronique du milieu du douzième 
siècle nous a transmis le souvenir de ce picux empressement et 
aussi de la vie édifiante qu'on menait dans cet heureux asile : nous 
n'en rapporterons qu'un exemple. Le preinier que le pieux chroni- 
queur mentionne cest celui d'un jeune clerc du nom d'Arnoul qui, 
sur l'inspiration de la grâce divine, sc présenta à Afflighem et fut 
reçu au nombre des freres en la fête de l'Assomption de l'an 1087. 
« Dès lors, y est-il dit, il mena unc vie exemplaire au service de 
Dieu ; son zèle, ses talents ct surtout sa vie édifiante faisaient de lui 
la consolation ct le soutien de ses frères. Soixante-quatre ans durant, 
depuis sa première jeunesse jusqu’à son heureux trépas, il travailla 
joycusement dans la vigne du Scigneur, et embrasé d'un saint 
amour de sa vocation, il porta le poids du jour et de la chaleur, 
vraiment un. illustre excmple de patience et de pèrsévérance (ï).» 
Arnoul était digne de ses frères, et ses frères étaient dignes de lui ; 
quelle paix, quelle union régnait dans cet asile de la prière et de la 
pénitence! On s'excitait mutuellement à l'exercice de la mortifi- 
cation et de la pauvreté ; aussi ceux-là seuls, que l'amour de Dieu 
embrasait véritablement, pouvaient y persévérer dans la pratique 
héroïque des vertus. 

Il y avait déjà cinq ans que la fervente communauté vivait sous 
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la règle du glorieux patriarche saint Benoît. Cependant, il leur 
manquait encore ce que l'esprit et la lettre de ce code sacré, 
réclament pour un monastère : un péré, un guide spirituel, un chef 
canoniquement établi, en d’autres mots, un abbé. La communauté 
songeait à combler cette lacune, quand Fulgence et Ierman l’en- 
gagèrent à profiter de la présence à Liège de leur abbé Rodolphe 
pour solliciter ses sages conseils dans cette importante affaire et 
même pour demander qu'il leur donnât pour abhé son ancien 
pricur Laurent. Herman et Gérard le Noir furent donc envoyés à 
Liége. Rodolphe les reçut avec une grande charité et lui-même 
désigna comme le plus digne du choix de la coinmunauté le saint 
moine Fulgence dont il avait eu l’occasion d'apprécier la vertu et 
les mérites : il remit aux députés des lettres scellécs pour Ful- 
gence dans lesquelles il lui faisait part de son désir de lui voir 
assumer la charge abbatiale. Les deux frères revinrent à Afflizchem 
dans la ferme conviction que la volonté du Seigneur leur avait été 
manifestée par la bouche de Rodolphe. Cependant ils ne dirent mot 
du résultat de leur mission dans la crainte que doin Fulgence ne se 
dérobât par la fuite à la charge qu'on voulait lui imposer. L'élection 
fut fixée au 11 novembre, fête de saint Martin, ct l'on s'y prépara par 
la prière et le jeûne. Toutes les voix se portèrent sur Fulgence. 
L'humble religieux protesta qu'il était indigne ct incapable de 
remplir une si grande charge et ne négligea rien pour s’y soustraire. 
On lui remit alors les lettres de Rodolphe. Le désir de son vénéré 
père ébranla sa résolution si forte jusque-là : les moines s’en aperçu- 
rent et aussitôt ils entonnèrent le 7e Deus, entraînèrent le nouvel 
élu à l'église ct l’installèrent sur le siège abbatial : Afflighem avait 
son premier abbé et allait dorénavant marcher avec une vigueur 
redoubléc vers de rapides et merveilleux accroissements. Fulgence 
reçut la bénédiction abbatiale des mains de Gérard, évêque de 
Cambrai, le 23 avril 1089. Son abbatiat fut visiblement béni de 
Dieu. Il s'appliqua au gouvernement de son monastère avec tant 
de sagesse, qu'Afflighem ne tarda pas à occuper le premier rang 
parmi les monastères déjà célebres de la contrée. Les vertus du saint 
abbé contribucrent puissaminent à lui donner cet éclat ct cet 
ascendant. Modèle d’humilité monastique, de pauvreté évangélique 
et de charité paternelle, ulgence attirait à lui les âmes et un 
grand nombre lui durent le salut (©). Son ainour pour les pauvres 
ne connaissait point de bornes; du consentement de sa communauté, 
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il établit que la dîme des revenus du monastère leur appartiendrait 
désormais (1). 

Nous ne pouvons entrer dans le détail de l'administration 
de Fulgence, mais nous devons attirer l'attention de nos lecteurs 
sur l'importance qu'il sut donner à son abbaye. Au déclin du 
onzième siècle et pendant tout le douzième, Affighem fut un 
véritable centre de vie religieuse, dont l'influence se fit sentir sur 
toute la Flandre et le Brabant. Nobles et clercs accouraient en 
foule s’y consacrer au Seigneur ; bien plus, des familles entières s'y 
vouaient au service du monastère, et l’on y voyait fleurir cette 
institution des oblats de saint Benoît, qui, à la même époque, se 
propageait d’une manière étonnante en Soupe grâce à l'initiative 
du B. Guillaume de Hirschau. 

Nous avons déjà eu l’occasion de citer cette page touchante des 
Annales d’Afflighem, qui rapporte la conversion du chevalier 
Héribrand et son entrée au monastère, où devaient bientôt 
le rejoindre presque tous les membres de sa famille (2). Qu'on 
nous permette d'en donner ici un abrégé emprunté aux Moines 
d'Occident : & Armé pour la dernière fois de son épée, et tenant 
sa bannière levée, non plus contre ses ennemis temporels, mais 
contre ceux de son âme, le pénitent vint se dépouiller de son 
armure et se proclamer le serf perpétuel de Dieu et de saint Pierre. 
Au bout de trente jours, une heureuse mort l'ayant appelé près 
de son nouveau Maître, une si prompte récompense excita l’ambi- 
tion des cinq fils et des frères du défunt, qui, tous, successivement, 
se firent moines, bien que plusieurs d’entre eux fussent mariés, 
riches et puissants. L'un des frères d'Héribrand se signala surtout 
par son extrême humilité : on voyait ce chevalier, si renommé 
naguère par sa bravoure, réclamer, comme une faveur, l'autorisation 
de conduire au moulin les ânes qui portaient le blé du monastère, 
et celle de graisser de ses nobles mains les souliers des moines. 
C'était à ce dernier office que semblaient s'attacher spécialement 
les preux convertis, les seigneurs qui voulaient s’humilier volon- 
tairement, pour rendre encore plus complet le contraste de leur 
vie nouvelle avec leur vie passée (3).> Une sainte émulation stimu- 
lait l’ardeur des moines, qui se distinguaient par la pratique des 
plus sublimes vertus. Mentionnons en passant un jeune clerc, du 
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1. Fragment ap. D'Achéry, Spacil., t 11, 776-777. ldité ene ntier ap. {nal., Boll.,t. 1V, 
252-256. 
2. Cf. Messager, t. 111, 218, d'après le chran. Afig. ra-16, up. !”. 1. 166, 823 sqq. 
3. Montalembert. Moines d'Occident, 1. V1, PL. 153 104. 
14 
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nom de Hugues, et issu d’une famille noble, que ses mérites 
élevèrent à la charge de prieur et qui pendant trente-cinq ans aida 
son abbé dans la direction de la communauté, dans l'entente la 
plus admirable, où l'humilité de l’abbé ne le cédait en rien à celle 
du prieur. 

Un monastère aussi régulier devait exercer autour de lui une 
salutaire influence. Émerveillés de la sainteté des moines, les nobles 
entourèrent l'abbaye de leur protection et lui confièrent de nouvelles 
fondations. Le pontife romain venait d'appeler à la guerre sainte les 
chevaliers de l'Occident. Dans nos provinces, de nombreuses voix 
répondirent à cet appel. Aussi vit-on bientôt les seigneurs prendre 
la croix, et à cette occasion redoubler de générosité envers les . 
monastères dont ils sollicitaient les prières. L'élan de la foi porta 
les croisés flamands.et brabançons surtout vers Affighem. En 1096, 
Godefroid de Bouillon et son frère Baudouin, futur roi de Jérusalem, 
y vinrent,en équipage de guerre,consacrer au Seigneur les armes,avec 
lesquelles ils allaient combattre pour sa gloire : ils ne quittèrent pas la 
jeune abbaye sans lui faire de riches donations. La bienheureuse Ida, 
leur mère, s’y était rendue également, et « édifiée de la sainte vie des 
religieux, elle avait voulu se recommander à leurs prières et partager 
avec eux ses richesses plutôt que de mettre sa confiance en des tré- 
sors périssables (1).» Dès lors Affighem ne cesse d’être l'abbaye des 
croisés : Thierry d'Alsace, Godefroid de Louvain, les seigneurs 
d’Alost, d'autres encore lui font de nouvelles donations et lui 
accordent leur protection. 

Grâce à la générosité des nobles, Afflighem voit croître son 
influence et devient la mère de nombreuses colonies monastiques. 
Les prieurés de Frasnes-lez-Gosselies (1099), Basse-Wavre, célèbre 
par sa châsse miraculeuse, Bornhem (1120), Saint-André, près de 
Bruges (1105), Laach (1093) (2) et le monastère des bénédictines de 
Forest, où vécut sainte Wivine (1110) relevaient d'Affighem; à la 
mort du B. Fulgence, on comptait plus de 230 moines, religieuses et 
oblats vivant sous la crosse de l’abbé d’Afflighem (3). 


r. Dipl. de rog6. ap. Air. I, 77. € quoniam quidem mihi multisque eorum complacuit con- 
versatio et religionis affectus, dignum duxi me commendare talium orationibus, nec in incerto 
divitiarum sperare, sed has potius cum eis participare. } 

2. La charte de 1093 pour Laach est évidemment falsifiée, comme l'a démontré Wauters 
{Bulletin de la comm. royal d'hist. IVe série, & XII, p. 9 sqq.)Ce diplôme ne fait point mention 
de la sujétion de Laach à Afflighem, tandis que celui de 1112 la mentionne expressément. 
Laach reçut un abbé propre vers l'an 1127; jusque-là les moines de Laach relevaient de la 
juridiction de l'abbé d'Affighem qui y avait envoyé les premiers religieux. Cf. Wegeler. Das 
ÆAloster Laash-treschivhte uad Urkundenbuch. Bonn. 1854. p. 13, 108. L'illustre abbaye de 
Laach fut violemment supprimée le 2 août 1802. —— 3. P. L. 166, 806. 
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Si à côté de ce grand développement à l'extérieur, on considère 
qu'autour de lui Fulgence avait une famille nombreuse de fils, tous 
également zélés pour la discipline et le service de Dieu ('), l'on peut 
dire que le gouvernement du saint abbé a été prodigieusement fécond 
et sa vie admirablement remplie. L'histoire malheureusement se tait 
sur les dernières années de Fulgence : elle nous en a cependant con- 
servé un beau trait, qui témoigne de la sainteté du pieux abbé 
d'Affighem. C'était en l’an 1109, le mercredi de la Semaine-Sainte 
(21 avril), Fulgence vit monter au ciel l’âme du glorieux saint 
Anselme, et huit jours après, celle de l’illustre saint Hugues, abbé 
de Cluny, tous les deux fils de saint Benoît (°). Le saint abbé s’en- 
dormit lui-même pieusement dans le Seigneur le 10 décembre 1122, 
laissant à ses fils la douce conviction qu’il était allé jouir au ciel du 
fruit de ses labeurs. « Pasteur fidèle, écrit de lui Francon, il avait 
géré sérupuleusement le domaine que lui avait confié la divine Provi- 
dence. La pauvreté avait été longtemps son partage; mais les souf- 
frances n'avaient servi qu’à purifier davantage son âme. À présent il 
brille dans l'éternelle clarté, et c’est là que nous invoquons comme 
intercesseur en faveur de notre désobéissance celui qu'ici-bas nous 
avions pour maître de notre obéissance (3). » D. U. B. 

| (À continuer.) 
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E mois d'août nous amène, à peu de jours d'intervalle, la fête 
de la Transfiguration de Notre Seigneur et celle de l’Assomp- 
tion que l'on peut appeler la Transfiguration de Notre-Dame. A 
l'occasion de cette double solennité, le lecteur lira avec intérêt, nous 
l'espérons, le récit d’une excursion au Mont Thabor. Nous le rédi- 
geons d’après les notes d’un carnet de touriste, en le faisant précé- 
der de quelques détails sur une journée passée à Nazareth. Notre 
pèlerin faisait partie d’une caravane de sept voyageurs dont six 
prêtres ou religieux. 
Nous lui laissons raconter d’abord sa visite au lieu sanctifié par 
la sainte famille. 
«La population de Nazareth se compose de 4000 Turcs, 1 100 catho- 
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r. C'est le témoignage qu'en donne, dans sa précieuse chronique, l'abbé Rodolphe de Saint- 
Trond, l'un des plus ardents défenseurs de l'Église contre le parti schismatique, qui pendant 
son exil s rendit à Afflighem, vers la fin de la vie de Fuigence et fut vivement impressionné de 
voi la sainte vie des moines et la généreuse hospitalité qu'on y pratiquait. Ckron. I. XI, n 11, 
ap. P. 1. 173, 166. — 2. P. L. 166, 831-832. — 3. D. L. 166, 806. 
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liques et 1200 grecs. Aucun juif ne peut entrer dans la ville, non 
plus qu'à Béthléhem. 

« Nous consacrâmes un jour entier à visiter les nombreux souve- 
nirs qui s'étalent autour de la petite ville. De la Santa Casa, 
transportée par les anges en Italie, nous ne pûmes vénérer que 
l'emplacement. Nous nous en dédommageâmes en nous rendant à 
diverses reprises dans la grotte del latte, dans l'atelier sanctifié par 
saint Joseph, et dans la synagogue où JÉSUS expliqua le célèbre 
passage des prophètes,et qu'il a dû,durant toute sa longue vie cachée, 
visiter d'innombrables fois avec sa sainte Mère. Du haut de la ter- 
rasse du cloître des pères Franciscains notre regard embrassait un 
panorama splendide : à distance, la petite ville ; devant nous, les 
montagnes del Tremore, de Gelboë et d'Hermoniim, etc. 

«Nous ne manquâmes pas de faire l'excursion au précipice devenu 
célèbre par la tentative criminelle des Nazaréthins qui essayèrent 
d'y précipiter Notre Seigneur après son sermon dans la synagogue. 
Il faut une heure de marche pour y arriver. La route traverse 
d'abord la vallée fertile de Nazareth. Après avoir longé les ruines 
d’un ancien monastère, nous montons, par un chemin pratiqué dans 
les rochers, à l'endroit historique où le Sauveur déjoua les projets 
homicides de ses compatriotes en se rendant invisible. De là haut 
- le regard se perd dans l’espace. Les champs d’Esdrelon et Naim 
s'étendent au loin devant nous; dans le bas, Phule, champ de bataille 
de Saül contre les Philistins et de Napoléon I contre les Arabes; plus 
loin se dresse la grande mosquée,le séminaire des Santoni, c'est-à-dire 
un vrai repaire de fanatisme musulman. Au retour nous passons par 
des grottes sauvages qui servent pendant la nuit de refuge aux pan- 
thères et aux chacals dont ces pays sont encore infestés. De là nous 
nous rendîmes à la fontaine dite de Marie, parce que, suivant la tradi- 
tion, la sainte Vierge y fut souvent puiser de l’eau. Pendant que nous 
nous y trouvions,nous vîimes de jeuncs filles indigènes,modestement 
drapées dans leur manteau oriental, s’y rendre, y remplir leurs 
urnes et s’en retourner portant leur fardeau sur la tête. La noble 
distinction de leur type nous fit impression, car il contrastait 
autant que leur costume tout à fait primitif avec l'allure et les 
vêtements des femmes de Jérusalem et de Bethléhem. Telle 
ou du moins semblable à ces jeunes filles, la sainte Vierge est 
venue souvent puiser à cette source. Cette réflexion, que 
nous nous fîimes les uns aux autres, ne laissa pas que de nous 
émouvoir. Nous fûmes émerveillés de l’adresse extraordinaire avec 
laquelle ces enfants maniaient leurs cruches pleines. Ces vases, 
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arrondis par le bas, se déposent dans le sol ou dans des étagères 
percées de trous ronds. Pour les porter, on les place sur la tête un 
peu de côté. 

«Tandis que nous regagnions notre logement au couvent,le prêtre 
musulman apparut au haut du minaret et chanta l’A/zk de la 
prière du soir. 

«Le lendemain de cette journée bien remplie nous nous mîmes en 
route pour le Thabor. Nous disposâmes notre départ et notre itiné- 
raire de manière à pouvoir arriver sans fatigue avant le soir au 
sommet de la sainte montagne. Notre cicerone ou £ianis zero était un 
ancien soldat d’Ibratm Pacha. Nous n'eûmes qu’à nous féliciter de 
ses bons offices. | 

€ De loin nous voyons devant nous la superbe montagne qui domi- 
ne en reine toutes ses voisines, à peu près comme le mont Soracte, 
chanté par les poètes classiques, dresse sa crète rocheuse au milieu 
des mamelons de la campagne romaine. 

«Après une longue route au travers d'une plaine fertile, nous 
voici au pied du Thabor. L’ascension devient bientôt très raide. 
Grâce à nos bons petits chevaux de Nazareth, dont le pied ne fait 
jamais défaut, nous triomphons de toutes les aspérités du chemin. 
Tandis que nous nous élevons et que nous contemplons le ciel bleu 
au-dessus de nos têtes, nous distinguons à une hauteur vertigineuse 
une troupe d’aigles occupés à tracer leurs immenses cercles dans 
l'espace, étendant avec majesté leurs larges ailes comme pour 
les baigner dans l’azur. Chose curieuse, le côté sud du Thabor 
est d’une fertilité exceptionnelle, son versant est couvert de chênes, 
de storax et d'une espèce d'immortelles, couleur de sang, qui se 
dessinent vivement au milieu des longues herbes. Du côté nord, 
l'immense cône n'est qu’un désert hanté de panthères et de bêtes 
fauves qui vont la nuit se réfugier dans les ruines dont la mon- 
tagne est toute couverte. 

« Après une heure d’ascension nous atteignons le sommet du 
Thabor. Pré;enus de notre excursion, les bons Pères Franciscains 
nous y avaient devancés et nous y souhaïitèrent la bienvenue en nous 
offrant gracieusement une limonade. 

« Quel ensemble de ruines à nos pieds et quel panorama 
magique autour de nous! Ici, les restes informes d’une forteresse 
| juive ; là, les débris des fortifications des chrétiens ; plus loin, des 
ruines de couvents, spécialement de monastères appartenant jadis 
à la congrégation de Cluny et dont les moines moururent martyrs 
au XIIme siècle sous Saladin. Parmi tous ces débris nous cher- 
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châmes avec un intérêt spécial les restes d’une vieille église : 
c'est-à-dire trois niches de crypte sauvées de la destruction et 
appelées du nom de #r1a tabernacula. Devant ces niches on construit 
un autel où l'on célèbre la Sainte Messe. 

€ On comprend qu’au milieu de ces décombres entassées pêle-méle 
les brigands, aussi bien que les panthères, cherchent des endroits 
propices pour guetter leurs proies. Aussi le Thabor fut-il longtemps 
infesté par les excursions rapaces des Bédouins. Depuis quelques 
années cependant, ils semblent avoir déplacé le cercle de leurs 
opérations et ils n’y font plus guère trembler les pèlerins. 

«Chaque année,à la fête de la Transfigurationiles religieux de saint 
François se rendent en grand nombre au Thabor pour chanter les 
matines et la grand’messe sur le sommet de la sainte montagne. 
Beaucoup de fidèles se joignent aux bons Pères, en sorte que cette 
solennité est un véritable pèlerinage annuel. 

€ Après avoir établi notre campement, nous nous mimes en devoir 
de prendre le repas du soir. I] fut frugal et servi sur le tapis étendu 
dans notre tente. Le bon Padre Giacomo en fournit l’assaisonnement 
par ses anecdotes inépuisables et charmantes. Vers huit heures,avant 
de nous livrer au repos, nous allâmes encore un instant sur la cime 
de la montagne pour y jouir du spectacle de la nuit. La lune à son 
premier quartier versait sur l'immense plaine une lueur argentée. 
Nous chantâmes à l’unisson un pieux cantique dont les notes vi- 
brantes allèrent lentement se perdre dans le vide. Ce fut notre prière 
du soir. : 

€ La nuit pour moi ne fut pas autre chose que l'attente plus ou 
moins patiente du moment du réveil. De dormir, il n’en était pas 
question. Lors même que l'esprit et le corps y eussent été disposés, 
le vent qui soufflait sous notre tente, les fourmis et une armée de 
complices pires encore conspiraient contre notre sommeil. 

« Heureusement que déjà à 1 h. % le frère franciscain vint m'éveil- 
ler. Nous étions six à célébrer la messe; nous n'avions qu'un autel, et 
avant sept heures il nous fallait plier notre tente et nous remettre 
en route pour éviter les grandes chaleurs. 

€ J'ouvris la série des Saints Sacrifices. Que de pensées, que de 
sentiments firent déborder mon esprit et mon cœur pendant cette 
messe privilégiée que j'eus le bonheur de célébrer à l’endroit même 
où le ciel descendit sur terre et où la terre s’éleva jusqu'au ciel! Sous 
le voile blanc de l’hostie, je contemplais ce même Dieu transfiguré 
d'une manière moins sensible mais plus sublime encore. Oh! que de 
prières mon âme émue adressa au Sauveur du Thabor pour 
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tous ceux que j'aimais, afin de leur obtenir à tous une part dans la 
transfiguration de la gloire! 

« Cependant,après mon action de grâces, tandis que je voulus, ma 
lanterne de toile à la main, retourner à notre tente éloignée de deux 
cents pas encore, je ne tardai pas de m’apercevoir que je m'étais 
perdu dans les longues herbes. Rester en place pour ne pas m'égarer 
davantage était ce que j'avais de inieux à faire. J'y continuai mes 
prières, jetant un appel de temps à autre, et prêtant l'oreille à tous les 
bruits capables de me faire découvrir la direction de la tente. 
J'en fus quitte pour une légère frayeur et un exercice de patience. 
Après quelque temps je finis par m'orienter et par me retrouver 
auprès de mes compagnons. 

«Lorsque la dernière messe fut dite, je chantai l'Évangile de la 
Transfiguration et nous récitâmes tous ensemble un Pater afin de 
satisfaire aux conditions prescrites pour gagner l'indulgence plénière. 
Nous y ajoutâmes une antienne de la fête, le 7e Deum, une prière 
en l’honneur des trois apôtres privilégiés : Pierre, Jean et Jacques, 
ainsi que de Moïse et d'Élie. Ayant ainsi, je ne dirai pas épuisé, 
mais du moins contenté quelque peu nos dévotions, nous repliâmes 
notre tente. 

« Mais avant de descendre la montagne nous savourâmes une 
dernière fois l'immense panorama étalé à nos pieds, bien que le 
brouillard matinal enlevât à l’atmosphère quelque chose de sa lim- 
pidité. Voici d'abord le champ d’Esdrelon, et Hittin où la dernière 
force des croisés fut brisée par Saladin; là, les montagnes histori- 
ques de Gelboë célèbres par la défaite et la mort de Saül et de Jona- 
thas ; puis les monts Hermoniim et Carmel; au loin dans la plaine,la 
nappe bleue du lac de Génésareth; plus loin encore, le mont Hermon 
couvert de neige ; enfin, à l'horizon, la ligne des avant-gardes de 
l'Antiliban. Quel ensemble incomparable! 

€ Il était sept heures lorsque nous descendimes à pied la sainte 
montagne, tous profondément remués par tant d'impressions de tout 
genre. Dans la plaine de Zabulon nous contemplâmes d’un œil ému 
les ruines de deux citadelles bâties jadis par les croisés et qui étaient 
les clefs du mont Thabor. Aujourd'hui les débris informes servent 
de bazar aux Bédouins qui rôdent dans ces parages. Les plaines de 
Zabulon sont remarquables par le beau bétail qu'elles produisent et 
par les cigognes qu'on y voit en troupeaux immenses. 

€ Après une route de six heures, a peine interrompueun moment 
pour prendre quelque nourriture, nous arrivâmes vers une heure et 
demie au lac de Galilée $ D. P. W. 
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L est trois heures avant l’Ave Maria. Les heures torrides de la 
stesta sont passées. Rome commence à se réveiller de son assou- 
pissement. On entend de nouveau les marchands criailler et les 
fiacres rouler. Mais c’est dans la direction de la porte Tiburtine que 
le courant populaire se meut de toutes parts. À peine suis-je sur la 
rue, que deux ou trois vefturini m'ont abordé, j'allais dire fouetté, au 
cri de € À San Lorenzo, a San Lorenzo ! 3 Je finis par me laisser 
gagner ; je m'installe dans une bofta plus commode que neuve, et 
me voilà roulant à travers un flot de fidèles et de poussière vers la 
basilique de Saint-Laurent-hors-les-Murs,pour y assister aux vêpres 
solennelles. Car nous sommes le 10 août. Chemin faisant, mon comé- 
dien de cocher, spéculant sur son client en soutane, ôte son grand 
chapeau vert devant toutes les églises et toutes les statues de la Ma- 
done et m’entretient à ravir sur le grand martyr de Rome. Je sais 
qu’il me faudra mesurer son pourboire à ses airs dévotieux. Je m'en 
console. Après tout, s'ils n'étaient pas pieux au fond de l'âme, ces 
braves gens ne se trouveraient pas si à l'aise dans cet élément. 
Déjà nous avons laissé derrière nous les ruines des Thermes de 
Dioclétien, aujourd’hui la Chartreuse avec l’église de N.-D. des Anges, 
appropriée au culte par Michel-Ange. Nous passons sous les arcs de 
la Porte de Tivoli, et longeons les ruines de l’aqueduc des eaux 
Marcia, Tepula et Julia restauré par Octave. Après un passage 
assez ennuyeux, où la route est enclavée entre des murs de vignobles 
et d'osteries , nous voici débouchant sur la vaste plaine qui s'étend 
devant la célèbre basilique. À gauche, la vieille route romaine tra- 
verse la campagne et mène à l'antique Tibur ; à droite, un chemin 
de traverse conduit à la porte de Latran; devant nous,s’étalent, dans 
leur simple mais éloquente majesté, la basilique avec son gracieux 
campanile et le couvent franciscain, puis le cimetière, ou Campo 
santo, dont le caractère tout moderne ne fait que doubler le 
charme de la vieille église; enfin,comme fonddutableau la silhouette 
classique des monts Albain:, terminés par le monte Cave se dessi- 
nant en pourpre sur l’azu: du ciel. Déjà la ‘spacieuse place est 
encombrée. Cette foule, composée de ce que la campagne et la ville 
offrent de pieux fidèles, présente l’ensemble le plus pittoresque que 
l'on puisse rêver. Au luxe moderne des équipages patriciens se 
mélent les tonalités bariolées toujours bruyantes, mais toujours har- 
| monieuses des vieux -ostum:: nationaux. Ajoutez-y les tentes impro- 
visées. où les marchands fo:1ins débitent, non sans force cris et 
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gestes, qui des figues, des raisins, des melons, des citrons, des gre- 
nades, qui des éibite fraîches, qui des images et des souvenirs du 
saint. Ces derniers, — preuve manifeste du courant religieux — ne 
sont pas les moins obsédés d'amateurs. Par-dessus les mille bruits 
que prodiguent ces mille gosiers séchés par la poussière, mais moins 
désireux de n'en plus avaler que de se condamner au silence, on 
entend les voix stridentes des mendiants : aveugles, sourds, perclus, 
misérables de tout âge et de tout sexe, chantant bien haut la litanie 
de leurs misères et agitant dans leurs troncs de fer blanc les so/di 
épargnés des quêtes de la veille. À tout autre jour, on serait tenté 
d'imposer silence à cette troupc bruyante, étalée le long du 
chemin , tant elle est nombreuse et tant elle cohspire à faire le va- 
carme le moins harmonieux du monde. Mais quand on entend ces 
infortunés supplier les passants € per amor di san Lorenzo ! » la lé- 
gende du généreux Diacre parle plus haut pour eux que leurs cris 
eux-mêmes, et on est heureux de se souvenir qu'aujourd'hui comme 
jadis « les pauvres et les malheureux sont les trésors de l’Église ». 

Cependant nous voici devant la gracieuse colonne de porphyre 
élevée par PieIX en face dela basiliqueet couronnée d’une élégante 
statue en bronze de saint Laurent, tenant le gril à la main. Les 
ferrailles, qui ornent la base du monument, sont couvertes de fleurs 
et de verdure. | 

Porté par le flot populaire, j'entre sous l'antique porche soutenu 
par six colonnes de granit aux chapiteaux ioniques. Avant d'être 
entraîné dans la basilique, j'ai le temps de jeter un rapide coup d'œil 
sur les fresques intéressantes qui tapissent du haut en bas, à la Giotto, 
les parois du vestibule. Ces panneaux, au nombre de quarante, datent 
du treizième siècle. Ils représentent les légendes de saint Hippolyte, 
de saint Laurent et de saint Étienne. Les attitudes expressives et 
naïves, non moins que les costumes originaux des personnages 
donnent à ces peintures un intérêt de premier ordre. Malheureuse- 
ment elles ont beaucoup perdu,depuis qu’elles ont subi une soi-disant 
restauration. Quant aux lions héraldiques en marbre rouge, ac- 
croupis sous l’un et l’autre pilastre de la porte, je n’en puis rien voir. 
Deux mendiants, sans doute des plus attitrés, s'en sont fait un 
piédestal ou un trône, et semblent même demander leur salaire pour 
les cacher aux yeux des passants. 

A la lumière éblauissante, à la chaleur torride du dehors succède 
bientôt une violente impression de froid et d'obscurité. Nous sommes 
dans la basilique. Au premier abord tout semble noir. Mais bientôt 
les formes graves et religieuses du vénérable monument commen: 
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cent à se dessiner vaguement. Les vingt-deux piliers ioniques en 
granit qui soutiennent la nef honorienne; puis le grand arc triomphal, 
les deux escaliers de marbre menant au presbytère, les contours du 
ciborium ; enfin le fond de l’abside avec les arcades gracieuses et les 
restes de la première basilique constantinienne : toutes ces parties 
s’accentuent par degrés dans une succession mystérieuse dont l’im- 
pression féerique est encore doublée parla lumière ambrée, que le 
soleil à son déclin répand par les fenêtres étroites de la façade et 
qui semblent verser dans le temple une poussière d’or et saturer les 
nuages d’encens des couleurs de l’arc-en-ciel. Et tandis que je me 
laisse entraîner par un mouvement irrésistible d'admiration et 
d'émotion religieusè, du fond de l’abside, m'arrivent les accords du 
chant des psaumes. La distance les couvré d’une sourdine qui en 
voile le mystère. Mon enthousiasine est au comble. Je ne remarque 
pas à ce moment que la musique sautillante et bruyante, qui frappe 
mes oreilles, est toute différente du chant grave et religieux des 
premiers âges, seul en harmonie avec le caractère de ce vénérable 
édifice. Ma première impression m'avait comme fasciné et je 
n'aimais pas de raisonner sur tout ce qui eût pu la refroidir. 

Souvent déjà, j'avais vu l’antique basilique, la cinquième de Romé 
c'est-à-dire, la première après Saint-Jean de Latran, Saint-Pierre 
Saint-Paul et Sainte-Marie Majeure. Souvent je m'étais promené 
sous cette voûte solitaire, quand le bruit sourd de mes pas en 
troublait seul le silence. Mais aujourd’hui, le Sanctuaire me semblait 
prendre une vie nouvelle. 

Sa toiture à charpente apparente, récemment décorée par la muni- 
ficence de Pie IX ; ses gracieux ambons qu'Innocent III fit orner 
de panneaux en porphyre rouge et en serpentin vert, entourés d'enca- 
drements en mosaïque du meilleur goût, et qui surpassent les ambons 
d'Ara Cœæli, de Bocca della Verità et de San Clemeunte; la magnifique 
mosaïque de l'arc triomphal due au pape Honorius, représentant d’un 
côté saint Laurent et le pape Pélage II conduits devant le Sauveur 
par saint Pierre, et de l’autre saint Paul, entre saint Étienne et saint 
Hippolyte drapés en blanc, avec le Christ assis sur le globe au centre, 
et aux deux extrémités, Bethléhem et Jérusalem ; puis, à côté de ces 
vénérables monuments de l’art antique, les belles fresques modernes 
de Fracassini représentant à la frise, du côté de l’évangile, la légende 
de saint Étienne, et du côté de l’épitre, celle de saint Laurent : toutes 
ces beautés, qui tmm'étaient familiéres, m'apparaissaient comme 
transfiprrfes dans ceite atmosphère de féts | | 

Mais que die de laspect nu'offraient Ir confier et le pres- 
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byterium ou l’église haute? La balustrade en marbre, qui borde le 
double escalier du presbytère et ferme la crypte où reposent les 
saints martyrs, était couverte de verdures odoriférantes et des fleurs 
de l’arrière-saison. Toutes les lampes étaient allumées dans la cha- 
pelle souterraine, foyer mystérieux de gloire et de bonheur d'où 
semblait s’exhaler une émanation céleste avec les parfums de 
l'encens. 

Là reposent, côte à côte,les deux martyrs que l'Église vénère d’un 
culte de prédilection.Leur nom àtous deux est synonyme decouronne 
et victoire.Ce qui les unit dans un même culte et dans une même tom- 
be, c’est moins l'effet d’un heureux rapprochement, que le fruit d'un 
titre commun à la reconnaissance enthousiaste des siècles chrétiens. 
Quand la croix fut plantée sur le Calvaire, deux institutions résu- 
maient, avec les idées alors régnantes sur le monde, les deux ennemis 
que Satan devait opposer à l’œuvre du Christ : le judaïsme et le 
paganisme, ayant leur centre, l’un à Jérusalem, l’autre à Rome. 
Comme l’œuvre elle-même de la Rédemptionila victoire sur ce double 
ennemi devait s'obtenir par le sang. Étienne, l'archidiacre de Jéru- 
salem, donna le coup de grâce au judaïsme lorsque, répandant le 
premier son sang pour son Maître, il implora en mourant le pardon 
pour ses bourreaux. Laurent, l’archidiacre de Rome, porta le coup 
mortel au paganisme, quand, plus de deux siècles après, en 259, 
étendu sur son gril rougi et sur le point d’expirer, il conjura le 
Christ d'accepter sa vie pour le triomphe définitif de la cause 
chrétienne dans la ville des Césars. La prière du martyr fut exaucée. 
À partir de son glorieux trépas la persécution se ralentit, et lorsque 
le premier empereur chrétien vint inaugurer la basilique du cou- 
ronné, quelque vieillard de l'assistance se rappelait peut-être le 
supplice du martyr. À l’exaltation de l’héroïsme devait répondre le 
châtiment du crime. Au moment où Rome devenue chrétienne 
rehaussait des marbres les plus précieux le tombeau de saint Lau- 
rent, et brûlait autour de ses restes les parfums les plus exquis, 
«au fond de l’Asie, la peau tannée, gonflée et enluminée en rouge du 
César Valérien, mort captif chez les Perses où il avait servi d’étrier 
au roi Chalpour, se balançaït pendue à la voûte de leur temple (t). 

Depuis l'an 415,où les restes de saint Étienne furent exhumés du 
champ de Gamaliël, pour être transportés à Rome, les deux archi- 
diacres reposent dans la même tombe à la confession de San- 
Lorenzo fuori le mura. La légende assure qu’à l'approche du corps 
du proto-martyr, celui de l’archidiacre de Rome se déplaça de 
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lui-même et convia ainsi son compagnon de lutte et de victoire à 
s'associer à ses honneurs en partageant sa couche funèbre. 

Aussi que de souvenirs s'emparent du pèlerin lorsque,franchissant 
le grand arc triomphal, il gravit les marches de marbre et pénètre 
dans le presbyterium! C'est le cœur de l'édifice, la partie qui garde 
les débris de la première basilique de Constantin et qui fut recon- 
struite par Pélagell,au sixième siècle. Au nom du premier empereur 
chrétien et de ce grand pape viennent se joindre ceux d'Honorius III, 
d’Innocent III etde PieIX qui se distinguèrent parleurzèleà restaurer, 
agrandir et décorer la basilique de Saint-Laurent. Taillé à l’origine 
dans deux étages de /ocudi des catacombes de Sainte-Cyriaque, 
autour du tombeau du martyr, ce vénérable sanctuaire est ainsi deve- 
nu par degrés le monument imposant que l’on admire aujourd’hui. 

La perle de la basilique reste toujours la partie haute, le presbyte- 
rium où se conservent des restes du sanctuaire primitif et appelé 
pour cette raison basilique constantinienne. Elle est de forme carrée 
et construite à deux étages. Douze grandes colonnes cannelées à 
chapiteaux corinthiens, formant le premier étage, supportent une 
frise composée d’une juxtaposition habile de fragments de sculpture 
et d'entablements antiques d’une richesse inouïe et d’une élégance 
hors de pair. Huit autres colonnettes sveltes, également cannelées et 
terminées par des chapiteaux corinthiens, supportent des cintres 
d'une grâce et d’une décoration exquises. Elles forment un second 
étage à galeries ouvertes, un peu dans le genre de Sainte-Agnès- 
hors-les-murs. Il y a dans cette profusion de fragments d'art antique 
étalés autour du tombeau de Saint-Laurent une éloquence qui saisit 
le spectateur. On oublie un moment la beauté esthétique qui fait 
de cette abside un rare bijou, pour n'y voir qu’un immense trophée 
de victoire, une couronne de lauriers impérissables suspendus par la 
Rome chrétienne au-dessus du héros, vainqueur du paganisme. 

Depuis qu’en 1216 Honorius III suréleva le presbyterium, les 
grandes colonnes du premier étage restèrent à moitié cachées dans 
un sous-sol qui avait été comblé.PieIX résolut de les dégager entière- 
ment. Les travaux furent confiés à l'architecte Virginius Vespigniani. 


Onétaya le chœur sur une colonnade. dorique,qui soutient un plafond : 
assez peu en harmonie avec le reste de la basilique. La crypte des 


saints martyrs se trouve ainsi débarrassée de tous côtés. Le glorieux 
Pontife, auteur de cette restauration, s'est lui-même choisi sa mo- 
deste tombe aux pieds de Saint-Laurent.C'est là que les couronnes et 
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les fleurs attestent chaque jour que les vrais Romains se souviennent 


de Pie IX, l'aiment comme un père et le vénérent comme un saint, 
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Deux escaliers, pratiqués au bout des nefs latérales de la partie 
antérieure de la basilique conduisent à cette vaste crypte. 

Ne quittons pas cet endroit enchanteur sans mentionner le 
gracieux ciborium qui recouvre l'autel supérieur. La coupole à jour 
est soutenue par quatre colonnes de porphyre. Ce ciboire fut placé 
par l’abbé Hugues en 1147. Au fond du presbyterium, on admire 
«un antique et massif siège qui a été décoré en 1254 de deux 
jolies colonnettes torses, bordées de mosaïques fines et encastré 
dans un revêtement de marbre à caissons de porphyre encadré de 
gemmes (:).» Je ne sache pas que Rome en possède de plus remar- 
quable. Dans les junzioni, comme celle où j'assiste, ce siège est 
occupé par l’évêque ou le cardinal officiant; tout autour sont rangés 
les membres des deux clergés et les notabilités ecclésiastiques. On a 
peine à s'imaginer l'aspect imposant que présente ce vénérable 
Dpresbyterium dans ces solennités. 

Dirai-je un mot encore du campanile cet du cloitre adossés à la 
basilique ? Le premier est un type charmant de clocher roman, tel 
qu'on les voit encore beaucoup en Italie. Base carrée sans ornement, 
jusqu'aux tiers de la hauteur de la maçonnerie ; puis quatre étages 
d’enfoncements ou de fenêtres cintrées, devenant plus nombreux et 
plus dégagés vers le haut. Les moulures, qui séparent les étages et 
unissent entre eux ces enfoncements ou fenêtres, sont agrémentées 
d'incrustations de petits morceaux de marbre de diverses couleurs 
s’harmonisant à merveille avec la bâtisse en briques rouges. La 
couverture du campanile est très plate et faite de simples tuiles de 
même couleur ; elle dépasse un peu la maçonnerie, de manière à 
former une silhouette d'une rare élégance. 

Le cloître datant d’une époque très reculée est d’un goût sévère, 
les formes architecturales préludent à celles des cloitres tant admirés 
de Saint-Jean de Latran ct de Saint-Paul-hors-les-murs. Le roman 
s'y accentue çà et là. Les niches trilobées de l'étage supérieur sont 
d’un effet ravissant. 

Mais déjà le soleil s’est couché, la foule s’est écoulée rapidement, 
et la cloche du campanile sonne l’Ave Maria. Encore un adieu au 
tombeau de saint Laurent et je regagne lentement la Ville Éternelle, 
l’âme remplie d’impérissables et bienfaisants souvenirs, et repassant 
en esprit la légende incomparable du généreux trésorier de l’Église, 
immolé à la cupidité d’un tyran pour avoir exposé, avec une fierté 
toute romaine, la solution chrétienne de la question sociale. 

D. L. J. 
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LE HUITIÈME CENTENAIRE DE SAINT ARNOUL 
D'OUDENBOURG. | 
Sas À Flandre catholique s'apprête à fêter le 15 août pro- 
RSA chain le huitième centenaire de la mort de l’un de ses 
A plus illustres enfants, saint Arnoul. Preux chevalier, 
MERE saint moine bénédictin et grand évêque, le fondateur de 
| ” l’abbaye d'Oudenbourg fut une des personnalités les 
plus marquantes de son époque. Défenseur intrépide de la liberté et 
des droits de la sainte Église, il fut pour sa patrie un civilisateur et 
un pacificateur aussi éclairé que dévoué, et s’il a mérité d’être inscrit 
sur la liste d'honneur des saints, il n’a pas moins de titres pour être 
compté parmi les plus pures gloires et les plus grandes illustrations 
de son pays. Contemporain du grand pape Grégoire VII, il partagea 
ses vues, seconda et propagea son action : ce qu'Hildebrand avait 
conçu pour l'Église entière, Arnoul le réalisa dans son pays. 

À l'occasion du glorieux centenaire du saint évêque de Soissons, 
qu'il nous soit permis d’esquisser rapidement sa vie et son action et 
de rappeler les titres nombreux qu’il a au respect et à la vénération 
des catholiques de la Flandre. 

Arnoul, né à Tieghem, près d’Audenarde, appartenait à l’illustre 
famille de Pamele, que des liens d'alliance unissaient aux comtes de 
Namur, de Louvain, de Loos et de Hainaut. Les vertus de l’enfant 
faisaient concevoir de lui les plus belles espérances, et ses heureux 
parents se proposaient de lui faire entreprendre le cours des études, 
dans le dessein de le consacrer à l’état ecclésiastique; mais les puis- 
sants amis de la famille s'opposèrent à ce pieux projet, et le jeune 
homme entra bientôt dans les rangs de la chevalerie. Armé chevalier, 
Arnoul continua de se distinguer par sa piété et sa charité et de 
mettre au service de la justice la prodigieuse force physique et 
l'éloquence entrainante dont Dieu l'avait doué. En qualité de vassal 
de l'empire, il prit une part active à diverses expéditions et se fit 
surtout remarquer par la prudence avec laquelle il mit fin aux 
querelles qui désolaient alors la Flandre et le Brabant. L'empereur, 
le roi d'Angleterre et les comtes, ses parents, lui offraient de vastes 
domaines et la perspective d’une illustre alliance, mais Arnoul, 
entendant toujours retentir à l'oreille de son cœur l’appel divin, refu- 
sait de subir le joug d'une créature et songeait à briser la chaîne qui 
le retenait encore rivé aux vanités du monde. Dieu, qui le destinait 
à la vie religieuse, ne l'avait retenu dans le monde que pour lui faire 
connaître la société,au milieu de laquelle il devait plus tard exercer 
sa bienfaisante mission. 
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Un jour, Arnoul appelle ses deux écuyers et leur ordonne de 
préparer son plus bel équipage, comme s’il voulait visiter, en grande 
pompe, la cour du roi de France. Le jeune chevalier dit adieu à sa 
mère et prend la route de France. Mais au lieu de se rendre à la cour, 
c'est vers le monastère de Saint-Médard de Soissons qu'il hâte sa 
course, pour y offrir au Seigneur ses armes et ses richesses et rece- 
voir en échange l’habit monastique. C’est au sein de cette commu- 
nauté fervente, célèbre alors par la régularité de ses religieux, 
qu’Arnoul se voue au service de Dieu. Modèle d'obéissance, il se livra 
à des jeûnes rigoureux, à des veilles prolongées pour vaincre les 
ennemis de son âme. Son zèle lui valut même de la part de son abbé 
la permission de se retirer dans une petite cellule séparée et d'y 
mener pendant plusieurs années la vie des solitaires. 

L'abbé de Saint-Médard étant mort, les suffrages des moines 
sc portèrent sur Arnoul, qui, dans son humilité, essaya de se dérober 
par la fuite à cette charge. Mais vains efforts! Au milieu des ténèbres 
de la nuit, l’humble moine se perd dans la campagne, et, quand 
l'aube du jour lui permet de se rendre compte des lieux, il se 
retrouve devant la porte de la ville, d’où on le ramène solennelle- 
ment à l’abbaye. Son administration fut bénie de Dieu. Après avoir 
travaillé avec zèle à recouvrer les possessions du monastère dont 
s'étaient emparés des hommes cupides, Arnoul se vit obligé de céder 
devant un moine simoniaque et déposa la crosse abbatiale, afin 
d'échapper aux exigences du roi Philippe de France, qui voulait le 
contraindre à l’accompagner dans ses expéditions militaires, à la 
tête des chevaliers vassaux de l’abbaye. Arnoul refusa de reprendre 
le métier auquel il avait renoncé en se faisant moine; il rentra avec 
joie dans sa cellule de reclus, d’où sa renommée se répandit par 
toute la France et où tous les nobles du royaume venaient le visiter 
et le consulter dans l'intérêt de la paix de l'Église et du salut de 
leurs âmes (1). Dans sa solitude, Arnoul recevait des lettres du 
saint pape Grégoire VII, dont il allait devenir bientôt le glorieux 
défenseur ; du vénérable Hugues, abbé de l’illustre abbaye de Cluny, 
centre du mouvement religieux; et entretenait des relations suivies 
avec le pieux abbé Gérard de la Sauve-Majeure. : 

Mais l'heure est venue de sortir de la retraite. Revêtu de la force 
d'en haut, armé d’une énergie supérieure à toutes les pusillanimités 
de la terre, Arnoul va entrer dans l’arène où le Seigneur l'appelle à 
déployer toute l'activité dont une âme épiscopale est capable. 
L'évêque de Soissons venait d’être déposé de sa charge par le 
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légat apostolique Hugues de Die, et le reclus de Saint-Médard avait 
été contraint, en vertu de la sainte obéissance, d'accepter la succes- 
sion de l’évêque déposé. La situation était critique, car le pouvoir 
séculier soutenait l’ancien évêque Ursion et ne permettait point à 
Arnoul de résider dans l'enceinte de la ville. Le saint évêque ne 
faiblit point devant l'épreuve. Après une visite à l’abbaye de Cluny, 
où il était allé retremper son zèle sacerdotal auprès de saint Hugues, 
Arnoul était rentré dans son diocèse et dirigeait ses ouailles d'un 
château situé hors de la ville, montrant ainsi, dit son biographe, 
que c'est l’évêque qui fait le siège et non le siège qui fait l’évêque. 

_ Baudouin le Bon, comte de Flandre, mourut sur ces entrefaites, et 
Richilde, son épouse, prit en mains les rènes du gouvernement. Loin 
de poursuivre l’œuvre de conciliation qui devait affermir la puissance 
des comtes de Flandre et consolider l'union des deux comtés de 
Flandre et de Hainaut réunis sous un même sceptre, elle ne suivit 
que sa rancune et ralluma l’antipathie qui divisait deux peuples de 
races et de langues diverses. En faisant peser sur ses sujets flamands 
de lourds impôts dont elle exemptait ceux des pays wallons, elle 
amena une de ces réactions formidables qui, tôt ou tard, ne manquent 
pas d’éclater entre deux races que l’on n’a point su fusionner ou 
concilier dès le début de leur réunion politique. Robert le Frison 
avait embrassé la cause flamande et défait Richilde à Broqueroie 
près de Mons. Seul maître désormais, le farouche Robert entendait 
garder sa couronne et la faire respecter, dût le sang couler de nouveau 
sur une terre qui en était toute détrempée. 

Les grands seigneurs de Flandre, humiliés de se voir supplanter par 
Robert, songeaient à appeler à leur secours le comte Baudouin de 
Hainaut. Le Frison eut connaissance de la conspiration et, laissant 
un libre cours à ses passions non domptées, il sévit avec une rigueur 
inexorable, punissant de mort ou d'exil tous ceux qui avaient eu 
l'audace de lui résister Le farouche comte de Flandre avait attiré 
sur sa personne les foudres de l'Église. I1 s'en était vengé par la 
violence. L'évêque de Thérouanne, qui avait lancé contre lui la sen- 
tence d’excommunication, avait été gravement blessé par les gens 
du comte; Robert lui-même avait placé un intrus sur le siège de 
cette ville, forcé les portes de la cathédrale et mutilé le crucifix au- 
quel était suspendue la sentence d’anathème. 

Une voix allait s'élever contre le sacrilège. Au nombre des pros- 
crits de Robert le Frison sr trouvait le prévôt de Saint-Omer, qui, 
banni de sa patrice, avait eu recours au pape Grégoire VII. L'illustre 
défenseur des libertés de l'Égiie n° pouvait rester siler-ionx en 
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présence de cette violation de ses droits les plus sacrés. Il adressa 
au comte de Flandre une lettre énergique ; Robert n'en tint nul 
compte. Le pape écrivit de nouveau, mais personne n’osait se charger 
de remettre la lettre apostolique au terrible Frison. C’est alors que 
le pontife tourna ses regards vers l’évêque de Soissons, dont il con- 
naissait le zèle sacerdotal. Arnoul accepta la mission du pape et vint 
trouver le comte de Flandre à Lille. À la vue de l’homme de Dieu, 
Robert fut dominé par la majesté et l'autorité qui rayonnaient au 
front de l’envoyé pontifical : il s’humilia, et dès ce jour, l'Église 
compta un ouvrier de plus dans son œuvre de civilisation. Le moine 
Hariulphe de Saint-Riquier, qui nous a conservé le récit de’ cette 
entrevue, constate ce changement et ajoute avec joie que « la ma- 
lice des méchants devint la source du salut de tout un peuple }. 

Robert a subi l’ascendant de l'Église : dès lors il comprend la 
mission d'Arnoul et seconde le saint évêque dans l’œuvre de la pa- 
cification. Lui-même favorise les lettres et les arts, se fait le protec- 
teur de la justice, pour prendre bientôt la croix de la guerre sainte, 
A l'heure présente, il s’agit de rendre le calme à des contrées qui 
ont été si longtemps le théâtre de guerres cruelles et de rétablir 
l'union entre des populations rivales et hostiles. C'est l’œuvre de 
saint Arnoul. | 

Né au sein de la noblesse flamande, dont il connaissait les qua- 
lités et les vices, ancien chevalier redouté dans les combats, Arnoul 
était l’homme le plus apte à exercer une influence salutaire sur ses 
compatriotes. € À cette époque, dit Hariulphe, les homicides et 
effusion continuelle du sang humain, troublaient le repos public. Il 
n'était point de bourg qui n'eût à déplorer de tels excès (1).» A la 
prière des nobles Arnoul se mit à parcourir les villes de la Flandre 
où dominaient ces mœurs barbares et y prêcha la concorde et l'union. 
Bruges, Thourout, Ghistelles et Furnes le virent tour à tour annoncer 
la paix, et partout sa parole relevée par le spectacle de sa sainteté, 
triompha des résistances et de l'esprit indocile de ces populations. 

Oudenbourg était surtout le théâtre de ces cruelles dissensions. 
€ Là régnait une telle rage de meurtres et de vengeances que les 
habitants se réjouissaient de répandre sans cesse le sang humain et 
qu'il leur semblait honteux de s'abstenir un jour de carnage. } 
Armoul y parut et l'exemple de ses vertus, joint à l’éloquence de ses 
prédications, adoucit le cœur des habitants. La paix reparut dans 
ces lieux d'où elle semblait à jamais bannie, et, comme pour consa- 
crer l'ère de tranquillité et de réconciliation qui s'inaugurait, une 
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abbaye bénédictine s’éleva bientôt dans cet endroit, jadis témoin des 
prédications de saint Ursmer. 

La mission d’Arnoul était terminée. Ses vertus avaient dompté 
l’orgueil du comte de Flandre, adouci les mœurs cruelles des nobles 
et des habitants de ce pays et amené la réconciliation des popula- 
tions jusque-là rivales et ennemies, en un mot, «€ ses travaux apos- 
toliques, dit M. Kervyn de Lettenhove, préparèrent la fusion de 
tous les éléments de la nationalité flamande (1) >. Arnoul était 
retourné à Soissons, maïs une voix secrète et impérieuse le rappela 
à Oudenbourg ; c'était pour y mourir. Le 15 août 1087, consolé par 
une apparition de la Mère de Dieu, Arnoul alla recevoir au ciel la 
récompense de ses nobles travaux et de sa sainte vie. D. U. B. 


CHRONIQUE DE L'ÉGLISE. 


ROME. — Ce n'est pas un événement indifférent au point de vue 
religieux que la victoire éclatante que les catholiques ont remportée 
aux élections qui ont eu lieu à Rome, le 19 juin. Presque tous les 
groupes libéraux s'étaient coalisés contre le comité catholique de 
l'Untone Romana, et ils avaient donné à cette coalition un caractère 
politique. Leur devise était Roma intangibile et leur succès devait 
étre intréprété comme une protestation contre les bruits de conci- 
liation entre le Vatican et le Quirinal. Mais leur espoir a été déçu: 
l'Unione Romana a complètement triomphé, malgré son inexpé- 
rience des luttes électorales et malgré l’opposition formidable de 
toutes les forces gouvernementales. Elle a fait élire, indépendam- 
ment de cinq candidats communaux et quatre provinciaux, qui 
étaient également portés sur la liste libérale, 15 conseillers exclusi- . 
vement soutenus par les catholiques. On peut donc dire que la vraie 
population romaine a proclamé par son vote que Rome est la ville 
des papes et qu'elle ne reconnaît pas les prétendus droits des 
usurpateurs. Mais outre cette signification morale que comporte 
ce succès, il offre des avantages qui ne tarderont pas à démontrer 
_son incontestable importance. Les nouveaux élus pourront 
arrêter, en partie au moins, le mal qui faisait de si rapides progrès, 
grâce à la connivence ouverte ou tacite de la municipalité romaine; 
ainsi, par exemple, ils pourront résister à la profanation des sanc- 
tuaires et au vandalisme qui menace de faire de la Rome chrétienne 
une vulgaire ville moderne ; ils arrêteront cette propagande impic 
qui cherche à déchristianiser l'éducation de l'enfance et qui était 
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jusqu'ici un des plus graves sujets de plainte de la part de Sa Sainteté 
Léon XIII. Ajoutons que l'audace des méchants ne se déploiera 
plus aussi librement et que la confiance des bons se ranimera et 
. préparera de nouveaux triomphes à la cause romaine et catholique. 


ITALIE.-—Za statistique du clergé en Italie accuse une diminution 
pour la période de 1881-1885, pendant laquelle il n’y a eu que 4957 
ordinations tandis qu'il est mort 10,701 prêtres. Cette diminution 
coïncide avec la progression de plus en plus accentuée des crimes, 
au point qu’une feuille libérale déplorait naguère la triste primauté 
acquise par l'Italie dans les statistiques criminelles. 

La cause principale de la diminution ou plutôt de la perte des 
vocations, ce sont les lois révolutionnaires promulguées en Italie 
dans ces dernières années, particulièrement la loi militaire. 
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FRANCE. — ABROGATION DU CONCORDAT. — La commission 
de l'abrogation du concordat a été saisie dernièrement du projet 
préparé par M. Boysset et adopté par la majorité dans des réunions. 
officieuses que les membres de cette majorité ont tenues précédem- 
ment. Elle a été convoquée le 6 juillet pour discuter le projet ; mais, 
sur la proposition de Mgr Freppel, elle en a ajourné la discussion 
jusqu’à la session d'octobre. Espérons que les réclamations qui 
s'élèvent de tous les côtés feront ajourner indéfiniment ou écarter 
définitivement ce projet qu'on a nommé un chef-d'œuvre d'insanité. 

Nous donnons ici le texte de ce projet: si, après l'avoir lu, nos lec- 
teurs ne partagent pas toute la confiance du journal protestant Ze 
Temps, qui, vu le caractère souverainement odieux de ce projet, 
trouve que ce n’est pas là une menace bien dangereuse, tous au moins 
seront d’accord avec lui pour y voir un sy»ptôme singulièrement 
afigeant. | 

Article premier. — La République respecte tous les cultes. 

Elle n’accorde à aucun d'eux ni subventions pécuniaires, ni délé- 
gations, ni privilèges. 

Art. 2. — La loi du 18 germinal, an X, connue sous le nom de 
Concordat, est abrogée. 

Cette abrogation sera notifiée au Pape suivant les formes et usa- 
ges diplomatiques. 

Art. 3. — Les articles organiques du 26 messidor, an IX, pro- 
mulgués en même temps que le Concordat en vue d’en assurer 
l’exécution, sont abrogés. | 

Art, 4. — Sont également abrogés : les décrets du 23 ventôse, an 
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XII sur les séminaires; le décret du 30 décembre 1809 sur les fabri- 
ques; la loi du 2 janvier 1817 sur les établissements ecclésiastiques, 
et généralement toutes les lois, tous les décrets, règlements, arrêtés 
et dispositions quelconques contraires à la présente loi. 

Art. 5. — À partir de la promulgation de la présente loi, les 
départements et les communes rentreront en pleine possession et 
jouissance de leurs immeubles actuellement affectés au service d’un 
culte ou au logement de leurs ministres ou des congrégations reli- 
gieuses. 

Art. 6. — Les biens mobiliers et immobiliers des fabriques, des 

séminaires et des consistoires appartiennent aux communes sur le 
_ territoire desquelles se trouvent placés les dits établissements et 
les dits immeubles. 

Art. 7. — Les communes, représentées par leurs conseils munici- 
paux, pourront louer les édifices communaux aux associations reli- 
gieuses ou syndicats religieux, tels que les définissent et les règlent 
les art. 9 et 10 ci-après, mais sous le contrôle et avec l'approbation 
de l’État, tant au point de vue du prix de la location qu'au point de 
vue de sa durée. 

Art. 8. — Les ministres des cultes actuellement en fonctions et à 
ce titre salariés par la République recevront une pension personnelle 
et viagére de 1,000 fr. par an, s'ils sont âgés de plus de 50 ans au 
jour de la promulgation de la loi. 

Les autres pourront sur leur demande recevoir une allocation une 
fois payée dont le maximum sera de 800 fr. 

Art. 9. — Les citoyens appartenant à un même culte religieux 
pourront se constituer librement en syndicat ou en associations 
religieuses, même au nombre de plus de vingt personnes, sans l’au- 
torisation du gouvernement. 

Ces associations devront se renfermer rigoureusement dans 
l'objet même pour lequel elles auront été constituées, à peine de 
dissolution légalement prononcée contre l'association et de perte de 
la qualité de Français pour chacun de ses membres. 

Art. 10. — Les syndicats religieux seront régis par les disposi- 
tions de la loi du 21 mars 1884 sur les syndicats professionnels. 

Ce texte ne comprend que le titre 1°, le seul sur lequel l'accord 
se soit fait entre les membres de la majorité. 

Le projet devra ètre complété par un titre 2 fixant le régime des 
congrégations religieuses. 

Voici comment le /ournal des Débats,très peu suspect de tendresse 
pour le clérical, caractérise la proposition Boysset. 


. 
D + + = © | 


CHRONIQUE DE L'ÉGLISE. 229 


€... Lorsque nous voyons la commission du Concordat commencer 
par protester avec affectation de son respect pour tous les cultes, 
tenons pour certain qu’elle va les maltraiter tres fort et les dépouiller, 
comme les brigands d'opéra-comique, en les saluant jusqu'à terre, le 
chapeau à la main. 

€ Il n’est pas besoin d'aller bien loin dans la lecture du texte rédigé 
par M. Boysset pour trouver la confirmation de cette prévision. 
D'abord, l'État ferme absolument sa bourse. Il ne donnera pour les 
cultes ni traitements, ni subventions, ni indemnité ; nous ne parlons 
que pour mémoire de cette pension viagtre de 1,000 francs accor- 
dée aux ministres du culte actucllement en fonctions ct qui 
seraient âgés de plus de cinquante ans au moment de la promul- 
gation de la loi, et de l'allocation de 800 francs, une fois payée, 
qui pourra être accordée à ceux qui n'auraient pas atteint cet âge. 
En dehors de cette aumône, l'État entend ne rien débourser. Le 2 
novembre 1789, l’Assemblée nationale décrétait que « tous les biens 
ecclésiastiques étaient à la disposition de la nation, à la charge de 
pourvoir d'une manière convenable aux frais du culte, à l'entretien de 
ses ministres et au soulagement des pauvres. » La nation garde les 
biens, répudie la charge et s'exempte de la condition. Rien n'est 
plus simple. » 

Le /ournal des Débats entre ensuite dans le détail de l'examen 
des articles de la proposition Boysset qui visent l'exercice, ou plutôt 
la suppression du culte, et conclut: 

« Si l’ingénieuse formule proposée par la commission acquérait 
jamais force de loi, des millions de Français seraient exposés non 
seulement à voir suspendu l'exercice de leur culte. mais encore 3 
perdre leur nationalité, sous prétexte que lieu 1eligion n'est pas 
assez détachée des choses de ce monde et se trouve trop mélée au 
mouvement des affaires humaines. 

« Il serait difficile, dans ces conditions, pour peu que l'on tint à 
rester Français, de pratiquer sa religion, à moins d'aller s’enfermer 
dans les cloîtres, si la commission les tolère, ce qui n’est pas vrai- 
semblable. Il est aisé d'imaginer à combien de vexations et de 
persécutions une pareille disposition peut servir de prétexte. 

€ On voit par là quel est l'esprit de ce projet et quel est le but de 
ceux qui l'ont élaboré. Ils veulent non seulement priver les cultes 
de tous moyens actuels d'existence, non seulement leur enlever leurs 
églises et leurs temples, et confisquer ce qui leur appartient le plus 
légitimement, mais encore leur mesurer si parcimonieusement la 
liberté, les courber sous une règlementation si étroite, leur imposer 
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sous des peines si exorbitantes, des obligations si difficiles à remplir 
que la formule si vantée, « l’Église libre dans l'État libre > ne soit 
qu'une fiction. C'est ainsi qu'ils comprennent la séparation de l'Église 
et de l'État. ) 

De son côté le journal protestant, que nous avons cité tantôt,sans 
vouloir discuter à fond dès à présent, l’inqualifiable projet, déclare 
qu'il ne peut se dispenser de protester sans retard contre l'article 9 
qui a trait aux associations religieuses. « Si l’on a bien lu ces lignes, 
dit Z Temps, il est impossible qu'on ne recule pas épouvanté. Com- 
ment ! il dépendra du gouvernement de juger si les associations 
religieuses se renferment ou non,dans l'objet même pour lequel elles 
auront été constituées ! » Voilà qui est déjà exorbitant, car quoi de 
plus difficile à discerner ? Et quel est le gouvernement qui renoncera 
à la tentation de dissoudre une association plus ou moins gênante, 
sous prétexte qu'elle € ne se renferine pas dans son objet » alors 
qu'elle s'y renfermerait hermétiquement ? Autant dire que les asso- 
ciations religieuses auront le droit de se constituer, et même de 
vivre, tant que cela plaira au gouvernement, mais qu’elles perdront 
ce droit le jour où le gouvernement sera de mauvaise humeur. C’est 
l'arbitraire pur et simple qui, au lieu d'en être réduit à se glisser 
dans la pratique, se trouve affirmé et consacré par la loi. Toutefois 
il y a pis encore : Ce sont les derniers mots de l’article. Les mem- 
bres d’une association ainsi dissoute perdront leur qualité de Fran- 
çais. Où en sommes-nous, et où allons-nous ? » 
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ALLEMAGNE. — Le grand-duché de Hesse vient aussi d’être 
doté d’une nouvelle loi pblitico-ecclésiastique. Le ministre d'État, 
M. Finger, a déclaré, au débüt de la discussion, que la nouvelle loi 
était une œuvre de paix et ila exprimé l'espoir que les consciences 
allaient maintenant s'apaiser et que l'Église et l'État marcheraient 
dorénavant ensemble. | 

M. Frank, un des chefs du parti catholique, a déclaré au nom des 
députés catholiques qu'ils voteraient la loi, quoiqu'elle ne donnât 
pas une satisfaction complète aux catholiques du Grand-Duché. 
La loi a été votée à l’unanimité dans les deux Chambres. 

Il paraît que le gouvernement du grand-duché de Bade a entamé 
aussi des négociations avec la Curie Romaine pour remplacer les 
lois de mai par une nouvelle loi politico-ecclésiastique. 
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INDES ORIENTALES. — HIÉRARCHIE. — C'est au mois de 
septembre dernier que Léon XIII décréta l'établissement de la 
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hiérarchie catholique aux Indes (1) ; bientôt apres un légat aposto- 
lique, Mgr Agliardi, fut envoyé dans ces contrées pour présider à 
l'exécution du décret pontifical ; un acte plus récent délimita les 
différentes provinces ecclésiastiques nouvellement érigées ; enfin le 
Saint Pere vient de régler la situation des chrétiens du rite Syro- 
Malabar. 

Ce dernier acte nécessite quelques mots d'explication. 

Les chrétiens des Indes, appelés ainsi, du nom de l’apôtre qui les 
évangélisa, chretiens de saint Thomas, furent entraînés de bonne 
heure dans l’hérésie de Nestorius, à cause de leurs relations avec la 
Perse. Au IXe siècle, un négociant arménien ou syrien, nommé 
Thomas Canna, organisa leurs affaires politiques : ils obtinrent 
alors de nombreux privilèges des rois de Malabar, ct parvinrent 
même à former pendant quelque temps un état indépendant. Lors- 
que les Portugais arrivèrent aux Indes, ces anciens chrétiens étaient 
fort nombreux, surtout depuis la côte occidentale de Malabar jusqu’à 
la côte orientale de Coromandel : ils suivaient la liturgie des Nesto- 
riens chaldéens, et recevaient leur évêque du patriarche schisma- 
tique de Babylonc. Les premières tentatives pour les ramener à 
l'unité n'eurent guère de succès, parce qu'on voulut les faire renoncer 
à leurs rites ; mais en 1599, grâce au zèle des Jésuites et de l’arche- 
vêque de Goa, ils abjurèrent leurs erreurs et se soumirent en masse 
à l'Église romaine dans le synode de Diamper. Séparés de nouveau 
en 1654, ils furent en grande partie réconcilies par les Carmes, qui 
avaient succédé aux Jésuites dans cette mission. 

Aujourd’hui, pour récompenser leur fidélité, leur obéissance, et 
leur dévouement au Siège Apostolique, le Souverain Pontife vient 
de les séparer des Latins : deux vicariats apostoliques sont établis 
pour eux et confiés à des évêques Latins, lesquels prendront un 
vicaire général Syro-Malabar qui sera investi du privilège de rem- 
plir dans son rite propre les fonctions pontificales et d’administrer 
le sacrement de Confirmation. 

La division territoriale des susdits vicariats apostoliques est 
marquée par les limites naturelles du fleuve Aluvay qui coupe le 
pays de Malabar depuis la ville de Maléatur jusqu’à la mer, près de 
la ville de Cochin: le premier est le vicariat septentrional avec rési- 
dence ordinaire du vicaire apostolique dans la ville de Trichoor; le 
second est le vicariat méridional avec résidence ordinaire de son 
vicaire apostolique dans la ville de Cottagam. 
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UNE VISITE A LA SAINTE-BAUME. 


A l'occasion de la fête de Sainte-Marie Madeleine, nous empruntons à la 
correspondance d'un confrère le récit d'une visite faite récemment à la grotte 
habitée par la Sainte. 


mg ? AV AIS vénéré à Marseille les souvenirs de saint Lazare, 
AVAË: fondateur et premier évêque de la plus ancienne chré- 
da \# tienté des Gaules. 11 me tardait de payer à sa sainte 
ÿ sœur le tribut de mes hommages. Parti du port de mer 
dans la matinée, j'arrivai par la voie ferrée vers cinq 
heures du soir à la ville de Saint-Maximin. Une imposante cathé- 
drale gothique,dominant de toute la hauteur de sa nef majestueuse 
les autres édifices de l'endroit, m'indique de loin le tombeau de 
l'illustre pénitente, jadis rendez-vous de milliers de pèlerins. 

Mais avant de poursuivre mon récit, il sera bon d’esquisser à 
larges traits l’histoire dont j'allais vénérer l'héroïne. En compagnie 
de son frère Lazare, de sa sœur Marthe, de Marie mère de Jacques, 
de Salomé, de saint Maximin et de quelques autres. disciples du 
Seigneur, Marie Madeleine aborda à Marseille où Lazare se fixa. 
Marthe alla annoncer l'Évangile à Tarascon et saint Maximin se 
dirigea vers l’intérieur des terres jusqu’à Aix. Cependant l'esprit 
divin attira Marie vers la solitude, et les anges du ciel la trans- 
portèrent au milieu d'unc nature sauvage dans une grotte située au 
flanc d’un mur de rocher à pic.Là notre Sainte passa quarante ans. 
Sauf saint Maximin, aucun être mortel n'avait connaissance du lieu 
de sa retraite. Sept fois le jour les anges la portaient de sa grotte 
sur la cime de la montagne pour y chanter en union aux chœurs 
célestes les louanges du Seigneur. Les quarante ans révolus, les 
messagers du paradis emportèrent la Sainte hors de sà solitude et 
la déposèrent à Saint-Maximin dans un oratoire. Par une inspiration 
divine, saint Maximin se rendit auprès d'elle et lui donna la sainte 
Communion en viatique. Après sa mort sainte Madeleine apparut à 
sa sœur bien-aimée qui avait longtemps soupiré après elle et qui 
se sentit consolée en la voyant, radieuse de gloire, prendre son essor 
vers le ciel. De tout temps le tombeau de la Sainte fut vénéré. 
Toutefois la grotte ne fut accessible à la dévotion populaire que 
sous l'abbé Cassien de Marseille. Celui-ci fit à grands frais pratiquer 
une route jusqu'à la caverne et érigea dans une forêt voisine un 
couvent et un hospice pour les pèlerins. 

Rempli de ces souvenirs des âges de foi, j'aurais bien voulu voir 
descendre du train avec foi unc de ces phalanges pieuses : leur 
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cortège m'aurait aidé à trouver une route inconnue dans un pays 
de montagnes. Mais je fus seul à m'acheminer vers la petite ville. 

Saint Maximin peut compter deux mille âmes. Ses constructions 
lui donnent un caractère presque italien. Je me dirigeai droit sur la 
cathédrale. La place ÿy attenante a été baptisée par le maire P/ace 
de la Révolution et la grande ärtère, qui y débouche, Rue Victor 
Hugo. Une sœur de charité, que je rencontrai sur le perron du dôme, 
eut l’obligeance de me faire conduire au couvent des RRK. PP. Do- 
minicains. Le portier m'accueillit avec bienveillance. Tous les Pères 
étaient absents. Je profitai de ma solitude pour jeter un coup d'œil 
sur les constructions du monastère. Je découvris d’abord un magni- 
fique cloître gothique ; et passant sous un gracieux portail, j'arrivai 
à la sacristie et aux deux réfectoires. L'architecture est partout 
d'une yrande simplicité. Seules les colonnes du porche ont reçu une 
légère orneémentation. Cette sévérité de l’ensemble ne fait que re- 
hausser la noblesse des proportions. Le cloître est adossé à l’église. 
De dessous les larges arcades, par delà le tapis vert du préau, je 
vis se dresser dans toute sa majesté le superbe monument. Je n'avais 
pu du côté du portail me faire une idée de ses amples dimensions, 
la partie des constructions du couvent, que l’on voit de là, ayant été 
confisquée par le maire. L'intérieur du dôme l'emporte encore en 
majesté sur l'extérieur : la grande nef s’élance avec fierté et, vue 
du portail de devant, elle s'allonge en dimensions de véritable cathé- 
drale. On m'assura que c’est la plus belle et la plus grande église 
du style moyen âge que possède la Provence. Les deux basses-nefs 
extérieures, — l'édifice en compte cinq, — sont converties en cha- 
pelles. 

Le dôme de Saint-Maximin fut bâti en 1 350, par lé roi Robert de 
Sicile et de Provence, après que, grâce à son pieux zèle, on eut décou- 
vert les reliques dé sainte Marie-Madeleine demeurées cachées sous 
terre depuis le temps des Maures. Le même prince appela les religieux 
de Saint-Dominique à desservir le sanctuaire et leur bâtit un couvent 
dans la ville, un second dans le bois au pied de la grotte et un 
troisième aux abords mêmes de celle-ci. De ce temps date la 
grande extension du pèlerinage. Un jour on n'y compta pas moins 
de cinq rois, parmi lesquels se trouvait le prince aventurier Joseph 
de Luxembourg, père du pieux empereur Charles IV. Sainte nee 
de Suède fit aussi le pèlerinage à Saint-Maximin. 

La révolution n’a laissé debout que les édifices : tout le reste a été 
saccagé et détruit par ses hordes barbares. Le sacristain ne put 
sauver qu'une partie des saintes dal Le 
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En 1840, l’évêque du diocèse rouvrit le pèlerinage abandonné 
et, grâce surtout à l'influence de Lacordaire, y rappela des religieux 
de saint Dominique. Toutefois il n'osa ou ne voulut leur restituer 
l'église du pèlerinage, devenue le siège d’un doyenné. Elle reste 
desservie par le doyen et son clergé, tandis que les Dominicains ont 
converti en chapelle l’ancien réfectoire monastique. 

Le sacristain eut l’obligeance de m'ouvrir l’étroite confession 
en forme de caveau, et de me montrer le trésor de reliques renfermé 
dans une châsse de cristal et placé derrière l'autel. Le trésor 
comprend d’abord le chef de sainte Marie-Madeleine, soigneuse- 
ment gardé dans un reliquaire nouveau et de grand prix. jadis 
on remarquait au front, fraîche et intacte, la place que le Sauveur 
toucha lorsqu’au matin de la résurrection, reprenant le zèle trop 
ardent de Marie, il lui dit : Vol me tangere! Ne me touche point ! 
Vers la fin du dernier siècle cette parcelle à laquelle la piété 
populaire avait donné le nom de € no/i me tangere », vint à se 
détacher du chef. On la vénère aujourd’hui dans un reliquaire à 
part. D’autres châsses renferment l'os de la partie supérieure 
d'un bras de la sainte, une motte de terre du mont Calvaire 
qu'elle emporta avec elle en quittant la Palestine et, si j'ai bon 
souvenir, des restes du saint évêque Sidonius dont le chef se vénère 
dans une chapelle de l’église. A droite et à gauche, le long des 
parois, se trouvent quatre sarcophages remontant au quatrième, 
peut-être même au troisième siècle et décorés d'excellentes sculp- 
tures en style romain. Le sarcophage de sainte Marie-Madeleine 
est en albâtre ; ceux des saints Innocents, de saint Maximin et de 
saint Sidonius sont en marbre blanc. Après que j’eus fait mes pre- 
mières dévotions, sauf à retourner plus tard dans ce sanctuaire 
pour y prier plus à l'aise, le sacristain me montra quantité d’an- 
ciens ornements ornés de broderies remarquables du XIV: siècle. 

Vers l’heure du repas du soir le supérieur des pères Dominicains 
rentra au couvent. Depuis la dernière suppression, le maire n'y 
tolère que deux pères avec trois ou quatre convers. Aussi l'immense 
réfectoire présente-t-il un aspect des plus tristes. Je profitai de la 
récréation, qui suivit le souper, pour demander des informations 
sur la suite de mon pèlerinage. Mes bons hôtes furent d'accord 
pour me dire que je devais louer un équipage et aller passer 
une seconde nuit dans l'hôtellerie des Pères au haut de la 
montagne. | 

‘ Le lendemain, de très bonne heure, j’eus le bonheur de célébrer 
la sainte Messe dans le sanctuaire de la Confession. Je ne pus 
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toutefois me mettre en route que vers huit heures et demie. De 
Saint-Maximin à la grotte on compte quatre bonnes lieues ; de là, 
deux autres jusqu’à Saint-Zacharie, d’où les voyageurs se rendent en 
omnibus à la station de l’Auriol. 

À quelques cents pas de la petite ville, une colonne marque 
l'endroit où les anges déposèrent sainte Madeleine et où saint 
Maximin la trouva et lui donna le viatique. Le monument en 
style gothique a beaucoup souffert des rigueurs du climat; 
cependant on reconnaît encore aisément le groupe de la Sainte et 
des quatre anges qui la portent. Je m'arrêtai un moment à cet 
endroit béni, pour implorer du ciel, par l’intercession de sainte 
Madeleine, la grâce d’une bonne mort pour moi et pour tous ceux 
auxquels m'unit le lien de l'affection et surtout de la fraternité 
religieuse. 

Une bise perçante me rendit la route fort difficile. À un tournant 
du chemin, où elle avait libre jeu,elle me lança dans le visage une 
bouffée de sable piquant qui faillit m'éblouir. Après une longue 
étape en voiture, je me vis au pied de la montagne de roches. 
Depuis une demi-heure j'avais distingué une petite tache blanche 
suspendue à ses flancs : c'était la grotte. Du point, où j'étais par- 
venu, jusqu'à la grotte, il n'y avait plus guère que trois quarts 
d'heure, m'avait-on dit à Saint-Maximin. Je me mis donc bravement 
en routc. Mais au bout d’une ascension de trois quarts d'heure, je 
n’atteignis pas même le grand plateau. De là il me fallut un long 
temps pour arriver à l’hospice des pèlerins..€ Combien encore jusqu’à 
la grotte? » demandai-je au Père hôtelier. « Une petite heure»>,me dit- 
il, tout en m'offrant un rafraîchissement, dont je n’éprouvais pas le 
besoin, et puis j'étais impatient de poursuivre ma course : que me 
promettait encore cette interminable route de trois quarts d'heure? 
Enfin, quelques minutes avant midi, j’arrivai à la grotte. 

Au reste le chemin de Saint-Maximin à Sainte-Baume ne m'avait 
en aucune façon ennuyé ; il présente beaucoup de variétés et abonde 
en beautés pittoresques. La route traverse une forêt magnifique que 
l’on dit la plus belle de Provence. Le vaste plateau est dénudé, 
aride et sans verdure. Mars aux abords de la grotte le chemin 
s'élargit: on dirait un parvis ménagé par la nature au bois gracieux 
qui s'étend devant la grotte. Cette forêt, qui mesure une demi-lieue 
en longueur et un quart de lieue en largeur, a quelque chose de 
sacré. Déjà au XIVesiècle plusieurs bulles papales la mirent à l’abri 
de la hache meurtrière ; depuis lors les décrets se renouvelèrent de 
siècle en siècle ; et la révolution elle-même n'est pas parvenue à la 
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détruire. Tandis qu’à Saint-Maximin rien ne fleurissait encore, ici, 
à un niveau’ supérieur de 100 mètres, le sol présentait l’aspect 
d'un vaste tapis de fleurs, où les lilas et les narcisses le disputaient 
aux primevères. Une autre excellence de ce bois, c’est qu’il offre sur 
un espace assez restreint une collection naturelle de toutes les 
espèces d'arbres connues en Provence. Les chênes sont encore 
dépouillés, mais les tilleuls, les ormes et les frênes étalent avec 
fraîcheur leur premier duvet de verdure. À quelques pas de la grotte 
la forêt s'arrête. Le chemin n’est plus qu'un sentier étroit et montant, 
moitié construit de main d'homme, moitié accusé par la nature dans 
le roc. 

La grotte est limitée par un mur du côté extérieur. Un gracieux 
portail roman donne accès à la place où sainte Marie-Madeleine a 
vécu dans la prière et la pénitence, et adressé à son divirf Maitre et 
Seigneur ce soupir amoureux : Z'x/lerunt Dominum meum. 11] me 
fallut quelques moments pour me remettre de la fatigue d’une 
ascension précipitée.Quand j'eus repris haleine, je laissai libre cours à 
ma dévotion. Le Saint-Sacrement reposait sur le maître-autel. Oh ! 
qu’il faisait bon prier dans ce sanctuaire! Mon souvenir me rappe- 
lait tour à tour toutes mes affections pour les unir à ma prière et 
recommander à la grande Sainte tous ceux qui me sont chers. 

La piété a transformé l’austère caverne en un oratoire vraiment 
gracieux. Le sol presque partout égalisé est recouvert de larges 
dalles. L’autel s'élève sur une base formée par sept à huit degrés de 
marbre, et entourée d’un éiégant banc de communion en marbre 
gris. L’autel lui-même, que couronne une statue de la Sainte en 
grandeur naturelle, est en marbre blanc. À droite un escalier, égale- 
ment en marbre, mène à un bloc de rocher un peu élevé et mis en 
évidence derrière l’autel. C'est Ze /ieu de pénitence, l'endroit où la 
Sainte avait coutume de faire oraison. Ce bloc est la seule pierre 
sèche de toute la grotte : les eaux, qui ne cessent de suinter et de 
découler des parois rocheuses, ne la mouillent jamais. Un second 
autel est construit devant ce bloc. En outre il en est encore plu- 
sieurs dans la grotte. Celle-ci mesu:ait 43 de mes pas en longueur 
et 38 en largeur. 

Les eaux limpides comme cristal se recueillent en deux endroits 
dans des bassins où les pèlerins vont puiser à l’aide de coupes at- 
tachées par des chaînettes. On y lit l'inscription. Bi6e amorem sanctæ 
Marie Magdalene. Buvez l'amour de sainte Marie Madeleine. 

J'avais longtemps prié, longtemps regardé. Me sentant seul je me 
mis aussi à chanter l'antienne : Tulerunt Dominum meum, ts ont 
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enlevé mon Seigneur, et je sentis que rien ne m'unissait mieux à la 
Sainte que cette prière vraiment faite pour être chantée dans la 
grotte même. 

Lorsqu'enfin je sortis du sanctuaire pour savourer le magni- 
_fique paysage étendu à mes pieds, je fus salué par un formidable 
coup de vent. Les nuages, bondissant dans le ciel comme des cour- 
siers sauvages, semblaient vouloir prendre la montagne d’assaut ou 
se briser contre le front du rocher et m’entraîner dans leur chute. 
À mes pieds, la verte forêt ; puis l’aride plateau rocheux ; plus loin 
les lignes sinueuses et variées des coupes de montagnes, dont les 
dernières crètes allaient se perdre dans l’azur du ciel. Quel tableau! 
La sainte recluse l’a-t-elle aussi admiré quelquefois en laissant errer 
son regard sur cette même nature ? Mais quel spectacle plus magni- 
fique ne lui offrait pas son austère caverne, lorsque les anges et les 
saints l’honoraient de leur visite et que le Sauveur lui-même 
venait la consoler |. 

Devant la grotte on voit une étagère adossée au mur et, à droite 
et à gauche, deux maisonnettes : un convers en costume laïque y 
vend des objets de dévotion et offre l'hospitalité aux pèlerins. Après 
une heure d'arrêt au haut de la sainte montagne, je pris le chemin 
de retour. Au pied de l'immense mur de rocher la route se bifurque. 
Un chemin va par détours et zigzags à la cime de Sainht-Filon, où 
les anges transportaient la sainte. Mais le Père hôtelier m'avait 
déconseillé de m’y engager, à causc du vent dont la violence mena- 
çait de m'emporter. 

Réconforté à l’hôtellerie de l’hospice, je me remis en route vers 
2 h. Le mistral aigu rendait la marche extrêmement pénible. Pen- 
dant. deux heures, j'eus à suivre un chemin rocailleux, soi-disant 
casrossable, en suivant tous les caprices d’une nature mouvementée 
et sauvage. Enfin la clôture de rochers s’entr'ouvre, et je vois à 
mes pieds une gracieuse petite ville, nichée dans un vallon ver- 
doyant. C'est Saint-Zacharie. Lorsque les hommes de la révolution 
saccagèrent la grotte, les citoyens de cette petite ville y coururent 
sauver du milieu des flammes une statue de la sainte Vierge qu'ils 
mirent deux jours à transporter jusque chez eux par ce chemin 
difficile. | 

J'arrivai à la gare un peu avant l'heure du train, et je me retrnuvai 
le même soir vers 8 h. à Marseille, fatigué de corps, mais l’eiprit 
réconforté et comme embaumé par les parfums de Sainte-Baume. 


D. A. K 
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NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 


LE Saint Père, sur la demande de Mgr Rudesindo Salvado, 
O. S. B. évêque de Victoria et abbé de la Nouvelle-Nursie 
A (Australie), vient d'accorder à ce vénérable prélat pour 
| coadjuteur à l’abbaye de la Nouvelle-Nursie le prieur du 
monastère, le R. P. Fulgence Dominguez. 


& 
CE 
S. S. Léon XIII à érigé récemment en abbaye le monastère de Seckau, 
en Styrie, que les moines de Beuron occupent depuis quatre ans et dont: 
ils ont entrepris la restauration. Le Re Père Archi-abbé de la congrégation 
de Beuron a désigné et présenté à S. M. l'Empereur d'Autriche comme 
premier abbé le KR. P. D. Ildephonse Schober, prieur de N.-D. d'Emaüs à 
Prague. Le nouveau titulaire a reçu, le 3 juillet, la bénédiction abbatiale des 
mains de Sa Grandeur le Prince-Évêque de Seckau, résidant À Gratz. 
La cérémonie a eu lieu dans l'église abbatiale, l'église-mère de la Styrie, 
qui a servi d'église cathédrale pendant de longs siècles jusqu'au commence- 
nent de celui-ci, où la résidence épiscopale a été transférée à Gratz. 
Nous faisons les vœux les plus sincères et les plus ardents pour la longue 
et heureuse administration du nouvel abbé, 
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LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


RÉÈLERINAGE d'actions de grâces pour la guérison d’une per- 
f sonne. | 
Et 2. MON RÉVÉREND PÈRE, Mon petit garçon avéc lequel j'ai 
LU Lust fait un jour le pèlerinage de Maredsous, va tout à fait bien. Il 
ER était atteint d’une maladie nerveuse, et j'attribue sa guérison 
à saint Benoît. Que des actions de grâces soient rendues à ce grand Saint ! 

3. UNE famille remercie saint Benoît pour trois bonnes préparations à la 
mort obtenues par son intercession malgré bien des obstacles. 

4. RECONNAISSANCE à saint Benoît qui a favorisé l'établissement d’un jeune 
homme, après qu’on eut invoqué et fait invoquer le grand Saint à cet effet. 

$. ACTIONS de grâces multiples pour faveurs et grâces diverses, spirituelles 
et temporelles, obtenues par l’intercession du grand Patriarche. 


Recommandations. 


Des parents désolés implorent les prières pour une enfant de 7 ans qui ne peut 
ni parler ni marcher. — Un pauvre père de famille qui a perdu déjà plusieurs 
enfants, recommande iustamment la seule enfant qui lui reste et qui vient 
d'être ausss graveinent atteinte par la maladie. — Plusieurs jeunes pères de 
famuls qui ent besuin da ronversion -- Plusieurs défunts. --- Plusieurs curés 
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et leurs œuvres. — Trois jeunes instituteurs et leurs élèves. — Deux commu- 
nautés éprouvées. — Diverses intentions. — Des événements de famille au 
sujet desquels on a des appréhensions. — Un examen. — Une réconciliation 


difficile. — Des affaires temporelles en grand nombre. — Beaucoup d’infirmités. 
— De nombreux enfants. — Un père de famille très malade. — Plusieurs jeunes 
ménages. — Un vieillard qui tombe en enfance. — Des personnes souffrant de 
maladies nerveuses. — Un pauvre défunt qui vient d’être frappé d’apoplexie 
foudroyante en entrant chez un ami. — Pour que la bonne entente et la justice 
règnent à propos d’un partage qui va avoir lieu. — Un pauvre ouvrier qui 
demande à se placer. — Deux ouvriers blessés. — Plusieurs religieux malades. 
— Une dame dans de grandes épreuves et peines de toutes sortes. — Un 
enfant sourd et un autre qui souffre de rêves et cauchemars. — Trois enfants 
malingres. — Deux missionnaires malades. — Deux pères de famille menacés 
d’apoplexie. — Une intention spéciale. — Un vicaire fort éprouvé et fort souf- 
frant. — Plusieurs conversions. 


NÉCROLOGIE. — Le 7 juin dernier est décédé au nouveau monastère 
de S. Benedetto All’ Acqua Calda près de Sienne, le R”* Père Abbé de 
S. Caterina in S. Domenico, Dom Ernest-Grégoire Biagoni, O. S. B. Le 
défunt prélat était dans la 81"° année de son âge et la 58”° de sa profession 
monastique. KR. I. P. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Storia di S. Pier Damiano e del suo tempo opere di S. E. Alfonso Capece- 
latro (Histoire de S. Pierre Damien et de son temps, Œuvres de son Em. 
le Card. Alph. Capecelatro. — Tournai, Desclée, 560 pages, 4 frs.) 


La Société de St-Jean à Tournai publie une édition complète des œuvres 
de Son Éminence le cardinal Capecelatro, archevêque de Capoue : trois 
volumes ont paru tous très intéressants à divers titres : Sainte Catherine de 
Sienne, le Cardinal Newman et Saint Pierre Damien. C'est sur ce dernier 
que nous tenons à apneler l'attention spéciale de nos lecteurs. 

Entre tant de personnages éminents qui rayonnent autour de Grégoire 
VII, saint Pierre Damien, «€ le moine le plus austère et le plus éloquent 
de son siècle », comme l’a appelé Montalembert (tom. VI, 383), occupe 
une position exceptionnelle. Né à Ravenne en 1006 ou 1007, à une époque 
où la simonie et l’incontinence avaient souillé le. sanctuaire, Damien se 

Aivra avec ardeur à l'étude et se fit bientôt remarquer par la variété et la 
“solidité de ses connaissances. Dégoûté du monde, il embrassa la vie monas- 
tique à Fonte Avellana, vers l’âge de vingt-neuf ans. Dès lors un seul sen- 
timent domina sa vie, la haine des vices de son époque; cette sainte haine, 
qui le portait à rechercher la solitude, était jointe au plus vif désir du 
salut des âmes. Aussi ne cessa-t:il d'élever la voix contre les désordres de 
toute espèce. Doué d’une éloquence entraînante, dès que les pontifes de 
Rome le chargèrent de parcourir l'Italie, il fulmina contre le vice. S'il 
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paraissait au milieu des conciles, c'était pour urger l'observation des 
décrets contre la simonie et l’incontinence ; et lorsqu'il rentrait dans sa 
solitude qu'il ne quittait qu’à regret et seulement sur l’ordre des papes, 
c'était pour lancer dans le monde ces traités foudroyants dans lesquels il 
flagelle les vices de son temps. Piérre Damien fut l’émule et l’auxiliaire 
d’Hildebrand ; moine et apôtre, en même temps que docteur, il fut un 
instrument suscité de Dieu pour travailler à la régénération de l’Église et 
en hâter le triomphe. 

Une telle vie est digne de fixer l'attention de quiconque s'intéresse à 
l’histoire de l'Église ; aussi depuis vingt ans a-t-elle été l'objet de plusieurs 
travaux. Le premier est celui du cardinal Capecelatro, dont nous annonçons 
la nouvelle édition : il parut en 1862: Les autres ont tous vu le jour en 
Allemagne. Wambera et Neukirch en 187$ ont écrit sur saint Pierre, au point 
de vue critique, mais n’ont pas réussi à retracer sa véritable physionomie. 
Kleinermans en 1882 a donné de la vie et des écrits du saint une expo- 
sition plus complète, et d’ailleurs puisée à de bonnes sources. Le travail 
de Roth, publié dans les Sfvdien aus dem Benedictiner Orden (1866-67), 
pèche par son excès d’aridité. 

_ Ces ouvrages plus récents n’ont donc pas fait perdre son importance à 
celui du cardinal Capecelatro, il continuera à être lu avec fruit ; ce n’est 
pas une simple biographie, c’est une étude de philosophie de l’histoire, écrite 
dans un style vraiment classique, avec netteté et largeur de vues; c’est, à 
grands traits, une esquissè de tout le XI° siècle avet des échappées sur le 
XIX°, La première édition, parue, comme nous l’avons dit, en 1862, 
reflétait par ci par là des idées trop généralement acceptées alors par les 
catholiques les plus dévoués, et se ressentait des commotions politiques qui 
agitaient l'Italie. La Crvifa cattolica (ser. V,t 5, pp. 329-330) adressa à ce 
sujet des remarques, auxquelles le savant cardinal n’a pas hésité à faire 
droit, il nous en prévient lui-même. L’éminent auteur semble s'être moins 
appliqué à l'étude personnelle des sources, et à la critique des détails; 
aussi ne nous étonnerions-nous pas si son œuvre suscitait, à ce point de 
vue, quelques réserves. Pour nous, qu’il nous soit permis de signaler une 
erreur historique dans laquelle l’auteur est tombé (page 81) en comptant 
les Prémontrés au nombre des ordres issus du tronc bénédictin. Nous relè- 
verons encore, à la page 534, une inexactitude, commise d’ailleurs par la 
plupart des critiques : le traité de expositione canonis Missæ, publié par Maiï 
et reproduit par Migne (t. 145, 879), n’est point l’œuvre de samt Pierre 
Damien, ce n’est qu’un abrégé du quatrième livre de l'ouvrage d’Innocent III 
de scro altaris mysterto. D. U. B. 
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4 septembre, dimanche. — XIV: après la Pentecôte. — Les 
SS. Anges gardiens. 

PS ORSQUE sortant du repos éternel, où il jouissait en 

CP lui-même d'un bonheur infini et parfait, Dicu résolut 
Yes de manifester son amour et sa toute-puissance, il créa 
deux espèces d'êtres capables de le comprendre et. 
de l'aimer : l’un, pur esprit destiné à lui servir de 
ministre auprès de son trône: c’est l'ange ; l’autre, composé d’une 
âme et d'un corps, destiné à animer la création matérielle et 
à la faire servir à la gloire de Dieu : c’est l'homme. Mais entre 
ces deux êtres, doués de raison, Dieu ne créa point un abime ; au 
contraire, il les destina à une fin commune: il voulut qu'ils fussent 
frères et citoyens de cette Jérusalem d'en haut que l’Apôtre appelle 
notre mère commune. Mais enrichis par la grâce divine de dons 
supérieurs à ceux que l’homme a reçus en partage, les anges sont 
les intermédiaires naturels entre Dieu et l’homme. 

Investis d’une sainteté qui n'est pas propre à leur nature, 
mais qui est un don de la grâce divine, les anges sont con- 
firmés dans le bien, depuis le jour où ils ont résisté à la grande 
épreuve qui. devait décider de leur sort éternel : ils sont ainsi à 
‘jamais en possession de cet état auquel nous sommes appelés et 
que nous ne pourrons atteindre qu'après les épreuves de cette vie. 
Unis par les rapports les plus intimes à Dieu, dont ils forment 
la cour, ils ne vivent que pour lui, ils l’aiment d’un amour ardent 
et inébranlable et n'aiment que lui ou en lui. Toujours prets 
à exécuter le moindre de ses ordres, ils se tiennent en sa présence 
abimés dans le respect qu'ils doivent à sa majesté infinie et 
dans la reconnaissance pour les dons qu'ils ont reçus de lui. Leur 
vie n'est qu'un hymne d’adoration et de louange, une glorifi- 
cation éternelle de Dieu. Ils sont ainsi pour nous des modèles, 
car notre vie doit étre aussi une glorification incessante du Créateur 
dans l'amour et l'obéissance. Ils jouissent enfin du bonheur de voir 
Dieu : ils puisent dans cette vuc la science et l'amour de Dieu, 
bonheur auquel nous sommes ésralement conviés. 
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Mais ce n’est pas tout. Si déjà la qualité de frères exige de leur 
part qu'ils nous aident et nous servent de guides et de tuteurs, 
que n’avons-nous pas le droit de leur demander par le fait même 
de notre faiblesse et des pièges nombreux qui nous sont tendus 
par les anges déchus? Depuis leur chute les mauvais anges 
s'acharnent à détruire, autant qu'il est en leur pouvoir, le plan 
divin dans le monde. Les bons anges, de leur côté, continuent contre 
eux la lutte engagée dès l’aurore de leur existence.Ministres et mes- 
sagers de Dieu, ils sont établis comme les gardiens des hommes. 
leurs précepteurs et leurs protecteurs. Suivant le témoignage de 
l'Écriture et des Pères, chaque nation, chaque fidèle, chaque homme 
a son ange gardien qui exerce à son égard les fonctions les plus 
diverses. Constitués d'abord en vue de sauvegarder l'ordre surna- 
turel, ils veillent spécialement au salut éternel de leur protégé, mais 
comme ils sont aussi les représentants de la Providence, ils exercent 
vis-à-vis de l’homme la plus charitable surveillance, en protégeant 
sa vie contre les dangers. Exciter au bien, éclairer l'intelligence, 
reprendre après une faute commise, protéger contre les ennemis 
invisibles, soit en repoussant leurs assauts, soit en prémunissant 
contre eux, prier pour leurs clients, offrir leurs pritres au ciel, et 
cela jusqu’au jour où ils présenteront leurs âmes au tribunal suprême, 
telles sont les fonctions des anges gardiens. 

Pourrions-nous donc rester indifférents à leur égard ? Aux bien- 
faits signalés et nombreux dont ils nous comblent,répondrions nous 
par l'oubli et l'ingratitude? Oh non! Nous saurons leur accorder 
notre amour, parce qu'ils sont nos frères et qu’un jour nous devons 
partager leur bonheur, nous leur témoignerons une profonde vénc- 
ration, pour honorer leur grande dignité et leur prouver ainsi notre 
reconnaissance pour leurs bienfaits et notre soumission à leurs inspi- 
rations, nous aurons enfin pour eux un culte tout particulier, qui 
servira utilement à nous rappeler leur présence et à solliciter leur 
puissante protection. | 
11 septembre. — XV: dimanche après la Pentecôte. Fête du 

saint nom de Marie. : 


ES interprètes des livres saints ont cherché dans l’étymologie 

du nom de Marie les diverses significations qu’il pouvait offrir 

et ils en ont trouvé plusieurs qui répondent admirablement aux 
rapports qui existent entre la divine Mère et ses enfants de la terre. 
Le nom de Marie en effet a, entre autres significations, celle de 
souveraine, d'ctoile de la mer et d'illuminatrice. Marie est vraiment 
notre souveraine et notre dame. Mère de Dieu, n'a-t-elle pas une 
large part aux privilèges royaux de son Fils, et n’a-t-elle pas, dès 
le moment de sa conception virginale, reçu des droits sur les biens 
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du Christ, dont elle devient la dispensatrice? Une souveraine a droit 
aux hommages de ses vassaux ; nous devons donc à Marie le respect, 
l’obéissance et le dévouement de fidèles sujets. 

Marie est encore l'étoile de la mer, ct l'Eglise aime à la saluer de 
ce nom si doux et si poétique. Le monde est-il autre chose qu'une 
vaste mer que les vents des tentations soulèvent sans cesse? Environ- 
nés de ténèbres, nous essayons de diriger notre barque à travers 
les flots de cet océan agité, vers un port qui se dérobe à notre vue. 
Qui guidera notre frêle esquif et l’'empêchera d’aller se briser contre 
les nombreux écueils dont cette mer est parsemée? « Marie, dit 
saint Bernard, est la belle et brillante étoile, qui resplendit de 
mérites et nous éclaire de ses exemples sur ce vaste et dangereux 
océan. Si les vents des tentations se lèvent, si vous êtes poussés con- 
tre les écuceils des tribulations, regardez votre étoile, invoquez 
Marie. Si vous êtes le jouet des flots de l'orgueil, de l'ambition, de 
l'envie ou de la jalousie, regardez votre étoile, invoquez Marie. Que 
toujours elle soit dans votre cœur, que toujours elle soit sur vos 
lèvres. Si vous la suivez, vous ne manquerez pas la route; si vous la 
priez, le désespoir ne vous envahira pas; si vous pensez à'elle, vous 
ne vous égarerez pas ;, si elle vous tient par la main, vous ne tomberez 
pas; si elle vous protège, vous n'aurez rien à craindre; si clle vous 
conduit, la fatigue ne vous accablera pas; si elle vous est favorable, 
vous arriverez et vous expérimenterez ainsi par vous-même que c'est 
à bon droit qu'il est dit : « Et le nom de la Vierge est Marie.» 

Enfin Marieest illuminatrice. Elle est cette femme environnée du 
soleil que le disciple bien-aimé aperçut dans la vision de Patmos. 
L'Église la salue en l'appelant : « la porte d'où est sortie la lumière 
du monde ». En effet, c'est par clle que « la lumière qui éclaire tout 
homme venant en ce monde } a été donnée à l’humanitc et, comme 
nous l’enseignent les saints Docteurs, Dicu, en nous donnant par 
Marie son don par excellence, a voulu que tout nous vint par elle : 
C'est donc par Marie que cette lumière, qui est JISUS, répand 
incessamment ses clartés sur chaque fidèle en particulier et lui com- 
munique la vie. /n ipso vita erat et vita erat lux hominu. 

Daigne la bénie Vierge nous continuer ses faveurs, dissiper toutes 
nos ténèbres et nous préserver de tout aveuglement. C'est la prière 
que l’Église lui adresse quand elle dit : Profer lumen cæcis : apportez 
la lumière aux aveugles ! 


14 septembre, mercredi. — Exaltation de la sainte Croix. 


_ cu. m— tn D te me 28 


À croix nous remet sans cesse devant les yeux les souffrances et 

les mérites de JÉSUS-CHRIST, et nous excite puissamment à 
participer à ses mérites en compatissant et en prenant part à ses 
souffrances. Trophée du triomphe de JÉSUS-CHRIST, la croix est la 
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ruine de l'enfer, la force du chrétien, le lien étroit qui nous unit au 
Christ, le signe auquel nous reconnaissons nos frères dans la foi. 
Aussi dès l'origine de l’Église, de quel respect et de quel amour les 
chrétiens n'entourèrent-ils pas ce signe sacré qu'ils consérvaient 
sur eux, dans leurs sanctuaires et à leur foyer, et dont ils marquaient 
leurs fronts avant toutes leurs actions! 


Le premier écrivain qui nous donne un témoignage formel de 
l'usage du signe de la croix est Tertullien, qui nous assure que cet 
usage remonte aux temps apostoliques. Rien de plus probable, Quel 
signe en effet pouvait mieux rappeler aux chrétiens la rédemption 
et l'amour d’un Dieu crucifié? Dès lors la croix n'est plus unique- 
ment un instrument de supplice, c’est le symbole du triomphe d’un 
Dieu, c'est un objet du culte catholique, symbole auguste dont les 
Pères retrouvent le type dans le sang dont l’ange marqua le seuil 
des Hébreux au grand jour de la Pâque et dans ce Tau mystérieux 
d'Ézéchiel qui sauve ceux qui en sont marqués au front. 


Il n’est pas d'action journalière, dans la vie des premiers chrétiens, 
si humble qu’elle soit, qui ne fût sanctifiée par ce signe salutaire ; 
pas de maison, pas de temple dont les murs et les fenêtres ne repré- 
sentassent l'arbre du salut. La raison en est claire : qu'est-ce que la 
croix pour le chrétien? Est-ce un simple souvenir de la rédemption? 
Non, elle est pour lui la source du salut. Dès lors le signe de la croix 
devient le signe de ralliement de tous les soldats du Christ, de tous 
ceux qui confessent l'Évangile. A l’aide de la croix, nous mettons 
en fuite les ennemis de notre salut, et Satan se retire confondu; 
armés de ce signe salutaire, nous sentons notre foi se raffermir, et, à 
l'exemple des martyrs, nous en munissons notre front dès que le 
tentateur vient nous assaillir. La croix, qui a vaincu l'enfer, possède 
encore une force mystérieuse pour prémunir contre les dangers et 
les maladies. Écoutons Tertullien : € À chacun de nos pas, à chacun 
de nos mouvements, si nous entrons dans une salle, si nous en 
sortons, en nous habillant, en nous déchaussant, au bain, à table, à 
notre lever, à notre coucher, partout nous marquons notre front du 
signe de la croix.» Ainsi,sans parler de l’usage liturgique de la croix, 
ce signe auguste consacre tous les moments de la vie du chrétien. 

Le signe de la croix a traversé les siècles avec l'Église et durera 
autant qu'elle. Mais les fidèles lui portent-ils le même respect, le 
même amour que les premiers chrétiens? La foi baisse chez un 
grand nombre. Le respect humain envahit beaucoup d’âmes, etil en 
est qui.ont honte de sc signér de la croix et de déclarer leur dignité 
de chrétien. Nous qui avons, conservé la foi de nos pères, qui n'en 
rougissons point et voulons la proclamer bien haut, conservons ce 
pieux usage et saisissons-en le sens profond. Le signe de la croix 
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accompagné de sa formule ordinaire, est une confession de la sainte 
Trinité. Imprimé sur notre front, il nous rappelle ce Tau mystérieux 
dont les élus doivent être marqués un jour, et indique le désir que 
nous avons de voir notre intelligence éclairée d'un rayon de la 
sagesse divine, afin de comprendre davantage les vérités du salut’; 
_ imprimé sur nos lèvres, il est cette garde que le prophète-roi 
demandait au Seigneur, afin que rien de souillé ne sortît de sa bouche; 
imprimé sur notre cœur, il en bannit les affections déréglées et les 
mauvais penchants pour y implanter l'humilité du Christ, qu'il a 
surtout manifestée par la croix et que nous déclarons vouloir aimer 
de tout notre cœur. 
18 septembre. — XVI° dimanche après la Pentecôte. 
- Füéte des Sept Douleurs de la Sainte l’ierge. 
ELLE que nous appelions, il y à huit jours, Notre-Dame. 

l'étoile de la mer et notre lumière, porte aussi le nom d’amer- 
tume et de myrrhe de la mer. Fut-il une douleur semblable à 
celle de notre mère? Percé de sept glaives, son cœur a connu 
des angoisses que sa dignité, sa science et son amour ont 
portées à un degré si élevé que notre faible intelligence ne peut en 
concevoir l’immensité. Maïs pourquoi Marie, exempte de tout péché, 
a-t-celle connu la douleur qui est une punition du péché? Il était 
décidé dans les décrets éternels que le monde ne serait racheté que 
par la souffrance. Or, Marie, en sa qualité de mère du Rédempteur, 
était appelée à coopérer à cette rédemption en €compatissant » aux 
souffrances de son divin Fils. Là est la raison de ses douleurs. Mère 
du Christ, elle a nourri de son lait celui qui devait un jour se livrer 
pour le salut du monde ; elle l’a offert au Temple comme une vic- 
time sainte et a généreusement accepté pour lui et pour elle toutes 
les souffrances que la prophétie de Siméon lui faisait voir dans 
l'avenir ; elle l’a suivi sur le sommet du Golgotha, et le cœur brisé 
de douleur, l’a sacrifié librement au courroux du Père céleste. 
Ainsi chacune des douleurs du Fils a-t-elle trouvé un écho fidèle. 
dans le cœur de Marie. Oublierons-nous que la vie de Marie fut 
en tout conforme à celle de son divin Fils et qu'à l'exemple de 
l’homme des douleurs, Marie « la mère douloureuse » devait pren- 
dre part au même sacrifice que son Fils, pour enrichir de cette 
manière le trésor de l'Église et devenir la consolatrice des affligés? 
O mère affligée, obtenez-nous de comprendre les douleurs de votre 
Fils et les vôtres, donnez-nous d'achever dans nos corps ce qui 
manque aux souffrances de votre Fils, afin qu'après avoir souffert 
avec lui, nous puissions jouir de la gloire dans son royaume. 

D. U.B 
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III. — INSTITUTION DIVINE DE LA CONFIRMATION. 


EN confiant à son Verbe l’œuvre de la Rédemption par 
le moyen de l’Incarnation, Dieu le Père remit à 
son Fils fait homme toutes les prérogatives nécessaires 
pour accomplir l’œuvre gigantesque de € restaurer 
toutes choses dans le Christ (r) >. Parmi ces préroga- 
tives figurait en tête le pouvoir de fonder son Église, de la munir 
d'une constitution inébranlable et de la doter d'institutions durables, 
dont l’ensemble formât un organisme complet et éminemment apte 
à transmettre à travers les siècles le souffle vital de la Rédemption. 
Tel est le pouvoir d’instituer les Sacrements. 

Or ce pouvoir revêt un double aspect, suivant que l'on considère 
dans le Sauveur la nature humaine ou la nature divine. Comme 
Dieu, JÉSUS-CHRIST partage avec son Père la puissance souveraine 
et exerce avec lui sur l'Église un pouvoir d'autorité, illimité, immé- 
diat. Comme Homme, le Sauveur est l'instrument conjoint de la 
divinité, et le pouvoir efficace que sa nature humaine a sur l’œuvre du 
salut est essentiellement délégué ; mais d’une manière suréminente 
et unique, qui lui a valu chez les théologiens le nom de pouvoir 
d'excellence. Appliqué aux Sacrements, ce pouvoir d'excellence con- 
siste, suivant S. Thomas (2), en quatre choses, à savoir : que le 
mérite de la passion du Christ opère dans les Sacrements, que les 
Sacrements soient appliqués par la foi en son nom, qu'ils soient 
institués par Lui, et enfin qu’Il puisse sans l’aide des Sacrements 
produire l'effet sacramentel. 

Ce pouvoir d'excellence est-il communicable par le Sauveur à ses 
apôtres, à ses ministres ? Grave question, qui a beaucoup occupé la 
théologie de l'école. Que le pouvoir d'autorité du Christ soit essen- 
tiellement personnel, au même chef que la nature divine dont il 
éman:, se conçoit aisément. Mais ce pouvoir d'excellence, qui, tout 
en résidant dans une même, unique et indivisible personne, est 
d’un ordre inférieur, et créé, ne peut-il pas être communiqué par 
Dieu, ou par le Christ, à un autre instrument, non plus conjoint 
mais disjoint, et cela dans la mesure où celui-ci sera apte à se prêter 
à l’action de Dieu ou du Christ ? Saint Thomas (3), et avec lui des 
théologiens de premier nom, comme saint Bonaventure, Richard de 
Saint- Victor, Dominitus Soto et Cajetan, n'ont pas hésité d'affirmer 
cette possibilité, et d'en dédvire la conclusion immédiate, que, 
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strictement parlant, l'institution d'un Sacrement pe les Apôtres n'a 
en elle-même rien d’impossible. 

Si maintenant nous passons du terrain de l'hypothèse à celui de 
la réalité historique, la question se présente comme suit: Dieu s’est- 
il, de fait, servi du ministère des Apôtres, ou de leurs successeurs, 
pour établir l’un ou l’autre Sacrement ? ou encore, JÉSUS-CHRIST 
a-t-il laissé à l'initiative apostolique une institution semblable ? 
Avant le concile de Trente il était permis d’opiner pour l’affirmative, 
ainsi que Hugues de Saint-Victor et Pierre Lombard le firent pour 
l'Extrême-Onction, et Alexandre de‘Ales et saint Bonaventure pour 
la Confirmation (:). Mais, à la suite du décret formel des Pères de 
cette auguste assemblée, formulant l'anathème contre tous ceux qui 
affirment que les Sacrements de la loi nouvelle n'ont pas tous été 
institués par JÉSUS-CHRIST, l’ère de la controverse est close, et la 
doctrine défendue jadis par S. Thomas est devenue la doctrine 
catholique pure et simple. 

_ Le seul point, sur lequel il soit encore permis de disputer dans 
les limites de l’orthodoxie la plus irréprochable, est de savoir si cette 
institution immédiate exige que Notre Seigneur ait précisé, je ne 
dirai pas tous les rits,-- il est trop clair que les rits secondaires sont 
du domaine de la liturgie disciplinaire, — mais tous les élêments con- 
stitutifs de la matière et de la forme. Les théologiens qui suivent 
l'opinion la plus large en ce point ont moins de peine à résoudre les 
difficultés qu'offrent les divergences notables qui existent entre les 
âges et les églises dans la manière de conférer tel ou tel Sacrement. 
Nous verrons que pour la Confirmation en particulier la question 
n'est nullement aisée à résoudre. 

.. 

Puis donc qu’il est de foi que tous les Sacrements ont été institués 
par JÉSUS-CHRIST lui-même, tâchons de rechercher en quelles cir- 
constances le Sauveur a fait cette institution. L'opinion particulière 
de saint Bonaventure, citée plus haut, suffit à elle seule pour montrer 
que les saintes lettres ne nous offrent aucun indice lumineux, tel 
que nous en trouvons beaucoup pour le Baptême. Il serait trop 
long d'examiner toutes les opinions émises à ce sujet. D’après 
les uns, JÉSUS a institué la Confirmation lorsqu'il a béni les chant 


1. Ces docteurs faisaient remonter r institution du premier sacrement au | temps après l'a ascen- 
sion du Sauveur, et le second au concile tenu à Meaux en 845. Cette dernière opinion, qui 
parait presque inexpiicable, semblera moins extravagante lorsqu on se rendra bien compte 
de la distinction posée plus haut entre la possibilité et le fait d'une délégation du pouvoir 
d'excellence, 
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en imposant la main sur leurs têtes ; d’autres font remonter cette 
institution à la dernière Cène ; d’autres encore au soir de la résur- 
“ection quand JÉSUS dit à ses Apôtres: Recevez l'Esprit-Saint, 
et qu’il leur confirma le pouvoir épiscopal (*); d’autres enfin, la 
placent entre la Résurrection et l’ Ascension du Sauveur, bien que 
l'Évangile n'en dise mot. 

Avant de rechercher les traces de l'institution de la Confirmation, 
il importe de remarquer deux points. Et d’abord, si nos recher- 
ches étaient infructueuses, la vérité du fait n’en serait pas pour cela 
compromise, Il résulte de cela seul que la Confirmation est un 
Sacrement. Seulement, dans ce cas, li nstitution divine n’en DAME 
être démontrée qu’à posteriori. | | 

Le second point à noter, c'est qu'il y a deux manières d’instituer 
un rit sacramentel: par des paroles expresses ou par une action 
figurative, équivalant, pour qui sait la comprendre, à des faroles, 
comme toutes les actions du Verbe, suivant la belle doctrine que 
saint Augustin se plait à exposer en maints endroits de ses écrits. 
C'est ainsi, par exemple, que l’action du baptême du Christ au 
Jourdain est regardée par beaucoup comme l'équivalent de l’institu- 
tion du Baptême. 


& 
#* » 


Dans la question qui nous occupe, un point de doctrine nous 
paraît de la plus grande importance. Nous. le comparerions volon- 
tiers à un fil conducteur destiné à nous mettre sur la trace de l’objet 
de nos recherches. C'est le lien intime qui existe entre le Baptême 
et la Confirmation ; lien en vertu duquel celle-ci est le complément, 
le parachèvement de celui-là. 

Notre Seigneur, connaissant à la fois ce lien intime dont il était 
l’auteur et son intention d'instituer ce double sacrement, n’ä-t-il pas 
Jaissé entrevoir le second chaque fois qu'il a annoncé le premier; 
soit par paroles soit par actions ? 

Cette idée, qui nous paraît neuve et digne d'intérêt, nous engage 
à passer en revue les passages principaux qui se rattachent à l’in- 
stitution baptismale et dont nous avons parlé dans notre première 
étude. Si nos recherches ne nous trompent, nous croyons trouver à 


r. Cette opinion, que Dom (suéranger semble préférer (Aux. lit. VII1, 402), nous paraît 
cependant dénuée de force probante ; car de ce que le pouvoir épiscopal contient celui de 
confirmer, il ne suit pas nécessairement que la simple collation de ce pouvoir soit l'équivalent 
d'une institution de la Confirmation. L'argument n'aurait de valeur que si le pouvoir épiscopal 
consistait #niquement dans la faculté de donner la Confirmation. Toutefois cette opinion est 
très respectable, et l'autorité du savant abbé de Solesmes lui donne à elle seule un grand poids. 


LA CONFIRMATION. «a 


côté de chacun d'eux une mention plus ou moins explicite de 1a 
Confirmation. 

Voici d’abord la scène du Jourdain. 

Jean-Baptiste baptise dans l’eau, préchant la pénitence et la venue 
du Christ. « Pour moi, » s’écrie le Précurseur dans son admirable 
humilité, « je vous baptise dans l’eau pour vous porter à la pénitence, 
mais un autre, plus. fort que moi et dont je ne suis pas digne de 
porter la chaussure, viendra ; c'est Lui qui vous baptisera dans l’Es- 
prit-Saint et le feu (1).» | 
_ Que signifie cette parole, rapportée à la fois par saint Matthieu 
et saint Luc (2): « il vous baptisera dans l’Esprit-Saint et le feu ? » 
sinon que le baptême du Sauveur trouve son parfait achèvement : 
dans le baptême de feu? Et ce baptême de feu, comment n'y pas voi: 
la descente du Saint-Esprit sous la forme de langues de feu au jour 
de la Pentecôte, qui est le grand jour de la Confirmation, ainsi que 
nous l'avons dit plus haut ? 

C'est dans ce sens que Notre Seigneur, au moment de s’en aller à 
son Père, le jour même de son Ascension glorieuse, dit à ses Apôtre: 
dans son discours d'adieu : € Jean vous a baptisés dans l’eau, mai: 
vous serez baptisés dans l'Esprit-Saint après peu de jours.» Ia 
évidemment il s'agissait d’un autre baptême que celui de la régénéra- 
tion première ; il ne pouvait donc être question que de l'effusion du 
Saint-Esprit par la Confirmation, effusion si abondante que le 
Sauveur lui donne le nom générique de baptême. Aussi saint 
Pierre, rendant compte à Jérusalem de la mission qu’il venait de 
remplir, par l'ordre de Dieu, auprès du centurion Corneille, rapproche 
dans son esprit cette promesse du Seigneur de la descente du Saint- 
Esprit sur le soldat romain et sa famille, avant même qu'ils eussent 
été baptisés; et il dit aux Apôtres émerveillés que c’est le souvenir de 
ces paroles du Maître qui l’a déterminé à conférer le Baptême à ceux 
qui avaient reçu le même don qu'eux au cénacle {3).” 

Si nous réunissons ces divers témoignages, nous arrivons naturel- 
lement à trouver une trace de la Confirmation dans les paroles de 
Jean-Baptiste au Jourdain, et surtout dans celles du Sauveur le jour 
de l’Ascension: Seulement les premières ont le caractère vaguc d’une 
prophétie lointaine, les secondes équivalent à une promesse précise 
_et immédiate,et forment le trait d'union entre l’ Ascension et la Pente- 
côte, c'est-à-dire entre la fin de l'ère du Fils et le début de celle du 


Saint-Esprit. 
Mais ce n'est pas tout. La scène du Jourdain nous met surtout 


e Math. 11, 11. — 2. Luc. 111, 16 — 3. Ibid. 17. 
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sous les yeux l’action symbolique du baptême du Sauveur. Ici encore 
la Confirmation nous apparaît au second plan. De même que l’action 
du Christ, sanctifiant les eaux du fleuve au contact de son corps: 
divin, équivaut, ou du moins prélude éloquemment à l'institution 
du Baptême ; de même aussi la colombe, descendant sur le chef sacré 
du Messie, après qu'il fut sorti des eaux, exprime, au témoignage de 
saint Thomas (ï), la plénitude de la grâce, et partant préfigure le 
Sacrement qui la confère : la Confirmation. C'est pourquoi la 
colombe ne descendit sur le Messie qu’à sa sortie du Jourdain, pour 
marquer que la plénitude de la grâce, conférée par la Confirmation, 
vient se surajouter au Baptême, en vertu ‘d’un sacrement qui ne peut 
être administré qu'après celui de la régénération ? 

Nous verrons, dans un prochain article, comment la liturgie 
primitive retraçait ce rapprochement et cette union des deux sacre- 
ments symbolisés dans la scène du Jourdain. 

s'. 

Un autre passage, où nous avons trouvé la promulgation du 
Baptême, est le discours-programme que le Messie adressa au doc- 
teur Nicodème venu de nuit pour entendre sa doctrine (3). Ici 
encore nous trouvons, dans le même ordre, d'abord un endroit qui 
parle ouvertement du Baptême : « Si quelqu'un ne renaît de l'eau 
et de l’Esprit-Saint, il ne peut entrer dans le royaume de Dieu » ; 
et puis, à trois versets d'intervalle, un autre passage où l’on peut 
voir une allusion à la Pentecôte, et partant,à la Confirmation. Il s'agit 
de faire comprendre à Nicodème que la naissance spirituelle est tout 
autre que la naissance corporelle. € L'Esprit, dit le Sauveur, souffle 
où il veut, et vous entendez sa voix ; mais vous ne savez ni d'où il 
vient, ni où il va ; ainsi en est-il de quiconque est né de l'Esprit (f). 

Si le baptême de feu dont parlait Jean-Baptiste, nous reportait 
naturellement à la pluie de feu qui cut lieu au cénacle, comment ne 
pas songer ici à cette tempête qui fondit sur le même cénacle, 
« lorsque soudain on entendit un sog comme d’un vent violent qui 
s'abat et qui remplit toute la demeure (*). » La foule qui l'entendit 
du dehors accourut ne sachant d'où ce souffle venait, ni où il allait et 
elle contempla le groupe des Apôtres et des disciples débordant de 
la plénitude du Saint-Esprit. 

se 

Nous voici arrivés aux dernières scènes de la vie du Sauveur. 

A mesure qu ‘il est plus près de quitter ses disciples, il les rassure en 
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. LIL g. 92. a Ï. ad 4, — 2. Math. HI. 16. Marc. 1. 10. Luc. I1I. 21 ; voir notre premier 
oo sur le Baptême. — 3 Joan. 111. — 4. Ibid. v. 8. — 5. Act. II. 2. 
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leur promettant l'envoi du Saint-Esprit qui achèvera de les instruire, 
de les consoler, de les fortifier (1). Sans doute, sous ce don de 
l'Esprit-Saint nous devons comprendre les lumières spéciales et les 
nombreuses prérogatives de l’apostolat ; sans doute, l’ordination 
épiscopale en formait une grande partie. Mais, quand on considère 
que, d'une part, le soir même de sa Résurrection, JÉSUS souffla sur ses 
Apôtres et leur donna l'Esprit Saint sous la forme de la plénitude 
du sacerdoce, et que, de l’autre, au moment de s'élever au ciel 
il leur annonça encore un prochain baptème du Saint-Esprit, on est 
forcément amené à conclure que les promesses faites à la Cène 
regardaient aussi la Confirmation et que celle du quarantième jour 
après Pâques la visait presque exclusivement. 

Cette dernière promesse peut donc être regardée comme le com- 
plément de la mission officielle confiée aux Apôtres d’aller prêcher 
la foi à tous les peuples et de baptiser toutes les nations, c'est-à-dire, 
comme la mission d'appeler sur les néophytes la plénitude des dons 
du Saint-Esprit, qu'ils auront eux-mêmes reçus au cinquantième 
jour. Ainsi se poursuit jusqu’au bout notre rapprochement entre les 
passages regardant le Baptême et ceux concernant la Confirmation. 

.. 

Telles sont, croyons-nous, les traces que nous offrent les saintes 
Écritures de l'institution divine de la Confirmation. Assurément ces 
traces ne seraient pas par elles-mêmes assez concluantes, si la vérité 
de cette institution ne nous était connue par le fait mème de la dignité 
sacramentelle de la Confirmation, en appliquant la doctrine du 
concile de Trente à la tradition unanime et constante des Apôtres. 
Car cette tradition, que nous avons exposée tout au long dans notre 
dernier article, ne peut avoir eu d'autre raison d’être que l'enseigne- 
ment exprès du Maître lui-même, puisque Celui-ci n'avait pas 
délégué ses ministres pour instituer ses sacrements, ainsi que nous 
l'avons montré plus haut. Fondées au contraire sur une vérité con- 
nue et appuyées sur des documents presque contemporains, ces 
traces ont pour le moins une valeur très probable. C'est tout ce que 
nous nous sommes proposé de montrer dans ces pages. 

Quant à la préfiguration de la Confirmation dans l'Ancien Testa- 
ment, nous en traiterons dans l’article suivant où nous aborderons 


la liturgie de ce sacrement. 
| D. L. J. 
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r. Joan. XIV. 16-18 ; 26 ; XV. 16, 
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UNE DES DERNIÈRES POÉSIES DU S. PÈRE. 
In Jesum-Christum a S. Joanne precursore baptizatum ("). 


Montani Galilææ olim regione relictà, 
Arida Jordanis qua vagus arva rigat, 


Baptista advénit, divino numine ductus, 
Lustrali gentes spargere jussus aqua. 


Certatim ad flumen properat plebs aginine denso; 
Tingitur ; affuso sanctior imbre redit. 


Ecce autem e turba (cupide mirantur euntem 
Obtutu tacito) magna Dei Soboles, 


Progreditur JESUS, majestatisque verendæ 
Demisso celat vultu habituque jubar. 


Insons, sanctusque adspergi fluvialibus undis 
Suppliciter, sontis more modoque, petit. 


Persensit numen Baptista ; et, « non ego te, » inquit 
«Me, me, adsum, tu me tingue, Magister, aqua. } 


‘Paruit imperio tamen et mandata facessit : 
Divinumque fluens imbuit unda caput. 


Panditur interea radianti lumine cœlum, 
Ipsaque Jordanis ripa corusca micat. 


Continuo nive candidior descendere a alto 
Præpetibus pennis visa Columba polo. 


Spiritus, ipse Deus, fulgente per aera tractu. 
Alitis in forma conspiciendus erat. 


Leniter adlabens Christum super adstitit ; auras 
Tum vox insonuit fusa per ætherias: 


« Filius hic meus est, audite, audite docentem, 
€ Quem genui, æternus quem mihi jungit amor. v 


Audiit, et sese tibi, JESU, maximus orbis 
Subdidit Eoo e litore ad occiduum; 


Teque in vota vocat, tibi jussos reddit honores, 
Tu _spes una à homini, ! QU via, » Vita, salus. 
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A Jésus-Christ, baptisé par Saint Jean-Baptiste le Précurseur. 


S’arrachant au désert des monts de Galilée, 
Jean-Baptiste descend vers l’aride vallée 
Du Jourdain sinueux ; | 
Le souffle du Très-Haut guide sa marche austère : 
Il vient pour baptiser dans le bain salutaire 
Les enfants des Hébreux. 
La foule aux bords du fleuve en flots pressés s'étale ; 
Jean l'y plonge ; elle sort de l’onde baptismale 
Plus pure aux yeux du Ciel. 
Mais voici que des rangs du peuple, qui lui jette 
Un regard de désir et d'extase muette, 
Le Fils de l'Éternel 
S’avance : dérobant sous un regard modeste, 
Sous un humble maintien, sa Majesté céleste 
.- Dont l'éclat eût fait peur. 
Lui, le Saint, l'Innocent, humblement il conjure 
Son héraut de verser sur son front l’onde pure, 
Comme s’il fût pécheur. 
Jean-Baptiste pressent sa dignité : « Moi, Maître, 
« Te baptiser ? » dit-il, { oh non : à moi de l'être 
« De ta main, Ô Seigneur ! » 
Mais sur l’ordre formel, Jean comprend qu'il est justé 
D'obéir ; et les eaux du Rédempteur auyuste 
Mouillent le chef divin. 
Cependant le ciel s’ouvre : une clarté subite 
Rayonne au firmament, et de ses feux visite 
La rive du Jourdain. 
Au mème instant, d’un vol rapide, une Colombe, 
Plus blanche qu’au matin la fraiche neige tombe, 
- Fend le ciel dévoilé. 
C'est le divin Esprit qui franchit les espaces, 
Comme un trait lumineux symbolisant ses srâces 
Sous cet emblème ailé. | 
Sur le Christ doucement comme elle s’est posée 
Une voix fait partir de la voûte éthérée 
Cet accent solennel : 
€ Voici, voici mon Fils ; écoutez sa doctrine ! 
« Fils chéri, que m'unit l’alliance divine 
« D'un amour éternel. » 
Et l’immense univers, du couchant à l'aurore, 
Au son de cette voix, 6 Roi JÉSUS, t’adore, 
Te soumet ses destins ; 
Invoque ton saint Nom, t’implore, te supplie, 
Te rend les honneurs dus, à salut, voie et vie, 
Seul espoir des humains ! 
D. L. J. 
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L'ABBAYE D’AFFLIGHEM (Suite). 


ULGENCE laissait en mourant un riche héritage que son 
successeur, Francon, moine aussi pieux que savant, sut encore 
augmenter par une sage administration, et dont il rehaussa la valeur 
en ajoutant aux monastères déjà placés sous sa juridiction, ceux de 
Vlierbeck (1125) et de Grand-Bigard. L'histoire malheureusement 
reste presque muette sur son gouvernement. 

Nous savons cependant que par ses vertus et son savoir il s'était 
acquis la considération générale: les évêques même et les abbés l’a- 
vaient en grande cstime et écoutaient volontiers ses avis. Dans un 
voyage qu'il fiten Angleterre, lé roi Henri le reçut avec de grands 
honneurs et à son départ lui fit de riches présents. Il avait une grande 
réputation de science et écrivit plusieurs ouvrages estimés que mal- 
heureusement nous ne possédons plus au complet (1). Après avoir 
agrandi son abbaye, bâti une belle église et enrichi considérablement 
la bibliothèque, Francon mourut en odeur de sainteté, le 13 sep- 
tembre 1135 : ses fils déposèrent ses restes mortels au pied du Mai- 
tre-Autel et ne tardèrent pas à les vénérer comme ceux d’un saint (2). 
Par ses exemples et sa sage direction il avait su maintenir dans son 
monastère l'estime et la pratique de la sainteté, qui en avaient mar- 
qué les débuts et qui continuaient à lui assurer la faveur des princes 
et des puissants seigneurs et à susciter des vocations monastiques 
dans leurs rangs : citons entre autres celles de Baudouin d’Alost, 
d'Arnould, fils du comte d’ Aerschot (3) et de Henri, comte de 
Louvain (»k 1141). 

Albert que sa dévotion à la Reine des Cieux fit surnommer 
l'abbé de Marfé, succéda à Francon sur le siège abbatial. Il y fut 
élevé par ses frères malgré lui et son humilité lui fit bientôt déposer 
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1. Spicil., t. 1], 777. 

2. Un fait qui frappe en étudiant l'histoire des anciennes abbayes, c'est de voir cette sève vi- 
goureuse qui alimentait et maintenait leur vie. Conunent se fait-il que des monastéres « isolés les 
uns des autres et forcés de tirer toujours leurs ressources d'eux-mêmes» (KURTH, Origines de dr vé- 
vil.chrét.,11,153), aient pu subsister des siecles, déployer souvent une vitalité sans pareille et funre 
ravonner autour d'eux le double éclat de la sainteté et de la doctrine ? Le fait est que l'histoire a 
peu de pages comparables à celles des «nnales bénédictines belges des XIS et X11e siècles. L'ordre 
naissant de Citeaux, quelque éclatants que fussent ses débuts,n'éclipsa point de suite nos monas- 
tères ; ce qui les a fait tomber dans l'oubli, c'est, À côté de l'affaiblissement dont ils souffrirent 
dans la suite, le manque d'une chronique populaire, qui eût conservé les noms ct les gestes de 
leurs saints, d'une sorte de légendaire, semblable à l'Exorde de Citeaux. It pourtant, nos 
annalcs monastiques renferment de nombreux et précieux matériaux pour un travail de ce zenre, 
qui serait si bien de nature à nous faire pénétrer dans l'histoire intime des grandes abluves 
d'autrefois. Citeaux comptut dej de longues années de prospérité, qu'A\ffligher maintenait 
encore ses grandes et vénérables traditions du passé. 

3 Mir, vpp., dipl. TI. 817. 
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cette hane qu'il Ééoyait _ lourde pour sa faiblesse et à laquelle 
il préféra l'humble joug de l'obéissance. Le moine Pierre fut élu à 
sa place. C'est pendant son administration abbatiale que mourut 
Godefroid le Barbu,duc de Louvain et grand bienfaiteur de l’abbaye, 
après avoir confirmé toutes ses anciennes donations et y avoir ajou- 
t£ de nouvelles faveurs. Il avait désigné Affighem pour le lieu de sa 
sépulture et fut inhumé devant l'autel des Saints Apôtres. Deux ans 
après la mort de son père, Henri, frère du duc régnant, Godefroid IL. 
vint demander l’habit monastique à l'abbaye. Il mourut quelques 
mois seulement après son généreux sacrifice. Sa sœur, Adelaïde, 
reine d'Angleterre, partageant l'attrait de son frère pour la solitude 
du cloitre, renonça au monde et alla se fixer à Affighem, où clle 
vécut en qualité d’oblate dans l'exercice de toutes les vertus et dans 
la pratique des œuvres de charité. Elle mourut le 23 avril 1151 et 
fut déposée dans le tombeau où reposaicnt déjà les restes mortels de 
son pére et de son frère. 

L'abbatiat de Picrre fut encore illustré par la visite que saint 
Bernard, l’oracle et la gloire de son siccle, fit à l’abbaye d'Affighem. 
Cet événement mémorable eut lieu en 1146, probablement vers le 
mois d'octobre. C'est à cette visite que la tradition du monastère 
rattache l'histoire si connue du salut adressé par Marie à son fidéle 
serviteur, souvenir qui se continue de nos jours encore dans le culte 
de Notre-Dame d’'Affigchem. 

La fin du XII: siècle fut pour la plupart des anciens monastères 
belges une période d’affaiblissement. Saint-Martin de Tournai et 
Affighem échapptrent heurcusement à cette décadence presque gé- 
nérale. Toutefois l’histoire de ces deux monastères devient de moins 
en moins détaillée à mesure que l’on s'éloigne des dernières années 
du XII: siècle, mais le peu que nous en savons nous permet de juger 
de l'excellent état de ces monastères. Afflighem vit peu à peu ses 
plus importants prieurés se constituer en abbaycs indépendantes, ce 
qui diminua sensiblement l'importance de la maison-mère. 

Il est vrai que l'influence politique et sociale du monastcre ne 
cessa de croître en raison de ses grandes possessions et du rôle que 
remplissaient ses abbés à la cour des ducs de Brabant. Toute l’his- 
toire de l’abbaye témoigne des rapports fréquents qui existèrent 
entre elle et la maison ducale: Afflighem était le Saint-Denis du 
Brabant ; c'est là que plus tard on conservait la bannière ducale 
que le prince venait recevoir des mains de l'abbé, avant de partir 
pour une expédition. Cette influence-enfin se fit surtout sentir par la 
prééminence que l'abbé avait aux États de Brabant, où il occupa 
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_le premier rang parmi Îles prélats, tandis que l'abbé de Gembloux 
siégeait à la tête dela noblesse. 

A l’époque où nous sommes arrivés dans notre récit, Afflighèm 
était encore dans toute sa ferveur première, et des témoins irrécu- 
sables, tels que le dominicain Thomas de Cantimpré et le cardi- 
nal Jacques de Vitry louent l'excellente discipline qui y régnait, 
la grande charité et l’austérité des religieux (1). Gilles Li Muisis, 
abbé de Saint-Martin de Tournai, nous dit dans sa chronique que 
la rigueur de la règle y était si grande qu’on appelait ce monastère 
une prison (2). L'on sait que sainte Lutgarde, la grande moniale 
d'Ayvwières, était en rapport avec les. religieux d’Affighem, qu'elle 
chérissait tout particulièrement à cause de leur exacte observance 
de la règle (3). Nous trouvons en effet à ses côtés le moine Reiner, 
qu ‘elle-même avait décidé à quitter la milice du siècle, pour 
s'engager au service du Christ,le convers Guillaume et surtout l’abbé 
Jean I (4 1261), qui eut le bonheur de revoir la sainte quelques 
jours avant sa mort (*). 

Les études fleurissaient également à cette époque dans le monas- 
tère.Mentionnons en passant le moine Gérard, pour arriver aux noms 
plus conn'is de Henri de Bruxelles, de Simon d’Afflighem et de 
Guillaume de Malines. Ce dernier écrivain, également connu sous 
ie nom de Guillaume d’Afflighem, devint dans la suite prieur de 
Wavre et abbé de Saint-Trond, où il mourut le 14 avril 1297. Il 
traduisit en vers flamands la vie de sainte Lutgarde, écrite par 
Thomas de Cantimpré, et composa à son tour celle d’une autre 
cistercienne,la bienheureuse Béatrice de Nazareth. Le premier de ces 
ouvrages est perdu ; peut-être en retrouve-t-on le fonds dans la vie 
rhytmée de la même sainte, écrite par le frère Gérard, franciscain de. 
Saint-Trond (°). 

Mais l’affaiblissement général de la discipline religieuse à la fin 
du moyen âge, fit aussi sentir son contre-coup à Afflighem, et pour 
un temps, la ferveur et les études disparurent du monastère. | 

L'abbaye déchue sous l’abbé Jean V (41429), homme plus entendu 
+ n politique qu’en ascétisme, ne se releva que sous l’abbé Guillaume 
Michel, qui par modestie, refusa le cardinalat que lui offrait le pape 
Jules II. En 1519, des moines d'Egmond introduisirent à Afflighem 
les usages de Bursfeld, « et dès lors, le monastère fut uni à la célèbre 
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1. Lib. ]. apum c. 4; lib. ie COAE 1 D Jacob. Vitr. he occis., C. 10. 

2. Ap. De Smet. Lecueil des chron. de Flandre. Brux. 1841. t Il, p. 116. 
3. Vit lib. LI, €. 16, up, bBoll, t. IV. Jun. p. 207 

4- Ibid. lib. IL 14. p. 1or: lib. 111. 16, p. 208. 

5. Jonckbloet, Wederlandichke Letterkienile, 1. 1, p. 428-429. 
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congrégation allemande, qui y tint plusieurs de ses chapitres géné- 
raux. 

Mais déjà Affighem avait passé entre Jes mains de deux membres 
de la famille de Croy, Guillaume et Charles, reçus à la profession 
sur l’ordre du pape, et dont le premier unit le titre d'abbé d'Afflighem 
à celui d’archevêque de Malines, et le second cumula les abbayes 
de Hautmont, de Saint-Ghislain et d’Afflighem avec l'évêché de 
Tournai. On s’acheminait ainsi vers le coup fatal qui supprima pour 
plus de deux siècles l'indépendance du monastère et son titre abba- 
tial : l’incorporation à la mense archiépiscopale de Malines. Nous ne 
nous permettrons pas de contester la légitimité et la nécessité de 
l'érection de nouveaux évêchés dans les Pays-Bas;:nous croyons tou- 
tefois que le mode d’incorporation devait susciter inévitablement des 
tiraillements continuels entre les chefs des diocèses et les monastères, 
privés de leurs supérieurs naturels. La publication des documents 
contemporains permettra de juger de l'opposition sourde alors exis- 
tante contre le clergé régulier, opposition qui trouvait un appui 
dans l'opinion, jadis à la mode dans le haut clergé et la noblesse, 
que la charge abbatiale était un bénéfice bien enviable (1). Aussi 
vit-on peu d’années après l’abbaye de Tongerloo, menacée d’une 
ruine prochaine, solliciter sa séparation de l'évêché de Bois-le-Duc et 
obtenir le consentement de Sixte V, moyennant une division des 
biens | 

Afflighem fut, en vertu de la bulle Romanus pontifex, incorporé à 
l’'archevêché avec tous les droits et toutes les juridictions, tant au 
spirituel qu’au temporel. La bulle spécifie ces droits: € l'archevêque, 
disait-elle, pourra, soit par lui-même soit par un ou plusieurs, prendre 
possession corporelle de l'administration et des biens de l’abbaye. 
Les religieux et tout le personnel du monastère lui devront obéis- 
sance et soumission en tout et pour tout comme à leur propre et 
légitime abbé. L’archevêque pourra appliquer les revenus à sa propre 
mense et à l'utilité de son monastère, sans devoir au préalable de- 
mander l’assentiment de qui que ce soit. Néanmoins il ne lui est pas 
permis de diminuer le nombre habituel des moines, ou de se refuser 
à supporter les charges ordinaires de la maison. Il est obligé de 


1. Outre l'exemple cité, prenons-en un autre, tiré de la vie du premier archevêque de Malines, 
depuis l'incorporation. Le 4 octobre 1559, Granvelle, alors évêque d'Arras, demande au roi 
d'Ispagne que l’abbaye de Saint-Amand, alors vacante par la mort de l'évêque d'Utrecht, et 
donnant un revenu annuel de quatorze à quinze mille florins, lui soit confiée en commande avec 
quelque gratification ajoutée. Cf. Papiers d'État de Granvelle. V. 655. Cf. Claesens, Histoire 
des Archives de Malines, t. 1, p. 92 et Poullet, Currespondance de Granvelle, t Il, p. 56, 155, 

7 s6g et sq. 
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pourvoir suffisamment à tout ce qui est nécessaire à l’honnête sub- 
sistance des membres de la communauté, à leurs aumônes, à la con- 
servation du culte divin et du monastère lui-même. Il pourra diriger 
l'ab:.ye par un prévôt. Les moines suivront la réforme de Bursfeld 
introduite à Afflighemiil y a environ quarante ans(1).» Juridiquement, 
il n'y avait point de commande, mais de fait, il y en avait une. A 
Affiighem, comme partout ailleurs, les religieux travaillèrent à mo- 
difier cet état de choses. En 1650, le prévôt Dom Robert Estrix 
propos. à l'archevêque Jacques Boonen de céder à la mense archié- 
piscopale la propriété de la moitié des biens de l’abbaye, à condition 
que le monastère resterait propriétaire indépendant de l'autre moi- 
tié. Cet accord fut adopté le 10 janvier 1660, par l'archevêque 
André Cruësen. Toutefois Afflighem ne recouvra point son ancien 
titre abbatial, et le monastère fut gouverné par des prévôts. 

Le monastère revit encore de beaux jours sous l'administration 
du prévôt dom Benoît Haeften. Ce saint et savant religieux avait 
pris à cœur de relever son monastère et de lui rendre une vigoureuse 
discipline, telle qu’elle existait dans la congrégation de Saint-Vannes 
en Lorraine. Plusieurs abbayes belges l'avaient précédé dans cette 
voie, et l’on parlait avec grands éloges des monastères de Saint- 
Hubert, de Saint-Denis près de Mons, de Saint-Ghislain et de Saint- 
Adrien de Grammont, où des constitutions analogues à celles de 
Saint-Vannes avaient été introduites. Dom Benoît Haeften se mit 
en rapport avec les abbayes réformécs, et, le 7 septembre 1627, les 
moines d’Afflighem adoptèrent les usages de Saint-Vannes. On 
songea dès lors à la formation d’une congrégation bénédictine belge, 
qui vit le jour le 20 août 1628, sous le nom de congrégation belge 
de la Présentation de Notre-Dame (2). 

Le bien que cette congrégation opéra dans les monastères fut 
immense : elle y fit refleurir avec une sévère discipline l'esprit de 
prière et l'amour des études. Le prévôt Dom Benoît Haeften don- 
nait l'exemple à ses moines et excitait l'admiration de ses contem- 
porains par ses vertus et par sa science. Ses ouvrages ascétiques 
étaient jadis très répandus et, aujourd’hui encore, l’on consulte avec 
fruit son riche et volumineux commentaire sur la règle bénédictine. 
Haeften était en effet un véritable érudit ; son érudition était le fruit 
d’une étude Phone des Livres Saints et des écrits des Pères 
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s. Mir. op. dipi. 1], 1092. 

2. Une notice historique sur cette congrégation a paru en 1886 dans ls Studien aus d. 
Bened, Orden. 11, 414-432, sous le titre de: Die belgische Denedictiner-Congregation von der 
Opferung Marii. 
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de l'Église. Il possédait parfaitement les langues anciennes, et la 
littérature classique lui était également familière. Recherché des 
savants de son siècle qui le consultaient fréquemment, il n’en restait 
pas moins l’humble moine, ami de la solitude, de la prière et du 
travail. Afflighem eut à cette époque des historiens de mérite: Dom 
Hubert Phalesius, auteur d’une bonne chronique de son monastère, 
et Dom Odon Cambier (:), qui avait jadis enseigné la rhétorique au 
collège bénédictin de Grammont, et qui composa ensuite une volu- 
mineuse histoire de son abbaye, ainsi qu’un ouvrage fort curieux 
sur les anciennes écoles bénédictines. 

La discipline restaurée à Affighem s’y maintint, et tous les auteurs 

s'accordent à louer l’excellent esprit qui ne cessa d’y régner dès 
lors. Nous pouvons citer comme témoins oculaires les auteurs du 
Voyage Littéraire qui visitèrent Afflighem en 1713 (2). Dom Eugène 
Massart, moine de l’abbaye de Saint-Gérard, qui y passa quelques 
jours en 1714, nous dit dans son récit de voyage qu'il avait trouvé 
€ vingt-six religieux gouvernés par un prévôt et sous-prieur qui 
vivent dans une parfaite régularité et font l'office angéliquement (3). » 
Un autre bénédictin, le savant Dom Anseline Berthod, moine de la 
congrégation de Saint-Vannes, a consigné, dans un mémoire sur un 
voyage littéraire dans les Pays-Bas, les impressions de sa visite À 
Affighem. Nous aimons à citer cette page en entier parce que ce 
rapport d’un témoin oculaire nous fera mieux connaître ‘a vie des 
moines d'Afflighem aux derniers jours de l'existence de leur abbaye. 
C'était en 1774. 

« Les religieux, dit dom Berthod, reçurent la réforme de Saint- 
Vannes dans le dernier siècle, et elle y subsiste encore avec éclat. 
Dom Bède Regaus, prévôt de ce monastère, n'oublie rien pour y 
maintenir l’amour de la vertu et des lettres ; un pareil exemple ne 
peut manquer d'inspirer beaucoup d'émulation aux religieux : aussi 
la plupart s'occupent d’une manière digne de leur état. Quelque soit 
le nombre d'étrangers qui viennent à Afflighem, la solitude et la 
tranquillité des religieux n’en sont point troublées, parce qu'ils ont 
vraiment l'esprit de retraite et qu'ils savent en charmer les loisirs. 
Je vis entre les mains de Dom Bède plusieurs volumes manuscrits 
qui montraient quel était le goût de ces religieux pour l’érudition. 
En effet, depuis plusieurs années, ce digne supérieur s'occupe spé- 
cialement à connaître les manuscrits et les archives de son 


1. Ces ouvrages sc trouvent à la bibliothèque royale de Bruxelles, la chronique de Phalesius 
sous le n° 7040, celle de Camibier sous le n° 13550. 

2. Vuyige littéraire de deux bénédictins, 1724, p. 208. 

3 M5. de l'abbaye de Marcdsous, fol. 1109 . 
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abbaye ; l’histoire qu’il en a composée forme trois volumes considé- 
rables. Les annales et les chroniques d’Afflighem, qui jusqu'ici n'ont 
point encore vu le jour ou qui ont été publiées avec peu d'exactitude, 
l’histoire particulière des monastères et des prévôtés sortis d’Affli- 
ghem, seront comme la seconde partie du premier ouvrage: les 
articles qui demandent quelque critique, seront discutés par l’auteur 
avec la plus grande exactitude ; je ne sais si dans un ouvrage de 
cette nature on peut mettre plus d'ordre, plus d’érudition et de 
sagacité. Il serait à souhaiter que toutes les histoires des églises 
particulières fussent rédigées sur ce plan, puisque c’est le seul qui 
puisse nous conduire sûrement à la connaissance de l'antiquité. Les 
archives d’Affighem sont riches et bien tenues... Les manuscrits 
d'Affighem sont dans un état bien différent de celui où San- 
dérus nous les a représentés ; mais ceux qui ont échappé aux mal- 
heurs des temps sont beaux et très bien conservés. La bibliothèque 
pourrait être mieux choisie et pourvue de meilleurs livres; jusqu'ici 
les religieux, occupés à la reconstruction de leur monastère, n’ont 
pu l’enrichir des bons ouvrages publiés de nos jours. Dom Bède ne 
perd point de vue cet important objet, et il espère s'y livrer tout 
entier dès qu’on aura mis la dernière main aux bâtiments régu- 
liers (1). » | 

Mais la révolution française approchait. Pillé en 1792 et en 1794, 
le monastère succomba en 1796 et les moines furent chassés de 
leur maison de prière. Plutôt que de prêter le serment constitution- 
hel qu’on leur demandait, ils préférèrent la prison. Dom Colomban 
De Craecker, dom Godefroid Kiekens, dom Benoît Spanoghe et 
dom François Wynants ‘eurent à souffrir l'emprisonnement pour la 
cause de la religion (2). Dom Vérémond d’Haens, celui qui devait 
plus tard rétablir la communauté d’Afflighem,se signala tout particu- 
lièrement par son zèle sacerdotal, lors de la domination républicaine 
en Belgique. Après une première arrestation à Alost, il était venu 
se cacher en 1798 chez son beau-frère à Termonde, pour prodiguer 
de là ses secours aux fidèles. Un jour on vint lui dire qu'un mou- 
rant le désirait à son chevet. L'heure était critique ; les soldats 

républicains sillonnaient les rues de la ville et avaient déjà arrêté 
_ quelques prêtres. « Mets-toi dans un panier, lui dit en badinant son 
beau-frère, négociant en vins, je me charge de te porter à domicile. » 
Dom Vérémond prend la chose au sérieux et se blottit au fond 
d’un grand panier. On le recouvre de bouteilles vides, et Popé- 


‘ +. Relation du voyage litt. de Dom Berthod, édit. Voisin. Gand. 1838, p. 32-33 
2 Van Bavegen. Het marteluars-bvek der bels. Geestelijkheid ppa 229, 311, 390, 461. 


L'ABBAYE D'AFFLIGHEM. 261 


ration terminée, deux ouvriers, mis au courant de l'affaire, s’empa- 
rent du panier et le portent sur leurs épaules à l’aide d’un croc de 
brasseurs. Après qu'il eût administré les derniers sacrements au 
moribond, il se cacha de nouveau, dans le panier et revint ainsi 
chez son beau-frère (1). | 

Les jours de la Terreur passés, le concordat rendit au culte catho- 
lique la pleine liberté de rouvrir ses temples et d'accomplir les 
cérémonies du culte. Mais il semblait que c'en était fait des grandes 
institutions du passé : dépouillées, ruinées, anéanties, les corporations 
monastiques ne se relevaient pas. Essayer de reconstituer une des 
anciennes abbayes, était chose impossible à cette époque : les corpo- 
rations religieuses n'avaient plus, comme telles, le droit de posséder ; 
le gouvernement hollandais n'aurait point toléré ce développement 
de la religion catholique dans notre pays; enfin, la foi qui avait 
fondé et doté les anciennes abbayes, la foi du moyen âge avait 
beaucoup baissé. La société catholique se relevait lentement, et les 
instituts religieux qui les premiers reconquirent leur ancienne posi- 
tion, furent ceux qui se livraient au ministère et à l’enseignement, 
et qui prenaient ainsi une part plus active au mouvement de la 
régénération religieuse au sein des villes. Mais Dieu qui veillait sur 
l'antique ordre bénédictin ne permit point que l'arbre majestueux 
qui avait ombragé tant de générations chrétiennes se desséchât jus- 
que dans ses racines. 

Le premier de ses rejetons dans notre patrie fut Afflighem. Quand 
la paix religieuse fut rendue complètement à la Belgique par l'acte 
d'émancipation de 1830, les abbayes se rouvrirent. Cisterciens et 
Prémontrés rivalisèrent de zèle à restaurer leurs vénérables sanc- 
tuaires. Dom Vérémond d’Haens, cet ancien membre de la commu- 
nauté d’Afflighem, dont nous avons admiré le zèle apostolique sous 
la Terreur, fut celui que Dieu destina à rétablir l’ordre de 
Saint-Benoît dans notre pays. Les débuts furent assurément 
modestes ; l'ancien couvent des capucins de Termonde fut 
acquis, en 1838, des novices vinrent se grouper autour de l’ancien 
moine d'Afflighem, et la vie bénédictine reprit son cours 
par la prière et le travail. En 1857, le monastère fut affilié à la 
congrégation de Subiaco. Le nombre des moines allait croissant, 
et il fallait songer à détacher une colonie. Quel serait l'emplacement 
de cette nouvelle maison ? La Vierge d'Affighem veillait sur le lieu 
béni où, pendant tant d'années, elle avait reçu les hommages de ses 
serviteurs! On songea à racheter les quelques ruines de l'antique 
Did. pe 282 
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abbaye et le 17 juin 1870, le nouveau monastère d'Affighem fut _ 
canoniquement érigé. Là encore il fallut lutter avec la modicité 
des ressources et l'exiguité des bâtiments, mais Dieu vint en aide. 
Grâce au dévouement de généreux bienfaiteurs et des pieuses popu- 
lations des environs, une nouvelle église fut commencée en 1879 et 
consacrée solennellement le 29 juin 1882 par S. G. Mgr Ballsieper, 
O.S. B, vicaire apostolique du Bengale oriental et moine d’Affi. 
ghem. Dès lors Affighem n'a cessé de prospérer : Quelques-uns de 
ses religieux ont établi une mission au Bengale. En 1879, une nou- 
velle colonie s’est à son tour détachée du prieuré pour aller s'établir 
à Steenbrugge, prés de Bruges; enfin, pour mettre le sceau à l'œuvre 
. de la restauration d'Afflighem, S.S. Léon XIII vient de lui rendre 
son ancien titre abbatial. Le 24 avril de cette année, dimanche du 
Bon Pasteur, le Rme P. Dorn Gothard Heigl, prieur du monastère et 
provisiteur de la province belge de la congrégation de Subiaco, a 
reçu la bénédiction abbatiale des mains de Mgr Ballsieper, qui réside 
actuellement auprès de ses frères dans lé monastère d'Affighem. Le. 
nouvel abbé renoue ainsi en sa personne la chaine des abbés d'Affii- 
ghem interrompue depuis plus de trois siècles. Daigne le Seigneur 
bénir l’abbaye d'Affighem et lui rendre la splendeur des anciens 
jours avec la plénitude de l'esprit monastique qui y enfantera de 
nouveau des saints et des ouvriers de SPA D. U. B. 
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LES MONASTÈRES BÉNÉDICTINS DE ROME AU 
MOYEN AGE. 


I. — Monastères des VII grandes Basiliques. 
JORSQU'ON veut se faire une idée du passé de l'Ordre 
monastique à Rome, en considérant uniquement la 
PRES situation à laquelle l'ont réduit les siècles modernes, 
ER ES on serait tenté de croire que les moines n'avaient pas 
di ” fait d'exception pour la Ville éternelle elle-même, dans 
cet attrait surnaturel qui les entrainait loin du bruit des cités au 
fond des plus sauvages solitudes, dans les vallées solitaires, sur Îles 
cimes silencieuses et inaccessibles. On dirait que l'exemple de Benoît 
préférant aux jouissances de la grande Ville les gorges obscures 
de Subiaco, était devenu pour eux un précepte, et que lesfils durent 
longtemps se faire un scrupule de revenir aux lieux qu'avait fuis | 
leur législateur et leur père. | 

Cependant, c'est «une chose très connue (!) »; dit M. de Rossi, | 


1.64 Cosa notissimA : » Bulletino di A hr ovia cristiana, série 4, nnno terzo, n''4 lé 8s), 
PA8: 143: 
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que Rome compta jadis un très grand nombre de monastères béné- 
dictins. C'est, qu'en effet, à défaut de la solitude complète, les fils 
du cloître trouvaient dans Rome un aliment au besoin le plus sacré 
de leurs âmes. Le moine est, par excellence, l’homme de la louange 
liturgique ; c'est dans ce bain salutaire qu'il retrouve sept fois le 
jour une nouvelle jeunesse spirituelle. Or l’auguste cité, centre de 
’ Église entière, lui offrait groupés tous ensemble les souvenirs les 
plus glorieux, les plus capables d’inspirer son saint enthousiasme. 
D'un autre côté, la protection intelligente des Pontifes suprêmes 
était d'avance assurée à ce renfort providentiel, destiné à permettre 
la célébration régulière des offices divins dans les innombrables 
sanctuaires de Rome, tâche à laquelle n'eût jamais pu suffire le 
clergé paroissial. | 

Aussi, dès le temps de saint Augustin, Rome renferme dans sa 
vaste enceinte des monastères nombreux et florissants (1). La pre- 
mière fondation enregistrée dans le Liber Pontificalis, est celle du 
monastère établi par le Pape Sixte III (432-440) (2), pour desservir 
les deux sanctuaires du lieu dit ad Catacumbas, où s'élève encore 
aujourd’hui l’église de Saint-Sébastien. Son successeur, saint Léon 
le Grand, fonda peu après un monastère destiné à desservir la 
basilique de Saint-Pierre(3). Mais c'est surtout à partir de la fin du 
VIe siècle que nous voyons ces fondations se multiplier, au point 
qu'il est presque impossible d'en faire un calcul exact (+). Malheu- 
reusement nous ne sommes guëres renseignés sur l’histoire de la 
plupart d’entre elles, les documents faisant trop souvent défaut ; 
mais ce qui est incontestable, c’est l'immense influence que devaient 
exercer au cœur même de la catholicité ces nombreux sanctuaires 
monastiques, d’où sortirent tant de papes, de cardinaux ct d'illus- 
trations de tout genre (). 

Essayons de reconstituer dans un tableau d'ensemble ce spectacle 
de la Rome monastique du VIe: au XII° siècle. 

Au sommet de la hiérarchie des églises du monde entier règne la 
vénérable BASILIQUE DU LATKAN.4II n’est rien qui donne une plus 
grande idée de la gloire et de la grandeur de notre Ordre, dit le 


1. Saint Au: De mor. Ecrl. ©. 33. Migne. P. L. XXXII, 1340. Cf, | ib. Pontific. in rdc: 
cent. I. éd. Duchesne, p. 220. 

2. Duchcesne, Lib. Pont. p. 236, not 13 

3 Ibid., p. 241, not. 11. 

«+ Muratori, (Antiquit. \fedii aevi, disput. LXV, t. XII, p. 233.) témoigne que l'on pouvait 
encore en compter susranfe dans la ville seule à la fin du Xe siccle. 

5 On a dernièrement étudié d'une manitre approfondie cette influence des moines en ce qui 
concerne l'office romain, dans plusieurs articles de la revuc bénédictine de Ra zrmm, € S'udiem 
ur d Mittheilungen » 1887-1 Heft p. x et sqq. 2 Heft p. 157 et sqq. 
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pieux Mabillon (1), que de voir nos moines fixés durant des siècles 
en ce lieu, résidence traditionnelle du chef de l'Église. > Deux 
monastères étaient spécialement chargés d’y célébrer l'office divin. 
Le plus célèbre, celui des SAINTS-JEAN-BAPTISTE, JEAN L'ÉVAN- 
GÉLISTE ET PANCRACE, avait été fondé dès le déclin du VI: siècle (2). 
Quelques historiens croient qu'il dut son origine aux moines du 
Mont-Cassin, lorsque ceux-ci se réfugièrent à Rome sous 
Pélage II, après la destruction de leur monastère par les Lombards. 
Dans sa préface au second livre des Dialogues, saint Grégoire le 
Grand témoigne avoir appris plusieurs traits de la vie de saint 
Benoît de la bouche de € Valentinien, lequel avait été disciple de 
l'homme de Dieu et avait gouverné de longues’années le monastere 
du Latran. > Ce fut de là que sortirent au commencement du VIIIe 
siècle les moines qui repeuplèrent le Mont-Cassin sous la conduite 
de l’abbé Pétronax. Leur départ laissa quelque temps le monastère 
désert ; mais il fut rétabli peu après par les soins de saint Grégoire 
III (3). — Le second monastère du Latran était celui d'HONORIUS, 
appelé aussi des Saints-André et Barthélemy (#) On attribue sa 
fondation au pape Honorius (625-638). Il était situé près du Baptis- 
tère, à l'endroit où s'élève maintenant l'hôpital de Saint-Jean. Il 
semble avoir été assez connu au VIIIEe siècle, et le Liber Pontificalis 
mentionne sa restauration par Adrien Ier. Jusqu'à ce Pontife les 
deux monastères avaient célébré l'office séparément dans la basi- 
lique constantinienne; Adrien voulut qu'ils se réunissent de manière 
à former deux chœurs pour chantier ainsi plus vaillamment les 
louanges de Dieu (5). On ne saurait dire au juste combien de temps 
dura cet état de choses : maïs de l’aveu même de Baronius, les fils 
de Saint-Benoît se trouvaient encore au Latran sous Innocent II, 
c'est-à-dire jusque vers le milieu du XII: siècle (6). 

Après Saint-Jean de Latran, la basilique Vaticane de SAINT- 
PIERRE occupe le premier rang. Entre toutes celles de la Ville éter- 
nelle,elle était abondamment pourvue de monastères et de chantres; 
à tel point qu'elle servait de modèle aux autres pour la régularité et 
la pompe des offices (7). Quatre communautés monastiques 
s'abritaient à son ombre. Nous avons déjà mentionné la plus ancienne 
fondée par saint Léon le Grand.C'était vraisemblablement le MONAS- 
TÈRE DES SAINTS-MARTYRS JEAN ET PAUL situé à l'extrémité 
septentrionale de la basilique Vaticane (8). Plus loin, à l'occident, 


1. Acta SS. Praefat. in 12" partem saeculi tertii, n. 31. — 2. Duchesne, Lib. Pont. p. 424, 
not. 18. — 3. Duch. Liô, Pont. p. 409, X. — 4 Ibid., p. 327, not. 21. — 6. Lib. Pont, p. 506. 
LXVTII, édit Duchesne. — 6. Mabillon, loc. cit — 7. € Juxta instar officiorum ecclesiæ beati 
Petri Apostoli. » Li6. Pont., p. 409, x. — 8. V. le plan. Duchesne p. 192, lettre h. 
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s'élevait le monastère plus considérable de SAINT-ÉTIENNE-LE- 
GRAND, désigné aussi parfois sous le titre de cata Galla patricia (*) 
ou cata Barbara patricia.\\ semble avoir été fondé dès la fin du VIe 
siècle ; il fut restauré deux siècles après par saint Léon III, et eut 
la gloire d’avoir pour abbé celui qui fut depuis le grand pape saint 
Pascal 1°. Dans la même direction, mais tout près de l’abside, se 
trouvait le petit monastère dédié à SAINT MARTIN de Tours ; son 
école de chant dut être pour beaucoup dans la réputation acquise à 
la basilique Vaticane au point de vue de la célébration des divins 
offices. En 679, il avait pour abbé ce célèbre grand-chantre de la 
basilique de Saint-Pierre, Jean, qui n’hésita pas à suivre en Angle- 
terre saint Benoît Biscop, pour y établir le chant et les cérémonies 
romaines, et s'assurer de la pureté de la foi dans ces lointaines 
contrées (2). Il eût aussi la gloire de donner à l'Église le saint Pape 
Léon IV. | 

Tels étaient les trois monastères de Saint-Pierre sous saint 
Grégoire III, au Concile Romain de 732 (3). Vingt ans plus tard, 
Étienne II en ajouta un quatrième, celui de SAINT-ÉTIENNE-LE- 
PETIT, au sud de la basilique; il n’a disparu que sous Pie VI, 
pour faire place à la sacristie monumentale de Saint-Pierre (+). 

A l’autre extrémité de la ville, près de la basilique de l’apôtre 
SAINT PAUL sur la voice d'Ostic, les moines se trouvaient aussi 
chargés de la psalmodie sacrée.Le Liber pont‘ficalis nous apprend que 
saint Grégoire II (715-731) y restaura dans ce but des monastères 
depuis longtemps tombés en ruines ; à la fin du même siècle, nous 
les retrouvons au nombre de deux : SAINT-CÉSAIRE et SAINT- 
ÉTIENNE (5). Le clergé monastique de Saint-Paul devait survivre à 
tous les autres monastères de la Ville éternelle. Plus tard, au 
Xe siècle, nous voyons saint Odon de Cluny y rétablir les édi- 
fices claustraux et la discipline ; le monastère de Gorze en Lorraine 
y envoie peu après une colonie de moines sous la conduite du B. 
André. Enfin celui que la Providence destine à monter sur le siège 
pontifical sous le nom de Grégoire VII, aura été auparavant abbé- 
cardinal de Saint-Paul. : 

SAINTE-CROIX EN JÉRUSALEM fut également desservie par les 
moines, du moins sous le pontificat de Bcnoît VII (974-983) (6). 
Saint Léon IX ausiècle suivant fit don du monastère à l’abbaye du 
Mont-Cassin. | 


ee + 


1. Duch. Lib. Pent., p. 518, notc, 49. — 2. V. d'intéressants détails sur ce personnage dans 
Montalembert, Moines d'Occ., t IV, p. 466-469. — 3. Duchesne, 24r not. 11. — 4. Ibid. 
p. 459,-note 42. — £. Ibid. , p. 410, not. 6. — 6. Mabill. Anna IV, 24-25. 
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La cinquième basilique primitive de Rome, SAINT-LAURENT- 
HORS-LES-MURS, appartenait déjà depuis plusieurs siècles à l’ordre 
bénédictin (1), lorsqu’y fut introduite la réforme de Cluny au milieu 
du X® siècle. Les moines y demeurèrent jusqu'au XVIe siècle, et 
dans la série des abbés on compte le cardinal Rainier, qui illustra le 
siège suprême sous le nom de Pascal II (2). 

Près de SAINTE-MARIE MAJEURE, on voyait sous saint Grégoire 
II, deux monastères chargés de la célébration de l'office divin : l’un 
appelé Gerocomium ou asile de vieillards, derrière l’abside; le second, 
celui de SAINT-ANDRÉ, .appelé äussi de Barbara, ou in massa 
Juliana (3). Plus tard, sous saint Léon III, le nombre des monastè- 
res est de trois : celui de Saint-André et deux autres, SAINT-ADRIEN 
et SAINTS-COME ET DAMIEN. 

Nous avons déjà parlé du monastère fondé par saint Sixte III ag 
Catacumbas. Nous le retrouvons dans la suite restauré par saint 
Nicolas Ier sous le nom de SAINT-SÉBASTIEN, à la basilique duquel 
il était attenant. 

Il nous faut encore mentionner l'antique basilique de SAINTE- 
AGNÈS-HORS-LES-MURS sur la voie Nomentane({), occupée peut-être 
à l'origine par des moniales grecques, mais donnée en 817 par le 
pape Pascal Ier à des bénédictines d’origine latine (5), qui l’occupè- 
rent au moins jusqu'au XIIIe siècle. On voyait encore du temps de 
Mabillon dans le dortoir monastique d'anciennes peintures repré- 
sentant saint Benoît et les autres patrons de l'ordre bénédictin. 

Nous craignons de fatiguer le lecteur.en prolongeant cette 
nomenclature, qui d’ailleurs a son éloquence propre. Ce premier ta- 
bleau en effet nous fournit une preuve évidente du développement 
considérable de l'institut monastique à Rome dans la première moitié 
du moyen âge. Nous avons parcouru l’une après l’autre les sept gran- 
des basiliques de Rome, et partout nous avons trouvé un ou plusieurs 
monastères en possession de la noble fonction de la louange divine. 
Ce n'est toutefois qu’un exposé rapide et incomplet. En dehors de ce 
cycle des monastères basi/icaux,un nombre presque indéfini d’autres 
communautés monastiques avaient surgi sur tous les points du sol 
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1. Son premier monastère fut fondé par le pape Hilaire au V*s. Duchesne, p. 247, note 10. 

2. Dantier, onastèr:s bénsd. f /talre, 11, 86-87. — Mabillon, A/rnseum {talic. 1,82. Annal. 
V. 407. — Un second monastère sous le nom de Suixf-Cassien est signalé par le Z56. Pontif. 
dans Migne, t. 128, p. 1234. — Le premier porta successivement, puis à la fois les noms de 
Saint-Laurent «1 de Saint-Étienne. 
= 3: Duchesne, p. 410, note 7. 

4. On sait que cette église d'origine constantinienne occupa d'abord parmi les s:pt basiliques 
majeures le rang assigné depuis à Sainte-Marie ad praesepe. 

5: V. les circonstances de ce fait dans Mabillon, Anaks 11, 443. 
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romain, et le rôle de celles-ci devait surpasser à beaucoup d'égards 
celui des premiers. C'est ce que nous essayerons de développer, si 
le lecteur veut nous suivre dans la partic suivante de notre travail. 


D. G. M. 


UNE MESSE PONTIFICALE DANS LA CATHÉDRALE DE TOURNAI. 


Biens que nous portons à la cause du chant liturgique 
nous engage à entretenir nos lecteurs d’une imposante céré- 
monie religieuse à laquelle a donné lieu la cinquième assemblée 
générale de la Société de Saint-Grégoire,tenue le 25 juillet à Tour- 
nai. | 

Propagateur intelligent et dévoué de la restauration du chant 
sacré, Monseigneur Du Rousseau voulut rehausser la solennité en 
célébrant pontificalement dans son imposante cathédrale. 

Dès 9 heures, les cloches du dôme invitaient les fidèles à la céré- 
monie : on eût dit que chacunc des SL tours romanes chantait sa 
mélodie dans ce concert aérien. 

L'immense chœur était résérvé aux membres de la Société et aux 
amateurs de choix, accourus en si grand nombre qu'ils PAEVIREENE 
à le remplir tout entier. 

Monseigneur Cartuyvels, vice-recteur de l'université catholique, 
dont la parole harmonieuse et vibrante devait, dans l'après-midi, 
faire rivaliser l'éloquence avec la musique sacrée, prit place du côté 
de l'Évangile, sur un prie-Dieu recouvert de velours rouge. 

Un peu avant 9 heures %, les cent-dix séminaristes, revêtus de 
rochets, entrèrent deux à deux dans le chœur, et allèrent se ranger, 
partie dans les stalles, partie sur l'ambon, parmi les exécutants. 
Presque en même temps le cortège des chanoines quitta la sacristie 
pour aller prendre Sa Grandeur. 

Au moment où l'Évèque fit son entrée solennelle, l'orgue ma- 
jestueux remplit les nefs de son jeu puissant et doux. L'organiste 
de la cathédrale, M. L. Rosoor, interpréta avec chaleur et sentiment 
l'allegro moderato de la sonate en fa de Mendelssohn. Malheureu- 
sement la voix du gros bourdon de la cathédrale dominait les pas- 
sages où l'artiste, nuançant fort son morceau, faisait succéder aux 
_ forte tonnants un gazouillement presque imperceptible. 

Cependant le Prélat vient de monter à son trône. L'orgue se tait, 
et le Deus in adjutorium, chanté par l'Évêque d’une voix de cathé- 
drale, marque le commencement de Zäerce. 

Cette heure cañionique, dont les accents préludent si bien à la 
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messe pontificale, fut célébrée d’après toutes les prescriptions du 
style grégorien. L'hymne Wunc sancte nobis, entonnée par deux 
chantres, fut chantée alternativement par la scko/a et le grand chœur 
des séminaristes. Puissant unisson, aux allures fermes et bien caden- 
cées. Les trois psaumes furent interprétés de même. Le contraste des 
psaumes avec le verset, chanté par quelques voix d'enfants et 
repris par tout le chœur à l'unisson, réussit à merveille. Nous pûmes 
nous convaincre à l'émotion, qui parcourut visiblement l’auditoire, 
que cet effet musical est des plus saisissants. Et pourtant quelle 
simplicité, quelle sobriété ! C'est à cela qu’on reconnaît la supériorité 
du chant grégorien. 

Escorté de ses ministres, revêtus, comme lui, d’ornements magni- 
fiques, le Pontife se rend au pied de l'autel. Les chantres entonnent 
l'introit que quelques voix poursuivent avec eux. Le rhytme est 
bien étudié, et le sentiment du texte rendu avec simplicité et gran- 
deur. Cette interprétation juste des mélodies grégoriennes accuse 
à la fois la direction intelligente et habile du maître et le zèle infa- 
tigable des Séminaristes de Tournai pour l'étude du chant sacré 
dont ils auront pour mission de se faire un jour les apôtres. 

Les parties communes de la Messe, Xyrte, Gloria, etc., sort 
empruntées à la Messe dite de saint Raphaël, qui passe pour le chef- 
d'œuvre du célèbre compositeur allemand, Frans Witt. Largeur de 
conception et de mouvement, sobriété de moyens, ampleur har- 
monique : telles nous paraissent être les qualités saillantes de cette 
composition, au reste plus correcte qu'originale, Quelques passages 
s'imposent par l’heureuse inspiration qui s’y révèle ; d’autres sem- 
blent manquer de jet et de variété. En somme l’œuvre de M. Witt 
est des plus remarquables, et nous croyons que rarement elle a été 
aussi parfaitement exécutée que ce jour-là, grâce à la direction 
habile de M. le chanoine Durez et au talent merveilleux de ses 
collaborateurs. Aussi l'impression produite fut-elle immense. 

Nous n'insisterons pas sur le graduel, l'offertoire et la com- 
munion chantés avec le même mérite que l’introit. Nous nous per- 
mettrons seulement d'exprimer le regret de ce que l’on n'ait pas 
donné à ces parties une interprétation assez richeen éléments pour 
leur permettre de concourir plus avantageusement avec la musique 
polyphonc. Les chants alléluiatiques, par exemple, prêtent aux com- 
binaisons les plus variées, les plus animées, les plus dramatiques 
même. | 

Nous voici à la fin de la Messe Pontificale. De sa voix vibrante et 
bien conduite, Monseigneur Du Rousseaux donne la bénédiction 
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pontificale. Aux versets chantés par le prélat, tout le chœur répond 
de l’ambon sur une modulation harmonisée. C'est un moment gran- 
diose et du plus bel effet. 

Quand le Pontife, remonté à son trône, y eut échangé la chasuble 
contre la chape, il retourna à l'autel pour le 7e Deus. 

Nous voici à la partie la plus saillante de cette magnifique solen- 
nité. Après que l'Évêque eut entonné la première invocation de 
Phymne ambrosienne, il y eut un court moment de silence ; puis, 
avec un ensemble, une sûreté et un entrain admirables, la maitrise 
fit vibrer l'immense dôme des accents triomphants du 7e Deus à 
4 voix composé par M. Edgar Tinel. Comment caractériser digne- 
ment cette œuvre magistrale ? L’ampleur harmonique et la savante 
structure de Bach, la largeur de Händel, la profondeur et la fougue 
de Beethoven, le lyrisme mélodique de Mendelssohn se rencontrent 
et se fusionnent dans cette création exubérante de vie et d'origina- 
lité, où l'inspiration du génie le dispute au travail de l’art, où la 
beauté des formes rehausse toujours la majesté du fond, où tout 
s’'unit dans un merveilleux ensemble pour donner aux paroles su- 
blimes du 7e Deum une expression à la fois enthousiaste et contem- 
plative, énergique et onctueuse. L'œuvre du maître est une prière 
sublime, qu'il a priée lui-même le premier, devant la majesté de 
Jéhovah. De là, ce parfum de foi, d'espérance et d'amour qui 
s’exhale de ces phrases mélodiques et qui transporte l’auditeur dans 
l'atmosphère sereine des grandes émotions religieuses.]Il n’est pas de 
nuance du texte sacré que l'artiste n'ait sentie et rendue. Nous ne 
citerons que la manière contrastante dont il a exprimé Ja triple 
invocation aux trois personnes de la sainte Trinité. Se mettant 
au point de vue du poète liturgique, — car cet hymne est une su- 
blime poésie en prose, —l’artistea cru de voir rendre, non pas le dogme 
de l'égalité des personnes divines, mais le langage de l'appropriation 
théologique. Au Père Créateur est appropriée la majesté... 
Écoutez cet unisson retentir comme un tonnerre et se perdre dans 
l'écho mourant des voûtes sonores : Patrem immense majestatis. 
Le Fils est l’auteur du salut : la tendresse reconnaïissante doit 
dominer dans les hommages que lui rend l’homme racheté. Aussi, 
après un interlude, — un peu trop long peut-être, — la mélodie se 
déploie doucement sur le venerandum tuum verum avec une harmo- 
nisation pleine de suavité. L'Esprit-Saint,c'est l’amour,c'est le souffle 
mystérieux de la grâce. Quel mystère et quelle douceur, dans la 
phrase fuguée : Sanctum quoque…. 

Nous exprimions, il y a un moment, une légère réserve par rap- 
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port à l’interlude qui sépare l’invocation du Père et du Fils. C'est 
que, à notre humble avis, la composition du texte ne la comporte 
pas aussi longue. Deux endroits du 7e Deum permettent, demandent 
même une pose bien marquée pour faire sentir la division de l’hymne 
en trois parties. La première partie chante la sainte Trinité : elle va 
jusqu'à sanctum quoque inclusivement; la seconde, le Christ: elle va 
depuis Zu rex glorie jusqu'à judex crederis esse venturus ; enfin la 
troisième est une supplication : 7e ergo quæsumus. Étant donné que 
l'artiste employait des interludes, c’est pour ces deux endroits, — 
du reste bien distingués par lui, — qu'il convenait d’en réserver les 
plus notables. En écourtant un peu la pose après l'unisson Parrem 
immensæ majestatis, le compositeur garantirait mieux ce passage 
contre une impression quelque peu théâtrale et moderne, qui con- 
traste peut-être trop avec le cachet général d’une création où tout 
respire la majesté classique des grands maîtres. Il nous faudrait 
encore relever beaucoup d’endroits d’une beauté saisissante pour 
donner même une faible idée de l'œuvre de M. Tinel. Chose carac- 
téristique et qui donne la note du talent du maître : le mouvement 
rhytmique le plus accidenté n’y nuit jamais au calme, le chant mé- 
lodique qui se poursuit dans un lyrisme continu s’y allie toujours à 
l'harmonisation la plus calculée, enfin le nerf et le relief, qualités si 
précieuses de l’art moderne, s’y unissent à la pureté classique des an- 
ciens. En un mot, pour mieux rendre ma pensée par une comparaison 
empruntée à la musique de la poésie, je dirais volontiers qu'on trouve 
réunies dans l’œuvre de l’éminent compositeur les qualités de Racine 
et de Corneille, de Lamartine et de Victor Hugo. 

Aussi l'auditoire, transporté par cet admirable cantique, admira- 
blement exécuté, se trouvait-il dans la disposition voulue pour 
comprendre et goûter la célèbre fugue en 507 smsneur de Bach, 
interprétée par M. Rosoor avec une maëstria digne de tous éloges.— 

Nous sortirions de notre cadre en parlant de la cérémonie du soir 
et de la séance publique tenue dans la salle des frères des écoles 
chrétiennes, immédiatement après la solennité religieuse du matin. 
Qu'il nous suffise donc de dire que le reste de cette belle journée 
répondit à son brillant début. 

 Terminons ces lignes en adressant nos félicitations les plus 
chaudes à tous ceux qui se dévouent avec tant de talent et de zéle à 
faire fleurir laSociété de Saint-Grégoire appelée à rendre des services 
si importants à la cause du chant religieux. Félicitons en particulier 
monsieur le chanoine Van Damme, l'infatigable fondateur et prési- 
dent de la Socicté, monsieur Edgar Tinel, l’'éminent directeur de l’in- 
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stitut Lemmens, et les héros de la fête de Tournai : Monsieur le 
chanoine Durez, l'habile directeur de la Maîtrise, monsieur le 
chanoine Maton le docte et intéressant conférencier, monsieur 
l'abbé Leclerq l’intelligent et dévoué professeur de Chant grégorien 
au grand séminaire et le vaillant organiste de la cathédrale, mor 
sieur Rasoor. 

. Puissent bientôt toutes les maîtrises de Belgique s'inspirer de .: 
devise de l'œuvre et de la Musica sacra, son organe : Sancta sancte' 

D. L. J 


—- 


CHRONIQUE DE L'ÉGLISE. 
MISSIONS. 


SCANDINAVIE.— La Semaine Religicuse du diocèse de Gand 
publie une lettre fort intéressante d'un missionnaire flamand, le 
révérend M. Blancke de Wonterghem, fixé depuis dix-huit ans dans 
les missions du Nord et curé à Frederiksshmid (Norwège). Cette 
lettre donne d'intéressants détails sur les progrès du catholicisme 
dans les pays scandinaves. 

A Stockholm, lors de la dernière fête de Pentecôte, trente-cinq 
convertis, parmi lesquels des personnes distinguées, ont fait leur 
abjuration. Le luthéranisme ‘perd chaque jour du terrain dans le 
respect de la population, ce qu'il faut attribuer en partie aux ravages 
de l’immoralité : on a enregistré, l'an dernier, huit cent seize divorces 
en Suède, et récemment on chassait de l’athénée de Stockholm près 
de cent élèves pour faits d’immoralité... La situation des campagnes 
est meilleure. | 

Le catholicisme, mieux connu, inspire de croissantes sympathics. 
Une jancy fair organisée, il y a peu de temps, en faveur du nouvel 
hospice catholique de Stockholm, a produit trente-huit mille francs 
recueillis en grande partie parmi les Luthériens. 

Le nouveau prélat apostolique du Nord, Mgr Fallize, faisait, ces 
jours derniers, une visite officielle à Christiania ; il y fut reçu par les 
autorités de la manière la plus distinguée, bien qu'il portât le cos- 
tume ecclésiastique et la croix épiscopale. Les journaux protestants 
eux-mêmes vantent ses talents et sa science. 

Depuis 1848 les missionnaires catholiques jouissent dans le Dane- 
mark d’une liberté complète. On y trouve douze églises de notre 
culte, trente prêtres et plus de quatre mille catholiques. Une tren- 
taine de. Sœurs hospitalières desservent trois hôpitaux et douze 
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écoles. Les Pères Jésuites ont à Copenhague un collège qui compte 
quarante étudiants. 

En Norwège, où le séjour des prêtres catholiques était interdit 
‘jusqu’en 1815, sous peine de mort, on ne comptait, il y a vingt ans, 
que cent cinquante catholiques; aujourd’hui la mission en compte 
près de huit cents, presque tous convertis; il y a vingt prêtres et huit 
églises. Des Sœurs de charité desservent deux hôpitaux et dirigent 
huit écoles libres. 

Bien que l'existence des missionnaires catholiques dans les pays 
du Nord soit très laborieuse et très pénible, à cause des grandes 
distances qui séparent les diverses résidences, ils sont pleins de con- 
fiance dans le succès de leurs travaux apostoliques. 


CONGO. — D'après une correspondance adressée de Malines, le 
25 juillet, au Bien public, la première réunion du comité protecteur 
des Missions belges au Congo a eu lieu au palais archiépiscopal, sous 
la présidence de Mgr l'archevêque. 

Au début de la séance, M. l'abbé Forget, président du Séminaire 
africain de Louvain, a indiqué brièvement le caractère et les moyens 
d'action du comité qu'on inaugurait et dont le vrai nom doit être 
Comité de protection et de propagande. M. Forget, à ce propos, a ren- 
contré les différentes objections qui ont cours contre l'œuvre civilisa- 
trice du Congo, et il s’est particulièrement étendu sur la question 
du climat. Le climat est, d’après lui, une difficulté sérieuse, mais qu’il 
faut se garder d’exagérer ou de croire propre aux seules missions 
de l'Afrique équatoriale. Beaucoup de gens parlent de l'insalubrité 
de ces régions, sans l'avoir £tudiée de près, comme on parlerait d’un 
spectre qui a paru d'autant plus effrayant qu'on l'a regardé à une 
plus grande distance. Un examen attentif prouve qu'un Européen 
d'un tempérament sain et vigoureux peut vivre au Congo, moyen- 
nant des précautions connues et facilement praticables. De l'avis 
de tout le monde, la chaleur, qui atteint rarement trente-cinq degrés 
à l'ombre, ne constitue pas par elle-même un danger exceptionnel. 
Des deux maladies les plus ordinaires, la dyssenterie et la fièvre, 
celle-là est commune à la plupart des pays chauds, celle-ci est moins 
redoutable au Congo que dans d’autres contrées qui n’ont jamais été 
réputées inhabitables, qu'au Sénégal, par exemple. Au témoignage 
de Stanley et des missionnaires, la plupart des cas graves sont le 
résultat d'imprudences ou d’autres causes qu’on pourrait éviter : 
ennui, nostalgie, désœuvrement, refroidissement trop subit produit 


CHRONIQUE DE L'ÉGLISE. 273 


par un courant d'air, effort violent ou travail excessif, abus de bois- 
sons alcooliques, excès contraires à la morale. 

Notons encore, pour rassurer davantage les peureux et provoquer 
une émulation glorieuse, que les prêtres belges sont devancés dans 
les États africains de notre roi par les Pères de deux Congréga- 
tions françaises et, malheureusement, par des ministres de diverses 
communions protestantes. En somme, il est permis de conclure 
avec Stanley que 4 le climat du Congo n’a rien de véritablement 
effrayant. En fait, il est beaucoup moins dangereux que celui de 
certaines régions de l’Inde anglaise, de l'Amérique du sud ou des 
Indes occidentales. » | 

M. Forget a fini en donnant sur le séminaire africain qu'il dirige 
quelques détails qu’on a écoutés avec un vif intérêt. Cet établisse- 
ment compte, après dix mois d'existence, cinq élèves, dont trois, 
déjà prêtres, pourront partir bientôt en guise d'avant-garde et 
d'éclaireurs. À la rentrée d'octobre, le chiffre des recrues sera à peu 
près doublé. 

Après avoir entendu le développement des idées et des faits 
indiqués, le Comité s'est constitué définitivement en nommant à 
l'unanimité Mgr Goossens, président d'honneur ; M. le comte de 
Hemptinne, président effectif ; M. le sénateur Comte de Bergeyck 
et Mgr Abbeloos, recteur de l’Université Catholique de Louvain, 
vice-présidents, 

On a discuté ensuite et arrêté différentes mesures propres à 
favoriser l'établissement et le développement des Missions belges. 
Enfin, l'assemblée a décidé d'adresser à Sa Majesté Léopold II 
l'expression de son admiration et de son dévouement respectueux 
pour l'œuvre civilisatrice, née de l'initiative généreuse du roi et 
poursuivie par lui avec une constance capable de tous les sacrifices 
et supérieure à tous les obstacles. 


AMÉRIQUE.-— Les missions catholiques vont avoir de nouvelles | 
recrues. Le 27 août prochain, 18 jeunes prêtres qui sortent du collège 
américain de l’université de Louvain, et parmi lesquels se trouvent 
huit Belges, partent d'Anvers sur un navire de la Red Star Line 
pour New-York et les Montagnes Rocheuses. L'immense territoire 
de Montana sera partagé pour eux en paroisses d'une vaste 
étendue, mais relativement très peu peuplées. La ville d'Héléna 
même, siège épiscopal, dont le titulaire est le révérend évêque 
Mgr J.-B. Brondel, de Bruges, n’a que 7 à 800 habitants. 

; 1# 


274 | LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


ee 2 oo em 


- ANGLETERRE. — Nous nous permettons de communiquer à 
nos lecteurs deux faits particuliers rapportés tout dernièrement par 
des correspondants qui sollicitaient nos prières pour que le bon 
Dieu daigne réaliser les espérances qu'ils en ont conçues. | 

‘Un confrère nous écrit qu’à son retour de Belgique en Angleterre 
il a eu une conversation des plus intéressantes avec un jeune 
Clergyman Anglican très instruit. La transsubstantiation, l’Imma- 
culée Conception, l’infaillibilité du Pape, en un mot,tous les dogmes 
catholiques font partie du Credo de ce frère séparé: seulement il 
n'a pas encore tous ses apaisements sur la juridiction du Pape, 
mais il entrevoit avec bonheur dans un prochain avenir la rentrée en 
masse d’un millier de Clergymen Anglicans dans l’Église Romaine. 
Il raconta encore que dans une paroisse rurale du Yorkshire, le 
pasteur avait réussi à gagner toute la population à la Confession. 
Notre correspondant, anglais lui-même,en conclut que la conversion 
de l'Angleterre doit être moins difficile qu'on ne le suppose géné. 
ralement. 

L'autre correspondant, anglais aussi et grand érudit, nous écrit : 
« Il vous intéressera d'apprendre qu’il y a en ce moment parmi 
üne section des Anglicans une espèce de mouvement vers l'Église. 
Je viens de recevoir une invitation à une conférence entre angli- 
cans et catholiques. En tête des cartes d'entrée on a mis les 
armoiries du Saint Siège avec la tiare et la devise : Peas pacifici. 
J'espère que votre communauté priera le Saint-Esprit de répandre 
ses grâces sur ces messieurs qui, je crois vraiment, sont en 


bonne foi. » 


# 
# #à 


. Les missions étrangères viennent de publier leur compte-rendu 
des travaux de 1886. La liste des départs des missionnaires français 
s'élève à 49 depuis le 5 mai 1886 au 17 décembre de la même année. 


# 
+ + 


Le9 août dérnier la Sacrée Congrégation des Rites était convoquée 
en séance plénière, sous la présidence du Souverain Pontife, pour 
se prononcer endernier appel sur la causede canonisation d’un grand 
Missionnaire, le Bienheureux Pierre Claver, prêtre profès de la 
Compagnie de JÉSUS, apôtre des Indes Occidentales. 
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Mg ES moines de Solesmes ont célébré les 9, 10 et 11 juillet le 
D cinquantième anniversaire de l’érection du prieuré de Soles- 
M mes en abbaye et de la fondation de la congrégation béné- 
dictine de France. 

RER Untel jubilé ne pouvait manquer, malgré la condition 
d’exil à l’intérieur où sont aujourd’hui les religieux de Solesmes, d'être fêté 
avec tout l'éclat possible par les fils de Saint-Benoît et de D. Guéranger.Un 
triduum a été célébré dans l’église de Sainte-Cécile et a été clôturé par un 
superbe discours de Mgr Freppel. L'orateur a montré la part qui revient à 
D. Guéranger et à l’abbaye de Solesmes dans les luttes et les conquêtes 
modernes de la foi et de la science catholiques. 

Nous nous permettons d'adresser ici au Révérendissime Père abbé de 
Solesmes et à tous ses dignes fils nos humbles mais bien vives félicitations 
pour les grâces de choix que Dieu a versées sur eux et sur leurs œuvres 
pendant ces cinquante années et nous nous associons de tout cœur auxvœux 
et aux espérances de tous les amis de la célèbre abbaye et que l’éloquent 
évêque d'Angers a exprimés en ces termes: « Solesmes restera dans 
l’Église de France ce qu'il a été sous la houlette abbatiale de Dom Guéran:- 
ger et de son digne successeur, un foyer de science et de piété, de prières 
et d’édification, de sacrifice et de dévouement pour la gloire de Dieu et le 
salut des âmes > | 


se 

Le 21 juillet, par la haute initiative et sous la gracieuse présidence de 
S. Ém. le cardinal Langénieux de Reims, des fêtes magnifiques ont eu lieu 
à Châtillon pour l'inauguration de la statue monumentale du B. Urbain II, 
l’illustre enfant de Saint-Benoit, le grand pape des croisades. La statue est 
élevée sur le plateau de Châtillon à côté des débris du vieux château-fort 
qu'habitait Eucher de Lagery, le noble père d'Urbain II. Elle a été bénite 
par Son Excellence Mgr Rotelli, nonce apostolique du Saint-Siège, en 
présence de Son Éminence le cardinal de Reims, de vingt-deux évêques, 
de plusieurs abbés et autres dignitaires ecclésiastiques et d’une foule de 
fidèles qu'on a évaluée à vingt mille. C’est Mgr Freppel qui, dans un 
discours magistral, a célébré la grande mémoire d’Urbain II. 

Le 24 a eu lieu à la cathédrale de Reims la fête du bienheureux 
Urbain II. On y a exécuté la messe de Gounod, dite: de Jeanne d’Arc 
et le soir, aux vêpres, M. le chanoine Lémann a rapproché dans un 
éloquent panégyrique les deux noms du B. Urbain II et de Jeanne d’Arc. 


+ 
*+ + 


Par la charitable intervention de la marquise d’Hertford et la générosité 
de M. Ed. Reeve, une partie des terrains de l’ancien prieuré d'Alcester dans 
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le Warwichshire a été récemment acheté pour une fondation catholique, 
dont les Bénédictins Anglais ont l’intention de prendre possession dès que 
la charité des fidèles le leur permettra. Le KR. P. Mackinlay, O. S. B., a 
entrepris, avec la bénédiction de l’évêque et de ses supérieurs religieux, de 
faire revivre non seulement les souvenirs mais les réalités du passé. 


NÉCROLOGIE. — Le 8 août dernier est décédé au monastère de 
Sainte-Scholastique à Subiaco, le R.P.Dom Adéodat Novella, O.S. B., dans 


la 50 année de son âge et la 27° de sa profession religieuse. 


ee 


LE PÈLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


1. MON RÉVÉREND PÈRE, 


SOUS rappelez-vous que nous sommes venues dans votre église 

ZS prier saint Benoît de délivrer notre sœur des peurs qu'elle avait 

M constamment ? Étant revenues à la maison, saint Benoït avait 

+ L déjà exaucé nos prières; notre sœur était devenue plus calme, et 

ESA maintenant, elle est totalement guérie. Que de remerciments 
nous s offrons à ce cher saint pour la grâce qu’il nous a accordée! 

2. VIVES actions de grâces pour plusieurs faveurs temporelles et spirituelles 
obtenues par l’intercession de saint Benoît. 

3. CHATEAU DE ST... — JE tiens à remercier saint Benoît de sa puissante 
intervention pour retrouver des objets perdus. Je ne me suis jamais adressée en 
vain à lui. Qu'il en soit mille fois béni. 

4 CHATEAU DE P. S. — Mon fils a échappé d’une façon miraculeuse à un 
danger qui mettait sa vie en péril par suite d’une chute de cheval. Il portait 
sur lui une médaille de saint Benoît : veuillez dire une messe d'actions de grâces 
pour cette faveur signalée. — 

On nous annonce également plusieurs guérisons et diverses grâces obtenues 
par cette même bienfaisante intercession. Deo grañias. 


Recommandations. 


Plusieurs défunts. — Trois religieuses et trois enfants malades. — Deux pen- 
sionnats. — Plusieurs curés et leurs paroisses. — Diverses personnes sont 
recommandées pour infirmités ou intentions spéciales. — Une jeune personne 
qui a perdu la raison. — Plusieurs affaires temporelles. — Plusieurs conver- 
sions. : 

Médaille de saint Benoit. 


Nous lisons dans une correspondance des Swurs de Saint-Joseph de Tarbes 
établies dans les Indes Britanniques : 


{ Au commencement de ce mois de Marie, nous eûmes parmi les malades un 
indigène qui se disait musulman. Un jour que l’une dé nous lui donnait à boire, 
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elle s’enquit de ce qu'il faisait lorsqu'il était en bonne santé. Il nous présenta 
des certificats où on l’appelait David. 

« Comme ce malheureux avait ses jours comptés, nous revîinmes à la charge 
pour connaître sa religion. Dès mon enfance, nous dit-il, j'ai été donné à des 
musulmans par mon père qui était chrétien. Je ne me souviens pas d’avoir 
jamais mis le pied dans une église. Je ne veux pas voir le prêtre. Mes enfants 
sont Turcs, et je le suis moi-même. 

« Le R. P. Kleiner qui vint le voir dans l'après-midi, ne put en tirer autre 
chose et se retira profondément affligé de l’opiniâtreté de cet homme. En sortant 
de l’hôpital, le Révérend Père nots remit une médaille de saint Benoît, nous 
recommandant de la placer dans l'oreiller de l’endurci, ce que nous fimes 
immédiatement. 

« Le lendemain matin, à cinq heures, nous eùmes recours à notre remède 
ordinaire, l’eau de Lourdes, que le musulman avala comme une médecine. 
Aussitôt après nous n’hésitâmes pas à lui demander s’il désirait voir le prêtre. 
Puisque cela vous plaît, répliqua-t-il, faites-le venir. — La victoire n'était 
remportée qu’à demi. Car, à notre retour de l’église, comme nous le prévenions 
que le prêtre arriverait vers six heures, ce malheureux recueillit le peu de forces 
qui lui restaient pour nous dire : Je ne suis pas chrétien, je n’ai que faire du 
prêtre catholique. Je ne sais ce qu’il y a dans mes oreillers ; je ne puis dormir ; 
changez-les moi. > — Nous fûmes terrifiées. & Fais bien attention, lui observa 
lune de nous, que si tu meurs dans l'état où tu es, tu iras brûler en enfer. 
Quant aux oreiïllers on ne les changera pas. » 

« C'était un dernier assaut que l'ennemi lui livrait. Nos prières redoublèrent 
aux pieds de Celle qui écrase la tête du serpent. Après notre dîner, lorsqu'il 
nous revit, il nous dit sur un ton plus doux : 4« Tandis que je prenais quelques 
minutes de sommeil, j'ai vu en songe un personnage vénérable, portant un grand 
scapulaire et tenant une croix à la main. Ce vieillard m'a parlé ainsr: € David, 
envoie chercher le prêtre qui est venu avant-hier ; dis-lui de te baptiser, et fais 
ensuite tout ce qu’il voudra. » 

« Le lion était devenu un agneau ; les sacrements firent le reste. 

€ Quand le missionnaire se retirait, un pauvre Hindou, qui se trouvait dans 
la même salle, demanda et reçut le baptême. 

« Les deux néophytes vécurent encore quelques jours, nous édifiant par leurs 
bonnes dispositions. Gloire à Marie et à son serviteur saint Benoît! 

«€ Sœur Anselme, religieuse de Saint-Joseph. » 


LE MARTEAU DE SAINT-BENOIT. 


O" nous demande, de la part d’une communauté religieuse par- 
ticulièremént dévouée à saint Benoît patron de la bonne 
mort, si nous avons jamais entendu parler du #arteau de Saint- 
Benoît. D'après une tradition antérieure à la Révolution, lorsqu'une 
religieuse devait mourir dans ce monastère, saint Benoît en avertis- 
sait quelques jours d'avance la communauté en frappant, parfois à 
plusieurs reprises, trois coups semblables à des coups de marteau. 
Cela se passe ordinairement la nuit, soit à l'église, soit dans les 
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environs de la cellule de celle qui doit être la première rappelée à 
Dieu. Et de fait, nous écrit-on, depuis quelques années surtout, on a 
remarqué que la mort de chaque religieuse dans cette maison coïn- 
cidait toujours avec ce bruit très net, très distinct, sans cause appa- 
rente, entendu par plusieurs religieuses, qui ne sont pas toujours les 
mêmes. 

Nous avions déjà: entendu signaler plusieurs phénomènes de ce 
genre, mais sans les voir attribuer à l'intervention de saint Benoît. 
Il n’y a toutefois en cela rien d'étonnant, puisqu'on sait que le 
saint Patriarche a promis une protection spéciale à la dernière heure 
à tous ceux qui honoreraient son glorieux trépas ; or une des plus 
granues grâces que nous puissions recevoir alors, est de ne pas 
mourir subitement et sans avoir prévu cet instant décisif. C'est la 
demande de l'Église dans sa litanie : À subitanea et Improvisa 
morte libera nos, Domine. Si le fait dont on nous parle est bien con- 
staté, il n'y a pas lieu de le généraliser: c'est l'effet d'une protec- 
tion spéciale du bienheureux Père, qui continue ainsi son rôle 
d’abbé en donnant du haut des cieux à ses enfants privilégiés le 
signal de la lutte suprême avec l'espérance du triomphe final. 


——_—— 


CHARITÉ (Suite, v. p. 187. Juin 1887.) 
L'OR DANS LE CREUSET. 


ùx ST-IL besoin de le dire? la première nuit que je passai au 
DR chevet du pauvre malade ne fut point pour moi exempte de 
MS combats. L'atmosphère qui m'environnait était si fétide que 
MR je ne respirais qu'avec peine et dégoût ; puis, je voyais sus- 
MX pendues devant moi ces misérables hardes des enfants: elles 
me soulevaient le cœur ! Tout ce qui se présentait à mes sens ne m'inspirait 
que répulsion et horreur ? Là, devant moi, baignant dans sa sueur, sur un 
affreux grabat, gisait l’infortuné moribond ; les yeux hagards, la chevelure 
en désordre, en proie à une fièvre ardente il se tordait et gémissait ! 
Ciel ! me disais-je malgré moi, puisse ce supplice toucher à sa fin !Il 
n'ira plus longtemps ! Déjà son haleine est brûlante et sa respiration saccadée! 
Mais bientôt la grâce venait à mon secours ; j'avais honte de ma faiblesse 
et je ne songeais plus qu’à consoler, qu’à soulager mon frère en proie à la 
souffrance. l 
Combien les nuits lui étaient longues! D’une voix timide, il me demanda, 
le pauvre homme, de lui lire les prières du chemin de la Croix; c’est 
ainsi qu’il avait coutume d’entrecouper ses longues insomnies. J’acceptai 
volontiers ; mais le livre même que je devais prendre en mains m'était un 
objet de dégoût. Je me mis à lire, à la lueur indécise de la pauvre veilleuse. 
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Mais bientôt le sommeil alourdit mes paupières ; j'avançais péniblement, 
le malade lui-même paraissait s’assoupir. J'en étais à la sixième station: 
« Sainte Véronique présente un suaire À JÉSUS. » À ce moment, le sommeil 
triompha de moi, ne laissant le champ libre qu’à mon imagination si fertile 
en songes. | 

Cette fois ce n'étaient que tableaux de la Passion du Sauveur qui se 
présentaient à mon esprit. Tout à coup, je me vois transporté au Jardin 
des Olives : un silence solennel régnait autour de moi ; le calme de la nuit 
était tel qu’on eût entendu tomber à terre les gouttes de rosée.Soudain, à la 
pâle lueur de la lune, du fond d’un bouquet d'arbres, je vis s’avancer à pas 
lents un homme, à la taille élancée, aux allures nobles, au regard divin, . 
doux et sévère à la fois. Mais, Ô horreur ! Son visage est labouré de plaies 
sanglantes, d’horribles tumeurs le couvrent comme d’une lèpre affreuse. 

Tandis que je le contemplais avec douleur, voilà qu’un concert de voix 
douces et plaintives vient frapper mes oreilles. Elles chantaient ou plutôt 
soupiraient : € Vraiment il a pris sur lui nos langueurs et s’est chargé de 
nos douleurs. Nous l’avons pris pour un lépreux, comme un homme frappé 
de Dieu, et humilié. Maïs, c’est à cause de nos méfaits qu'il est couvert 
de plaies, c’est pour nos péchés qu’il est accablé de coups. Il s’est soumis 
au châtiment pour nous procurer la paix, et ce sont ses meurtrissures qui 
nous ont rendu la santé. » (ISAIE, Lili, 4-5.) 


Déjà, j'avais reconnu mon Sauveur ! C'était JÉsUS, JÉSUS triste jusqu’à 
la mort Portant sur ses épaules le pesant fardeau de nos péchés, il en 
éprouvait un dégoût bien plus affreux que des plaies et des ulcères avec 
lesquels il se présentait à mes yeux en ce moment. Ce spectacle me bou- 
leversait : une profonde compassion envers mon Sauveur inondait toute 
mon âme. Le bien-aimé patient leva alors son doux regard et le promena 
silencieux tout autour de lui, comme s’il eût attendu que quelqu'un de ses 
fidèles vint essuyer la sueur qui ruisselait à grosses gouttes de son visage 
ensanglanté. Je me sentis poussé, toujours en songe, à témoigner ma recon- 
naissance et mon amour envers mon JÉSUS, en allant baiser les plaies qui 
couvraient sa main bénie; puis, 1l me sembla que je devais prendre ma part 
du dégoût qu’il éprouvait et de l’horreur dont son âme était saisie : mais je 
tremblai à cette idée, je reculai A ce moment, — le songe fondait en un 
seul des événements distincts, — je vis s’avancer vers JÉSUS la pieuse 
Véronique ; elle marchait sans hésitation, avait le pas assuré et rapide :elle 
baisa la main du Sauveur et lui présenta un linge dont JÉSUS s’essuya le 
visage. 

Mes yeux ivides s’attachaient sur l'empreinte que les traits du Rédemp- 
teur avaient laissée sur le voile blanc. Je voulais le saisir pour le contempler 
plus. à l’aise; j'avançai la main avec vigueur, — elle heurta vivement le lit 
du malade, et je m'éveillai en sursaut! 

Le pauvre ouvrier, lui aussi, avait sommeillé; le bruit que je fis l'éveilla, 
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Son visage ruisselait d’une sueur brûlante; sa langue était toute desséchée 
par les ardeurs de la fièvre. Il me fit signe de lui donner son verre d’eau et 
un linge pour essuyer la sueur qui l’inondait, et comme je lui rendais ces 
légers services, il me sembla entendre au fond de mon âme la parole de 
celui que je venais de contempler en songe : « En vérité, je vous le dis, ce 
que veus aurez fait au plus petit d’entre mes frères, c’est à moi-même que 

vous l’aurez fait. (St Matth. 26, 40.) | 


L'OR SANS ALLIAGE. 


PARTIR de ce jour, je vis s'évanouir tout dégoût et toute répu- 

"A gnance au chevet des malades. Ou, pour mieux dire, le dégoût je 
l'éprouvais bien encore, et à l’heure qu’il est, je me sens tout ému rien qu’au 
* soùvenir de certains services répugnants que j'eus à rendre aux membres 
souffrants de JÉSUS-CHRIST; mais je pouvais dire avec l'Apôtre : € En 
tout cela, nous nous surmontons par amour pour celui qui nous a aimés, » 
(Rom. 8, 27.) aimés au milieu de la douleur et de l'angoisse, du danger 
et du dégoût, jusqu'à la mort N'était-il pas de mon devoir d'endurer 
avec mon Sauveur, l'angoisse et le dégoût pour ceux qui n’éprouvent pour 
le péché ni horreur, ni dégoût? -— Oui, dès aujourd'hui je le pus, par la 
. divin, et j'eus la force de persévérer plus longtemps que je ne l'aurais 


© La maladie du pauvre artisan tratnait en longueur. Les semaines se 
succédaient sans apporter de changement notable : chaque nuit l’amenait 
aux portes du tombeau, chaque matin lui rendait un souffle de vie, un 
rayon d’espérance. La fièvre le réduisait à néant : il fallait alors le soulever, 
le recoucher, lui rendre tous les services. 

* Betsie, la bonne enfant, toujours gaie, toujours alerte, prétendait que le 
pauvre malade parcourait les quatorze stations du chemin de la croix, 
et elle ne voulait céder à personne l’honneur de l'accompagner sur cette 
voie douloureuse. Elle était pour lui Marie, Véronique, Simon de Cyrènes; 
elle pleurait sur lui comme les femmes de Jérusalem pleuraient sur JÉSUS ; 
enfin, lorsque les étreintes de l’agonie vinrent le saisir, elle remplaçait à son 
chevet Jean et Madeleine. Elle pleurait sa fin prochaine, comme une fille 
éplorée qui voit mourir son père, elle priait avec lui, lui insinuait de fré- 
quentes aspirations vers Dieu, prononçait doucement à ses oreilles les 
saints noms de Jésus, Marie, Joseph, accompagnait enfin son dernier 
soupir d'actes d'amour, de foi, de résignation! Et lorsqu'elle n’eut plus 
devant elle qu’un cadavre, elle devint Salomé et Nicodème. 

La dernière nuit avant les funérailles elle la passa en’ prières auprès du 
cercueil du pauvre père de famille, dont les petits enfants pleuraient et. 
| priaient avec elle. Et lorsqu'on le porta en terre, il me sembla yoir, ensevelir 
avec ce cercueil un diamant précieux, que le ciel tenait en réserve pour en 
orner un jour dans les cieux, la couronne de ma fille bien-aimée! 


CHARITÉ. 281: 
Mais il fallait songer maintenant à ces pauvres orphelins, laissés seuls 
en ce monde! Qu’en faire? L’orphelinat était comble. L'autorité communale 
s’occupa donc de les placer çà et là, dans des familles pauvres qui pourvoi- 
raient à leur éducation.Il en restait un cependant, le petit Robert, que l’on 
ne parvenait pas à caser; confiants en l’aide de Dieu, nous nous en char- 
geÂmes Nos moyens étaient bien restreints, et certes c'était presque témérité 
que de nous charger d’un pareil fardeau, dans les circonstances dans les- 
quelles nous nous trouvions; d’autres eussent pu le faire bien mieux, étant 
dans l’aisance et sans enfants, comme si Dieu eût voulu par là les inviter à 
se charger de pauvres orphelins abandonnés. Mais je me souvenais de cette 
parolede la Vérité éternelle: « Celui qui reçoit sous son toit un de ces petits 
qui croient en moi, c'est moi-même qu’il reçoit. » (S. Math., 3,7.) Nous avions 
donc maintenant au milieu de nous JÉsus-CHRIST lui-même. Pouvait-on as- 
pirer à un plus grand honneur, à une joie plus intime? Et celui qui avec cinq 
pains d'orge et deux poissons sut nourrir cinq mille hommes, saura bien 
aussi, me disais-je, nous pourvoir du pain de chaque jour: et mon espoir ne 
fut point déçu. A partir du jour où nous avions pris parmi nous ce pauvre 
enfant, le pain qui jusqu'ici avait suffi à peine pour nous trois nous paraissait 
surabondant maintenant que nous étions quatre. Combien de fois n’avais-je 
pas déjà fait la remarque que, dans les familles bienfaisantes le Seigneur 
opère sans cesse une mystérieuse multiplication de vivres? Aujourd'hui, je 
la voyais s'opérer sous mes yeux, et cette vue me remplissait de joie et de 
reconnaissance. | | 


L’'OR DANS LA BOUE. 


ILI voyait de mauvais œil l’arrivée de l’enfant sous notre toit. Est-ce 

bien là, disait-elle, un représentant du Christ? ce gamin malpropre, 

sot, indiscipliné, qui nous met tout sens dessus dessous, qui nous cause 
mille ennuis en récompense de tout ce que nous faisons pour lui. — Lili, 
lui dis-je, as-tu la foi? — Elle rougit et se tut. — Croistu que Dieu a créè 
l’homme à son image et à sa ressemblance? — Mais, montre-moi donc 
l’image de Dieu dans ce vilain gamin de Robert. — L'or se voit-il encore 
lorsqu'il est tombé dans la boue? cesse-t-il pour cela d’être or? Tu dis vrai, 
ma fille, cet enfant n’a rien qui charme; mais ce corps n'est qu’une enve- : 
loppe sous laquelle se cache une âme immortelle, véritable image du Dieu 
vivant. A voir cet enfant, on dirait qu’aujourd’hui encore il a plu au Seigneur 
d’apparaître en ce monde sous la forme la plus humble, pauvre, abaissé, 
humilié. Hélas ! il n'est que trop vrai que la noble image du Très-Haut 
nous apparaît dans cet enfant couverte de l’horrible boue de 1a dissipation 
et du péché, c’est comme si l'Éternel voulait une fois encore se montrer 
aux yeux des hommes sous l’humiliante lèpre des péchés de l'humanité, 
pour réyéler aux âmes de bonne volonté la profondeur. de l’amour qu’il 
Jeur porte! Oh! mon Dieu! moi aussi, j'ai le cœur déchiré lorsqu'il me faut 
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contempler JÉSUS dans ce malheureux enfant; je ne puis retenir mes larmes 
lorsque je vois son image abaissée, ravalée à ce point. Mais n'est-ce pas une 
admirable mission que d’avoir à relever et à reconstituer l’image de Jésus 
CHRIST dans une de ces pauvres créatures abandonnées? 
— Tu auras bien du mal à y parvenir. 
—, C'est égal, je tenterai la chose, répondis-je à Lili, un tel but à 
atteindre vaut bien quelques peines et beaucoup de sueurs. Et, supposé 
que nous ne puissions y parvenir, n'est-ce pas déjà quelque chose devant 
Dieu que d’avoir rempli à l’égard d’une âme l'office du bon Samaritain? Ah! 
Betsie me comprend mieux que toi, Lih. 
Oui, la bonne enfant me comprenait et m’aidait. Pendant des heures 
entières, alors que déjà le labeur de la journée l'avait épuisée, elle se 
dévouait à l'éducation de Robert. Elle lui apprenait à épeler et à lire, lui 
parlait de Dieu, du Paradis, des bons anges, de JÉsus le divin modèle, de 
la douce Vierge Marie. Et l'enfant écoutait attentif, car Betsie avait l’art de 
mêler à ses enseignements d’attachants récits qui le captivaient. 
Mais bientôt Robert s’échappait, oubliait tout, et donnait libre carrière 
aux mauvais penchants qui l’emportaient. Quelle nature vicieuse ! altier, 
arrogant et cruel avec les plus petits que lui, il était entêté et revèche 
vis-à-vis des personnes plus âgées. Aussi, à l’école, les punitions tombaient 
sur lui comme la grêle. 
— Mère, me dit un jour Betsie, il nous faudra employer la verge. 
— Miséricorde ! s’écria Lili, n'est-ce pas déjà bien assez, ‘sil est sans 
cesse en retenue? Toi Betsie, toujours si charitable, d’où te vient cette 
cruauté inouïe ? | 
— Lili, dis-je à ma fille, il est une sorte de pitié qui n’est autre que 
cruauté, et c'est cette pitié hélas ! dont tant de mères font preuve aujour- 
d’hui à l'égard de leurs enfants. Elles n'oseraient user de la verge, mais 
elles ne craignent pas de laisser croître dans l’âme de ce qu'elles ont de 
plus cher l’ivraie de l’égoïsme, de la sensualité, de l'amour de leurs aises, 
et cela, pour ne point les contrister. C'est par tendresse qu’elles agissent 
insi () tendresse cruelle ! C’est elle qui laisse étouffer l’âme de ces pauvres 
#nfants par les passions envahissantes, de même que la fleur dépérit. ét meurt 
ous l’affluence des herbes sauvages qui !l’entourent, si le jardinier ne les 
wrache sans pitié. Ces âmes ainsi livrées sans défense à leurs mortels 
‘nnemis finissent par être à supplice À elles-mêmés et aux autres. N'est-ce 

_s0int ainsi? Songe aux enfants de:tel et tel, qui, par un faux amour paternel 
e furent point châtiés en temps opportun. Oui, 4 celui-là haït son fils, qui 
raint d'employer la verge. » (Prov. 13, 14.). 

 — Eh bien! reprit Lili en ricanant, soyez donc cruellet par miséricorde 
t frappez ce pauvre diable, par pitié! 

— Non, lui dis-je pour finir, n’appelle point cruauté ce qui est le véritable 
amour, l'amour sensé et raisonné de l’âme de l'enfant pervers et porté au 
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mal. Les maladies de l'âme ne sont-elles pas plus graves, plus dangereuses, 
et par là même plus dignes de tous nos soins que celles dont peut souffrir 
le corps ? Certes, la seule pensée de punir sévèrement cet enfant me fait 
saigner le cœur ; mais, croyez-le, la miséricorde spirituelle exige de ceux 
qui la pratiquent des sacrifices non moins grands que la miséricorde corpo- 
relle ; que dis-je? elle est digne de sacrifices d'autant plus grands qu’elle 
dépasse celle-ci en valeur et en mérite. 

— Et qu’elle est bien récompensée ! 


UN GRAIN D'OR CACHÉ. 


N cela Lili disait vrai, au moins pour le cas présent. Cet enfant, en 
effet, ne répondit en rien aux peines que nous nous donnâmes pour 
son éducation. Que de larmes n’eûmes-nous pas à verser sur l’âme de ce 
malheureux ! Jamais je n’oublierai le tressaillement d’épouvante qu'éprouva 
ma pauvre et chère Betsie, lorsqu'elle entendit tomber de ses lèvres son 
premier blasphème. Hélas ! il fut suivi de bien d'autres. Si, parfois il s’ap- 
prochait encore des sacrements ce n'était qu’à contre cœur et en mur- 
murant ; et nous, nous tremblions pour lui; nous offrions pour lui à Dieu 
nos Dtibres et nos aumônes. Après tous nos soie que nous restait-il à 
faire de plus ? 

Plus il grandissait, plus il devenait arrogant et insupportable. A peine se 
sentit-il adolescent, qu’il nous quitta un jour, sans même nous prévenir de 
son départ, bien loin de nous témoigner quelque reconnaissance. Et tout ce 
qui nous parvint dans la suite sur son compte, n’était qu’échos d’incon- 
duite et de crimes. Si cet enfant eût été mon propre fils, je n’eus guère pu 
pleurer davantage sur lui, et Betsie n’eût certes pu prier avec plus de ferveur 
et de persévérance pour un frère dévoyé. Souvent dans nos entretiens, nous 
parlions de Robert; et, le dirai-je ? à la pitié se mêlait parfois un sentiment 
à peine avoué de regret pour tant de peines employées en pure perte, de 
dépit pour tant de bontés et de dévouement prodigués envers un ingrat. 
Mais nous nous efforcions alors, et c'était notre devoir, de transformer ces 
sentiments d’amertume en actes méritoires, en les offrant au Sauveur 
souffrant pour le salut de cette âme dont nous pleurions la perte. Ah! que 
cette douleur était poignante ! quel glaive dans nos cœurs ! Mais ce n'était 
pas assez. À ce moment, le Seigneur mit notre foi à une nouvelle épreuve. 
Robert était à peine parti, nous laissant plongés dans la douleur, qu’on 
vint nous prier de prendre soin de son propre frère! Cet enfant était 
délicat, mais paraissait bien doué ; Anna, sa sœur, la pauvre fille, désirait 
lui voir faire ses études, et nous suppliait de faire ce nouvel acte de charité. 
Après une tentative si malheureuse fallait-il nous dévouer encore? 

Le printemps nous favorisait de ses plus beaux jours : nous allâmes res- 
pirer l’air du soir sur la verte colline émaillée de fleurs, que domine le Cal- 
vaire du village. De ce point la vue s’étendait au loin : nos regards s’arré- 
tèrent sur un vigneron qui taillait et liait les jeunes rameaux de sa vigne. 
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— « Betsie, dis-je À ma fille, vois cette vigne ; une grêle épouvantable 
l’a ravagée l’an dernier, et voilà que déjà le vigneron travaille à la reconsti- 
tuer. Ferait-il mieux de l’abandonner? — Betsie ne me comprenait pas. 
— Nous nous prosternâmes devant la croix. Quel doux regard le Christ 
abaissait sur hous! et comme il m’allait droit au cœur, là, devant cette vigne 
qui me rappelait la parole déchirante du prophète Isaïe, parlant de l’ingra- 
titude d'Israël : « Eh‘! quoi, qu’aurais-je pu faire de plus pour cette vigne? 
J'attendais toujours qu’elle portât de bons raisins, au lieu qu’elle n’en a 
produit que de mauvais. » 

— Mère, me dit tout à coup Betsie, interrompant notre religieux silence, 
le Seigneur n’a pas seulement sacrifié son corps pour le salut des hommes 
il a aussi accepté pour eux le martyre des sentiments les plus intimes de son 
cœur. L’'ingratitude de son peuple, l’endurcissement dans le mal de ceux 
qu’il avait aimés jusqu’à la mort: quel amer supplice pour son âme sen- 
sible ! | 

Et moi je repris, d’un air distrait : 

— Îl attendait qu'elle portât de bons fruits, et elle n’en a produit que 
de mauvais. 

— De quoi donc parles-tu mère? dit Betsie. 

— De la vigne du Seigneur, mon enfant, de la pauvre humanité ingrate. 
Et malgré tant d’ingratitude, Dieu ne se fatigue jamais de bénir et de bénir 
encore ces hommes qui font tant souffrir son cœur paternel. Ah ! compa- 
tissons à ce cœur transpercé de douleur, nous au moins qui voulons l'aimer, 
consolons JÉsus de l’ingratitude de son peuple ! 

— O mère, s'écria Betsie, est-il vrai que la prière de JÉSUS crucifié, 
adressée à son Père céleste pour les ingrats et les pécheurs endurcis de la 
terre, aurait été exaucée sur-le-champ par Îa conversion du bon larron ? Et 
nous, ne pouvons-nous imiter cette charité infinie de JÉsus, lorsque triom- 
phant des sentiments de nos cœurs, nous aimons nos ennemis et faisons du 
bien à ceux qui nous maudissent ? Et qui sait quelle récompense, même en 
ce monde, sera tôt ou tard attachée à ces actes ? 

Le sort du second enfant était décidé. Le soir même nous l’accueillimes 
dans notre demeure par amour pour le Fils de Dieu notre Rédempteur, 
dont jamais nous ne pourrions assez imiter l'amour. Lili se cha, ilest vrai, 
et nous fit de sanglants reproches.Mais nous nous contentâmes de lui donner 
pour réponse ces paroles de l'apôtre : € Faisons le bien, et ne nous en las- 
sons jamais ; car le temps de la moisson viendra. > (Ep. Gal, 6, 9.) 

(A continser. ) 
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Œuvres DE Dom PROSPER GUÉRANGER, abbé de Solesmes. Mélanges de 
liturgie, d'histoire et de théologie I, (1830-37). Solesmes. Imprimerie 
Saint-Pierre, 1887, gr. in-8° XV-612, 10 Fes. | 


E nom de Dom Guéranger est inséparable de l’histoire du mouvement 
de restauration catholique qui s’est fait en France depuis 1830, 
et ses œuvres restent comme autant de monuments commémoratif des 
grandes luttes religieuses de notre siècle. Nous ne possédons pas encore la 
biographie du grand abbé de Solesmes, tant désirée du cardinal Pie et de 
toux ceux qui l’ont honoré comme un maître et gardent encore respec- 
tueusement sa mémoire comme celle d’un père. Les fils de Dom Guéranger, 
ne pouvant répondre de suite à ce légitime désir ont voulu y donner une 
première satisfaction par la réédition des premières œuvres de leur illustre 
abbé. Enchâssés « dans leur cadre historique au moyen d'un récit biogra- 
phique court et précis », ces premiers travaux, disséminés jusqu'ici dans des 
journaux ou devenus fort rares, nous permettent de suivre le développement 
progressif du talent et de l’action du futur restaurateur de l’ordre bénédic- 
tin en France. Grâce à une intéressante introduction, due à la plume du 
Ra° abbé de Solesmes, Dom Couturier, nous pouvons nous rendre aisément 
compte de la situation de l'Église en France, à l’époque où Prosper Gué- 
ranger se lança dans la carrière littéraire et dans la controverse religieuse. 
Ces œuvres, rééditées sous le nom de Æfé/anges, compendront environ 
quatre volumes. Les éditeurs ont préféré les grouper selon « l’ordre chrono- 
logique qui fait mieux connaître l’homme, le développement de son talent, 
l’unité de sa vie au milieu de la variété infinie des sujets qu’il traite, et les 
prodigieuses ressources de son génie toujours prêt à dégager des événe- 
ments, à mesure que la providence les fait naître, le jugement ou la leçon 
qu’il importe à des chrétiens d’en recueillir. » (Mélanges p. X.) 

Le premier volume comprend les écrits de 1830 à 1837, c'est-à-dire les 
débuts littéraires de Dom Guéranger et la restauration de Solesmes. Dès le 
premier écrit € Considérations sur la liturgie catholique », c’est tout l'homme 
qui se révèle, l'homme de la liturgie romaine, de cette liturgie qui a pour 
elle l'antiquité, l’universalité, l'autorité et l’onction, et qui malheureusement 
avait été détrônée en France par les produits bâtards du jansénisme et par- 
fois d'individualités suspectes. On ne saurait trop admirer ces articles 
vigoureux, où l’ardeur du jeune combattant était soutenue par une profonde 
connaissance des pères, des liturgies et du droit ecclésiastique. Ce sont les 
bases de ce monument que l’abbé de Solesmes élèvera plus tard, sous le 
nom € d'Znsfitutions liturgiques », ouvrage qui devait amener le retour de 
la France à la liturgie de l’Église-Mère. Les articles € de la prière pour le 
rois » avaient une égale portée, celle de déraciner des abus et des préjugés, 
en mettant en lumière les vrais principes de la juridiction ecclésiastique. 
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Vient ensuite un travail, devenu rare aujourd’hui,mais qui n’a point perdu de 
son actualité, celui « De l'élection et la nomination des évêques ». C'est une 
solide dissertation dang laquelle l’auteur examine d’après les principes du 
droit ecclésiastique et les données de l’histoire, le droit de nommer les 
évèques concédé par le concordat de 18or au représentant catholique du 
pouvoir en France, droit qui, aux termes dü dernier article du concordat, 
devait être réglé par une nouvelle convention, dès que le successeur du 
premier consul cesserait d’être catholique. Or la charte de 1830 ne recon- 
naissait plus l’Église catholique comme religion d'état Laissée donc au 
bon vouloir d’un gouvernement athée, la nomination des évêques ne 
constituait-elle pas un danger pour l'avenir de la France catholique? 
L'auteur trafte ce sujet délicat et fait en même temps un exposé historique 
de la question des concordats. Son ouvrage, fruit de solides recherches 
et d'une parfaite connaissance de la constitution sociale de l'Église, sera 
toujours cohsulté avec fruit. 

Les autres travaux, et spécialement « l'Essai historique sur l'abbaye de 


Solesmes », nous transportent au berceau de la restauration de l'ordre béné- 


dictin en France; c’est l’histoire du monastère, patiemment et savamment 
reconstruite par l'illustre abbé de Solesmes et la description des richesses 
artistiques de l’ancien prieuré. 

Enfin pour clôturer le premier volume de ces Mélanges, les éditeurs ont 
reproduit la préface magistrale des « Origines de l'Église romaine > dans 


laquelle l’auteur a si bien indiqué la manière d'envisager l’histoire et tracé 


le programme à suivre par la famille monastique qu’il venait de restaurer. 
Ajoutons en terminant que l'exécution typographique de ce volume fait le 
plus grand honneur à l'imprimerie du monastère de Saint-Pierre de 
Solesmes. | 


LE LIBÉRALISME EST UN PÉCHÉ, Questions brélantes, par Dom FÉLIix 
SARDA Y SALVANY, docteur en théologie, prêtre du diocèse de 
Barcelone et directeur du journal € /a Revista popular ». Traduit de 
l'espagnol avec l'autorisation spéciale de l’auteur, par Madame la mar- 
quise de TRISTANY. 1 vol. in-18 jésus ; Prix : 2 fr. 50. — Parts, RETAUX- 
BRAY, 82, rue Bonaparte. 


‘ÉMOTION fut grande en Espagne quand parut, il y a quelques mois 
L. cette réfutation du Zibéralisme. L'auteur, prêtre aussi zélé que savant 
docteur,posait résolument la thèse dès le titre de son livre. Hardiment il affir. 
mait que le Zibéralisme est un péché ; mais non content de l’affirmer, il en don- 
nait les preuves avec une abondance, une vigueur qui défiaient tout retour 
de l'erreur libérale, pourchassée victorieusement en ses moindres recoins. 
L'émotion fut si vive que non seulement Dom Sarda fut attaqué dans une 
foule de libelles, mais son livre fut déféré comme condamnable au juge- 
ment de l’Index. Mais bientôt ce jugement non seulement l’absolvait, mais 
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le glorifiait, comme en témoigne la lettre du secrétaire de l’Index qu’on 
trouvera en tête du volume. Dès lors ce livre prenait une valeur qui en éten- 
dait la portée bien au delà des frontières de l'Espagne. 

L'éditeur français a eu l’heureuse idée de faire suivre le livre de Dom 
Sarda d’une œuvre magistrale qui traite du même sujet. C'est la magnifique 
lettre pastorale que les évêques de l’Équateur, réunis en concile, ont 
publiée surle Zibéralisme. On y trouvera, sous une autre forme, la doctrine 
vigoureusement déduite dans l’ouvrage de Dom Sarda, et on ne la lira pas 
avec moins de profit. 


LEONIS PapÆ XIII ALLOCUTIONES, EPISTOLÆ, CONSTITUTIONES aliague 
ACTA PRÆCIPUA. (2 vol. in-8° d'environ. 350 pages chacun. — Prix de 
librairie : 5 fr.) 


OUS ce titre, la maison Desclée- De Brouurer a entrepris une édition 

complète des actes de Léon XIII, édition à laquelle le prochain 
Jubilé Sacerdotal de Sa Sainteté conne un à-propos et un intérêt tout par- 
ticuliers. 

Le premier volume de l’ouvrage vient de sortir de presse, et le second le 
suivra de très près. 

Grâce aux soins intelligents et minutieux du savant théologien qui en a 
dirigé la publication, cette collection est sans contredit la plus complète 
et la mieux disposée de toutes celles qui ont paru jusqu'ici Les documents 
sont placés par ordre chronologique, sauf la lettre apostolique instituant la 
hiérarchie en Écosse, qui est le premier acte en date, et que, pour des 
motifs faciles à apprécier, l’éditeur a fait précéder de la première allocution 
pontificale au Sacré Collège et de la première encyclique aux Évêques. 

Chaque document porte un titre concis qui en exprime l’objet, la des- 
tination, et la date; en outre des notes marginales, rédigées avec beaucoup 
de soin, en donnent un résumé net et substantiel. Ces notes marginales, re- 
cueillies à la fin de chaque volume, forment une table analytique complète. 
Le second volume contiendra de plus une table alphabétique de tous les 
documents. 

Les actes du Saint Père sont précédés de la constitution dogmatique 
Pastor æternus du concile du Vatican, touchant la primauté du Souverain 
Pontife. C’est en quelque sorte un avant-propos d’une autorité irréfragable, 
précisant la portée des enseignements pontificaux contenus dans l'ouvrage 
et préparant le lecteur à les accueillir avec le respect voulu. 

Une courte préface du savant théologien qui a préparé l'édition expose 
avec une netteté et une élégance remarquables le caractère et l'importance de 
cette collection des actes dü Docteur infaillible, du Recteur suprème et du 
Pontife souverain de P Église universelle. 

Nous recommandons instamment cette publication non seulement aux 
prêtres des deux clergés, pour lesquels lestextes originaux des documents 
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pontificaix ont d'autant plus de prix qu'ils sont ntoins répandus ; mais encore 
aux fidèles instruits, qui y apprendront à connaître toujours mieux la gran- 
deur incomparable du magistère suprême ; enfin nous osons la recommander 
à tous les amis des lettres latines : la lecture des Acta Leonis XIIZ offre un 
intérêt supérieur et universel tant par la multiplicité et la variété des matiè- 
res que par la largeur d'idées et l'élégance de forme avec lesquelles l’éloquent 
et savant Pontife a l’art de les traiter. Tous y trouveront, comme le dit si bien 
l'auteur de la préface, en faisant siennes les paroles mêmes du Saint-Père: « do- 
« ctrinæ et consiliorum promptuarium manuale, a qug sumant omnes quæ 
sit sn his lemporum ac rerum asperitatibus sentiendi ef agendi ratio, quam 
€ fideles sequi oporteat et que sit norma ad quam suas mentes cf opera dirigere 
€ debeant. » | | | 

__ Inutile de relever le mérite typographique de cette édition. Elle est digne 
en tout point des publications artistiques de la maison Desclée, De Brouwer. 
Nous ne pourrions en faire un meilleur éloge. 


D. L J. 


MÉDAILLE DE SAINT BENOIT. 


Jolie brochure de 60 pages, 10 centimes — Par la poste, 12 centimes. 
— Pour l'étranger, 15 centimes par la poste. 
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CHRONIQUE LITURGIQUE. 


29 septembre, jeudi. 
Dédicacc de Saint-Michel, Archange. 


ST 


NT Cu 


re LE glorieux prince de la milice céleste paraît aujour- 

ESS d'hui pour la seconde fois au cycle liturgique. Son nom, 
DES qui signifie qu: est comme Dieu, est à la fois un cri de 

RARE guerre et un cri de triomphe. C'est le cri de guerre 

7 poussé à l'aurore de la création, au jour où le brillant 
Lucifer, enivré de sa propre beauté, osa lever contre son Dieu 
l’étendard de la révolte, et où Michel brandit pour la première fois 
sa redoutable épée pour venger l’honneur du souverain Maître. C’est 
le cri de triomphe de l’archange victorieux du dragon qu'il a préci- 
pité au fond des abîmes. Depuis cette lutte terrible, l’archange, 
établi chef de la milice du Seigneur, a recu la mission de veiller sur 
le peuple de Dieu, d’abord sur la nation juive choisie la première 
entre toutes pour recevoir le dépôt de la révélation, puis, dès le jour 
où la Synagogue fut infidèle au Seigneur, sur l'Église, héritière des 
droits et des prérogatives de l’ancienne alliance. Recherchons cette 
intervention de Michel dans l’histoire de la révélation à l’aide des 
saints Livres, des Pères et de la Liturgie catholique. 

L'Écriture sainte ne mentionne nominalement le prince de la milice 
céleste que peu de fois. Daniel nous le désigne deux fois comme le 
protecteur du peuple juif. L’archange Gabriel travaillait à mettre 
fin à la captivité de Babylone, mais l'ange des Perses, chargé de 
veiller aux intérêts de cette nation, s’opposait au retour des Juifs,afin 
d'assurer plus facilement le salut spirituel de ses protégés. Cependant 
le prince des anges, Michel, apparaît et se range de l’avis de 
Gabriel. — Ailleurs le prophète Daniel prévoit les jours mauvais 
qui arriveront pour Israël « un temps-va venir, dit-il, tel que -les 
nations n'en ont jamais vu. » (Dan. XIII. 1.) Qui va se lever pour 
sauver Israël des pièges d’Antiochus ? Qui va le protéger contre la 
formidable persécution que ce prince soulèvera contre les fidèles 
adorateurs de Jéhovah ? C'est Michel « le grand prince quise dres- 
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sera en face des fils du peuple de Dieu. » — Michel apparaît encore 
dans une lutte avec le démon au sujet du corps de Moïse (/ud. 9); 
et quand, dans l’Apocalypse, les armées célestes se livrent cette 
bataille gigantesque qui doit priver de leurstrônesdes milliers d’es- 
prits créés pour servir Dieu, c'est Michel qui marche à la tête des bons 
anges et précipite dans l’abime le dragon infernal, dont la présence 
souillait les parvis duciel. (Apoc. XII. 7-8.) | 

Toutefois il est d’autres passäges des Livres sacrés où ilest permis 
de reconnaitre une intervention directe de saint Michel. Ne serait- 
il pas en cffet € ce prince de l’armée du Seigneur } qui se présenta à 
Josué, armé d'une épée, devant les murs de Jéricho, pour porter 
sccours au peuple de Dieu ? N'est-ce pas lui que Zacharie aperçut 
dans une plantation de myrtes, au milieu de la nuit, monté sur un 
cheval rouge ? D'autres anges, montés sur des chevaux de couleurs 
différentes, venaient lui rendre compte de l’état où ils avaient trouvé 
la terre et lui dire qu’elle était en repos. L'ange du Seigneur sup- 
plia alors le Dieu des armées de faire cesser la captivité de Baby- 
lone, dont les soixante-dix années étaient écoulées. (Zack. I. 8 sqq.) 
Il se peut aussi que ce fut lui qui guida les Hébreux à travers le 
désert, pour les introduire dans la terre promise dont la garde lui 
devait être confiée. 

Telle a été la mission du glorieux archange dans l'Ancien Testa- 
- ment. Mais Israël a renié soi Dieu ct Juda a été rejcté. JÉSUS a rem- 
placé la Synagogue par l'Église, son épouse immaculéc, qui va main- 
tenant traverser les siècles ct se répandre en tous licux pour annoncer 
le salut au monde. Qui va défendre la cité de Dieu dans sa lutte 
contre Ja cité du mal? Qui va la prémunir contre les assauts de l’an- 
tique ennemi incapable d'assouvir sa rage de vengeance dans le com- 
bat qu'il a engagé avec l’Épouse du Christ ? Encore une fois c'est 
Michel, le prince des cohortes angéliques, qui devient l'ange protec- 
teur du peuple chrétien. Les Pères sont unanimes à le proclamer ct 
Ja tradition catholique n'a jamais varié au sujet de cette opinion. 

C'est surtout dans la liturgie, expression de la foi catholique, 
qu'il faut chercher les glorieuses prérogatives de saint Michel. Il est : 
d'abord le protecteur de l'Église : l'office qui lui est consacré lui 
donne ce titre, et c’est en cette qualité que S S. Léon XIII le men- 
tionne tout spécialement dans les prières que nous récitons après la 
messe, Le démon s'est déchaîné sur le monde avec plus de fureur 
que jamais ; l'esprit du mal et d'erreur entraîne dans le gouffre béant 
de la perdition des milliers d'âmes rachctées au prix du sang de 
JÉsUs-CrRKIST. Michel le glorieux archange, qui, à l'origine des 


CHRONIQUE LITURGIQUE. | 291 


temps a terrassé Lucifer, doit descendre dans l'arène ct foudroyer de 
nouveau de son glaive étincelant l'ange rebelle qui relève la tête 
contre Dieu. C'est bien dans l'attitude du triomphe que le représente 
l’art chrétien: voyez-le, vainqueur du dragon infernal dont il perce la 
gueule de sa lance terrible, il foule aux pieds son ennemi en l’en- 
chaînant ct en le précipitant dans l'enfer sous les coups de son épée. 

En nous le représentant tenant la balance de la justice dans une 
main, la tradition catholique nous indique la seconde des grandes 
‘fonctions du glorieux archange. Saint Michel est, en cffet, comme le 
dit la sainte Liturgie, le gardien du paradis, celui qui doit y intro- 
duire les âmes fidèles. La raison de cette attribution doit ètre cher- 
chée dans la victoire qu'il a remportée sur Lucifer, et dans la lutte 
qu’il continue à travers les âzes pour soutenir les enfants de l'Éolise 
lorsqu'ils sont dans le besoin. Et quelle heure plus critique que 
celle de là dernière agonie ? C’est surtout à cé moment fatal, 
" qui doit décider du sort éternel de l’ime, que l'assistance de Michel 
est nécessaire. Saint Michel doit donc étre mis au nombre des 
patrons de la bonne mort. Nous apprenons par saint Bonaventure 
que saint Françoïs d'Assise avait une dévotion toute spéciale à 
saint Michel, pour la raison que cet archanse était chargé d'intro- 
duire les âmes au ciel. La vic des saints contient également plus 
d’un trait d'une protection spéciale de ce saint à l'heure dernicre. 
Citons saint Wilfrid, archevêque d'York, et saint Arnoul, évique de 
Soissons, auxquels le saint archanse apparut ct promit de les 
introduire dans la vie bienhcureuse. En rapport avec cette mission, 
la piété catholique croit que ce scra saint Michel qui terrassera 
l’Antechrist, donnera le premier signal du jugement dernier et 
accomplira la terribic séparation des élus et des réprouvés. 

Mais la ne se borne pas l’action du prince de la milice céleste ; 
il exerce encore envers chacun de nous un rôle bicnfaisant. Si dans 
l'aveu de nos fautes, nous le nommons après Marie, c'est qu'il a recu 
de Dieu le pouvoir de sauver les âmes pénitentes (Cf 'Aone Hymnes 
L 453) et qu'il présente devant le trône de Dieu les larmes de notre 
repentir avec les parfums de nos prières. € Un ange, dit l'Apoca- 
lypse, se tenait devant l'autel avec un encensoir d'or, et on lui donna 
une grande quantité d’encens, pour offrir toutes les prières des 
saints sur l'autel d'or qui se trouve devant le trône de Dicu. Et les 
nuages d’encens, des prières des saints s’élevèrent de lamain del’ange 
devant le Seigneur. » Apoc. VIIL. 3. 4.) Cet ange mystérieux, l'Écri- 
ture sainte ne le désigne pas, mais l'Église le nomme dans sa litur- 
gie ; c'est Michel, dont elle sollicite l’intercession au moment où 
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elle va bénir solennellement l’encens quidoit embaumer les dons du 
sacrifice. Rappelons enfin avec le pieux Père Faber, que dans une 
révélation faite à saint Eutrope l’ermite, saint Michel déclara qu'il 
avait été choisi, pour être l’ange gardien du saint Sacrement, et que 
ces fonctions lui avaient été confiées dès le Jeudi-Saint. » (Le Saint 
Sacrement 11, 339.) Tels sont les glorieux emplois de saint Michel : 
protecteur de l'Église qu’il défend contre les assauts de l'ennemi, 
fidèle gardien du grand mystère d'amour, il nous aide à nous puri- 
fier de nos souillures, nous sert d’intercesseur auprès de Dieuet doit 
nous servir un jour d'introducteur dans la patrie céleste. 


4 octobre, mardi, — Saint François d'Assise. 


"ÉGLISE avait atteint sous le règne d’Innocent III l'apogée 
de sa grandeur terrestre : rois et peuples étaient entrés dans 
cette vaste confédération de la civilisation chrétienne, qui, sous la 
tutelle de l'Église romaine, avait son centre dans le Saint Empire. 
Riche des biens de la terre, honorée des grands de ce monde, elle 
jouissait elle-même dans un grand nombre de ses membres de la 
puissance du sceptre et du glaive. | 
Mais éblouis par cet éclat trompeur et passager, il en était parmi 
ses fils qui avaient oublié que le royaume de JÉSUS-CHRIST n'est 
pas de ce monde et que la véritable grandeur du chrétien est tout 
intérieure. La suite de cet excès de richesseset de grandeurs fut 
l'énervement de la vie religieuse sous toutes ses formes et l’appari- 
tion de sectes hérétiques qui, jetant le blâme sur les richesses de 
l'Église, repoussèrent en même temps sa doctrine et ses sacrements. 
Aux maux qui menaçaient l'Église du Christ, Dieu opposa un remè- 
de efficace. Il se rencontra deux hommes, animés du même zèle des 
âmes, éprises, toutes deux de la beauté intérieure de l'Épouse du 
Christ, qui, chacun dans sa sphère, travaillèrent énergiquement à 
restaurer l'ordre chrétien : ce furent François et Dominique. 
Dominique, chérubin par sa sagesse, se fait le porte-voix de la 
doctrine de l’Église et se pose en défenseur intrépide des dogmes 
catholiques niés par les sectaires,en formant des disciples qui,dépouil- 
lés des biens de la terre, iront partout annoncer la parole de JÉSUS- 
CHRIST. François,aux ardeurs séraphiques, l'amant de la sainte pau- 
vreté, qui dans sa conduite retrace la vie de JÉSUS-CHRIST humble 
et pauvre, et prêche d’abord par l'exemple d’une vie austère, avant 
d'adresser aux peuples la parole de la pénitence. 


Arraché au monde par une voix céleste qui l'appelle à la suite du 


— D me Le 


CHRONIQUE LITURGIQUE. 293 


Christ, prévenu des grâces les plus signalées qui puissent être accor- 
dées à un mortel, François se transforme entièrement dans l'élément 
surnaturel qui devient l'unique principe de sa vie, et tout brûlant du 
saint amour de Dieu, il vole à la conquête des âmes qu’il ramène en 
masse aux pieds du Sauveur. A cette époque, troublée par les rava- 
ges de sectes hérétiques multiples, les anciens ordres monastiques, 
dont l’activité se concentrait plus spécialement dans l’intérieur du 
cloître et dont l'existence au sein d’une société féodale ne pouvait 
se comprendre sans possessions territoriales, ne pouvaient pas suffire 
aux nécessités nouvelles créées à l'Église: il fallait des milices régu- 
lières, dégagées des biens de la terre, non astreintes au vœu de 
stabilité pour un cloître déterminé, que l’on pût envoyer à travers 
le monde et opposer partout où se montrait la contagion de l'hérésie. 
L'influence que François exerça sur le monde par la fondation de son 
ordre fut immense : en peu d’années l’Europe fut remplie de ses 
monastères. Hommes et femmes, riches et pauvres, ambition- 
naient l'honneur de suivre la règle du pauvre d'Assise ; il n'était 
pas jusqu'aux gens du monde qui ne voulussent pratiquer au sein de 
leurs familles les exercices de la vie religieuse en donnant leur nom 
au Tiers-Ordre. François fut ainsi le régénérateur de la vie chrétienne 
au XIII° siècle; à lui et à Dominique, le père des Frères-Prêcheurs, 
revient l’honneur d’avoir pour une large part fait la grandeur du 
XIII: siècle qui rayonne d'un si glorieux éclat dans l’histoire de 
l'Église. 


ne eee 


6 octobre, jeudi. — Saint Bruno. 


AINT Bruno, l'ami de la solitude, nous ramène à ce siècle qui 
vit fleurir Cluny et naître Cîteaux. Appelé au sacerdoce dès 
l'enfance, Bruno fréquenta d'abord l’école de saint Cunibert à 
Cologne, sa ville fatale, puis celle de Rheims qui jouissait alors 
d'une grande renommée. Élevé bientôt après son ordination aux 
plus hautes dignités ecclésiastiques, il se dégoûta du monde à la 
suite des luttes acharnées qu'il eut à soutenir contre un prélat 
simoniaque et alla solliciter de saint Robert de Molesmes l’habit 
religieux. Dès lors Bruno entrait dans ce vaste corps qui s'appelle 
l'ordre monastique, immense corporation qui renferma dans 
son sein presque toutes les familles religieuses formées avant le 
XIIIe siècle. Si dans la suite il n’embrassa pas la règle bénédictine, 
à la manière des cénobites, il la prit cependant pour base de l'édifice 
religieux qu’il éleva dans le désert de la Chartreuse. Les montagnes 
couvertes de forêts où il alla se réfugier lui furent données par le 
grand moine-évêque saint Hugues de Grenoble qui reconnut dans 
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saint Bruno et ses six compagnons les sept étoiles que le Seigneur 
lui avait fait voir dans une vision se dirigeant vers la Chartreuse. 

Retraite absolue du monde, solitude consacrée par la prière, la 
pénitence et le travail, voilà ce que voulut Bruno. La Chartreuse 
vit refleurir les beaux jours de la Thébaïde; mais Bruno ne put 
jouir longtemps de ces douceurs. Urbain II l’appela à Rome. 
pour s'aider des conseils du docte et picux fondateur. Qu'il 
en coûta au saint d'abandonner la solitude et quelle joie n’éprou- 
va-t-il pas plus tard, lorsqu'il lui fut permis de se retirer au 
monastère de la Torre que le comte Roger Guiscard lui avait bâti 
en Calabre! Cependant il ne lui fut pas donné de revoir ses monta- 
gnes du Dauphiné. Le 6 octobre 1101, il convoqua ses frères 
auprès de sa couche, récita sa profession de foi et s'endormit picuse- 
ment dans le Seigneur. 

Sa mort fut pleurée de tous ceux qui l'avaient connu ct aimé ; 
l'on peut juger de la grande réputation dont jouissuit déjà de son vi- 
vant l’illustre fondateur, en parcourant les éloges funèbres transcrits 
par 178 églises ou monastères sur le rouleau que les Chartreux de 
Calabre envoyèrent en Italie, en France, en Allemagne, en Anglc- 
terre et en Belgique pour annoncer la mort de leur père bicn-aimé. 


15 octobre, samedi. — Sainte Thérèse. 


À plus belle fleur du Carmel s’'épanouïit aujourd'hui à nos regards 
L dans le jardin où l'Époux aime à se reposer parmi les lis. 
Que sa tige cst vigoureuse ! Ce n'est plus une fleur, c'est un arbre 
majestueux couvert de fruits abondants et dont l’ombrage rafraîchit 
le sol qui l’a vu naître. 

Telle est Thérèse, la vierge d'Avila.C’est la nouvelle Débora sus- 
citéc par Dicu pour le salut de son peuple. Quand et de quetle 
manière Thérèse a-t-elle coopéré au salut du peuple chrétien ? 
L'histoire va nous le dire. C'était au XVIe siècle: Luther avait 
poussé le cri de révolte contre la papauté et arraché aux bras ma- 
ternels de l'Église des pays entiers qu'il avait infectés du venin de 
l'hérésic ; c'était partout une lutte à mort entre l’hérésic et la foi 
orthodoxe ; seules l'Espagne ct l'Italie avaient échappé aux ravages 
de ce torrent dévastateur. Pour remédier à tant de maux, Dicu, qui 
vcille sans cesse sur les destinées de son Église, avait suscité une 
pléiade de saints dont l'influence salutaire se multipliait et se con- 
tinuait dans les ordres religieux qu'ils avaient fondés. Le Carmel, 
malgré lé mitigation apportée à sa règle, produisit encore des fruits 
de sainteté, mais Dieu lui-même voulait y voir refleurir les grandes 
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vertus d'autrefois. Thérèse paraît alors : le zèle de la maison de Dieu 
la consume,et,méprisant les faiblesses de son sexe, forte d'ailleurs de 
cette grâce d’en-haut qui la saisit et la presse dans l'exécution de 
son œuvre, elle arrive en peu d'années à renouveler fes monastères 
de son ordre, tant ceux d'hommes que de femmes. Que voulait- 
elle? Travailler à la gloire de Dicu dans l'étendue de ses faibles 
moyens et, sans sortir de la clôture de ses monastères, prêter la main 
aux ouÿriers évangéliques. € Il faut, disait-elle, à ses filles que la 
vérité soit prêchée à ceux qui l’ignorent, qu’elle soit soutenue contre 
ceux qui l’attaquent, qu'elle soit même défendue par le glaive contre 
ceux qui veulent la renverser par la force. Or, ne pouvant ètre par 
nous-mêmes ni prédicateurs, ni controversistes, ni soldats, il faut 
que par nos oraisons, nos jeûnes, nos larmes, nous donnions à d’au- 
tres lumière et force ; de sorte que nous prêchions avec le prédica- 
teur, nous argumentions avec le docteur, nous combattions avec le 
soldat, et qu'ainsi nous étendions la foi catholique ; il faut que nos 
monastères soient pour l'Église un aide perpétuel, et pour les âmes 
des avocats et des médiateurs auprès de Dieu.» Voilà d'œuvre de 
Thérèse, et cette œuvre n'a point péri. Plus que jamais ses enfants 
lèvent leurs bras suppliants vers le ciel, et Dieu sait les avantages 
précieux que l Église en retire. De plus les écrits -de la sainte, dont 
l'Église a hautement loué et recommandé la céleste doctrine, conti- 
nuent à éclairer et à guider un grand nombre d’âmes dans les voies 


de la perfection chrétienne. 
D. U. B. 
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LA CONFIRMATION (Surrr). 


LITURGIE DE IA CONFIRMATION. 
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# OUS voici arrivé à la partie principale de notre étude : 
D àl'expli-rtion de la liturgie de la Confirmation telle 
que nous la trouvons au rituel romain. Nous suivrons 
D pas à pas les cérémonies et le texte explicatif officiel 
qui les précède ou les accompagne,en y rattachant les 
principales questions connexes dont l'importance ou l'intérêt se 
recommande à nos lecteurs. | 
Le Pontifical romain, au chapitre de nt débute par ces 
mots que nous donnerons en latin parce qu'ils sont difficiles à bien 
rendre en français. Pontifex infantes, pueros, vel alios sacri baptis- 
matis unda perfusos confirmare volens… 


296 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


—— mn. me = 


Ce texte, dans sa brièveté, résume nettement ce qui se rapporte au 
ministre et au sujet de la Confirmation. Il nous fournira la matière 
du présent article. 


$ I. LE MINISTRE DE LA CONFIRMATION. 


ES actes sacramentaux consacrent les rapports qui existent, 

s dans l'Église, entre le Christ, son Chef, et les fidèles, ses mem- 

bres. Or, si, dans toute société civile bien organisée, les relations 

officielles entre le chef de l'État et les citoyens ou ceux qui aspirent 

à le devenir, sont établies moyennant la médiation de délégués de 

l'autorité suprême, à plus forte raison doit-il en être ainsi dans la 
plus parfaite des sociétés, l'Église chrétienne. 

En vertu de la même loi proportionnelle, plus une initiation élève 
dans la hiérarchie saciale, plus le délégué initiateur est élevé lui- 
même en dignité. L'administration des Sacrements qui confèrent 
un grade supérieur dans la hiérarchie chrétienne doit donc naturelle- 
ment être réservée à de plus haut dignitaires, à des ministres supé- 
rieurs. NOT ; 

Or, nous l'avons vu plus haut dans notre Ier article sur le septé- 
naire sacramentel (1), trois des sept sacrements se groupent en 
gradation hiérarchique : le Baptême qui donne le droit de citoyen, 
la Confirmation qui donne le titre de soldat de la défense de la foi, 
et l’Ordte qui investit de la dignité princière ou royale, suivant qu'il 
est conféré en partie, dans le simple sacerdoce, ou dans sa plénitude, 
dans l’épiscopat. Aussi les ministres de ces trois sacrements for- 
ment-ils une gradation correspondante à celle des sacrements 
eux-mêmes.Le Baptême a pour ministre ordinaire le prêtre, le diacre, 
et pour ministre extraordinaire, en cas de besoin, tout laïque ; la 
Confirmation a pour ministre ordinaire l’évêque, et pour ministre 
extraordinaire, en certains cas, le prêtre délégué par le pape (2); enfin 
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1. Livraison Juin-Juillet. né 

2. Nous suivons ici l'opinion de saint Thomas. La question fut jadis des plus controversées, 
Plusieurs théologiens, entre autres le card. Robert Pullus, Hugues de Seine Victor Pierre Lom- 
bard, Guillaume d'Autun, Durand, Biel, Estius, n'admettent pas que le prêtre puisse valide- 
ment conférer la Confirmation. D'autres, comme Alexandre de Ales, saint Thomas, saint 
Bonaventure, Scotus Aureolus, l'affirment, mais avec des nuances non seulement d'affirmation 
mais aussi d'extension. Les uns-accordent le pouvoir de délégation aux évêques, d'autres le 
réservent au pape ; ceux-ci étendent la faculté d'être délégués aux diacres. sous-diacres et 
ministres inférieurs, ceux-là la restreignent aux prêtres. Nous pensons avec saint Thomas que 
la délégation est un privilège du pape, et qu'elle ne peut s'adresser qu'à un prêtre. Cette 
opinion du saint Docteur, en tant qu'elle admet un ministre extraordinaire, nous semble 
répondre parfaitement à la pensée du concile de ‘Trente, qui s'exprime ainsi au canon 3, de 
la session 7: Si qués dixerit, samctæ Confirmatsonis ordinarium ministrum, non esse cpiscopum, 
sed quemuvis simplicem sacerdotem, anathema sit. ].e Concile n'aurait pas parlé du ministre 
ordinaire, s'il n'en existait pas d'extraordinaire. Le même texte nous paraît militer en faveur de 
l'autre partie de l'opinion du saint Docteur qui n'admet le privilège que pour le prètre, sarer 
dofem, conunc dis le concile. Enfin l'histoire ecclésiastique vient confirmer cette mêine opinion, 
au point de la rendre certaine ct désormais hors de controverse. 


LA CONFIRMATION. 297 


—. 


D Re ES + nm 


la collation de l'Ordre est exclusivement du domaine de l'épiscopat. 
C’est cette importante doctrine, combattue par les Hussites, les 
Wiclefites, les Vaudois, les Calvinistes, les Luthériens, etc. que le 
Pontificale consacre par le premier mot de notre texte : pontifex. 
Arrêtons-nous un moment à considérer les aspects que ce point 
de doctrine, solennellement défini au concile de Trente (ï), présente 
aux différentes époques, dans les principales églises de la chrétienté. 


+ 
# + 


Pour bien se rendre compte des disciplines diverses qui ont pu, à 
la suite des temps, se glisser dans une question touchant de si près 
à un point dogmatique, il est indispensable de remarquer que, dans 
les prémiers siècles, l'administration du Baptême, qui se faisait à 
certaines dates fixes avec grande solennité, étaît réservée aux évé- 
ques. Nous possédons là-dessus des témoignages irréprochables et 
formels de saint Ignace d’Antioche (2).et de Tertullien. Ce dernier 
s'exprime ainsi : € Le pouvoir de donner le Baptème appartient au 
souverain prêtre, qui est l’évêque, ensuite les prêtres et les diacres 
le peuvent, non pas néanmoins sans l'autorité de l'évêque (2). 

Notons ces derniers mots qui caractérisent parfaitement la situa- 
tion telle qu'elle se maintint pendant les six premiers siècles. Le 
prêtre n'était pas exclu. — Comment eût-il pu l'être puisque le 
diacre Philippe avait baptisé son néophyte ? — Seulement le minis- 
tère ordinaire était exercé par les successeurs des Apôtres à qui le 
Christ avait donné mission de baptiser : /£e, baptizantes (*). 

Plusieurs documents du plus haut intérêt, tels que l'instruction 
du clergé d'Edesse, la lettre des clercs italiens aux ambassadeurs 
de France en route pour Constantinople, nous laissent entrevoir la 
rigueur de cette première discipline, au point de faire presque croire 
que, dans certaines régions, la Ms des prêtres n'existait guère 
qu’en théorie, 

Cependant il fallut se relâcher de cette première rigueur. Du 
moins demeura-t-il interdit, en plusieurs églises, aux prêtres de 
baptiser en présence de l'évêque. Témoin l'ordonnance du second 
concile de Séville, tenu en 619, qui défend aux prêtres d’ entrer dans 
le baptistère ou de baptiser en présence de l’évêque (5). Cette défense 
se comprend, tant que l'évêque restait le ministre ordinaire, tout 
comme elle existe encore pour tout a vis-à-vis d’un clerc “s 
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. L. cit. sess. 23. can. 7; sess. 23. cap. 4. — 2. Ep. ad ue — 3. Lib. pe C. 17. 
+ Math. 28. v. 19. — + Neyue corum épiscupo licere presbyteris in bapliskrium introire nec 
praæsente santislite infantem tingere. ©. 17. 
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sent. De là se dégage cet axiome que nous trouvons dans la sixième 
lettre décrétale du pape Sirice : que « les prêtres et les diacres bap- 
tisent au nom de l'évêque (:). > Toutefois le rôle des prêtres et des 
diacres n'était pas identique. Le même pape nous l'atteste un peu 
plus loin lorsqu'il refuse aux diacres une délégation ordinaire (2). 
À mesure que les chrétientés se multiplièrent et s’étendirent dans 
les campagnes et que l'usage de ne baptiser que solennellement et 
à certains jours perdait de sa vigueur, la délégation des corévêques 
d'abord et des simples prêtres ensuite devint de plus en plus com- 
mune. Peu à peu l'évêque ne baptisa plus qu'aux grandes circon- 
stances, comme il le fait encore aujourd’hui après la bénédiction 
des fonts, le Samedi-Saint. 


C'est à cette époque que les difficultés commencèrent à se présen- 
‘ter pour la Confirmation. | 


+ 
+ + 


La Confirmation étant conférée dans les premiers siècles incon- 
tinent après le baptême, il va de soi qu’aussi longtemps que l’évêque 
se réservait la fonction de baptiser, à plus forte raison il ne cédait 
pas à un autre celle de confirmer. Car, si les lettres inspirées par- 
laient d'un diacre administrant le sacrement régénérateur, elles 
montraient les Apôtres imposant les mains sur ses néophytes (3). 

Mais, sitôt que les évêques commencèrent à déléguer les minis- 
tres de second ordre pour la collation du Baptême, on était naturel- 
lement amené à se demander si l'administration de la Confirmation 
était un apanage de l'épiscopat, ou si les simples prêtres pouvaient 
y participer tout comme à la fonction de baptiser. Pour les diacres la 
question n'était pas aussi subtile : la conduite des Apôtres vis-à-vis 
des néophytes de Samarie, convertis par le zèle de Philippe, était 
un argument trop puissant pour une solution négative. Mais la diff- 
culté pouvait se présenter pour les prêtres, particulièrement pour les 
corévêques, qui étaient jadis ce que sont aujourd’hui les doyens de 
campagne. En effet, si, d'un côté, l'Écriture faisait intervenir les 
Apôtres chaque fois qu'il y avait une imposition de. mains à faire, 
d'autre part, les Apôtres cumulaient la dignité sacerdotale et épis- 
copale et il n’est nullement prouvé qu’à l'époque dont parlent les 

Aie il y ait eu déjà des PrÈtres autres que les Apôtres. 


1 €Illiin officio sunt, sed illius nomini..….… » 
2. Nous ne parlons pas du Baptéme conféré par les laïques, parce qu dl n'a rien de commun 


avec la question qui nous occupe et qui nous a forcé à dire d'abord quelques mots de la disci- 
pline du Baptème, 


3 Act. 8. v. 14, 15 etc. 
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Étaient-ils donc allés à Samarie comme évêques, ou bien comme 
prêtres, pour imposer Îles mains sur les néophytes? Telle est, au 
fond, la question que la tradition disciplinaire avait à résoudre, du 
moment que les évêques commencèrent à laisser à leurs prêtres la 
fonction de baptiser. 

Or, dans cette question comme en d’autres encore, nous avons 
à constater des divergences et même des usages contraires dans 
l'Église d'Occident et celle d'Orient ; et, ici comme en plusieurs 
autres points, la discipline la plus irréprochable se trouve dans les 
chrétientés immédiatement régies par le Patriarche des églises 
occidentales, le pontife de Some 


#* + 
Le concile d’Elvire nous offre un document que l’on peut regarder 


comme le résumé le plus succinct et le plus lucide de la tradition de 
l'Occident aux premiers siècles. C’est une ordonnance portant que 
quiconque, en cas de danger pressant, a été baptisé par un autre 
ministre que l'évêque, soit conduit à ce dernier, en cas qu'il survive, 
afin qu'il soit perfectionné par l'imposition de ses mains (:). 

La seule interruption notable que cette discipline, concernant 
l'apanage épiscopal d'administrer la Confirmation, ait subi dans 
l'Église occidentale, consiste dans un usage contraire qui s'était 
glissé, on ne sait trop comment, dans la Sardaigne. Ayant appris que 
les prêtres de cette ile s'étaient mis sur lc pied des évêques comme 
ministres ordinaires de ce sacrement, saint Grégoire le Grand inter- 
dit cet abus. Sa défense troubla les esprits au point que le pontife, 
craignant des maux plus grands, consentit à tolérer la pratique (2). 

 Était- ce uné dispense approbative, était-ce une simple tolérance ? 
Quoi qu'il en soit, l'exemple ne fut pas contagieux et nous voyons 
les églises d' Espagne (3) et de France {*) rivaliser de zèle pour 
maintenir intact le privilège épiscopal en interdisant aux prêtres, 
même aux corévêques, de consacrer le chrême et d'en faire l’onction 
sur le front des nouveaux baptisés. Isaac de Langres alla même 
jusqu'à ordonner de confirmer à nouveau ceux qui auraient recu la 
Confirmation d’un corévêque. Un capitulaire de l'an 803, dont l’au- 
teur (S)-témoigne se conformer en ce point aux intentions du pape 
Léon III, porte la mème disposition. 
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1. Si suferiixerit, ad eépiscopum eum perducul, ut Per mans tinfositionen pe rhci post. 
(Can. 38.) 

2. Ut presbyteri etiam in frontibus baptisatos chrismute tansere debeant concedimus, (Nb 3. 
epist). Nous verrons plus loin la raison des mots : efiam in frontibus. 

3 2. Conc..de Séville tenu en 619, quinze ans après la mort de saint Grégoire. 

+ Notanment le 6m conc. de Paris (827) et celui de Meaux de l'an 843, (Can. 44). 

5 Apud Baluz.. p. 481. V. Chardon. Histoire des sacrements. 
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AE lorsque, au XI: siècle, les Grecs fondèrent un de leurs re- 
proches contre l'Église latine sur l’usage de l'Occident touchant la 
Confirmation, l'église des Gaules, répondant à l'appel du pape 
_ Nicolas I, défendit victorieusement cette coutume loin de vouloir 
l'atténuer. 

Toutefois, si les Papes veillaient en Occident à garder intacte la 
dignité épiscopale, ils savaient aussi, à l’occasion, affirmer la leur, 
en confiant, lorsqu'ils le jugeaient opportun, à d'autres qu’à des 
évêques la mission extraordinaire de conférer la Confirmation. Sans 
parler des faits dont la certitude historique n'est pas assez garantie, 
nous nous bornerons à mentionner les privilèges accordés à quel- 
ques abbés, et entre autres, à celui du Mont-Cassin (r),à un abbé de 
N.-D des Ermites, qui reçut ce pouvoir de Paul III en 1537 (2), et 
enfinà un abbé de Saint-Urbain dans le diocèse de Constance et 
à son successeur immédiat (3). Ces exceptions confirment à la 
fois la règle générale touchant le privilège ordinaire des évêques 
et.la possibilité d’une délégation extraordinaire des prêtres par le 
Souverain-Pontife. En un mot, elles sont un argument historique en 
faveur de la thèse de saint Thomas à quelle nous avons adhéré 
plus haut. 

Quant aux arguments apportés à l'appui du ministère ordinaire 
des prêtres dans l’administration de la Confirmation, ils sont ou bien 
purement négatifs, — tel est celuitiré du 77m"e canon du concile d’El- 
vire, — ou bien ils reposent sur une confusion entre la consécration 
du chrême et l'onction ou cntre l’onction verticale qui n'est qu'une 
cérémonie complémentaire du baptême et l'onction du front ou la 
chrismation proprement dite. 

Si donc on excepte la pratique tolérée, mais non approuvée, des 
prêtres de Sardaigne sous saint Grégoire, on peut dire que la tradi- 
tion constante de l'Occident fut de réserver aux évêques le ministère 
ordinaire de la Confirmation. 

un s. 

Tout autre nous apparaît la tradition de l'Orient. 

Sans doute, dans les premiers siècles, il n’y eut Tee même pra- 
tique commune à toutes les chrétientés. 

Saint Jean Chrysostome nous le dit clairement dans son commen- 
taire sur les Actes des apôtres (*), où il réserve aux évêques la puis- 
sance de donner l'Esprit- Saint. 
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1. Chron. du monastère p. 106. — 2. Gall. christ. nov. édit. t. 5, p. 1020. — 3. Ibid. p. 087. 

4 Homil. 18. Ce passage du saint docteur est précieux : il corrobore la pratique restée en 
vigueur dans l'Occident et contient une condamnation ou du moins un blâme anticipé de celle 
qui devait plus tard se glisser dans l'Orient. 
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D'autres écrivains sacrés et documents officiels attestent la même 
chose (1). 

Cependant, vers la même époque où le grand docteur grec témoi- 
gnait du privilège des évêques, les prêtres commençaient à se l’arroger 
dans Alexandrie et en Égypte. Le faux Ambroise et l’auteur des 
questions de l’un et l'autre Testament, attribuées à tort à saint 
Augustin, attestent en termes presque identiques cette anomalie. 

Cette usurpation, dont l'origine paraît remonter à la pénurie 
d'évêques dont souffraient certaines églises, se répandit insensible- 
ment dans tout l'Orient, au point que, lors du schisme de Photius, 
elle était devenue générale (°). 

Comment convient-il de l’apprécier ? Question ardue que les 
théologiens n’ont pas toujours résolue dans le même sens. S'il s’agit 
de savoir si la coutume a été simplement s//icite, la réponse ne peut 
être douteuse. L'opposition formelle que les papes y firent à diffé- 
rentes reprises, notamment Nicolas I, Innocent III et Innocent IV, 
prouve assez qu'en Orient comme en Sardaigne, Rome regardait 
comme une usurpation le droit que s'était arrogé le ministère sacer- 
dotal. Quant à la va/idité du sacrement conféré en vertu de cette 
pratique devenue universelle, elle ne nous semble pas pouvoir être 
mise en doute du moment que l'usage fut toléré par le pape. Cette 
tolérance équivaut tacitement ct implicitement à une délégation 
accordée :# glubo aux prêtres de ces contrées. 

En se mettant à ce point de vuc on concilie la conduite de Rome 
vis-à-vis de l'Orient avec celle de saint Grégoire vis-à-vis de la Sar- 
daigne, et on comprend la modération dont Eugène IV fit preuve 
au concile de Florence, en acceptant les explications de l’évêque de 
Mitilène pour le maintien de la pratique orientale. Si ce Souverain- 
Pontife garda en ce point une attitude différente de celle que NicolasI 
garda au IX: siècle,vis-à-vis de Pothius, c’est que l'attitude des Grecs, 
d’offensive et séditieuse, était devenue défensive et respectueuse, et 
qu'un long cours de siècles avait, sinon officiellement confirmé l'usage 
oriental, du moins émoussé le scandale qu'il avait causé à sa naïs- 
sance et consolidé un état de choses qu'il eût été presque impossible 
d’abolir. | 

- L'évêque étant donc de droit divin le dispensateur ordinaire de 
la Confirmation, le rite de ce sacrement appartient au Pontifical, et le 
ministre porte de droit le nom de pontife, Pontifex. 
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1. Firmilian. Cæsar. £p. 75 75 ad Cypr. Dionys. Hier IL. 3 $ 7. — — Const. apost. En 32. 

2. La raison de cette rapide extension nous semble avoir pour cause partielle certaines 
assertions des docteurs orientaux, limitant au pouvoir d'ordonner des prêtres la différence 
essentielle qui existe entre le pouvoir de l'évêque et celui du simple prûtre. V. S.Chrys. in ep. L 
ad Tim. homil I]. 
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$ II. — DU SUJET DE LA CONFIRMATION. 


OUS appelons, suivant la portée philosophique du mot, suyet 

Ge la Confirmation, celui qui est soumis à l’action sacramen- 

tale, qui la reçoit, en d’autres mots, le fidèle qu est confirmé, ou le 
confirmand. | 

I! serait difficile de condenser dans une formule plus courte et 
plus expressive tout ce qui regarde la condition et Îles dispositions 
du néophyte ou du chrétien appelé à recevoir la Confirmation, que 
les paroles du Pontifical citées plus haut ct qu'il nous reste à 
commenter. 

D'abord le Pontifical énumère trois catégories de sujets: fnfantes, 
les enfants avant l’âge de raison, pueros, les enfants depuis l’âge de 
raison jusqu'à l'adolescence ou la jeunesse, enfin ve/ a/ios, les adultes 
de tout âge. 

Pourquoi cette énumération d'après les distinctions re plutôt 
que celle du sexe? | 

Parce que ces trois catégories résument en elles les trois étapes 
de là discipline liturgique sur ce point. 

Dans les premiers siècles (1), lorsque l’usage de conférer le Bap- 
tême aux adultes était général, il va de soi que les adultes seuls 
étaient les sujets ordinaires de la Confirmation. ( Ve/ alios.) 

Plus tard, la coutume s’introduisit de baptiser les enfants à leur 
naissance, et l' Église, maintenant son usage primitif de faire suivre 
le Baptème de la Confirmation et de la Communion eucharistique, 
conférait aux petits enfants (zufartes) le saint chrême et leur distri- 
buait le vin eucharistique. | 

Enfin, dans les siècles postérieurs (2), on remit l'initiation au deu- 
xième et au troisième sacrement jusqu'à l’âge de raison. Les puerti 
devinrent donc les sujets ordinaires de la Confirmation. 

Cependant, de nos jours encore, il peut se faire que l’évêque ait à 
confirmer un tout jeune enfant en danger de mourir, ou un adulte 
après une période de persécution religieuse, ou même des vieillards 
convertis à la foi. 


# 
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Après avoir précisé la condition du suet, quant à l’âge, le l’outi- 
fical formule la disposition essentielle pour la validité du sacrement : 
baptismatis unda infusos. 

Le confirmand doit être régénéré dans l'eau du Baptéime. La rai- 


r. Voir notre étude sur Le Bapté ie. 
2. Nous parlerons ultérieurement du temps et lieu où se donnait li Confirmation. 
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son en est facile à comprendre. Si le Baptême est unc naissance et 
ka Confirmation un développement, comment quelqu'un pourrait-il 
devenir adulte dans la vie chrétienne, avant d'y être né? 

On pourrait aussi ajouter à cette condition de validité cette 
autre condition que le confirmand ne soit pas déjà confirmé, car la 
Confirmation, non plus que le Baptême ni que la croissance spirituelle 
qu'elle figure, n’est susceptible d’être réitérée. De plus les adultes 
doivent avoir l'intention de recevoir le sacrement. 

Quant au caractère sacramentel, il s'imprime chaque fois que le 
sacrement cst valide, mais le sacrement n’exerce son influence sanc- 
tificatrice que lorsque Ie sujet a la disposition voulue pour en 
profiter, c'est-à-dire, lorsqu'il est en état de grâce. 

Si donc le sacrement est conféré validement à une âme souillée de 
péché mortel, sa force sanctificatrice demeure à l’état latent pour 
n'agir ct ne se révéler qu'au moment où l'âme entrera en grâce avec 
Dieu. (A continuer.) | D. L. J. 
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L'ABBAYE DE GEMBLOUX. 


ROUS sommes au X° siècle, siècle tant décrié par les 
Ë cnnemis de l'Église. S'il y a des ombres au tableau qui 
se déroule sous nos ycux, il y a aussi des figures lumi- 
É neuses qui projettent autour d'elles un éblouissant 
* éclat, La paix se rétablit dans notre patrie et les maux 
causés par les terribles Normands disparaissent à mesure que les 
églises renaisscnt de leurs ruines et que Îles monastères surgissent 
au sein des solitudes. Le comté de Namur en particulier voit s'éle- 
ver à cette époque de nouvelles écoles de sainteté, des asiles de la 
science, des foyers de civilisation : Gembloux, Waulsort et Florennes, 
qui n’a entendu parler de ces gloricuses abbayes bénédictines ? 
Essayons aujourd'hui de retracer l’histoire de la première d’entre 
elles, de la plus glorieuse (1). 

L'abbaye de Gembloux eut pour fondateur saint Guibert. Né 
dans le comté de Darnau d'une illustre et antique famille, Guibert 
après avoir reçu au foyer paternel une éducation foncièrement 
chrétienne, avait embrassé, comme tous les chevaliers de ce temps, 
la profession des armes. Mais s’il portait la cuirasse du soldat, Gui- 


—— — — 


7 Sobtces à cousuliér Vis, S. Gui. ap. “Mab, Act. Sac. V,p. 299-314; Sigebert. Chine: 
Gest. abë. Gemblaic. ap. Migne, P.I.t 160: Pit. Olberte ap. Mab. Act Süc, F7, p. 1, 
p. 596-606. Guib. abb. ap. Migne, 160 et arr; (all. christ. 1. 111, 554 sqq. Toussaint. #s- 

toire de l'abbaye de Gembloux. Namur, Douxfils, 1884. Autant quepnossible, nous nous sommes 
servi dans cette notice des expressions des biographes et des chroniqueurs. 
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bert n'avait pas ob les vices de ses compagnons d'armes : son 
plus grand bonheur était de distribuer ses biens aux pauvres ctaux 
églises du Christ. 

Guibert avait longtemps servi dans la milice séculière lorsque 
Dieu, qui voulait placer cette lumière ardente sur le chandelier, lui 
inspira le dessein de renoncer au monde. Le chevalier qui s'était 
dévoué si fidèlement au service de son prince, ne fut pas moins 
généreux dans le service de son Dieu. Le Christ avait vécu pauvre, 
détaché de tous les biens d’ici-bas : Guibert voulut marcher sur ses 
traces et le riche chevalier voulut aussi goûter les douceurs de cette 
pauvreté évangélique dont le divin Maître avait fait l'éloge et donné 
l'exemple. Fidèle économe des biens confiés à son administration, 
il voulut les employer à leur véritable destination, à la gloire de Dieu. 

Guibert possédait la terre de Gembloux. Il résolut d'y bâtir un 
monastère, et en l’an 922, il jeta les fondements d'une abbaye en 
l'honneur de Dieu, de saint Pierre, prince des apôtres,et du glorieux 
martyr saint Exupère. 

€ C'est là, >» dit son pieux biographe, € qu’il construisit ces taber- 
nacles chéris de Dieu et aimables aux hommes, où semblable à 
l'humble passereau il trouverait une demeure’et où, comme la tour- 
terelle plaintive, animé du zèle de la chasteté, il ferait entendre 
ses gémissements et poserait son nid pour y réchauffer ses petits 
sous les ailes de sa mère l'Église. » 

La Providence avait ménagé à Guibert un puissant soutien dans 
la personne du vénérable Erluin qui avait quitté la vie canoniale 
pour embrasser la vie monastique. Ce fut lui qui l’aida dans la con- 
struction de son monastère et dans le choix des frères qui devaient 
l’habiter, et que Dieu enfin préposa à la conduite du fidète troupeau 
réuni dans le nouveau bercail du Seigneur. 

En renonçant au monde et en se soumettant au joug suave du 
Christ, Guibert entendait faire abandon complet de ses biens et de 
sa personne au service de Dieu, sans faire la moindre réserve à 
l'égard de son divin Maître..Le pieux chevalier avait pris la résolu- 
tion de revêtir l’habit monastique, mais il hésitait à entrer à Gem- 
bloux. Dans ce monastère qu’il avait lui-même élevé, doté et protégé, 
trouverait-il l'humiliation qu’ambitionnait son âme? Goûterait-il au 
milieu de ceux qui l’avaient connu .brillant chevalier dans le siècle 
la paix et. le calme nécessaires à la contemplation ? N’était-il pas à 
craindre au contraire que ses frères ne lui prodiguassent des marques 
de respect et que l'esprit du monde ne fit invasion dans ce monas- 
tère qui lui devait son existence ? Guibert le comprit et forma aussi- 
tôt le dessein de se retirer à l’abbaye de Gorze en Lorraine. 
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Ce monastère brillait alors d’un vif éclat, car la discipline qu'y 
avait introduite le vénérable Einold n'avait cessé d'y fleurir (*). 

Guibert y reçut l’habit de saint Benoît. Fidèle disciple du grand 

législateur monastique, le nouveau moine marchait en toute obéis- 
sance et humilité dans la voie de la perfection, et, pour arriver à ce 
but, il cherchait à copier en lui les vertus qu'il découvrait en chacun 
de ses frères: € Il était instruit par la patience de l’un, enflammé de 
l’ardeur que montrait un autre dans la prière, charmé de l’obéissance 
d'un troisième ; il imitait l’humilité de celui-ci et la tempérance de 
l'autre ; dans l’un il admirait le travail de la vie active, dans l’autre 
l’ardeur de la vie contemplative ; » et s’assimilant ainsi ces diverses 
vertus, il devint bientôt un modèle pour tous ceux qui avaient le 
bonheur de vivre dans sa société. 
_ Guibert s'était lié par les vœux au service du Seigneur : formé à 
la vertu sous la sage direction de l'abbé Einold, il aurait pu à son 
tour prendre la direction des âmes et guider dans les sentiers de la 
_ perfection les moines pieux qui servaient le Seigneur dans le monas- 
tère de Gembloux. Mais Guibert préférait l'humilité et l'obéissance. 
Il revint à Gembloux, mais ce ne fut que pour y charger le vénéra- 
ble Erluin de la direction du monastère en qualité d’abbé ; pour lui 
il se hâta de reprendre le chemin de sa solitude avec autant de hâte 
que l'abeille diligente en met à regagner sa ruche, 

Déjà la nouvelle plantation portait ses fruits pour Dieu, et la 
bonne odeur des vertus de ses religieux se répandait au loin dans 
l'Église et rendait gloire au Christ Notre-Seigneur. Mais l'ennemi 
de tout bien ne pouvait voir de bon œil cette prospérité : l'envie fut 
le moyen qu'il employa pour nuire aux serviteurs de Dieu. On ac- 
cuse Guibert auprès de l’empereur Othon I d'avoir usurpé une terre 
que ses ancêtres tenaient de la munificence impériale et de l'avoir 
appropriée à la construction d’un monastère sans son autorisation. 
Guibert et Erluin furent sommés de se présenter devant l’empereur. 
Dieu confondit leurs ennemis ; touché de leurs raisons et plus encore 
de leurs vertus, l’empereur fit droit aux représentations des pieux 
moines et leur accorda un diplôme par lequel il confirmait la fonda- 
. tion du monastère de Gembloux, la libre élection des abbés, le droit 
de battre monnaie, de tenir marché et de construire des fortifica- 
tions. Le Saint-Siège voulut aussi prendre le monastère naissant sous 
sa protection : Benoît VII lui assura la libre élection de l'abbé qu’on 


1 L'alfbaye de Gorze comptait alors au nombre de ses moines le célèbre Jean de Gorze, 
qui coatribus puissamment à la réforme de l'ordre monastique au X° siècle. 
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devait prendre ee la communauté même, l'abbé jouirait dut privi- 
lège de porter la mitre et l’abbaye ne serait soumise à la juridiction 
d'aucune autre église. 

Guibert eut aussi le bonheur de sauver l’abbaye de Gembloux 
d'un péril imminent. Les Hongrois qui depuis un demi-siècle rava- 
gcaient l'Allemagne ct l'Italie venaient de faire invasion en Belgique, 
mettant tout à feu ct à sang. Après avoir pillé l’abbaye de Lobbes, 
ils dirigcrent leur marche vers Gembloux.Loin de se laisser cffrayer 
par la fureur de ces barbares, Guibert armé de la force d’en-haut 
s'avance à leur rencontre, porteur d'un message de paix. Il leur 
annonce la religion du Christ et leur parle des vérités du salut. Sa 
parole enflammée don pte ces hommes farouches: plusicurs d’en- 
treux se jettent aux pieds du saint abbé ct abjurent leurs 
erreurs: de loups ravisseurs ils deviennent de doux agneaux du 
Christ et s'enrôlent dans la milice du Seigneur. 

_ Le saint fondateur de Gembloux ne tarda pas à regagner sa chère 
solitude de Gorze, mais avant de dire adieu à ses frères bien-aimés 
de Gembloux, il y établit avec le concours d’Erluin et de pieux 
fidèles une association de prières que plus tard les moines de cette 
abbaye s’efforcèrent de propager en Belgique et en Lotharingie. 
L'abbé Erluin lui-même nous a laissé de précieux renseignements 
sur cette association dans une lettre adressée à l’abbé Aletran de 
: Lobbes : « Après la mort de Guibert, dit-il, des fidèles de tout âge et 
de toute condition, excités par l'exemple de sa sainte vie, se sont 
empressés de propager la sainte et charitable institution établie par 
Jui. Il a donc plu à un grand nombre de personnes de notre voisi- 
nage animées d’un plus grand amour de Dieu de contracter entre 
elles une union de charité pour le salut de leurs âmes, afin qu'unies 
ici-bas par les liens de la paix ct dc la charité elles puissent un jour 
jouir ensemble de la patrie céleste. Aux calendes de mai (1‘ mai) 
une foule considérable s'est donc réunie dans notre monastère, con- 
sacrant au Seigneur les choses nécessaires à la célébration de la 
messe, le luminaire, le pain et le vin pour toute l’année, afin qu’en 
ce jour on célébrât les saints mystères pour chacun d'eux. L'abbé, 
les moines et un grand nombre de fidèles des environs inaugurèrent 
cette société fraternelle, l’an premier de l'élévation d’Othon à l'em- 
pire, c'est-à-dire l’an de l’Incarnation 963 (1). » 

Guibert était à peine rentré à Gorze qu'il fut affigé d'une grave 


1. Ap.Miyne. 1”. L. t 160. 676-678. Nous aurons encore l'occasion de revenir sur ces pieuses 
confréries en traitant des autres monastéres, 
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maladie. Après les rudes labeurs de sa longue nie il soupirait 
après le terme de sa vie, etle Roi des rois jugeant que le temps de 
récompenser son fidèle soldat était venu, s’apprêtait à ceindre son 
front du laurier des vainqueurs. A la nouvelle de la maladie de leur 
père bien-aimé les moines de Gembloux se rendent en grand nom- 
bre à l'abbaye de Gorze, afin de n'être point privés du bonheur de 
revoir leur bienfaiteur. Sur le désir exprimé par secs frères de Gem- 
bloux, Guibert fit appeler l'abbé ct lui demanda qu'il leur fût permis 
d'emporter ses restes avec eux et de les ensevelir dans leur monas- 
tère. L'abbé y consentit mais à regret. Le 23 mai de l'an du Sci- 
gneur 962, Guibert rendait sa belle âme à Dieu. 

Les moines de Gembloux, après avoir embaumé son corps, s'em- 
pressèrent de l'emporter à leur monastère. Mais à peine avaient- 
ils quitté Gorze, que le peuple irrité de se voir privé des reliques de 
celui qu'il vénérait comme un saint, se précipite à leur poursuite 
et veut à tout prix leur ravir ce pieux trésor. Mais Dieu voulait que 
les ossements sacrés de Guibert reposassent à Gembloux. Un orage 
se déclare à ce moment, et force les habitants de Gorze à regagner 
leurs demeures tandis que les moines de Gembloux continuent leur 
marche vers le pays de Namur. Ils arrivent enfin au monastère, 
heureux de voir leur église enrichie d’un pareil trésor et donnent 
au saint moine leur fondateur la sépulture dans l'église dédiée au 
Sauveur et à l'apôtre saint Pierre. 

Revenons maintenant à l’histoire de Gembloux. Erluin dirigeait 
l'abbaye et y faisait fleurir la science et la vertu, mais les contra- 
dictions ne faisaient point défaut au saint abbé, De toutes parts on 
envahissait les biens du monastère, et c'était en vain que les moines 
réclamaient le secours de leurs avoués ; on semblait les ignorer. 
Aussi l'abbaye eut-elle à souffrir dans cette persécution. Dieu qui 
aime à éprouver ses élus voulait encore purifier Erluin et le rendre 
davantage semblable à son divin Fils. 

Le comte Régnier III de Hainaut possédait en commende l'abbaye 
de Lobbes. Régnier n'était pas pieux, tant s’en faut, mais il aimait 
néanmoins à entendre la parole d'Erluin. Il voulut donc se servir 
du saint abbé pour rétablir la règle bénédictine au monastère de 
Saint-Vincent de Soignies occupé alors par des clercs ; mais l’entre- 
prise échoua. Il parvint alors à le préposer à la direction de Lobbes, 
où la discipline s'était fort relâchée, après les incursions normandes 
et dans les temps malheureux qui les suivirent. 


Mais de terribles épreuves l'y attendaient. L'abbaye avait à peine 
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conservé l’aspect d’une maison religieuse. Un certain nombre de 
moines exaspérés de voir mettre un terme à leurs désordres résolu- 
rent d’en finir avec l’importun réformateur. Deux fois ils l’acca- 
blèrent de coups et le laissèrent pour mort. Revenu à la santé, 
Erluin se hâta d'envoyer les religieux les plus rebelles dans d'autres 
monastères. Les autres n’en furent que plus exaspérés. Trois d’entre 
eux, les plus jeunes, formèrent le complot de le priver de la vie : 
une nuit, ils pénètrent dans la cellule du pieux abbé, le traînent 
hors du monastère, lui crèvent les yeux et lui coupent une partie de 
la langue. 

Dieu agréa l’effusion du sang innocent, car l'ordre ne tarda pas à 
se rétablir à Lobbes. C'était le 20 octobre 957. Encore tout couvert 
de sang, martyr de sa fidélité à la sainte règle et de son zèle pour 
la gloire de Dieu, Erluin revint à Gembloux, où en proie à de 
nouvelles vexations de la part des ennemis du monastère il termina 
ses jours le 10 août 986. Pendant plus de cinquante ans, Erluin 
avait travaillé à la prospérité spirituelle et matérielle de son monas- 
tère, au prix de labeurs inouïs et d'épreuves de tout genre ; en 
mourant, il pouvait dire avec l’apôtre « j'ai combattu le bon combat, 
j'attends maintenant la récompense que le Seigneur me réserve ». 

Sous l'administration d'Heriward son successeur, nous n'avons 
à citer que l'abandon volontaire du privilège d'exemption par les 
moines de Gembloux en faveur des évêques de Liége, sur l’insinua- 
tion du célèbre Notger, ami du monastère. L'abbé Erluin II, qui le 
remplaça, avait été formé à l'excellente discipline de Gorze, mais il 
manquait malheureusement du précieux talent de l'administration 
d'un monastère et de la direction des âmes, et un régime trop facile 
serait aisément devenu une cause de ruine pour le monastère si 
Dieu dans sa bonté n’eût pourvu à lui procurer un excellent succes- 
seur dans la personne d’Olbert, moine de Lobbes. | 

Olbert était né à Lecrnes, près de Thuin, en Hainaut. Jeune encore, 
il entra au monastère de Lobbes, où il reçut les leçons du célèbre 
Hériger. Le goût de la science ne fit que croître en lui, et pour 
seconder ses heureuses dispositions, ses supérieurs l'envoyèrent 
étudier à Saint-Germain des Prés à Paris, monastère où la science 
et la piété étaient également florissantes, De là il se rendit à Troyes 
où il fit de nouveaux progrès dans l'étude; il entendit aussi 
les leçons du célèbre Fulbert de Chartres. « Puis, semblable à 
l'abeille prudente, après avoir parcouru les champs fleuris des études 
et s'être chargé du précieux nectar de la science, jl revint à la ruche 
de son cloître, et y vécut très pieusement. » Ce fut lui qui aida dans 
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ses études le célèbre Burchard, évêque de Worms. Ce prélat eût 
voulu le retenir auprès de lui, mais Olbert préférait la solitude du 
cloître, revint auprès de son bienfaiteur et ami Baldéric, évêque de 
Liége, porteur d'une lettre dans laquelleBurchard lui recommandait 
ce religieux aussi distingué par sa piété que par sa science. 

L’abbbaye de Gembloux venait de perdre son abbé, et Baldéric 
songeait à pourvoir à son remplacement. Son choix se fixa aussitôt 
sur Olbert. Les moines de Gembloux, qu'on n'avait point consultés 
dans cette affaire, refusèrent d’abord d'accepter cet abbé qu'ils 
n'avaient point élu. Mais la résistance ne fut pas de longue durée, 
et le 21 septembre 1012, Olbert reçut la bénédiction abbatiale. Les 
difficultés ne manquèrent point au nouveau pasteur: la discipline 
relâchée, les biens du monastère dissipés réclamaient autant de 
prudence que de fermeté. Olbert se rappela le précepte de la Règle 
que l’abbé doit paître le troupeau qui lui est confié et user de tous 
les moyens qui sont en son pouvoir pour faire croître et profiter les 
brebis commises à sa garde. Armé de la discrétion, qui est la mère 
des vertus, il eut bientôt rétabli le bon ordre dans sa communauté. 
Mais ce ne fut point assez pour son zèle: sachant que l'oisiveté est 
ennemie de l’âme (r), il voulut que ses moines, revenus à la piété et 
imbus des vrais principes monastiques, se livrassent aussi avec 
ardeur aux travaux littéraires et trouvassent un aliment à Icur 
piété et une nourriture pour leur intelligence dans la sainte Écriture 
et dans l'étude des traditions de l'Église et de leur Ordre. Il ne 
méprisait pas cependant le travail manuel, car pour mettre en 
pratique ce précepte de la Règle, il fit creuser par ses moines 
plusieurs viviers dans le voisinage du monastère. 

Mais une autre charge bien lourde venait de lui être imposée, la 
direction de la nouvelle abbaye bénédictine de Saïnt-Jacques, fondée 
par l’évêque Baldéric, dans la ville de Liége. Les soins qu'il prodigua 
à cette nouvelle communauté ne lui firent point oublier Gembloux : 
des deux côtés il veillait à la discipline et activait les travaux. Le 
25 juillet de l’an 1022, Durand, évêque de Liége, consacra la nouvelle 
église de Gembloux. Réginard, successeur de Durand, consacra dans 
la suite divers oratoires de l'abbaye et transféra dans la crypte les 
corps de saint Guibert et des trois premiers abbés.:” 

La charité d'Olbert était inépuisable : durant la grande famine de 
1043, il nourrit un nombre considérable de pauvres avec Îles provi- 
sions que, comme un autre Joseph, il avait amassées les années 
précédentes dans les greniers du 1 monastère. Jen ne dois > point omet- 
| 1. Reg. S. Bened. cap. 48. de 
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tre, nous dit son biographe, de parler de son zèle pour la maison de 
Dieu.On nous dit bien à la vérité: à quoi bon l'or dans le sanctuaire ? 
« Mais Olbert était persuadé que l’or n’a de valeur que lorsqu'on ie 
dépense au service de Dieu ou au soulagement des pauvres. Ausst' 
s’efforça-t-il d'acheter des ornements précieux et des meubles riche- 
ment sculptés.» | 

Ofbert, nous l’avons vu, avait fait revivre à Gembloux la piété et 
l'amour de l’étude. En même temps qu'il pourvoyaïit à l'ornementa- 
tion de l’église, il formait dans son monastère une riche bibliothèque 

«et faisait transcrire par ses moines, un grand nombre d'ouvrages; 
lui-mêmecomposa une histoire de l’ Ancien et du Nouveau Testament, 
plusieurs vies de saints, et entre autres, à la demande de Régnier 
comte de Haïnaut, celle de saint Véron; il excellait en outre dans 
la musique et laissa comme preuve de son savoir les antiennes dec 
saint Véron et de sainte Waudru. Sigebert en fait le plus grand 
éloge ("). 

Il y avait trente-sept ans que le pieux Olbert gouvernait le monas- 
tère de Gembloux, quand il sentit que Dieu l’appelait à la récom- 
pense du ciel. Semblable à l’'Homme-Dieu, qui aima les siens jusqu’à 
la mort, il partageait son affection entre les deux familles de fils qu’il 
avait engendrés au Seigneur, résidant alternativement à Gembloux 
et à Liège. La dernière année de sa vie (1048), il vint passer la fête 
des Saints Pierre et Paul à Gembloux. Après avoir réuni ses fils autour 
de lui, il leur parla longuement sur les devoirs de leur vocation, les 
exhorta à fuir les manières du siècle et à ne faire le bien qu’en vue 
de Dieu seul et pour édifier le prochain. Puis, au chant de la psal- 
modie, il les conduisit devant l’autel du prince des Apôtres,les bénit 
et leur donna l’absolution. Il leur fit ensuite ses adieux en versant 
d'abondantes larmes et repartit pour Liége. L’évêque Wazon, dont 
il avait été le condisciple et l'ami d'enfance, était gravement malade. 
Le saint abbé vint lui conférer l’extrême-onction, puis, prenant congé 
du moribond, il lui exprima l'espoir de le voir se rétablir. L'évêque 
lui répondit : (Je ne mourrai pas aujourd’hui, mais demain; au nom 
du Christ, venez à mon aide.» Olbert fondit en larmes: € Que Dieu, 
s'écria-t-il alors, ne me permette pas de vous survivre de sept jours. » 
À peine rentré au monastère de Saint-Jacques, Olbert tomba lui- 
même malade. Le lendemain, 8 juillet, Wazon mourait, et le 14 du 
même mois, Olbert rendait sa belle âme à Dieu. La douleur fut grande 
au sein des deux communautés à la nouvelle de cette mort ; les 
moines de Gembloux auraient voulu posséder au milieu d'eux les 

3, Cfr, Vinchant, Annales s 24 Hainaut, t. Il, 209, € VI, 14 
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restes de. leur. père, mais les moines de Saint-Jacques ne cédérent 
poiat leur pieux trésor et Olbert fut inhumé dans leur église. 

Oibert laissait de nombreux disciples qui perpétuèrent à Gem- 
bou les bonnes traditions qu’il y avait introduites : nous citerons 
les:deux abbés Misach et Liétard, Folcuin, plus tard abbé de Saint- 
Vincent de Metz, Guérin moine et scolastique de Gembloux. Les 
études y furent surtout florissantes et l’école de Gembloux acquit 
alors une réputation bien méritée. Nous citerons ici Histoire litté- 
raire de la France : € Guérin, y remplit longtemps la dignité de 
Prieur, et ne cessa point de travailler à former lui-même d’excellents 
disciples, ce qui lui a fait donner le titre de docteur de Gemblou. 
Sigebert, son contemporain, dont il y a tant de divers écrits, fit un 
autre grand ornement de ce monastère, où il fut instruit dans les 
Lettres. On avoit généralement une si haute idée du sçavoir des 
élèves de Gemblou, que plusieurs autres maisons en attirèrent chés 
elles pour profiter de leur doctrine, et les honoroïient comme de 
seconds abbés. C'est ainsi que Saint-Vincent de Metz attira Sigebert 
qui y fit un grand personnage... Mais après y avoir enseigné plu- 
sieurs années avec éclat, il retourna à Gemblou continuer la même 
profession. Anselme, autre élève de ce monastère, dont il fut depuis 
abbé, et dont il a écrit l’histoire, alla faire successivement la même 
chose aux abbaïes de Hautvilliers et de Lagni. Les disciples qu'il y 
eut, profitèrent avantageusement de ses leçons, et répandirent 
ailleurs au siècle suivant la doctrine qu'il leur avoit enseignée. 
‘D'autres monastères hors de France tirèrent encore le même secours 
de l'école de Gemblou, qui devint par là une source féconde de science 
et de vertu pour divers pars (1).» 

Le moine Sigebert illustra particulièrement l'abbaye et l’école de 
Gembloux. Ses nombreux écrits et spécialement ses ouvrages histo- 
riques témoignent d’une vaste érudition. On y trouve en effet une 
rare connaissance des auteurs classiques, des Pères et surtout de 
l’Écriture sainte. Sigebert maniait parfaitement le latin et n’ignorait 
pas le grec. De ses œuvres nous citerons le catalogue des écrivains 
ecclésiastiques, sa chronique, compilation d’un nombre considérable 
d'ouvrages du moyen âge, l'histoire des abbés de Gembloux et la 
vie de plusieurs saints. Sigebert eut le malheur de s’immiscer dans 
Ja: ‘querelle des Investitures et tout en reconnaissant l'autorité des 
papes légitimes, de prendre Île parti de l’empereur excommunié. 
Cépendant nous aimons à croire que le vieillard qui ne cessa d’être un 
modèle de régularité pour ses frères, se repentit de son égarement et 


3. AHôst. léti. À VII, p. 21. 
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couronna par une sainte mort une vie d’ailleurs si pleine de mérites. 
Voici le portrait qu’en a tracé son disciple Godescalc : « Au monas- 
tère de Gembloux, où j'écris oes lignes, je reçus ses leçons avec bien 
d’autresdont la plupart l’ontmalheureusement précédé dans la tombe. 
Prudent et grave, d’une austérité tempérée, il savait garder à l'égard 
de tous une sage modération. La lecture et la méditation des Saintes 

critures l’occupaient beaucoup, mais la célébration quotidienne du 
saint sacrifice et la prière l'occupaient encore davantage. Dans une 
extrême vieillesse, alors que la maladie l’accablait cruellement, il ne 
perdit rien de sa prudence habituelle. Comme ses frères parlaient 
de lui donner la sépulture dans l'enceinte du monastère, le sage 
vieillard, préférant être trouvé humble devant Dieu plutôt que 
présomptueux, demanda avec instance d’être enseveli dans notre 
cimetière avec les autres frères. Il mourut le $ octobre > 1112, à 
l’âge de 82 ans (1). 

Le pieux et savant abbé Anselme continua la chronique de 
Sigebert jusqu'à l'an 1136, tandis que Godescalc poursuivit l'histoire 
des abbés de Gembloux. Nous citerons encore au nombre des 
écrivains de ce monastère au XII: siècle l'abbé Jean et surtout l'abbé 
Guibert Martin. 

Les faits les plus importants dans l’histoire du monastère au 
XIIe siècle sont l'élévation du corps de saint Guibert, le 23 
septembre 1110 par Otbert, évêque de Liége, la visite de saint 
Bernard qui laissa en souvenir une chasuble à l’abbaye et le terrible 
incendie qui réduisit tout le monastère en cendres en 1157. L'abbé 
Guibert nous a laissé le récit d'une autre calamité non moins 
désastreuse qui assaillit Gembloux en 1186. Neuf jours s'étaient à 
peine écoulés depuis qu’un violent incendie avait ruiné l’abbaye et 
causé la mort à plusieurs religieux que les armées du comte de 
Namur et du comte de Hainaut envahissaient Gembloux, mettant 
tout à feu et à sang, sans aucun égard pour les religieux, les femmes 
ou les enfants. L'église profanée ne pouvait plus servir au culte 
divin et. les moines récitaient l'office dans une crypte. 

Guibert prit alors la direction du monastère (2). Après avoir fait. 


r. Outre les savants travaux de Bethmann, /Pertz. Mon. Germ. hist. t V. p. 268 sqq., et)de 
Hirsch sur Sigebert, Cfr Wattenbach, Deutsch. Geschichtsquell. II. 110-7, et Chevalier : Kéger- 
toire des sources hist. du M.-A. col + Les œuvres de Sigebert æ trouvent dans bn P. 
L. t. 160. 

2. Cf. Chevalier, 1. c. col. 942 ; Dom Chamard, Saint-Martin et Ligugé, p. 130 5qq. Une 
partie de sa correspondance a été publiée par S. E. le card. Pitra dans les : Analecta sacra 
spicilegio Solesmensi parata. 1. Vitt, typis Mont. Cass. 1882. — La bibliothèque de Bruxelles, 
possède plusieurs manuscrits de Guibert Cf. Analecta Bollandiana.t. 1, p. 597-608 ; t& III, 
p. 217-257. Wattenbach Deutsche Geschichtsquellen. 11. 148. 
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la profession religieuse à Gembloux, il s'était rendu à Marmoutiers, 
près de Tours, à cause de la grande dévotion qu'il avait à saint 
Martin dont il écrivit la vie. De retour en Belgique, il fut élu abbé 
de Florennes (1188). Six ans après, ses frères de Gembloux le 
choisirent pour abbé, et il sut se maintenir dans sà charge malgré 
les prétentions simoniaques de l’évêque de Liége, Albert de Cuyck: 
La situation était difficile: le monastère ruiné demandait une 
prompte réparation, mais ce qui affigeait avant tout Guibert, c'était 
la décadence de cette sainte et austère discipline qu'il avait autrefois 
vue régner dans le monastère aux jours de son enfance. En 1206, 
il abdiqua volontairement, se retira quelque temps à Florennes, 
puis à l’abbaye de Villers, pour se rendre de là à Marmoutiers, et 
après quelques autres pérégrinations revenir mourir à Gembloux 
(22 février 1208). Pendant quelque temps il avait vécu auprès 
de la grande moniale bénédictine sainte Hildegarde, dont il fut le 
confesseur et dont il écrivit la vie; il entretenait aussi avec elle une 
correspondance suivie. Guibert était un moine exemplaire, aussi 
pieux qu'instruit ; ses écrits n'ont pas encore été complètement édités. 

Avec le XIIe siècle finit la période de gloire de l’abbaye de 
Gembloux. Son inflüence se fait dès lors moins sentir dans l’histoire 
et les chronistes sont très sobres sur la période postérieure de son 
existence. Nous signalerons encore la présence de l'abbé Guillaume 
au concile de Latran (1215) où il retrouva un de ses confrères de 
Gembloux, Jean, devenu depuis archevêque de Néopatras en Thessa- 
lie En témoignage de l'amour qu’il portait encore à son ancien 
monastère, celui-ci envoya à Gembloux, par l'intermédiaire de l'abbé 
Guillaume, un certain nombre de précieuses reliques (‘). Au XIV: 
siècle, nous voyons l'abbé de Gembloux siéger au conseil de Brabant 
en qualité de comte de Gembloux, comme premier noble du duché. 
En 1440, une réforme fut introduite par deux moines de l'abbaye 
de Saint-Jacques de Liége, et l'abbaye étaitun modèle de régularité 
lorsqu'elle s’affilia à la congrégation de Bursfeld (1505). C’est à cette 
époque que Gembloux devint un centre de réforme monastique et 
contribua puissamment à la restauration spirituelle des monastères 
de Saint-André près de Bruges et de Saint-Trond (2). C'est ce qui 


s. A la suite des croisades l'ordre bénédictin s'était propagé en Orient et plusieurs de ses 
membres furent revêtus de la dignité épiscopale. Mentionnons seulement ici Anselme, 
deuxième archevêque latin de Patras, moine de Cluny, qui, en tar0, fit À l'abbaye française 
donation du monastère de Hiero Komio près de cette ville. Cf. B56/. de l'école des chartes. 11° 
Série, & V, PP. 308-312. 

2 Cf. Benedictiner und Cistercienser Reformen in Belgien vor dem Trienter Concil, ap. 
Studien aus dem Ben. Orden. 1887. Heft 1, x sqq. 


314 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


fit dire à un de nos vieux écrivains : € Voulez-vous vous formier 
à la piété ? retirez-vous à Gembloux. Voulez-vous vous:livrer 
à l'étude et consulter des savants, retirez-vous à Gembloux (1):% 

L'abbé Antoine Papin (1518-1541) fut l'un des abbés les plus 

distingués de Gembloux. Il fut un miniaturiste de talent ; on pett 
‘en juger par les illustrations des Gesta abbatum Gemblacensinm et 
de deux antiphonaires provenant de l’abbaye de Gembloux, qui:se 
trouvent à présent à la bibliothèque royale de Bruxelles. Il fut 
aussi le dernier abbé élu par le libre suffrage des moines ; désormais 
le choix du supérieur dépendra de la volonté du souverain à qui 
les retigieux seront tenus de présenter leurs candidats. 
_. Si l’abbaye de Gembloux eut ses moments de défaillance, elle eut 
aussi ses gloires et la discipline n’y disparut jamais à tel point qu'on 
eût pu un jour s'arroger le droit de la supprimer. Les auteurs du 
Voynge littéraire qui visitèrent Gembloux dans les premières années 
du XVIIIe siècle font le plus bel éloge de la régularité qui y rét 
gnait (2). L'abbaye produisit encore plusieurs écrivains : Dom jean 
de Paturage, prieur du monastère, auteur d’un commentaire sur le 
psautier et d’une chronique de l’empereur Charles-Quint (5) ; Fabbé 
Louis Sombeck, auteur d'un ouvrage sur les mystères de la vie du 
Sauveur (*), Dom Jean Bâtonnier qui écrivit la vie de saint Guibert 
et Dom F. del Meere auteur d’une relation des merveilles arrivées 
à Gembloux devant l’image miraculeuse du Sauveur flagellé. 

Gembloux cessa d'exister comme abbaye en 1796; ses religieux 
se dispersèrent et l’un d'eux Dom Denis Augustin Blomart, curé de 
la paroisse, fut déporté à la Guyane avec d’autres confesseurs de la : 
foi, et n'en revint que le 20 février 1800 (5). 

Un mot en terminant sur la célèbre bibliothèque de Gembloux... 
Fondée par saint Guibert, développée par ses successeurs, elle prit 
un accroissement considérable sous l'abbé Olbert qui à lui seul ne 
réunit pas moins de cent volumes relatifs aux études sacrées et 
cinquante ouvrages profanes, On peut se faire une idée de ces 
ouvrages par l'étude des œuvres historiques de Sigebert. Sigebert 
ne contribua pas peu par ses nombreux travaux À l’enrichir. L'abbé 
Anselme était continuellement occupé à la bibliothèque et s'effor.. 


1. Gramaÿe, Antiquii. Gallo-Brab. p. 29 ; Leroy, Grand théâtre sacré du Wallen-Brabant. 
ns + 12 

2 Voyage litt. 2° part., p. 202. | 

3 Cf. Doyen, Bibliographie namuroise, D. 33. 

4 Ibid. p. 69. 

5 Van Bavegem, Het martclsarshock of heldhaftig gedrag der belgische Gorsbelij bei ten 
ae Te a wsrkr omwenlteling.. (Gent 1875, p. 184. | 
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çait de l'améliorer sans cesse, soit en l'augmentant, soit en corrigeant 
‘es manuscrits. Malheureusement les incendies de 1157 et de 1186 
n'épargnèrent pas ces trésors et Gembloux dut regretter la perte de 
nombreux manuscrits. L'abbé Guibert Martin l'enrichit de ses 
ouvrages et les moines se remirent à transcrire de nouveaux manus- 
crits, L'abbé Antoine Papin agrandit la bibliothèque qu'il enrichit 
surtout de ses miniatures. L'abbé Louis Sombeck (1583-1609) s'oc- 
cupa "spécialement d'augmenter la bibliothèque de son monastère 
en l’enrichissant de nouveaux ouvrages et en mettant ses trésors à 
la disposition des savants. Gramaye, qui lui dédia sa notice sur 
(Gembloux en fait l'éloge et parle des visites qu'y firent Molanus, 
Érasme et Henter. Les auteurs du Voyage littéraire la visitèrent 
aussi, mais eurent à déplorer la perte de plusieurs précieux ma \us- 
crits que les injures du temps et les ravages de l'incendie avaient 
anéantis. La révolution vint de nouveau disperser ces trésors, au 
grand détriment de la science. 

Un grand nombre de manuscrits ayant appartenu au monastère de 
Gembloux sont conservés à la bibliothèque royale de Bruxelles, 
dont ils forment un des plus précieux joyaux : ils peuvent faire 
juger de la beauté et du prix des trésors que la science et l’amour 
du travail étaient parvenus à recueillir dans la célèbre abbaye (1). 

D. U. BB. 


LES MONASTÈRES BÉNÉDICTINS DE ROME AU 
MOYEN AGE (Suite) 


11. Fondations monastiques du VII‘au IX: siècle. Monastères Grecs. 


OUS avons voulu esquisser d’un seul coup et sans l’in- 
terrompre le tableau des monastères institués pour le 
service des sept grandes Basiliques. Mais nous nous 
sentions pressé d'arriver aux autres, plus nombreux et 
plus célèbres, qui durent leur origine soit à la pieuse 
initiative des particuliers, soit surtout à la munificence des papes. 
Le premier de tous, sinon dans l’ordre chronologique, du moins 
en importance et en gloire, est le monastère de Sarnt-André ad 
clivum Scauri, fondé par le pape saint Grégoire le Grand dans sa 
propre demeure, cxempl= que nous verrons suivi par plusieurs de 
ses SUCÇ£6SUrS, COMINE Boniface IV, Grégoire II, Léon IV et Paul 
Ier, C’est là, dans ce cloître du Mont-Cælius, que le noble rejeton de 
la gens Anicia revêtit l'humble habit du moine; là, que se passèrent 


|. En 1896 la .bibliethèque de Bourgogne en possédait déjà 288. Cf. Voisin. Documents 
pour servir à l'histoire des bibliothèques em Belgique. Gand, 1840, p. 152. 
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tant de faits merveilleux racontés avec un charme ineffable dans 
les livres des Dialogues ; c'est de là que Grégoire se vit enlevé de 
force pour monter sur le siège de Pierre; de là enfin que sortirent 
quelques années plus tard les saints moines missionnaires, Augustin, 
Laurent, Mellitus, Juste et les autres, qui allèrent porter aux peuples 
de la Grande-Bretagne le double bienfait de la foi chrétienne et de 
la vie bénédictine (1). 

Ces premiers fruits de sainteté n'épuiseront pas la fécondité de 

cette maison célèbre ; après de longs siècles encore, lorsqu'elle aura 
changé son nom de Saint-André en celui de Saint-Grégoire, elle 
demeurera une des abbayes principales de Rome, et jusqu’en notre 
siècle, elle fournira à l'Église un de ses plus grands Papes, le seizième 
Grégoire, qui fut abbé de San-Gregorio avant d'offrir le type accom- 
pli de l’activité et de la vigueur pontificales. 
_ Ce ne fut pas la seule fondation monastique du grand pape dans 
la ville de Rome. En 594, nous le voyons organiser un monastère 
auprès de la basilique de Saint-Pancrace sur la voie Aurelia, afin de 
remédier à la négligence des prêtres séculiers chargés précédemment 
du service de l’église (2). Ce monastère reparaît.sous Adrien Ier 
avec le vocable de Saint-Victor (3). 

Sous les successeurs de Grégoire les fondations se succèdent sans 
cesse plus fréquentes : c’est la grande période du développement de 
l'ordre monastique. Le pape Adéodat enrichit le monastère de 
_Saint-Erasme au Mont-Cœlius, où lui-même avait grandi ({). Il 
était situé derrière Saint-Étienne-le-Rond.C'est en ce lieu que le saint. 
pape Léon III fut emprisonné par d’impies factieux (°). On voyait 
encore les ruines de la vieille abbaye à la fin du XVIII: siècle. 

Donus, successeur immédiat d'Adéodat, donne à des moines 
Romains le monastère dit de Boëce, occupé jusque-là par les 
Syriens (6). : 

Grégoire II fonde dans sa propre demeure le monastère de Sainte 
Agathe (7) près de la basilique de Sainte-Agathe-des-Goths, dans 
la Suburra, dédiée au culte catholique par saint Grégoire le Grand. 
Une ancienne description de Rome, remontant au VIIIe siècle, 
mentionne plusieurs fois ce monastère de Sainte-Agathe (8). 

Au pontificat de saint Grégoire III se rattache une autre fonda- 


1. V. Montalembert, Moimes d'Occid. iv. 13, ch. 2. — 2. S. Greg. Æpist. 1. IV, ep. 18. 
P. L, LXXVII, 687. — 3 Liber Pontific. n. 73. éd. Duchesne, p. 508. — 4 «€ In quo concre- 
visse visus est ». L5ô. Pont. n. 138, ibid p. 346. — 5. Lib. Font. n. 370. — 6. Papencordt, 
Geschichte der Stadt Rom. p. 103, not. 5. — 7. Lib. Pont. n. 139, Duch. p. 348. — 8. Lib. 
Pont, n. 183 et 113. Ibid p. 402 et 312. — 9. Descriptio regionum Urbss, sect, VI et XII 
.-P. L. CXXVII, 360 et 365. 
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tion. Le pontife après avoir restauré la basilique de Sarnt-Chrysu- 
gone, voulut y assurer la célébration régulière des offices divins. A 
cet effet, il fonda et dota généreusement un monastère sous l’invo- 
cation des saints martyrs, Étienne, Laurent et Chrysogone, y plaça 
un abbé et des moines exempts de la juridiction du prêtre titulaire, 
avec la charge de se conformer à l’ordre des offices suivi par les 
moines de Saint-Pierre (:). Or à l'époque même où le bienheureux 
pontife donnait cette preuve de son zèle pour le service de Dieu, un 
jeune enfant nouvellement arrivé de Sicile vint se présenter à lui, 
et se mit sous sa conduite. Grégoire le fit clerc et lui ouvrit les 
portes du nouveau monastère de Saiïnt-Chrysogone. Le jeune 
homme y fit de rapides progrès dans la science des saintes Écritures 
et des traditions ecclésiastiques, et enfin après avoir gravi divers 
degrés de la hiérarchie sacrée, illustra le siège de saint Pierre sous 
le nom d'Étienne III (2). 

Adrien Ie s'attache à reconstituer les anciens monastères en 
réparant les pertes matérielles et morales que le temps et les événe- 
ments leur avaient fait subir. Ce sont d’abord les monastères de 
Saint-Pierre, du Latran et de Sainte-Maric-Majeure qui sont l'objet 
de sa sollicitude (3). Il organise aussi le service régulier de Saint- 
Marc, en unissant à cet effet les deux monastères voisins de Sasnt- 
Laurent in Palatinis et de Saint-Étienne in Bagauda (4). 

A côté de ces fondations faites généralement en faveur des moi- 
nes latins, nous voyons surgir de nombreux établissements affectés . 
aux religieux de langue grecque, surtout à l’époque de la décadence 
et du schisme de l'empire d’orient. Dès le VII: siècle Rome renferme 
plusieurs monastères byzantins, entre autres ceux de Renatus et de 
la Domus arsicia (5) dont plusieurs moines siégèrent au sixième 
concile æœcuménique comme envoyés du pape saint Agathon. Trente 
ans auparavant l'abbé du même monastère de Renatus, nommé 
Thalassius, était intervenu au concile de Latran tenu par le pape 
saint Martin Ier dans l'affaire des Monothélites (6). Son nom est suivi 
de celui de Georges, abbé du « vénérable monastère de Cilicia placé 
aux Eaux-Salviennes 5. C’est la première mention de la célèbre ab- 
baye désignée dans la suite sous le nom des Saznts- Vincent et Anas- 
tase ad Aquas Salvtes, lieu consacré par le martyre de l'apôtre saint 


1. Liô. Pont. n. 197. cf. Afessager des Fidèles, supra p. 264, note 7. 

2. € Parvulus in hanc advenisset Romanam urbem.…. in monasterio sancti Chrysogoni 
quod tunc noviter fundabat, illicque clericus atque monachus est cffectus ». L56. Pont. n. 262. 

3. Liô. Pont. nn. 326, 338, et 351. 

4 Liô. Pont. n. 340 V. Duch. p. 520, notes 86 et 87. 

$ Duchesne, p. 355, not 8. . 

6. Labbe, Concil. t VI, col r13 
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Paul et donné primitivement par saint Grégoire à la grande basili- 
que de la Voie d’Ostie (r). Il fut ensuite cédé aux moines grecs, qui 
y placèrent l’image célèbre du saint martyr persan Anastase: ct 
dès lors ses abbés ne cessèrent pas de jouer un rôle considérable 
dans les affaires de l'Église Romaine. 

Non loin des Eaux-Salviennes, près de la porte de Saint-Paul, 
s'élevait, dès la fin du VI: siècle, un autre monastère dont l’impor- 
tance ne fit que s’accroître dans la suite; c’est celui de Sasnt-Sabas, 
fondé pour deux cents moines grecs acémiètes, c'est-à-dire, qui 
n’interrompaient jamais entièrement, même pendant la nuit, le chant 
de l'office divin. On l’appelait communément Ce//a- Nova. Les moines 
grecs furent remplacés par des latins, du moins depuis le commen- 
cement du XIIe siècle, époque à laquelle il avait pour abbé Anselme, 
neveu de saint Anselme de Cantorbéry, et devenu ensuite légat du 
pape en Angleterre, abbé de Saint-Edmond et évêque de Lon- 
dres (2). 

Plusieurs papes, surtout au IX° siècle se montrèrent particulière- 
ment généreux envers ces monastères destinés aux Grecs. C'était 
l'époque où tout ce qu’il y avait encore de sain en Orient, se sentait 
pressé de chercher au centre de l’orthodoxie la vérité et la paix. 
Aussi lorsque le pape Paul I fonde dans sa propre demeure le 
monastère de Saint-Étienne, pape et martyr, et de Saint-Silvestre, 
depuis Saint-Silvestre ix7 Capite ou au Champ-de-Mars, c'est à des 
moines grecs qu’il confie la tâche de faire résonner en leur langue 
les suaves modulations de la psalmodie (3). Peu après saint Pascal I 
fonde, dans les mêmes conditions, un monastère près de l’église de 
Sainte-Praxède, restaurée par ses soins (4). Nous voyons également 
les Grecs établis à Saiënt-Martin-des-Monts par Sergius II (5) et à 
Saint-Laurent-hors-les-murs par saint Léon IV. Un jour le bien- 
heureux pontife était venu prier au tombeau du saint diacre martyr. 
Son oraison terminée, il dit à ceux qui l’entouraient : « Combien y 
a-t-il de moines pour chanter ici les louanges du Dieu tout-puis- 
sant? » — € Hélas ! Seigneur, lui fut-il répondu, vos prédécesseurs 
avaient fondé en ce lieu deux monastères; mais leur extrême pau- 
vreté les a réduits à ce triste état de désolation. > Bientôt le pape, 
touché de componction, restaura le monastère appelé depuis des 


1 V.S. Gregor. lib. XIV, ep. 14. P. L. LXXIII, 1318-09. 

2. V. Études de théologie des PP. Jésuites, t M, p. 70 sqq. 1860. 

3. €Ubi et monachorum congregationem constituens grecc modulationis psalmodie cynovium 
esse ducrevit. » /.26. Pontif. n. 260. 

4. Lib. Ponlif., n. 434. 

S& Lié. Pont. n. 493, Cf. Bolland. Propy:eum Maïji, p. 132*. 
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Saints-Cassien et Étienne et y plaça des moines grecs de sainte vie (1). 

C'est peut-être à l'un de ces trois pontifes qu'il faut rapporter la 
concession faite, vers cette époque, aux moines grecs du monastère 
de Saint-André ad clivum Scauri. Du moins nous les y trouvons 
établis dès le pontificat de Jean VIII, vingt ans environ après saint 
Léon IV. Au reste, durant cette période, les moines grecs sont telle- 
ment mêlés aux latins qu'ils semblent n'en différer que par le rite. 
Ils sont mélés comme eux aux affaires de l'Église (2), et partagent 
leur tendresse filiale envers le grand législateur monastique de 
l'Occident (>). 

111. — Les monastères de Rome sous saint Léon III. — Usages et 

discipline. 

Ï nous voulons embrasser dans un tableau d'ensemble les monas- 
tères de Rome à cette première période de prospérité, nous 
devons nous arrêter quelques instants au pontificat de saint Léon IIT, 
le fondateur du saint empire ct l’ami de Charlemagne. En 
dressant la liste de ses pieuses libéralités, l'annaliste des papes nous 
fait connaître les noms et souvent la situation des centres principaux 

de la vie monastique à Rome, au commencement du IX° siècle, 

En premier lieu nous trouvons mentionnés les Wonastires de 
diaconte, institution qui apparaît pour la première fois sous Benoît 
11 (634-685). Ces monastères, au nombre de seize, étaient chargés 
de la distribution régulière des aumônes aux indigents de la ville. 
À leur tête se trouvait un supérieur, nommé Pater ou Dispensator, 
duquel relevaient les prêtres attachés à la diaconie (*). 

Nous retrouvons ensuite les monastères propreinent dits, et dont 
nous avons déjà mentionné la fondation : Saint-Sabas, Saint-Anas- 
tase, Saint-André, Sainte-Agathe, Saint-Érasme, Saint-Silvestre, 
Saint-Laurent du Palatin; les deux monastères du Latran, près 
desquels est venu s’en ajouter un troisième dédié à Saëiut-Étienne; 
les quatre monastères de Saint-Pierre, augmentés également d’un 
cinquième, désigné sous le nom de /érusalm; puis les deux de 
Saint-Paul, les trois de Sainte-Maric-Majeure, ct le double monastère 
de Saint-Laurent-hors-les-murs. Viennent ensuite Saint-Victor, 
Saint-Chrysogone, Sarnte-Bibiane, le monastère de Renatus, Sainte- 
Agnès-hors-les-murs : dont les noms pour la plupart sont déjä connus 
de nos lecteurs. 
“1. Lib, Pont.n. Sn. 

2. Cfr. en particulier le Lié. Pont. n. 353. 
3 M. Duchesne, Liô. Pont. p. 439. note 57, fait remarquer que ce fut sans doute en faveur 
de ces monastères grecs que le pape Zacharie traduisit les dialogues de saint Grégoire, dont le 


secund livre contient la ic de saint Benoit. 
4 Lib. Pont. n. 404, Cf. Duchesne, p. 364, not. 7. 
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Une seconde série, composée d’une vingtaine de noms, comprend 
les monastères moins connus, et dont par suite la nomenclature 
offrirait peu d'intérêt. Plusieurs néanmoins étaient célèbres à cette 
époque, et se trouvent soigneusement mentionnés dans l'itinéraire 
anonyme, d'ailleurs fort succinct, du VIII" siècle. Ajoutons que cette 
liste du Liber Pontificalis est, sans aucun doute, incomplète, puis- 
que le chroniqueur se borne à mentionner les établissements qui 
eurent part aux largesses de saint Léon III. Elle suffit néanmoins 
pour nous permettre de regarder comme w# principe généralement 
suivi à Rome à cette époque, que chaque église devait avoir dans son 
voisinage un clergé monastique suffisant pour y accomplir -avec 
dignité l'office divin. 

Il ne sera pas sans intérêt de rassembler ici les particularités, 
malheureusement trop rares, que la tradition nous a transmises 
relativement à la vie intérieure de ces monastères. 

Le Liber Pontificalis parle d’un décret fait par le pape saint 
Innocent I, € touchant les règles des monastères (ï).> Mais nous 
n’en trouvons aucune trace dans les Décrétales de ce saint pape. Le 
Pénitentiel de saint Théodore, moine-archevêque de Cantorbéry, 
envoyé de Rome par le pape saint Vitalien, nous fournit les princi- 
paux usages monastiques, admis à Rome au milieu du VII: siècle, 
usages que Théodore distingue soigneusement des coutumes monas- 
tiques d'Orient. 

Il nous apprend qu’à « l’ordination du moine, l’abbé devait célébrer 
€ la messe, et prononcer sur la tête du nouveau profès trois oraisons 
« solennelles. Puis il devait lui voiïler la tête pour sept jours avec la 
€ coulle, ou capuchon, et le septième jour il lui découvrait la tête. 
€ C'est, continue Théodore, une imitation justifiée de ce que fait le 
« prêtre à l'égard des nouveaux baptisés : car suivant le jugement 
« des Pères, l'acte de la profession est un second baptême, dans le- 
« quel tous les péchés sont remis (+). > Le même auteur décrit en 
ces termes les funérailles des moines à Rome: € L'Église romaine a 
€ l'usage de porter à l’église les moines défunts, et de leur oindre la 
€ poitrine avec le chrême ; après la célébration de la messe à leur 
« intention, on les porte à la sépulture en chantant des cantiques 
« sacrés ; puis lorsqu'ils ont été mis au sépulcre, on récite pour eux 
€ une oraison. On Îles recouvre ensuite de terre, ou d’une pierre. On 
« célèbre la messe pour eux le premier jour, le troisième, le neu- 
« vième et le trentième, et puis, si l’on veut, au jour anniversaire. 


1. Ibid. n. 405-8. — 2. Migne, P. L. CXXVII, 348 sqq. — 3. n. 57. 
4. Pæœnit. Theodor, c. 3. Migne, P, L. xCIxX, g28. 
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€ C'est aussi la coutume de réciter chaque semaine à la messe les 
€ noms des moines défunts (1). » 

Les monastères avaient dès lors une importance sociale considé- 

rable, et les moines romains surtout, nous apprend Théodore (2), 
coinptaient au nombre de leurs possessions un certain nombre de 
serviteurs ; les libéralités des papes consignées dans le Liber Pontif- 
calrs confirment d’ailleurs suffisamment l'exactitude de ce renseigne- 
ment. 
" Quant à la part du service liturgique qui incombait aux moines, 
elle variait assez, suivant l'intérêt plus ou moins grand des papes 
pour les institutions monastiques. L'annaliste pontifical relcve d’une 
façon significative cette conduite différente de certains pontifcs à 
l'égard des moines. En parlant de Sabinien et de Deusdedit, il 
remarque qu'ils « remplirent l'Église de clercs », qu'ils € rappclèrent 
le clergé à ses anciens postes » ; expressions dans lesquelles « il 
faut voir le souvenir d'une réaction contre le système suivi antérieu- 
rement (5) », par leurs prédécesseurs saint Grégoire le Grand ct 
saint Boniface IV, pontifes particulièrement favorables aux moincs. 
Généralement la tâche principale des moines romains consistait dans 
le chant de l'office divin. Deux ordonnances d’Adrien I:r(+) règlent 
ce service pour les basiliques ayant plusieurs monastères d'une façon 
analogue à celle que nous voyons suivie à la même époque au mo- 
nastère de Saint-Riquier sous l'abbé saint Angilbert (5). Si la célé- 
bration de la messe était réservée généralement à des titulaires 
distincts des moines, il y avait cependant d'insignes exceptions. 
C'est ainsi que nous voyons le pape saint Grégoire III donner solen- 
nellement aux moines de Saint-Paul, non plus seulement un coin 
du chœur, mais précisément 4 l’autel majeur » de la basilique du 
grand apôtre (6) ; et jusqu'au XIIe siècle les abbés de Saint-Paul et 
de Saint-Laurent-hors-les-murs,seront en mème temps les cardinaux 
titulaires de ces deux grandes basiliques (7). Il va sans dire que pour 
les monastères indépendants la règle commune dès saint Grégoire 
le Grand, était que chacun d’eux eût un ou plusieurs prêtres faisant 
partie de la communauté. Pour les autres, de sages exemptions 
accordées par les papes, les mettaient à l'abri des tracasseries qu'eût 
pu leur susciter la juridiction du clerc titulaire (8). 


1. Ibid, c. 5, p. 929-930. — 2. Ibid, c. 8. — 3. Duchesne, p. 315, not. 6 et p. 319, not. 1 — 
4 Li. Pontif. n. 326 et 338. 

S Chronique Centid. ap Hariulf. 1. I], c.7. Migne, p. L. t. CLXXIV, p. 1249. 

6. « Nos vero ideo dedimus hoc maiore altare monachi...»/#script. ap. Mai, Scriptornm ve, 
mova collect. t. V, pars 1, p. 214 

7. V.Watterich. Pontif. Koman. Vitæ,t 1, p. 6, lignes 4-5. 

8. Cf. Lsè. Pontif. n. 197. 
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Dans tous les cas, la dignité de chaque abbé se trouvait dès lors 
considérablement relevéc soit par la part qu'ils prenaient aux affaires 
de l'glise, soit par les prérogatives que leur concédaicnt déjà les 
regles liturgiques. On peut en juger par la description que nous a 
laissée Théodore de Cantorbéry (1; de l'élection et de l'ordination 
d'un abbé romain au VII: siècle. Avant tout, la communauté doit 
jouir d’une cntière liberté relativement au choix de l'abbé, qu'elle 
doit chercher de préfcrence dans son propre sein. Lorsqu’ensuite 
il s'agit d'établir l'élu, un évêque doit célébrer la messe, le bénir en 
présence de deux ou trois témoins, et enfin lui donner le biton 
pastoral et les sandales. Les Sacramentaires de Saint-Gélase et de 
Saint-Grégoire renferment un assez grand nombre de formules 
liturgiques, qui des monastères romains des premiers siccles se sont 
transmises fidélement jusqu’à nos jours, où elles sant encorc parmi 


nous d’un fréquent usage. 
(A continner.) 
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LE COLLÈGE BÉNÉDICTIN DE ST-ANSELME A ROME. 


L y a juste deux siccles que l'illustre pontife Innocent XI, consi- 
dérant les grands avantages qui pouvaicnt résulter d'une maison 
d'études pour les Bénédictins à Rome, fondait le collège de Saint- 
Anselme, qu'il annexaït à l'abbaye de Saint-Paul-hors-les-murs et 
respectivement à la maison de Saint-Calixte habitée par les moines 
durant l'été. C'était l'époque où les Mauristes se distinguaient en 
France par leurs grands travaux d’érudition et où les Bénédictins 
allemands illustraicnt l'université de Salzbourg par leurs commen- 
taires sur la thcologie et le droit canonique. Il semblait qu'une 
institution de hautcs études cxerccrait une heureuse influence dans 
l'Ordre en Italie. Le collège de Saint-Anselme produisit en cffet 
d'heureux résultats ct fut une pépinière de moines aussi distingués 
par leur science que par leur vertu, dont plusieurs furent revétus de 
la dignité épiscopale et mène de la pourpre cardinalice. L'Ordre 
bénédictin, décimé en Italie à la suite de la Révolution, n'avait pu 
continuer d'entretenir ce collège jadis si florissant et si utile et l'on 
ne songeait pas à le rétablir : mais voici que, de son initiative privée, 
le souverain-pontife Léon XTII, qui depuis son avènement, n’a cessé 
de donner aux fils de Saint-Benoît des marques de sa paternelle 
sallicitude, vient de reprendre Île plan de son glaricux prédécesseur 
Innocent XI ct de relever le collège de Saint-Anselme. La lettre 
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1. Theodor /'æwitent, &, 6 et 3, p. L. t XCIX, p. 930. 928. 
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sdrésste par S.s. le 4 janvier dernier à S. G. Mgr Dusmet 0. S 
archevêque de Catane, indique suffisamment les motifs qui ont 
le Saint-Père dans la restauration de cette institution. Il nous semble 
qu’à l'heure présente quelques détails sur l'histoire de ce chllège 
bénédictin ne seront pas déplacés dans notre revue : le passé pourra 
servir à préjuger l'avenir et bien augurer d'une institution qui 
jadis a rendu d’éminents services à la cause de l'Ordre ct de l Église. 
L'idée première de l'érection de ce collège à Rome revient à l’abbé 
André Deodato, qui y remplissait les fonctions de procurcur-général 
de la congrégation du Mont-Cassin et qui obtint du pape Inno- 
cent XI lc bref d'érection canonique du collège en 1637. Le but de 
cette institution était de former à Rome quelques jeunes moines de 
la congrégation italienne dans la philosophie, la théologie ct le droit 
canon. En tout le collège ne comptait que dix étudiants : plus tard 
douzc), dont trois de l’abbaye de Siuint-Paul et un de chacune des 
sept provinces de la congrégation. Toutcfois on y adimettait des 
moines de congrégations étrangères. Pour pouvoir ctre reçu au col- 
lège il fallait, outre de grandes dispositions pour ics etudes, des 
témoignages de piété et de zcle pour la discipline. Un examen dans 
le monastère même du jeune étudiant, puis un second devant l’abbc 
de Saint-Paul, le procureur-geénéral et un professeur précédaient 
l'admission au collère. 

Les professeurs étaient choisis parmi les doyens de la congrèga- 
tion du Mont-Cassin et élus au chapitre général: ces professeurs 
devaient briller par leur.piété ainsi que par leur science et avoir ensci- 
gné sept ans la philosophie ou la théologie dans leur monastère ou à 
une université. Il est fort intéressant de remarquer avec quel soin les 
professeurs devaient s'attacher à la doctrine de saint: Ansclme: 
celui qui s’en écarterait, devait ètre déposé de sa charse. Envisagé 
à l’époque où il se produisait, ce fait n'a rien d'extraordinaire. On 
constate en effet à cette époque dans chaque pays et surtout dans 
les Ordres religieux une tendance à former école. Nous voyons les 
Servites s'attacher à Henri de Gand, les Carmes à Bacon, les Augus- 
tins au grand docteur d'Hippone,et les Bénédictins, sous l'impulsion 
du cardinal d’'Aguirre, s'attacher à saint Anselme. Si ce mouvement 
avait quelque chose d'étroit en soi, il eut cependant l'immense 
avantage de provoquer l’'émulation et de mettre en lumière des 
points de détail négligés jusqu'alors dans les travaux d'ensemble ("). 


1. Qu'on nous permette de signaler ici quelques-uns des travaux relatifs à Ja doctrine de saint 
Anselne : Aguirre, O. S. B. Theulogia S. Auscims commentariis et disputationibus illustrutu, 
3 volL fol. 1678-1684 ; Furta O. S. H. L'heuluygia srulastica ud mrutem d. Anselmi, 1690 ; Lar- 
dido O, S. B. expliqua les divers traités de S. Anselme en 3 vol. Saln:ant, 1699-1703 ; Nicolas de 
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La durée des études était de trois ans: pendant ce temps les scolas- 
tiques observaient la discipline du monastère de Saint-Paul de Rome, 
prenaient part aux offices du chœur, mais libres de tout emploi, ils 
se livraient entièrement aux études. Aux classes et répétitions jour- 
nalières, on avait ajouté des disputes hebdomadaires qui devaient 
entretenir et ranimer le zèle pour l'étude. 

La congrégation ne tarda pas à recueillir les fruits de cette salu- 
taire institution. Un des professeurs du collège, le savant dom Ma- 
rien Armellini, auteur de la B:bliotheca Benedictino-Cassinensis, 
remarque avec raison que le collège de Saint-Anselme contribua 
beaucoup à la réputation de science et de piété de la congrégation 
du Mont-Cassin, qui sc distinguait alors par le nombre de savants 
théologiens, historiens, canonistes, évêques et cardinaux sortis de 
son sein. Nous ne. pouvons nous étendre sur la biographie des 
moines célèbres qui illustèrent les chaires de Saint-Anselme ; citons 
seulement les principaux d’entre eux. 

Le premier qui enseigna la philosophie au collège fut le Père 
Alexandre Lellius de Vignatis, moine de Pérouse. Après lui nous 
rencontrons le Père Alexandre Mariconda, élevé en 1717 au siège 
épiscopal de Trivento, d'où il fut plus tard transféré à celui de 
Cerenza. Dom Nicolas de Tedeschi,après avoir enseigné la théologie 
a Saint-Anselme, devint évêque de Lipari (1710), et en 1722, arche- 
vêque d'Apamée ; ce fut lui qui releva le Sacro Speco de Subiaco, 
où il passa lesdernières années de sa vie dans la retraite. Dom Marien 
Armellini se fit remarquer par ses travaux sur l'histoire de la con- 
grégation du Mont-Cassin. Nous rencontrons à la même époque 
Dom Léandre de Porzia, élevé plus tard au siège épiscopal de 
Bergamo, et au cardinalat sous Benoît XIII. A la fin du siècle der- 
nier nous mentionnerons Dom Pierre Galletti, moine de Saint-Paul 
mort évèque de Cyréne (1700), ct surtout Dom Barnabé Chiara- 
monti, moine de Cesena, élevé au cardinalat par Pic VII, que ses 
mérites firent monter sur la chaire de Saint Pierre sous le nom de Pie 
VII. 

Le collège subsista encore au commencement de ce siècle, et l’on 
cite avec honneur parmi ceux qui le fréquentérent, le cardinal Fal- 
cinelli et l’abbé Pescetelli. En 1837, comme le choléra sévissait à 
Rome, le chapitre-général de la congrégation du Mont-Cassin n'y 
nomma point de professeur et cessa d’y envoyer des sujets. En 1867 


J'edescht 0. S. D. édita Scholæ divi Anselmi ductrina, 1080 thèses, in-3° Romæ 1705 et Do- 
ctrine synopsis item ai mentem S. Anselmi, Romæ 1708 : mentionnons encore l'ouvrage de 
l'espagnol, /useph ab Fxpretatione O. S. P.: Systema theologicum ad mentem S. Anselmei, Co- 
nimbricæ 1765. | 
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on tenta de le rétablir, mais cet essai échoua devant les menaces 
d'occupation de Rome par les Piémontais. 

Telle est l'institution que S. S. Léon XIII veut rétablir prochainc- 
ment. C'est là que le Souverain-Pontife convie toutes les jeunes 
forces de notre saint Ordre, qu'il désire voir groupées autour du 
Vatican dans un foyer d’union d’idées et de sentiments. 

Espérons que ce collège de Saint-Anselme, béni par le vicaire du 
Christ, servira utilement au grand plan d'unité conçu par le Sou- 
verain Pontife, et produira d’heureux fruits de doctrine et de sain- 
teté dans les diverses congrégations de l'Ordre bénédictin. 

D. U. B. 


CHRONIQUE DE L'ÉGLISE. 


ROME. — On écrit de Rome à l'Univers : Les préparatifs du 
jubilé continuent à être menés avec grand entrain. À la cour de 
la Pigna, les grandes galeries vont bientôt être terminées. Les dons 
ne cessent d'être annoncés, et l’on se demande s’il y aura assez de 
place pour exposer tous les objets. Le programme des fêtes jubilaires 
est à peu près décidé. Les canonisations auront lieu le 6 janvier, 
fête de l’Épiphanie, dans la loge supérieure de Saint-Pierre, qui a 
été complètement restaurée. C'est là que le Souverain-Pontife 
accomplira désormais les cérémonies, puisqu'il ne peut plus descendre 
dans la basilique de Saint-Pierre ni visiter les sanctuaires de la 
Ville Éternelle. | 


ALLEMAGNE. — Les évêques de Prusse réunis, le 12 août der- 
nier, à Fulda, autour du tombeau de saint Boniface, ont rédigé une 
lettre pastorale collective se rapportant aux noces d’or sacerdotales 
de Léon XIII. 

Nous en donnonsici les passages qui ont trait à l’action du Saint- 
Père dans l'Église universelle, ensuite à son action dans l'Église ca- 
tholique d'Allemagne et enfin à la situation du Pape en Italie. 

__ La lettre donne d’abord un tableau fidèle du glorieux pontificat 

de Sa Saiïnteté. Les diverses encycliques pontificales y scnt rappe- 
_ lées à grands traïts et leur contenu et leur signification y sont 
exposés. La lettre collective relève les mérites particuliers de Léon 
XIII sur le terrain des études historiques, de la propagation du culte 
de la sainte Vierge et du tiers-ordre de Saint-François. Puis elle 
continue : 

€ Dans sa sollicitude apostolique il a renoué les nœuds qui ratta- 
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chent les églises d'Orient à la sainte Église romaine dont elles ont 
été détachées pendant des siècles. Il a excité les églises orientales, 
dont la vie était presque éteinte, à puiser une vie nouvelle au cœur 
de la même Église. Il a donné aux peuples slaves un nouveau gage 
de son amour paternel et de sa sollicitude pastorale en entourant 
d’une plus grande vénération leurs saints apôtres Cyrille et Méthode. 
Dans les pays qui jadis ont gémi sous la souveraineté turque, il a 
rétabli l'ordre ecclésiastique. En Écosse il a relevé la hiérarchie 
catholique, disparue depuis l'époque du schisme. L'église de Saint- 
Cyprien et de Saint-Augustin, autrefois si florissante, refleurit dans 
une beauté toute juvénile. Les églises de l'Amérique du nord et de 
l'Australie voient surgir de nouveaux diocèses, forts et florissants, 
et l'œuvre des Missions fleurit magnifiquement dans les pays 
idolâtres. » 

Voici maintenant le sentiment des éminents évêques sur la situa- 
tion religieuse de l'Allemagne et sur l’action de Léon XIII dans 
l'église de ce pays : 

« Quel beau monument de son infatigable sollicitude pastorale 
s'est érigé Sa Sainteté, notamment dans notre patrie! Combien de 
fois a-t-il dit dans ses Icttres apostoliques et dans ses allocutions 
que nous étions l’objet de son affection et de sa sollicitude paternelles 
toutes spéciales, et qu’il n'aurait ni trêve ni repos tant que la paix 
religieuse ne nous serait pas rendue. Si nous jetons, chers diocésains, 
un regard en arrière, ce n'est pas pour faire saigner de nouveau nos 
plaies anciennes, mais pour donner libre cours à nos sentiments de 
joie en voyant des temps meilleurs. Combien de choses ont pris une 
tournure meilleure! 

« Tournez vos regards vers l’époque où Léon XIII est monté sur 
le siège de Saint-Pierre ; combien de sièges étaient alors privés de 
leurs pasteurs, combien de cures étaient vacantes, combien de prêtres 
erraient à l'étranger, combien de congrégations religieuses étaient 
bannies | 

€ Aujourd'hui les sièges épiscopaux sont pourvus, des centaines de 
prêtres sont rentrés dans la patrie et occupés dans les paroisses, nos 
séminaires ont été rouverts et nos congrégations, au moins en partie, 
ont pu rentrer et reprendre possession de leurs maisons, pour y 
exercer leur action prosptre et salutaire. Certainement c'est un fruit 
de la brillante fidélité du peuple catholique, un fruit de la noble 
persévérance de ses représentants, mais aussi c'est essentiellement 
un fruit des efforts incessants du Saint-Père, de ses veillées et prières, 
de ses peines et sacrifices. Et confessons-le, d'un cœur joyeuse- 
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ment ému et reconnaissant, c’est aussi un fruit de la bienveillance 
prévenante de notre très gracieux empereur et roi. Il est vrai qu'avec 
douleur nous constatons encore l'absence de tant de choses néces- 
saires au libre essor de l’action salutaire de l'Église, nous nous 
sentons encore entravés sur divers terrains, mais nous pouvons 
espérer que ces entraves et ces obstacles seront enlevés eux aussi ; 
nous pouvons espérer que grâce à la sagesse de Léon XIII et à la 
bienveillance de notre souverain vénéré l’œuvre commencée de la 
pacification sera conduite à bonne fin. » 

Puis parlant de la situation de la Papauté vis-à-vis du royaume 
d'Italie, la lettre dit : 

€ Depuis de longues années, nous autres catholiques, nous nous 
sommes plaints avec le Pape du vol du patrimoine de Pierre (patri- 
montiuin Petri),et de l'amère captivité dans laquelle le représentant 
de JÉSUS-CHRIST est tenu; hélas! cette situation dure toujours, et le 
Saint-Père continue à être privé de son pouvoir temporel et à subir 
des entraves dans sa liberté. » 


TURQUIE. — Le Zemps de Paris, qui ne peut être suspect de 
partialité pour la cause de l'Église donne sur l'action du Saint- 
Père et de ses délégués en Orient une appréciation très intéressante 
que nous voulons communiquer à nos lecteurs. 

«Le Pape Léon XIII applique en Turquie tout aussi bien que dans 
les autres États l’habile politique qu'il a inaugurée, Depuis son 
avènement, les relations entre le Saint-Siège et le gouvernement 
ottoman ont pris un caractère de plus en plus marqué de cordialité 
et de confiance réciproque. Cette politique est d'ailleurs très intelli- 
gemment servie par les représentants du Saint-Siège à Constanti- 
nople. Le nouveau délégué apostolique, Mgr Bonetti, appartient à 
l'ordre des Lazaristes. Il était en dernier lieu évêque de Salonique et 
il exerce son ministère en Turquie depuis de longues années. Il 
emploie sa grande fortune en bonnes œuvres et il est très estimé. 
Le sultan l’a reçu hier en audience solennelle. Mgr Bonetti était 
accompagné de M. Rouet, drogman de l’ambassade de France. Il a 
prononcé le discours suivant, qui donne la note exacte de la politique 
du Saint-Siège dans l'empire ottoman : 

Sire, 


€ Envoyé par le Souverain-Pontife Léon XIII, en qualité de dé- 
légué apostolique, dans la Capitale de l'empire ottoman, je suis 
chargé d'exprimer les sentiments de sincère amitié dont le chef de 
l'Église catholique est animé à l'égard de Votre Majesté. Le Saint- 
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Père m’a également confié le soin de donner à Votre Majesté l’assu- 
rance des vœux ardents qu’il forme pour le bonheur de votreauguste 
personne et pour la prospérité de votre vaste empire. Je suis heureux 
de saisir cette occasion pour déposer au pied du trône impérial 
l'hommage de mon profond dévouement. 

«€ Pendant les trente années que je viens de passer en Turquie, il 
m'a été bien souvent permis de constater l'entière liberté de con- 
science dont jouissent tous les sujets de Votre Majesté et les bien- 
faits de la généreuse protection qui s'étend sur eux. Aussi c’est avec 
une grande satisfaction que je porte aujourd'hui devant Votre 
Majesté le témoignage de la vive reconnaissance et du réel attache- 
ment qu'éprouvent pour elle les populations catholiques placées sous 
son sceptre impérial. 

«€ Que Votre Majesté me permette d’unir mes ferventes prières à 
celles que ces populations catholiques adressent constamment au 
Tout-Puissant pour qu'il conserve les jours précieux de Votre Ma- 
jesté et continue de lui accorder un règne glorieux. » 

Le sultan a fait à ce discours une réponse des plus gracieuses et, 
au cours de l'audience, il a clairement manifesté sa bienveillance pour 
le délégué apostolique. 

Tout le monde reconnaît d'ailleurs que le sultan donne person- 
ncllement l’exemple du respect de toutes les croyances religieuses 
et de la protection de tous les sujets de l'empire, sans distinction 
de religion. Ainsi, les incendiés de Scutari, qu’il vient de secourir si 
généreusement, sont presque tous chrétiens et en majorité Arméniens. 
Des actions de grâces ont été dites en son honneur dans toutes les 
églises, et cette manifestation était l'expression réelle et sincère de 
la reconnaissance populaire envers le sultan bienfaiteur. 


CANADA. — Dans un précédent numéro nous avons mentionné 
le bill qui, voté sur la proposition de M. Mercier, premier ministre 
de la province de Québec accorde aux membres de la Compagnie 
de JÉSUS les droits de la personnalité civile. Un certain parti hostile 
que le journal catholique de Québec nomme « /a Coterie gallicane » 
avait à cette occasion accusé M. Mercier de s'être mis en opposition 
avec les évêques et avec l’Église. Pour mettre fin à ces méchantes 
insinuations M. Mercier a envoyé la dépêche suivante à Rome, à 
la date du 21 juillet : 

Accusatus sum quod rebellis fuerim contra episcopos procurando 
Jesuitis jura civilia. Debeo me defendere publice, sabbato proximo. 
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Humile sollicito declarationem Suæ Sanctitatis de falsitate illius 
accusationis. 
HONORÉ MERCIER, 
Præses Ministerii 
Provinciæ Quebecsencis. 


( Traduction.) 


Je suis accusé de m'être révolté contre les évêques en procurant 
aux Jésuites les droits civils. Je dois me défendre publiquement 
samedi prochain. Je sollicite humblement une déclaration de Sa 
Sainteté concernant la fausseté de cette accusation. 

HONORÉ MERCIER, 
chef du cabinet de la 
province de Québec. 


Le 22 après midi, M. Mercier recevait du cardinal Siméoni, préfet 
de la Propagande, la dépêche suivante : 
| Roma, 22 julii. 
Honoré Mercier, 
Primo ministro, Montréal. 
Dici nequis rebellis episcopis ex Jesuitarum incorporatione, quum 
Ipse Summus Pontifex petere permisit. 
Cardinalis SIMEONI. 
Traduction : 
On ne peut vous appeler rebelle envers l'épiscopat pour avoir 
incorporé les Jésuites, puisque le Souverain-Pontife lui-même a 
permis de demander cette incorporation. 


NOUVELLES BÉNÉDICTINES. 
Réouverture de l’abbaye de Beuron.. 


Le 3 décembre r875, par une journée glaciale, se frayant avec peine un 
chemin à travers les neiges épaisses, une longue file de moines Bénédictins 
quittaient leur chère abbaye de Beuron, pour prendre la route de l'exil. En 
ce jour, tout était deuil : la louange divine cessait dans le temple de Dieu, 
l'oasis de paix devenait désert, le bon peuple souabe versait des larmes, et 
les moines s’éloignaient, le cœur gros, d’un lieu si cher qu'ils croyaient bien 
ne jamais revoir. 

Ne sachant où porter leurs pas, ils avaient suspendu, le jour du départ, 
“une lampe allumée devant l’autel de saint Joseph. 

Douze ans se sont écoulés, la lampe brûle encore, et les moines revien- 
nent, ayant fondé trois nouvelles abbayes et un prieuré. Le Père Nourricier 
du Sauveur les a guidés et protégés dans leurs pérégrinations lointaines : au- 
jourd'hui il les reconduit au bercail. 
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Beuron est en fête ; depuis plusieurs jours le canon retentit joyeusement 
dans la vallée ; il annonce par toute la contrée la réouverture de son an- 
tique abbäye. La population a tenu à honneur de ramener elle-même en 
triomphe ses amis, les fils de Saint-Benoît, bannis pour la foi du Christ. Tous 
les véhicules du pays, parés et enguirlandés, les vont prendre aux gares voi- 
sines : à chaque arrivée, ce sont de nouvelles salves, des rassemblements, 
des hourrahs ! Tout le pays est pavoisé, les marques de sympathie défient 
toute description. 

Deux jours entiers sont consacrés à la fête, le samedi 20 et le dimanche 
21 août ; tous les journaux des alentours l’ont annoncée, aussi une foule 
‘joyeuse et émue accoure-t-elle par milliers, du Wurtemberg, du grand-duché 
de Bade et de la principauté de Hohenzollern. La restauration de Beuron 
est une fête vraiment nationale pour les catholiques de l'Allemagne du Sud: 
ils vont voir refleurir leur bien-aimé pèlerinage à la Vierge des Douleurs, 
dont la persécution les avait sevrés depuis douze ans. 

Nous ne tenterons pas de narrer les splendeurs liturgiques de ces deux 
inoubliables journées, où les moines au cœur ému, un très nombreux clergé 
accouru de toutes parts et les masses compactes du peuple fidèle unis- 
saient leurs voix dans un même concert d’allégresse, et faisaient retentir de 
leurs chants, pour louer Dieu, les voûtes de ce temple si pieux, qui semblait 
secouer le linceul de la mort pour renaître à une vie nouvelle! Lorsqu’à l’is- 
sue de la messe pontificale du dimanche, en présence de JÉsus-Hostie ex- 
posé, le splendide cantique populaire Grosser Goft, wir loben Dick ! « Grand 
Dieu, nous vous bénissons ! » échappa soudain de ces milliers de poitrines 
d'hommes, de femmes, d’enfants, de prêtres et de moines, un frisson d’en- 
thousiasme s’empara de toute l'assemblée, les larmes coulèrent avec abon- 
dance; chacun éprouvait un sentiment de délivrance comparable à celui que 
dut éprouver Israël, libéré de la captivité de Babylone. 

I! fallait une parole entrainante et belle pour donner écho aux sentiments 
de la foule. Ce fut Mgr l'abbé d’'Emmaüs, de Prague, qui monta pour la 
première fois comme prélat dans cette chaire, qu'il avait illustrée jadis 
comme moine. Il nous parla de la douleur, d’abord, des épreuves et du rude 
labeur, qui, en ce monde,. sont la source unique de la véritable joie et des 
œuvres durables. Æuntes ibant et flechant, mittentes semina sua; venientes 
autem ventent cum exullatione portantes manipulos suos ! Ils allaient et par- 
taient, versant des larmes, jetant leur semence en terre; mais le jour viendra, 
et il est là, où ils retournent dans leurs foyers, chargés d’abondantes gerbes. » 
Et n’en fut-il pas ainsi pour Beuron, renaissant aujourd’hui de ses cendres 
après s'être vue anéantie par une effroyable tempète qui porta ses semences 
par delà les monts et les mers, au Nord, au Sud et à l'Orient? Mais la 
tempête est passée, et le vénérable père de la famille monastique, dom Maur 
Wolter, rentre aujourd’hui dans des murs de son abbaye en qualité d’archi- 
abbé, suivi de ses fils en Dieu, les abbés de Maredsous en Belgique, 
d'Emmauüs en Bohême, de Seckau en Styrie, et ayant encore d’autres fils en 
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Angleterre et jusqu’en Écosse C'est ainsi que Dieu sait tirer le bien du mal, 
et consoler ses enfants qui lui restent fidèles au fort de l’adversité. 

La fête populaire de Beuron eut un digne couronnement : Marie, la Vierge 
de Beuron, vénérée dans cette vallée du Danube depuis tant de siècles, fut 
portée en triomphe autour de l’abbaye, escortée de sa famille monastique 
reconnaissante et de la foule recueillie, chantant ses louanges. Et lorsque le 
pieux cortège passa sous les fenêtres de cette seconde mère de Beuron, S. A. 
la princesse Catherine de Hohenzollern, qui, durant tant d'années, avait veillé 
dans les larmes sur les ruines de cette abbaye, qu’elle avait fondée au prix 
de tant de sacrifices, et que de ses propres yeux elle pouvait voir aujourd’hui 
renaître, oh! qui ne se serait senti ému jusqu'au fond de l'âme et n'aurait 
demandé à Dieu de conserver longtemps encore à Beuron cet ange tutélaire! 

Vers le soir du second jour, les foules s’écoulèrent pas à pas par toutes 
les gorges qui débouchent sur Beuron. Le canon retentissait encore; mais 
dans les cœurs émus résonnaient plus vivement et d’une manière plus 
durable, les sentiments puisés par le peuple dans cette fête vraiment natio- 
nale, dont ils iront narrer les joies à leurs lointains foyers, annonçant à tous 
que l'Allemagne catholique respire! G. v. C. 

| .. 

L'évèque de Birninghan, Mgr Ullathorne de l'Ordre de Saint-Benoît, 
dont nous avons précédemment entretenu nos lecteurs, vient de donner sa 
démission. Né à Pocklington en 18c6, il est par conséquent le doyen d'âge 
de l’épiscopat anglais. Après avoir été engagé dans la marine, il entra, encore 
jeune, au service de l’Église et travailla en Australie avec un zèle qui ne 
s'est jamais démenti depuis durant sa longue carrière apostolique. Le 24 
juin 1848 il fut sacré évêque de Hetalona et nommé vicaire apostolique en 
Australic. Le 29 septembre 1850 il fut transféré au siège nouvellement érigé 
de Birmingham, dont il est le premier évêque. Il est le seul membre survi- 
vant de l’épiscopat qui a commencé à gouverner l'Église d'Angleterre après 
la restauration de la hiérarchie dans ce pays. 


NÉCROLOGIE. — Le 2 Août 1887 est décédé à Ameglia (Italie), le R. 
P. Dom François Villaça Ferreira, né le 19 Février 1847 À Rio de Janeiro, 
moine de la Congrégation brésilienne, ancien Maître des Novices au 
Monastère de St-Martin de Cuyaes en Portugal. R. I. P. 
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Actions de grâces pour une guérison obtenue à la suite d'un pèlerinage. 

«€ Actions de grâces pour un examen heureusement passé dont je crois devoir 
le succès à l’intercession de saint Benoît et pour lequel j'ai promis de faire le 
pèlerinage à Maredsous. » ; 
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Recommandations. 

Un religieux Mariste, forcé d'entrer au service militaire par suite du sort, 
recommande sa vocation.— 2 jeunes personnes demandent une mort prématurée, 
de crainte de se souiller aux vanités du monde.— Une mère de famille demande 
la conversion de son mari adonné à l'ivrognerie et s’opposant à la vocation d'une 
de ses filles. — On recommande plusieurs intentions et grand nombre de ma- 
lades et d’affaires temporelles. — Un instituteur irréligieux atteint de pthisie : il 
n'a pas laissé baptiser son plus jeune enfant, qui a trois ans maintenant. — Une 
jeune personne à toute extrémité qui n’a pas encore reéçu les derniers sacrements. 

On recommande encore particulièrement x saint Benoît une communauté 
religieuse menacée dans son existence, deux retraites, des élections très impor- 
tantes, plusieurs défunts. — Une religieuse anxieuse et troublée. 


CORRESPONDANCE. 


Stamboul, juin 1887. 
Mon RÉVÉREND PÈRE, 


Vous avez bien voulu me demander de vous entretenir sur les missions 
du Levant. Je suis heureux de répondre à votre gracieuse invitation et 
regrette de n’avoir pu le faire plus tôt. 

J'ose croire qu’un séjour de plusieurs mois à Constantinople et une 
observation impartiale et consciencieuse des hommes et des choses m£ 
permettront de vous renseigner assez exactement SUT l’état de la religion 
dans ces contrées-ci. Je me contenterai de vous rapporter ce que j'ai trouvé 
de plus intéressant dans la capitale de l'Orient schismatique et musulman. 

Sous les empereurs byzantins comme sous la domination des Turcs, 
toujours cette ville a pour ainsi dire formé le cœur de la vie religieuse en 
Orient, et en l'étudiant bien, on comprend facilement l'Orient lui-même. 

Dans l'empire grec, l'Église observait de tout temps des formes particu- 
lières dans la célébration des saints mystères, même lorsqu'elle était encore 
en communion avec l'Église-mère de Rome. Cette différence dans les 
questions liturgiques et disciplinaires n'infirmait en rien la foi. Elle existait 
du reste avec l’assentiment des Souverains Pontifes. Si l'union de charité 
et de discipline a été rompue entre Constantinople et Rome, il n’en faut 
pas accuser la différence des formes liturgiques, mais l'ingérence illégitime 
dans les affaires ecclésiastiques, que se permettaient trop souvent les 
empereurs de Constantinople, non sans trouver quelquefois des complices 
dans les rangs du clergé grec et jusque sut le siège patriarcal. 

Au temps où l'union entre les deux Églises latine et grecque n’était pas 
encore rompue, les Latins qui venaient à Constantinople pour des affaires 
de commerce ou autres, fondaient À la longue des colonies latines dans le 
pays, où ils érigèrent, avec la permission des autorités, des églises de leur 
rite. Ces églises latines devinrent encore plus nécessaires après la consont- 
mation du schisme par Michel Cérulaire. Aussi trouvons-nous déjà au IX° 
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siècle une église latine sous le vocable de Saint-Sergius dans la ville même 
de Constantinople ('). Avec le développement des relations commerciales 
entre l'Orient et l'Occident, les Latins devinrent plus nombreux dans la 
capitale grecque et ils y eurent plusieurs églises. L'institution de l'Empire 
Latin ne changea cette situation que pour sa propre durée, durant laquelle 
le rite latin dominait à Constantinople. Même sous les Turcs, jusqu'au 
règne du sultan Murad IV, les Latins possédaient encore deux églises 
dans la ville : Saint-Nicolas, que ce prince leur enleva vers l'an 1630, et 
Sainte-Marie, qu’ils perdirent six années plus tard. Dès lors et jusque dans 
les derniers temps, les Latins étaient expulsés de Constantinople, où ils ne 
sont rentrés que lors de la construction du chemin de fer. Les églises 
latines de la ville, étaient desservies au moment de leur suppression par 
les religicux dominicains, qui ont transporté leur paroisse sur l’autre côté 
de la ‘ Corne d'or ”, vis-à-vis de Constantinople, où ils fondérent alors 
l'église de Saint-Pierre de Galata. 

C'était à Péra-Galata, que l’empereur grec Michel Paléologue avait accor- 
dé à la République de Gënes un terrain sur une colline, dominant le port, 
où les Latins purent construire des habitations et des églises de leur rite. 
Sur cette concession, ils se fortifiaient à la longue si bien, que, derrière leurs 
murailles et tours crénelées, ils purent braver plusieurs fois toute la puis- 
sance byzantine Dans ce coin de terre, ils jouissaient d'une autonomie 
complète et s’y organisèrent au point de vue civil, militaire et religieux. Ils 
y élevèrent plusieurs églises et couvents, fondèrent des hospices, des con- 
fréries et tout ce qui constitue l’ensemble de la vie d’un peuple catholique. 
Il s’y trouvait aussi quelques églises du rite grec. 

Parmi les églises de la cité latine, celle de Saint-Benoît occupe le premier 
rang, surtout à cause de son ancienneté. Ses origines sont fort obscures, 
mais ce qui paraît certain, c'est qu'elle a été fondée par les fils de Saint-Benoît, 
qui en est le patron encore aujourd’hui. Les plus anciens documents con- 
nus lui donnent le titre d’'abbaye. Le clocher de cette église, détruite 
plusieurs fois par le feu, accuse la facture du douzième siècle. L'ancienne con- 
struction, remplacée en 1732, possédait des mosaïques remarquables, dont 
il ne reste plus trace. Les religieux de Citeaux succédèrent aux Bénédictins 
pour faire place à leur tour aux Jésuites. Ceux-ci furent relevés dans ce poste 
par les Lazaristes, qui l’occupent encore actuellement, et desservent cet 
antique sanctuaire avec un grand zèle et une admirable charité. 

Les anciennes églises : Saint-Pierre des dominicains, Saint-Antoine des 
Frères-Mineurs-Conventuels et Sainte-Marie des Capucins sont encore au- 
jourd'hui florissantes. 

La conquête musulmane fit perdre à la colonie de Péra-Galata son auto- 
nomie. Méhémed II fit ces une partie des fortifications, Qu il laissa 
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t. Les détails historiques sont puisés en grande partie dans un opuscule fort rare . € Belin 
Histoire de l Église latine à Constantinople ». 
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aux habitants une certaine iibércé ne civile et religieuse. Néan- 
moins, les chrétiens partirent en très grand nombre et firent ainsi place aux 
Turcs, qui ne trouvèrent rien de mieux que d'enlever au culte catholique 
plusieurs églises, dont quelques-unes ont entièrement disparu et d’autres 
ont été changées en mosquées. 

Le grand incendie qui, le 5 juin 1870, ravagea Péra et qui fit périr 2000 
personnes dans les flammes, fut l’occasion d’une grande transformation de 
Péra-Galata, qui de nouveau est devenu une cité florissante et tout à fait 
européenne. Îl s'y manifeste une vie, qui parait d'autant plus forte, qu’elle 
est plus en opposition avec la torpeur mortelle qui caractérise la plus 
grande partie de Stamboul, ville turque, ou ancien Constantinople. 

Si dans la ville franque, la religion catholique a pu se développer libre- 
ment, au moins dans les derniers temps, jusqu’au point de célébrer la Fète- 
Dieu solennellement dans les rues du quartier avec le concours des soldats 
turcs, Stamboul restait fermé aux Latins depuis le sultan Murad IV. 
Cependant, comme les travaux du chemin de fer, qui traverse ce quartier, 
y avaient forcément introduit les Francs, il y a quatre ans, les Augustins 
de l’Assomption, les derniers venus des missionnaires en Orient, ont pu 
réussir à s’y établir malgré les haines ct les tracasscries des dissidents. Leur 
maison de Koum-Kapou (porte de Sable) est devenue le centre d’une petite 
communauté de catholiques. Les RR. PP. Dominicains, auxquels appartient 
la juridiction de Stamboul, comme anciens curés de l'endroit, ont ouvert 
ensuite à Yedi-Koulé (château des Sept-T'ours) une succursale de la paroisse 
de Saint-Pierre de Galata. Il s’y forme déjà un autre noyau de fidèles. 

Sur la côte d'Asie, vis-à-vis de Stamboul, à Kadi-Keui (village du Juge) 
l’ancienne Chalcédoine, une magnifique église lance sa coupole majestueuse 
et ses deux clochers vers le ciel bleu de ce heau pays. Cette église se trouve 
à peu près à l'endroit où se tint le fameux concile et elle est dédiée à Sainte- 
Euphémie, vierge martyre, qui à Chalcédoiïine, passa des souffrances de 
cette vie aux joies éternelles de son divin Époux. 

Dans ce faubourg de Constantinople se trouve une fervente communauté 
latine, dirigée par un saint prètre Mgr de Négri. 

De l’autre coté du golfe dominé par l’église de Sainte-Euphémie sur la 
petite presqu’ile du Phare (Phanaraki) se trouve une chapelle latine avec 
une école apostolique tenue par les Augustins de l’Assomption, qui ont un 
institut semblable dans leur maison de Kount-Kapou. Ces deux écoles ne 
sont pas les seules de ce genre à Constantinople, celle des RR. PP. Capu- 
cins français entre autres est remarquable ('). 

À Saint-Stéfano, près de la ville, existe un magnifique noviciat pour les 
PP. Capucins en Orient ; les PP. Dominicains viennent d’inaugurer une 
pos église à Makri-keui et À Féry-keui les RR. PP. Bénédictins 
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1 Nous reviendron, sur cette question des écules apostoliques en Orient, qui est une question 
capitale pour les missions. 
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ccorgiens de l’Immaculée Conreption ent Je les fondements d’une belle 
éulise pour abriter leur statue miraculense de N.-P. de Lourdes. 

Dans Ja ville mime. outre les ésliscs anciennes, nommées plus haut, il y 
en a plusieurs nouvelles, dont la cathédrale du Saint-Esprit dans le quartier 
de l’ancaldi est la plus remarquable. Différentes nations curopéennes ont 
fundé des établissements de secours pour leurs nationaux avec des chapelles 
catholiques : Saint-Louis des Français, Saint-Georges des Allemands... (‘). 

Lcs moyens ne manquent donc point aux catholiques latins pour satis- 
faire à leurs devoirs de Chrétien. Sur tous les points de ‘Tl'urquie, où il y a 
des Latins, la sainte Église s'est hités d'envoyer des missionnaires à ses 
enfants, qui malhetireusément n'en profitent pas toujours, car nos catholiques 
latins, ,venus de tous les points du monde, ne donnent pas toujours le 
meilleur exemple aux Orientaux, qui sont déjà trop prévenus contre l’Église 
catholique. 

Cependant, le schisme n'a pas cncorc détruit entièrement chez les 
Orientaux le christianisme et la religion, et beaucoup de raisons font espérer 
un retour plus ou moins prochain de toutes ces brebis égarécs au bercail 
du vrai pasteur. P. BH. M... 

des Augustins de Pl Assomption. 


(À continuer. ) 
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Cours DE LITURGIE ROMAINE, ou explication historique, littérale et 
mystique de la Messe et du Bréviaire, à i'usage des séminaires et de tout 
le clergé. Par M. Tu. BERNARD), prètre de Saint-Sulpice. 4 vol. in-r2, 
14 frs. — Paris, Berche ct Tralin 1SK4-1S87. 


NC Bernard, directeur du Grand-Séminaire de KRheims, offre aux 
jeunes clercs un cours de liturgiv pour leur faciliter l'étude d'une disci- 
pline qui fait es:entiellement partic des sciences ecclésiastiques. L’ou- 
vrage comprendra six volumes. «dont quatre ont déj paru ;les deux 
suivants traiteront du Rituel. L'auteur ne s'est pas contenté de faire connaitre 
les lois nombreuses qui régissent le culte extérieur ct officiel de l'Église 
catholique dans ses trois grandes manifestations : la Messe, l'Office Divin, et 
l'administration des SS. Sacrements: mais il montre encore le développement 
de nos rites sacrés dés le temps des Apotres jusqu'à nos jours. Je me permets 
cependant de faire remarquer qu'il aurait pu davantage tenir compte des ré- 
sultats obtenus à la suite de recherches récemment faites sur cette matière par 
les savants, surtout en Allemagne. On trouve aussi dans les beaux petits VO- 
lumes de Monsieur Bernard le symbolisme des actions et objets ou privres 
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le C e que nous venons de raconter Sur l'expansion de l l -glise latine a Constantinople, peut 
s'entendre également pour les autres villes de Turquie. où l'on travaille avec courage malgré 
ks difhcultés, qui sont quelquefois bien grandes. 
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liturgiques développé d’après les meilleurs auteurs, à côté de l'explication 
littérale des rubriques. Pour la sainte Messe, il est vrai, on aurait peut-être 
désiré comme fondement théologique une introduction sur l’essence du sacri- 
fice et ses fruits, ce qui aurait augmenté considérablement la valeur des deux 
premiers volumes. Pour ce qui est du Bréviaire (vol. 3 et 4), l’auteur s’est 
avantageusement servi du beau livre de son confrère M. Bacuez. Par des 
explications détaillées et approfondies des différentes heures canoniales au 
point de vue historique et mystique, il parle à lintelligence et au cœur du 
lecteur, et donne des aperçus très précieux sur la manière de réciter 
l'Office Divin avec fruit En somme, le livre pourra contribuer puis- 
samment à faire aimer aux séminaristes et aux jeunes prêtres le 
Bréviaire et le Missel, et il leur apprendra à s'acquitter avec soin, avec 
facilité et en esprit de foi, de leurs fonctions sublimes, et surtout de la 
prière publique. , D. S. B. 


GUIDE PRATIQUE des Receveurs et Trésoriers des Fabriques d'Églises par 
EUGÈNE DIJON, avocat, — Huy, chez l’Auteur, 2 Frs. 


Ce guide comprend en 38 pages de texte, suivies de dix modèles d'états 
et de pièces administratives, un commentaire simple et méthodique de 
toutes les prescriptions en vigueur concernant la comptabilité des fabriques 
d’églises. L'auteur les range toutes sous 4 titres : L'entrée en fonctions, les 
fonctions, la responsabilité et là démission. Ces titres sont divisés en numéros 
ou en chapitres et numéros d’après l'importance des matières, mais tous si 
clairement et si logiquement désignés qu’on peut trouver immédiatement 
toutes les questions qui se rapportent à cette matière assez compliquée. 
Nous croÿons que ce recueil mérite son nom de gwide prafique et qu’il 
rendra de vrais services à la classe des dévoués fonctionnaires auxquels il 
est destiné. 
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P£TIT CATÉCHISME HISIORIQUE, contenant en abrégé l'Histoire sainte, par 
l’abbé Fleury, avec renvois au Pefit Catéchisme de Namur, par l'abbé 
L. GUILLAUME curé-doyen de Beauraing. 


Cette édition d’un petit recueil, dont la longue pratique a démontré 
l'importance et l'utilité, se distingue par une grande exactitude du texte 
et surtout par l'indication de nombreux renvois au petit catéchisme du 
diocèse qui en font, pour ainsi dire, un travail nouveau. Ce catéchisme 
historique est le complément nécessaire du « Pefif catéchisme mis en tableaux,» 
du même auteur, et qui a trouvé un accueil si favorable parmi les membres 
du clergé et du corps enseignant. Le petit opuscule a une impression nette 
et soignée et, malgré son prix si modique, il est enrichi d’une triple carte du 
savant géographe le Fr. Alexis, représentant la Palestine, le plan de Jéru- 
salem et le voyage des Juifs dans le désert. Nous souhaitons au Zeñir 
Catéchisme historique de contribuer par son succès à étendre encore celui de 
son ainé et à faciliter ainsi À ceux qui en sont chargés la diffusion de la 
doctrine du salut. 
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CHRONIQUE LITURGIQUE. 
24 octobre, lundi. — Saint Raphaël, Archange. 


BU sein des hiérarchies célestes, il y a sept anges que les 

E livres saints appellent des princes et qui se tiennent 
SX auprès du trône de Dieu : Raphaël est l'un de ces 
D anges. L'écriture ne le nomme qu'une seule fois, mais 
"” il y paraît d'une manière si complète que cette seule 
mention suffit pour nous faire connaître ses glorieuses attributions. 
Raphaël, dont le nom signifie Dieu guérit ou salut de Dieu, fut l'ange 
protecteur du jeune Tobie, qu'il guida dans un long et périlleux 
voyage. Après lui avoir donné pour épouse la chaste Sara, il le 
ramena sain et sauf à son père et ne quitta cette pieuse famille 
qu'après avoir rendu au vieux Tobie la vue qu'il avait perdue dans 
l'exercice de la charité, et les avoir comblés de toutes sortes de biens. 
Se basant sur le récit de l’Écriture et sur l'étymologie de son nom, 
la tradition catholique a vu dans le saint archange Raphaël, l’ange 
de la guérison, le gardien de la chasteté et le guide des voyageurs. 
Sans parler des Pères qui, à l'exemple d’Origène et de saint Au- 
gustin, l’appellent l'ange qui préside à la guérison et à la santé des 
hommes, interrogeons seulement la sainte Liturgie, interprète de la 
foi catholique, nous y trouverons indiquées dans l'office du saint les 
fonctions qu'il exerce en notre faveur. 

Un ancien missel romain (Paris 1520) contenait une messe de saint 
Raphaël pour les malades et les voyageurs. Le missel actuel, dans la 
messe du jour de saint Raphaël, fait sans cesse allusion à la protec- 
tion qu’il accorda au jeune Tobic pendant son voyage et dans l'office 
tiré presque exclusivement du livre de Tobie, l'Église demande plu- 
sieurs fois à Dieu de nous envoyer l’ange Raphaël pour veiller sur 
notre santé et guider nos pas dans nos voyages. On trouve également 
cette invocation dans l’Itinéraire des prêtres et des religieux. On 
comprend dès lors qu'on lui attribue la garde de l'Extrême-Onction, 
de ce sacrement qui fortifie nos membres pour les dernières luttes 
d’ici-bas, avant que nous entreprenions le grand voyage de l'éternité. 
22 


338 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


Enfin il est permis de considérer comme un gardien de la chasteté, 
celui qui a délivré la chaste Sara des-attaques audacieuses de l'esprit 
infernal et a enchaîné dans le désert l'impur Asmodée. « L'appari- 
tion de Raphaël nous ravit comme une révélation de la Providence, 
comme une aimable manifestation de la bonté divine pour nous, 
pauvres enfants d’Êve. Il est le bâton du pèlerin, le divin remède des 
malades, la lumière de l’aveugle, la douce consolation des affligés, 
et, comme un prince parmi les anges gardiens, il prodigue à ses pro- 
tégés les témoignages de sa tendre compassion et leur assure d'heu- 
reux jours. 

€ O fidèle guide, protège-nous dans notre pèlerinage d'ici-bas, et 
délivre-nous de tout malheur. Si tu diriges nos pas, il ne nous man- 
que rien. À l'ombre de tes ailes, pourrions-nous nous tromper et ne 
pas trouver l’heureuse patrie, où, avec les chœurs des anges, il nous 
sera donné de chanter à jamais les louanges de l'auguste Trinité?» 
(Maur Wolter. Psallite I. 547). 


30 octobre. — XXII° dimanche après la Pentecôte. — Fête des 
saintes reliques. 


ANS la seconde moitié du XI: siècle, vivait, à l’abbaye d'Ech- 
ternach, un pieux moine du nom de Réginbert, que ses mérites 

firent élever plus tard à la charge abbatiale. Un des traits caractéris- 
tiques de sa dévotion était le respect profond qu'il portait aux 
saintes reliques, devant lesquelles il passait souvent desheures-entières 
en ferventes prières et en doux ravissements, Une nuit qu'il avait 
prolongé sa veille auprès'de ses chères reliques, il tomba dans un 
profond sommeil, et son âme fut saisie par l'esprit de Dieu. Il vit 
dans cette extase une flamme qui sortait des châsses des saints, mon- 
tait vers le ciel en traversant la voûte et le toit, sans les consumer, et 
pénétrait jusqu’au trône de Dieu. Cette vision fit une profonde im- 
pression sur le serviteur de Dieu, qui se livra à des jeônes prolongés 
et à de grandes mortifications pour obtenir l'intelligence de cette 
apparition. Il lui fut alors révélé que le nombre des péchés augmen- 
tant sans cesse, il fallait y opposer comme remède efficace, l'institu- 
tion d'une fête en l’honneur des saintes reliques. Réginbert s'en 
ouvrit à ses supérieurs, hommes de sainte vie, qui décidèrent de célé- 
brer solennellement la fête des saintes reliques conservées dans 
l’abbaye, le 17 novembre de chaque année. ( Zæeofr. Echtern. P. L. 
157.400.) Cette fête. passa dès lors dans tout l'Ordre bénédictin, 
dans d’autres Ordres religieux et dans un grand nombre de diocèses. 
La dévotion aux reliques des saints n’était pas nouvelle dans 
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l'Église : tous les siècles, depuis celui des Apôtres, l'avaient prati- 
quée et défendue comme catholique contre les attaques dirigées 
contre elle. Le saint concile de Trente en donne la raison, « c'est que 
les corps des justes défunts ont été les membres vivants du Saint- 
Esprit ; qu’ils seront un jour ressuscités à la vie éternelle et glorifiés 
par lui.» Les âmes des justes ont été la demeure du Saint-Esprit et 
le corps qui leur a été uni par des liens intimes, en a été comme 
purifié et consacré. N'y a-t-il pas un grand nombre de corps saints 
qui ont été préservés de la corruption après la mort et répandent 
autour d'eux les plus suaves parfums ? C'est là une des merveilles 
de Dieu dans ses saints. Enfin ces corps, qui doivent un jour ressus- 
citer à la gloire, nous les vénérons dès cette terre, à cause de la gloire 
que Dieu leur accordera un jour à la face de l'univers. 

Pour juger du respect que l’Église rend aux saintes reliques, il faut 
assister à la consécration d'un autel et voir quelles marques de 
vénération elle accorde au précieux dépôt qu'elle va placer dans 
l'autel. La veille, on chante devant elles l'office des martyrs, le pon- 
tife enduit de saint chrême le sépulcre où il va déposer les reliques, le 
consacre,le sanctifie et les y dépose avec des grains d'encens.La béné- 
diction des châsses n'est pas moins digne de remarque : nous tra- 
duirons ici une partie de la belle préface de cette cérémonie, parce 
qu'elle montre les effets que peut produire la vraie dévotion aux 
reliques: € de même, Seigneur, qu'avec le secours de vos grâces, les 
saints ont pu éviter les embûches des puissances infernales, mépriser 
et braver les tourments d’'ici-bas, faites que ceux qui les invoquent 
et vénèrent leurs reliques soient aussi protégés contre les démons, 
contre la foudre et les tempêtes, contre la grêle et autres fléaux, 
contre les infections de l’air et les épidémies, contre les voleurs et les 
artifices des méchants.» L'histoire est là pour attester les nombreux 
prodiges de tous genres opérés par les reliques des saints. Mais si 
les fidèles veulent jouir efficacement de la protection des saints, il 
faut que leur piété soit sincère et que leur vie réponde à leurs con- 
victions. Les saints ne sont devenus saints que par la pratique de 
la vertu, et leur puissance auprès de Dieu repose sur leur sainteté ; 
de même nos prières n'auront de force auprès de Dieu qu'autant 
que nous nous efforcerons de marcher sur leurs traces dans le sentier 
de la vertu et de la sainteté. 
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6 novembre. — XXI11° dimanche après la Pentecôte. — 
Patronage de la sainte Vierge. 


1 RE nous rapporte que le roi Assuérus,trompé par les 

insinuations haïneuses de son ministre Aman, avait décidé la 
perte des Juifs, mais que la reine Esther, s'étant présentée devant lui, 
obtint la révocation du décret royal et sauva son peuple d'une ruine 
prochaine. Esther, dont l'aimable figure rayonne d’un si doux éclat 
dans l’histoire du peuple d'Israël, n'est qu'une figure de Marie, de 
celle que nous aimons à saluer comme notre avocate auprès de 
Dieu. En sa qualité de Mère de Dieu, Marie jouit auprès de son 
divin Fils d'un pouvoir qui surpasse en forte et en efficacité tous les 
pouvoirs des anges et des saints. Marie, qui dès sa conception, fut 
prévenue des grâces les plus signalées, en rapport avec l'éminente 
dignité de Mère de Dieu, nous sert de médiatrice auprès de Dieu, 
et son divin Fils l’a établie dispensatrice de ses trésors. Saint Pierre 
Damien va même jusqu’à dire que rien ne lui est impossible, et il 
ajoute en s'adressant à Marie: Vous abordez l'autel d’or de la récon- 
ciliation humaine, non point en suppliant, mais en ordonnant, non 
pas comme une servante, mais comme une reine.» À-t-on jamais 
invoqué en vain le nom de Marie ? Jamais, car un enfant de Marie ne 
peut périr.Chaque jour élevons nos regards vers cette bonne Mère du 
ciel, exposons-lui avec confiance nos misères et nos besoins, et 
Marie se plaira à nous secourir, et, puisque l'Église a voulu consa- 
crer une fête spéciale à son puissant patronage, allons à elle avec 
plus de confiance en ce jour, répétons-lui ce beau cantique que 
chaque jour nous lui adressons au nom de l'Église: (O Vierge, 
notre avocate, jetez sur nous un regard de miséricorde, et après 
l'exil de cette terre, montrez-nous JÉSUS, le fruit béni de vos en- 
trailles. O clémente, 6 pieuse, 6 douce Vierge Marie. » 


La dédicace des églises. 


Le mois de novembre ramène la solennité de plusieurs dédicaces 
d’églises, aussi, sans nous arrêter à l’une d'elles particulièrement, les 
envisageons-nous toutes ensemble dans ce qu'elles ont de commun 
et d’essentiel. 

Lorsque Morse eut terminé la construction du tabernacle qu'il avait 
disposé d’après l'ordre de Dieu, il le consacra solennellement au 
culte divin, et sonexemple fut suivi plus tard avec plus de solennité 
encore par Salomon après la construction du temple et par Judas 
Machabée après la purification du temple souillé par l’impie An- 
tiochus. Et pourtant le tabernacle et le temple n'étaient que des 
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figures de nos dise. où Dicu lui-même réside, non plus dans le 
nuage mystérieux qui ombrageait l'arche d'alliance, mais réellement 
dans le tabernacle. La maison de Dieu est une maison de pricre, et 
rien de profane ne peut en approcher. Voilà pourquoi il est néces- 
sairc qu'une consécration solennelle et liturgique soustraie un 
édifice aux usages vulgaires pour l'approprier au service du culte. 

L'usage de consacrer les églises remonte à la première antiquité 
chrétienne et compte parmi les fonctions litursiques les plus solen- 
nelles. L'oblation du sacrifice fut toujours une partic essentielle de 
cctte cérémonie que présidait un évèque. Peu à peu Îles rites se 
développent, pour arriver enfin à ce rituel plein de symbolisme qui, 
depuis le IX" siècle, se perpétue dans l'Église d'Occident.Le souvenir 
de cette solennité sc conserva au scin des paroisses ct chaque année 
on la célébrait avec pompe. 

Mais l’église, le temple matériel, cst aussi l’image du temple 
céleste de cette bicnhcureuse Jérusalem, dont nous sommes les 
picrres, et que les anges courannent des splendeurs de leur loire. 
Les portes brillent des mille feux des perles qui les décorent ct ses 
rues ct ses murs sont construits de l'or le plus pur. Nous sommes 
tous invités à y entrer, l'accès en est ouvert, mais l'Église en nous 
adressant cette invitation, nous rappelle aussi qu'on n'y entre que 
par la force des mérites acquis ici-bas au prix de labeurs supportés 
pour lc nom du Christ. Toutes les pierres qui doivent composer cet 
édifice sont polies sous les coups du ciseau, puis placées à leur place 
par le divin architecte; les pierres sont les fidèles ct le Christ en est 
la pierre angulaire. Oh ! qui peut se figurer les suaves mélodies dont 
résonne sans cesse cette cité chérie de Dicu ct dont la psalmodie 
terrestre n'est qu'un faible écho, pourtant bien doux déjà à l'âme 
exiléc qui se console ici-bas de l'absence de son époux céleste 
(Urbain VIII)? En attendant qu'il nous soit donné de mêler nos 
voix à celles des chœurs célestes, venons dans ce temple con- 
sacré à l'honneur de Dieu, venons lui offrir nos prières et nos 
vœux et lui demander de répandre sur nous ses bénédictions. Nous 
verrons ainsi nos prières exaucées et mériterons un jour d’être unis 
aux saints, au jour où nous serons transportés dans le repos du 
paradis. (Hymne : Urbs Jerusalem beata.) 

D. U. B. 


342 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


_— 


LA CONFIRMATION. 
LITURGIE DE LA CONFIRMATION. 
SUJET DE LA CONFIRMATION (SUITE). 


gi ANS un premier article consacré à la liturgie de la 
i Confirmation nous avons, à propos des premières 
paroles du Pontifical, parlé longuement du ministre et 
dit quelques mots du sujet de la Confirmation. Avant 
de reprendre cette seconde matière dont, faute d'es- 
pace, nous n’avions pu donner qu'une esquisse, nous croyons utile 
de faire remarquer que le Pontifical ne se borne pas à la seule phrase 
commentée par nous pour exprimer la doctrine touchant le ministre. 
Après avoir décrit les ornements dont le Pontife doit être 
revêtu, la place qu'il doit occuper et l'attitude qu'il doit prendre, le 
Pontifical lui enjoint d’avertir le peuple qui l'entoure, que personne 
d’autre que l'évêque n’est le ministre ordinaire de la Confirmation (1). 

Plus loin, passant aux qualités requises dans les confirmands, le 
texte officiel insiste sur toutes celles énumérées dans notre dernier 
article et sur lesquelles nous allons nous étendre quelque peu dans 
ces pages. 

Le Pontifical rappelle d'abord en termes formels que la Confirma- 
tion ne peut être reçue qu'une seule fois. € Aucun confirmé ne peut 
être confirmé une seconde fois(2).» Nous reviendrons sur ce point tout 
à l’heure. Ensuite il insiste sur ce que la Confirmation est un sacre- 
ment des vivants, et exige comme tel que le confirmand soit en état 
de grâce. Voici les conditions telles que le Pontifical les formule, en 
les étendant aussi aux parrains et marraines. € Qu’aucun excommu- 
nié, interdit, ou pécheur souillé de crimes graves, ou chrétien ignorant 
les éléments de sa foi, n'ait la témérité de recevoir ce sacrement ou 
de tenir le confirmand » en qualité de parrain ou de marraine (3). 
L'énumération est complète. Elle est disposée par gradation dé- 
croissante. L’empêchement le plus grand à la digne réception de la 
Confirmation est l'excommunication elle-même, qui va presque jus- 
qu’à annihiler les droits issus du baptême. Car, bien que l’excom- 
munié ne soit pas de tout point assimilé à ceux qui ne portent pas 
le signe du Christ, il est cependant banni de la communion visible 
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tionis ordinarius minister est. 

2. Nullus confirmatus debet reconfirmari. 

3 Nullus excommunicatus, interdictus, vel gravioribus facinoribus alligatus, aut christianæ 
fidei rudimentis non edoctus, ingerat se ad percipiendum hoc sacramentum, vel ad tenendum 
confirmandum. 
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des chrétiens, et ne peut dès lors participer aux influences les plus 
efficaces de sa vie sociale, aux sacrements. 

Moins radicale que l'excommunication, l'interdiction tend Grec 
sément à exclure de la participation aux choses saintes, et partant 
à la réception des sacrements. En dehors de ces deux situations, 
provoquées par une sentence positive, il en est une troisième qui 
sert de base aux deux premières, et suffit à elle seule pour écarter 
des sacrements des vivants : ce sont les péchés graves, graviora 
facinora. À l'endroit où le Pontifical les place, nous croyons que ces 
mots ont une portée plus grande que ceux de mortalia, péchés mor- 
tels, que nous rencontrons un peu plus loin. Il s'agit ici de ces crimes 
notoires, qui font d'un malheureux un pécheur public, incapable de 
s'approcher des sacrements sans causer un vrai scandale. De là la 
véhémence avec laquelle le Pontifical l’exclut de la Confirmation. 
La quatrième catégorie mentionnée par le texte officiel est celle 
des ignorants, de ceux qui ne connaissent pas les rudiments de la 
foi chrétienne. : 

Nous avons longuement parlé, dans notre étude sur le Baptême, 
des soins que prenait |’ Église d'instruire les çatéchumènes. Le nom 
seul de ces derniers exprimaïit la formation intellectuelle rigoureuse- 
ment prérequise au sacrement régénérateur. Nous avons vu en 
particulier la double cérémonie de la tradition et de la reddition du 
symbole, sans lesquelles aucun adulte n'était admis à devenir néo- 
phyte. Or, pour avoir avancé l’âge de la réception du Baptême, 
l'Église n'a, en aucune façon, diminué pour ses enfants l'obligation 
de s’instruire de leur foi, ni abdiqué pour elle-même son droit et son 
devoir de contrôler le zèle de ses fils baptisés, avant de leur continuer 
ses faveurs. Ce contrôle se fait maintenant et d’une manière officielle 
avant la Confirmation. Car, encore que le catéchisme qui lui sert de 
préparation ait reçu le nom de catéchisme de première communion, 
cet enseignement est néanmoins, à prendre les choses au point de 
vue théologique, plus directement une préparation à recevoir le 
sacrement de Confirmation, destiné, de par sa nature même, à 
parachever la formation dans la foi. 

Que faut-il entendre par ces « rudiments_ de la foi chrétienne », 
dont le Pontifical exige la connaissance? Un retour historique sur 
les usages pratiqués antérieurement dans l Église nous fournira la 
réponse à cette question. Lorsqu'on doutait de l'instruction suffisante 
des aspirants à la Confirmation, les synodes ordonnaiïent de les 
interroger sur l'Oraison Dominicale, la Salutation Angélique, le 
Symbole et le Décalogue. Les conciles provinciaux de Narbonne, 
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en 1609, d'Aix, en 1587, de Rouen, en 15$1, formulent les mêmes 
dispositions, ct prescrivent d'y tenir exactement. 

Après avoir ainsi rangé en quatre catégories ceux qui sont 
notoirement mal disposés à recevoir la grâce sacramentelle, le Pon- 
tifical formulc l'obligation générale qui incombe aux adultes de se 
purifier la conscience avant de s'approcher du sacrement. « Les 
adultes devraient se confesser d’abord, ct être confirmés ensuite; ou 
du moins, s'ils sont tombés en péchés mortels, il faut qu'ils en aient 
le repentir (1).» La manière de s'exprimer du Pontifical semble 
mettre une distinction notable centre Ics graziora facinora, crimes 
ou infamies notoircs, ct les zor/alia, fautes mortelles, il est vrai, mais 
du domaine privé de la conscience, ou du moins sans malice scan- 
daleuse. 

Notans encore que le texte officiel place, quant à l'ordre normal 
de leur réception, la Confession avant la Confirmation. Il n'en est 
pas de même de la Communion, ainsi que nous avons déjà cu 
l'occasion de l'insinuer. 

Ce zele à s'assurer des dispositions intérieures des confirmands, 
l'Église l'a toujours montré. Témoin cette constitution d'Odon, 
évéque de Paris (2), dont la formule du Pontifical semble étre presque 
la reproduction textuclle.« Sr confirmandus fuerit adudtus, confiteatur 
prius et postea confirmetur, Si le confirmand est adulte, qu'il sc 
confesse d'abord, ct reçoive le sacrement ensuite. » Témoin encore 
le chapitre sept du concile de Ealownc; sans parler d'un grand 
nombre d'ordonnances formuitcs par Îles conciles du seizicme 
siècle. 

Pour symboliser davantage cette purcté intérieure, on prescrivit 
de bonne heure, comme disposition extéricure, que les confirmands 
recevraient lc sacrement à jeun. Voici en quels termes Hérard de 
Jours s'exprime à ce sujct, unissant dans nne même formule ce qui 
concerne l'âme ct le corps : « Ceux qui sont adultes ffer/fecte wtatis) 
viendront au sacrement à jeun: on les avertira de se confesser 
d'abord, afin qu'ils soient purs pour recevoir le don du Saint-Es- 
prit().» La même prescription se rencontre dans le concile de Troyes, 
tenu cn 1400, ainsi que dans la plupart des conciles tenus après 
celui de Trente. Le l’ontifical la consacre par ces mots : € Coufir- 
mandi debcrent essé jepuné. W serait souhaitable que les confirmands 


L Aduli, deberent prius peccata confiteri et postes confirmari: vel saltem de mortalibus, si 
ht et inoderint, Conterantur. 

2 Cap. 4. 

3 Ut jepuni ad contirmationem venisut perfecte ntatis, ct moncantur confessiones dure 
prius, ut mi dénum Spiraus Sancti vacant jxiuipere, 
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fussent à jeun. » Les besoins de vastes diocèses, obligeant les 
pasteurs à faire des tournées de confirmation l’après-midi aussi bien 
que le matin, ont beaucoup enlevé de sa force à cet usage, si beau 
cependant, si expressif ct si bien fait pour rappeler aux fidèles la 
dignité ct la sainteté du sacrement qu'ils reçoivent. Du moins, quand 
les circonstances le permettent, scrait-il souhaitable de voir réalisé le 
vœu exprimé par le codec liturgique. 

Non contents d'imposer le jeûne, les conciles, à partir du XIIIe 
siecle (1), portaicnt encore .d'autres prescriptions ayant pour but 
d'assurer au sacrement la réception la plus respectueuse. La veille 
du jour où il devait leur ètre conféré, les confirmands étaient tenus 
de se laver le front, ct de sc faire couper les cheveux qui pouvaient 
lcur tomber devant les yeux ct empècher ainsi l'application du 
saint chrème. 

Nous pourrions nous arréter à ces considérations complémentaires 
touchant les dispositions tant intéricures qu'extéricures requises 
dans le sujct de la Confirmation, ct poursuivre le commentaire du 
texte du Pontifical, à l'endroit où nous l'avions laissé à la fin de 
notre dernicr article. Toutefois, dans l'intérét de l'unité logique, 
nous croyons préférable de grouper ici tout ce qui a trait à la per- 
sonne du confirmanul. 

Or, dans cet ordre d'idées, il nous reste à traiter une question 
historique du plus haut intérèt et non sans importance doctrinale. 
Le l'’ontifical, dans deux textes déjà cités, exige que le confirmand 
soit baptisé, et ne soit pas déjà confirmé. Cette regle a-t-elle tou- 
jours valu sans conteste pour tous les cas? ln d'autres mots, com- 
ment l'Église a-t-elle reçu à la Confirmation ceux qui avaient reçu 
le Baptême dans l’hérésie, et admis à sa communion ceux qui avaient 
été confirmés en dehors d'elle ? 

La solution de Ja seconde question contiendra en même temps 


celle de la première. 
# 


+ + 
Pour bien se rendre compte de la difficulté inhérente au point qui 
nous occupe, il faut se rappeler que la Confirmation n'a pas été dès 
les premiers temps cxclusivement appelée de ce nom. Plus qu'aucune 
autrc institution sacramentelle, elle jouissait d'appellations multiples, 
qui en exprimaicnt chacune un des côtés, soit au point de vuc de 
la matitre, soit au puint de vue des effets. 


5. V. Concile de Cologne, dont le réglement ce sujet acte souvent renonvelé, V. Chardor. 
Jli-toire des sacrements. Confirm, €. 1\. 
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La matière, comme nous le verrons plus loin, comprend trois. 
éléments : l'imposition des mains, le chrême et l’onction. L'i#poss- 
lion des mains a fait appeler la Confirmation de ce nom (1). L'onction 
lui a donné les noms de mystère de l'Onction,wnguenti mysterium (2); 
sacremént du chrême, sacramentum chrysmatis (3); chrême saint, 
chrisma sanctum (+); chrème céleste, ckrisma supercæleste (5); chrème 
du salut, chrisma salutis (6) ; chrême ou chrismation de l’onguent 
spirituel, chrisma spiritalis unguenti (7). Enfin l'onction a valu à la 
Confirmation les appellations de sceau par lequel on reçoit le Saint- : 
Esprit, sigillum quo accipitur Spiritus Sanctus (5) ; sceau du Seigneur, : 
signaculum dominicum (°): sceau spirituel, signacwlum PP rPraR CU s 
et sceau de la vie éternelle, signaculum vite æternæ ("),. 

Quant aux effets du sacrement, ils sont multiples, et peuvent 
se réduire à trois principaux. D'abord la Confirmation, d’après le 
témoignage des Pères du Concile de Trente, rend parfait chrétien ("). 
Cette propriété lui a valu d’être appelé perfection ou achèvement, 
Perfectio (1). En second lieu, suivant la doctrine de saint Thomas ('+) 
et de Guillaume d’Autun (":), la Confirmation confère la plénitude 
de la grâce. Comme telle, elle a reçu le nom de Sacrement de la 
plénitude de la grâce, sacramentum plenitudinis gratiæ (). Enfin le 
troisième effet de la Confirmation est de prémunir contre les assauts 
de l’ennemi du salut, et de donner la force de confesser la foi et le 
nom du Christ. De là son nom même de Confirmation, confirmatio. 
Cette dernière appellation, qui remonte à une très haute antiquité, 
puisque nous la trouvons déjà dans les canons du concile d’Arau- 
sio (441) et du troisième concile d'Arles (vers 455), dans les œuvres . 
de saint Léon le Grand (7) et de Gennade 9 a fini par supplanter 
toutes les autres ('°). 

On comprend toutefois que l’emploi de ces noms multiples, dont 
plusieurs avaient une signification assez vague,pouvait,à un moment 
donné, éveiller des équivoques, susciter des controverses, et même, 


r. Act. VII; Aug. L 3, de Bat. c. 16 ; Isidorus, c. 26, L a, de Æccles. offic. Hugo Victor, 
lib. 2, de Sacr. part 7, c. 2. — 2. Dion. #6. Eccles. Hierarch. ©. 4. — 3. Aug. L 2, contra 
ditt. Petilisni. — 4. Concil. Laodic. can. 7. — 5. Ibid. c. 48. —6. Leo M, serm. 4, de Wañiv. 
Dom. c. 5. — 7. Theodor. in c. z, Cant. cant. — 8 Cornel. Pap. «7. ad. Fabian. Antiock. — 
9. Cypr. in ep. 67, ad. Jubaianum. — 10. Ambros. !. de its qui myst. inifiantur, ©. 7, — 
11. Leo M. serm. cit. — 12. P.2, de Confirm. c. 19. — 13. Dion. loc. cit Patres Eliberitani, 
can. 38 et 77; — Ambros. I. 3 de Sacram. c. 2: — 14. In 4, d. 7, q. x, à. 5. q. 23, ad 1. — 
15 I. 4, tract. 4, cap. 1, de Sacram. Confirm. Distinguitur enim duplex plenitudo, scilicet 
plenitudo sufficientiæ, et hæc datur in Baptismo ; et plenitudo copiæ, et hæc datur in Confir- 
matione, — 16. S. Th. 3, q. 72, a. 1, ad. 2et 4 — 19. Ep. 79 ad Nicetam cpisc. Aquilcien- 
sem. — 20. Cap. 52, lib. x. de Kcclesiast. dogm. — 22. V, Vitasse, Tract. de Confirm., au com- 


mencement, 
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me 


dans une certaine mesure, engendrer une véritable confusion 
d'idées. Or, c'est tout juste ce qui est arrivé pour la présente question. 
PE 

De tout temps, l'Église a reconnu le principe de la non-itération 
de la Confirmation pour ceux qui avaient recu ce sacrement dans 
l'Église catholique. Les noms mêmes de sigillum, de signaculum (1) 
et de perfectio, reçus par toute la tradition, étaient une affirmation 
implicite du caractère définitif imprimé par le sacrement, caractère 
d’ailleurs éloquemment signifié par le rite même de la chrismation. 
Aussi n’y a-t-il dans l’histoire ecclésiastique aucun exemple d’une 
itération du sacrement lorsqu'il avait été conféré dans le sein de 
l'Église. 

On cite, il est vrai, de saint Methodius, patriarche de Constanti- 
nople en 841, une ordonnance,qui figure dans l'Euchologe des Grecs, 
prescrivant de confirmer de nouveau les apostats qui rentrent dans 
l'Église, où ils ont été baptisés et partant confirmés. Mais le livre 
qui contient cette ordonnance, est-il bien certainement de ce saint 
prélat ? Il y a tout lieu, au contraire, de le regarder comme apocry- 
phe ; et dès lors, quoi d'étonnant qu'une église devenue schismatique 
ait violé dans un de ses décrets le dogme catholique? Au surplus, on 
devrait prouver que cette itération du rit ait cu proprement le carac- 
tère d'un acte sacramentel, chose que nient plusieurs théologiens de 
mérite (2). 

On le voit, l'unique objection formulée par l'érudition, n’est pas 
concluante, et la tradition chrétienne sur ce point peut être à bon 
droit regardée comme universelle. | 

Mais y a-t-il toujours eu le même accord sur la conduite à tenir 
lorsque la Confirmation avait été administrée une première fois dans 
l'hérésie ? Qu'on veuille se rappeler le dogme catholique de la vali- 
dité des sacrements administrés par les hérétiques, pour se rendre 
compte de la gravité de la question. 

Sans entrer dans des détails qui dépasseraient notre cadre et peut- 
être l'intérêt de nos lecteurs, tâchons d’esquisser la controverse, et 
de motiver la solution qui nous paraît la plus satisfaisante. 

Lorsque surgit en Afrique la célèbre dispute sur la validité du Bap- 
téme et partant aussi de la Confirmation administrés par les héréti- 
ques, le pape saint Étienne répondit à saint Cyprien, l’éloquent et 
fougueux champion de l'opinion négative, qu'il ne fallait rien innover, 


I. V. S. Cyrille in ps. 22, v. 5, caleck. 22, 1, 7. 
2. Entre autres le P. Goar, cité par Chardon à cet endroit. 
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et que, sans itérer le Baptême du converti, on devait seulement lui 
imposer les mains pour la pénitence : né manus illi imponatur in 
pœnitentiam. Quelle imposition de mains le Pontife voulait-il signi- 
fier? Assurément un simple rit pénitentiaire. Or, Cyprien y vit le 
rit de la Confirmation. Aussi,avec la vigoureuse dialectique qui carac- 
térisait son génic, incrimina-t-il la réponse du pape comme con- 
tradictoire, sous forme de dilemme (1). Ou bien, dit-il, les sacrements 
conférés par les hérétiques sont valides, et alors à quoi bon renouve- 
ler la Confirmation ; ou bien ils sont invalides, et alors pourquoi ne 
pas renouveler le Baptême ? L’argument a dû sourire à l’évêque de 
Carthage, qui en use en plusieurs endroits (2), et le troisième concile 
l’appuie énergiquement (3). Le dilemme n'avait qu'un seul défaut ; 
mais le défaut capital que l’école appelle ignoratio elenchi : il raison- 
nait à côté de la question. Un auteur anonyme (*), qui écrivit à peu 
près vers le même temps, vint étrangement embrouïiller le débat, 
en posant la question sous un tout autre aspect que le véritable. 
Interprétant l’ispositio manunm de saint Étienne dans le sens 
que lui donnait à tort saint Cyprien ($), cet auteur constata que le 
pape et l’évêque de Carthage étaient d'accord sur un point: à savoir, 
la nécessité de confirmer à nouveau les convertis confirmés par les 
hérétiques, mais qu'ils ne s’entendaient pas sur la même nécessité 
pour le Baptéme.On le voit,cette manière de poser la question devait 
singulièrement fausscer les idées. 

Quoi qu’il en soit de l'influence de cet écrit, nous voyons plusieurs 
conciles accepter l'ordonnance de saint Étienne. Le concile d'Arles, 
tenu en 314, précise le sens des paroles du pape Étienne, wamus ei 
Lantum imponatur, en ajoutant né accipiat Spiritum Sanctum. Nous 
nous rapprochons à coup sûr des formules de Confirmation. 

Si le chrème ou la chrismation n'est pas nommée, est-ce un signe 
suffisant pour la croire exclue ? Plusieurs auteurs le pensent ; mais 
leur opinion semble un peu superficielle. 

En effet, il existe une ordonnance du deuxième concile, tenu vers 
ce même temps dans la même ville d'Arles, touchant la manière de 
recevoir les Bonosiaciens et les ÂAriens. Or, il y est fait mention 
expresse du saint chrême, cum chrisinate et manus impositione in 
Ecclesia suscipi sufficit(6). D'autre part,il est vrai,deux documents de 


see 


1. Ep. 73. — 2. Ep. 45. — 3 Sub. Cypr. c. 24, et cap. 5 — 4 Sub. Cypr. © 24, et c. 6. 

5. Toutautre est l'interprétation qu'en donncrent le pape Innocent E (ep. 24, ad Alex. n.4.), qui 
l'appelle, sud imagine pœnitentie, et le pape Virgile (ep. ad Profuturunm), qui distingue for- 
‘ meleraent cette imposition de selle qui donne le Saint-Esprit. 

6. Voir encore Faust de Riez, 1. de /ihr. arb., c. 17, et Germade de Marseille Ze Ecct. dugm. 
c. 52. 
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S. Sirice (:) et de saint Léon (2) ne mentionnent que l’invocation du 
Saint-Esprit et l'imposition des mains. Que conclure de cette diver- 
gence ? 

Pour trancher le doute, consultons les formules de ces cérémonies 
de réintégration. Or, nous possédons une formule d’invocation du 
Saint-Esprit, que nous a conservée un ancien manuscrit du monastère 
de Gellone, remontant au temps de Charlemagne, et qui se disait 
sur les hérétiques convertis. Nous la citons en entier à cause de son 
grand intérêt. « Père saint et tout-puissant, qui avez daigné tirer des 
€ égarements de l’hérésie votre serviteur et le rappeler à votre sainte 
« Église, nous vous prions, Seigneur,de répandre sur lui votre Esprit 
€ consolateur avec ses sept dons: l'Esprit de sagesse et d’intelli- 
€ gence, l'esprit de conseil et de force, l'Esprit de science et de piété; 
€ remplissez votre serviteur de l'Esprit de la crainte du Seigneur. » 
S'il est vrai, d’une part, que cette formule ne mentionne pas l'onc- 
tion chrismale, il est incontestable, de l’autre, qu’elle est entièrement 


semblable aux formules de Confirmation (3). 


Li 
ss » 


Nous venons d'exposer les faits. Tâchons de les expliquer et de 
les mettre d'accord avec les principes de la tradition et du dogme. 

Et d'abord, nous accorderons volontiers qu'il y a pu avoir sur 
cette matière des erreurs locales, comme celle de l'auteur anonyme 
dont nous avons parlé. Même nous ne verrions aucun inconvénient 
majeur à ce qu'on attribuât à la tradition des Grecs, où la chrismation 
a été manifestement et universellement reçue, une nuance voisine 
de l'erreur. Mais nous nions formellement que l'usage communé- 
ment reçu dans l'Occident ait eu la portée d’une réitération du 
Sacrement. | 

Pour arriver à ce résultat, nous n'avons pas besoin de rejeter tout 
emploi du chrême dans le rit de réintégration ; les documents 
contraires semblent s'imposer ; et puis, cette réponse ne serait pas 
péremptoire, car il n’est pas suffisamment prouvé que chacune des 
deux parties du rit sacramentel, l'imposition et la chrismation, 
employée seule soit insuffisante (*). Nous accordons qu'en plusieurs 
endroits, pas dans tous, au moins probablement, le rit extérieur a 
eu toutes les apparences du rit sacramentel, comme la formule de 
Gellone en est une preuve irréfragable, pour l'imposition des mains. 


3. Le concile sur lequel ce pontife s'appuie dans ce décret semble être celui de Nicée, 8me 
canon 

2. In ep. ad Nicetam, 129. c. 7. 

3 V. Martène, De ant. Kcck rit., t 1, p. 249. 

4 Nous traiterons prochainement cette question. 
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Seulement nous contestons la signification, la portée, le caractère, le 
but sacramentel de ce même rit. Tout est là. 

Nos raisdhs pour contester cette signification, cette formalitas, 
comme on dirait en terme scolastique, sont moitié directes, moitié 
indirectes. 

Comme raison indirecte nous avons la tradition doctrinale de la 
non-réitération de la Confirmation; tradition, qui est en possession, 
et qui exige une démonstration adéquate du contraire Eee être 
détruite. Or, cette démonstration n'existe pas. 

Commeraisons directes nous avons d’abord le texte formel du pape 
Virgile, affirmant que l'imposition des mains usitée dans la cérémonie 
de réintégration, n'est pas celle qui opère le Saint-Esprit, mais une 
imposition qui acquiert le fruit de la pénitence et la restitution de la 
communion de l'Église ("). Aussi saint Étienne l’appelait-il s#poss- 
io in pœnitentiam, imposition des mains dans un but de pénitence. 
Cet argument nous paraît très concluant. — Ajoutez-y que, si le rit 
avait eu la signification sacramentelle, on aurait davantage insisté 
sur la chrismation, comme exprimant mieux le caractère indélébile 
que l'imposition des mains destinée à désigner plutôt l’infusion de 
la grâce. Or, beaucoup de documents ne mentionnent pas le chrême, 
tandis que l'imposition est toujours exprimée. — Enfin, comme 
dernière raison directe, nous avons la signification extérieure. qui 
s'attache à la Confirmation reçue chez les hérétiques, et la manière 
même dont opère la grâce sacramentelle. Cette double considération 
nous paraît neuve et digne d'intérêt. 

La Confirmation, de par sa nature, est un engagement définitif 
dans la société où on la reçoit. Après l'avoir accompli ou Jaissé 
accomplir sur eux, les chrétiens baptisés deviennent des soldats 
voués au service de leur église, et partant, s'ils sont confirmés dans 
une église hérétique, ils semblent devenir des sectaires au service 
de leur hérésie. Voilà pourquoi, de nos jours encore, les protestants 
ont maintenu ce rit (2). On nn dès lors, qu’au retour d’un 
tel chrétien dans le giron de l'Église véritable, celle-ci ait vouly, 
avant de l’admettre dans sa communion, briser ce pacte sacrilège 
conclu avec une fausse église. A cela tendait surtout le rit de la 
chrismation dans la cérémonie de réintégration. Mais ce n’est pas 
tout. L'âme de l'hérétique, étant fermée à la charité, n'avait pu 

1. Sed per illam qua pœnitentiæ fructus acquiritur et sanctæ communionis restitutio. 

2. Nous pourrions citer à l'appui de cette remarque l'exemple d’une dame allemande, née 
protestante, et mère, dans un mariage mixte, de plusieurs fils devenus prêtres et religieux, et 
qui, pendant de longues années, ne put se décider de se convertir au catholicisme, Firm 


la cérémonie de la confirmation protestante, elle avait lu au nom de ses compagnes 
de fidélité à la secte. 
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être ouverte aux dons de l’Esprit-Saint, que l’imposition des mains 
avait appelés sur elle. Au jour de son retour à l'Église catholique, le 
chrétien recouvre la charité, et l'Église réitère sur lui le rit de 
l’imposition pour marquer qu'à ce moment seulement le sacrement 
opère ses fruits de salut. Mais cet appel à la grâce n'était plus une 
création, c'était une résurrection parfaitement exprimée par le geste 
même qui l'exprimait, suivant le conseil de saint Paul à Timothée : 
€ ressuscitez la grâce qui est en vous par l'imposition de mes maïns(1).» 
Cette explication nous semble la meilleure des solutions fournies 
par les théologiens. Tout en laissant la plus large part aux faits 
historiques, elle se prête avec une égale facilité aux exigences de la 
tradition et aux besoins du dogme, D. L.J. 


LES MONASTÈRES BÉNÉDICTINS DE ROME AU 
MOYEN AGE (Suite et fin.) 


IV. — Fondations monastiques du 1ZX° au XII° siècle. Monastères de 
Vierges. 


ti ÉJA nous avons franchi le seuil du IX: siècle, et en 
2 dépit de tous les bouleversements politiques et des 
troubles des factions, le monachisme ne cessera de 
prendre de nouveaux accroissements à Rome jusqu’au 
milieu du XIIe siècle. 

La première fondation de cette époque date de saint Pascal Ier. 
Le pontife venait de retrouver le corps de l’illustre Vierge romaine 
sainte Cécile. Il ne lui suffit pas de le transférer à Rome dans 
l'église dédiée par lui à la bienheureuse martyre ; il voulut encore 
construire tout auprès un monastère sous le vocable de Sarnte- 
Agathe et Sainte-Cécile, dont la communauté fervente et nombreuse 
fit retentir nuit et jour la louange divine auprès des saintes reli- 
ques (2). 

Quelques années après le pieux Grégoire IV, plein de sollicitude 
pour le culte divin, songeait à restaurer les vénérables sanctuaires 
de la Ville Éternelle, lorsqu'il lui vint à l'esprit qu’éil n'était pas juste 
de voir l'église de la sasnte Mère de Dieu au Transtévère privée plus 
longtemps de l'office des moines (3).» Dès lors, il ne fut pas content 
qu’il n’eût élevé un monastère à côté de la susdite basilique. Il y 
plaça un clergé monastique, destiné à chanter nuit et jour les 
louanges de Dieu dans l'élan intime du cœur. « Et maintenant, 
s'écrie le chroniqueur avec un pieux accent de triomphe, en ces 

2. 11 Tim. L 6, — 2. Lib, Pontif. n. 438-9. —— 3 Li. Pontif. n. 470. 
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lieux où la: religion n'avait encore rien établi de remarquable, on 
voit maintenant, grâces à Dieu, les belles habitations des moines ; 
et aux endroits jadis abandonnés aux ronces et aux immondices, 
s'élèvent à présent les cellules spacieuses où les brebis du Christ 
prennent après le noble labeur de la louange un repos bienfaisant 
et mérité.» Un des premiers abbés du nouveau monastère fut Anas- 
tase le Bibliothécaire, ce personnage fameux, qu'on a voulu, bien 
à tort, confondre avec son homonyme et contemporain schisma- 
tique (1). 

Au siècle suivant, apparaît pour la première fois le monastère des 
Saints-Boniface et Alexis, destiné à éclipser durant un siècle tous 
les autres centres monastiques de Rome. Située sur l’Aventin, non 
loin des lieux habités par ces premières familles monastiques, que 
Jérôme avait jadis dirigées du fond de sa solitude de Bethléem, la 
basilique de Saint-Boniface fut donnée, en 975, par le pape Benoît 
VII, à Sergius, métropolitain de Damas, chassé d'Orient par l'inva- 
sion des Sarrasins (2). Celui-ci fonda tout auprès un monastère, où 
il pratiqua lui-même la vie religieuse jusqu’à sa mort, arrivée quatre 
ans après. C'est là que le Samedi-Saint de l’année 990, le saint 
évêque de Prague, Adalbert, fuyant un peuple ingrat et rebelle, 
embrassa le joug suave de la discipline monastique ; là que, durant 
son double séjour, il donna aux frères l'exemple d’une obéissance 
et d'une humilité admirable, s’acquittant avec empressement des 
offices les plus humbles, et de préférence, de la tache pénible et 
humiliante de servir les frères en faisant la cuisine. Obligé de 
quitter définitivement cette sainte retraite, il voulut du moins 
emmener avec lui une colonie de moines de Saint-Boniface, qui, 
sous la conduite de l’abbé Anastase, fondèrent près de Prague le 
monastère de Brevnow, le plus célèbre de toute la Bohême. Et 
lorsque le grand apôtre des Slaves eut vu ses travaux couronnés 
par un glorieux martyre, un des premiers avertis miraculeusement 
de sa passion fut l'abbé Jean des Saints-Boniface et Alexis, «ce 
monastère, dit son historien, où le saint avait été nourri dans la 
philosophie du patriarche Benoît (3). » Cet abbé Jean avait succédé 
à Léon, l’un des personnages les plus rernarquables de l'époque, le 
type de la charité abbatiale, le légat et le représentant du pape Jean 
au concile de Reims, l'ami et le correspondant pieusement intéressé 
de saint Abbon de Fleury (f). 

L'obscure origine de Sasnte-Marie sur l’Aventin contraste avec 


1. Cfr. Rev. des Quest. histor. 1880, 1, p. 385, sqq. — 2. Mabillon, Ansales O. S. B.,t III, 
p. 635. — 3. Mabillon, Annales, lib. LI, n. 58. — 4 Mabillon, 4nx. Ibid. nn. 1, 2, 24 


LES MONASTÈRES BÉNÉDICTINS. 353 
la gloire précoce de Saint-Boniface. On ne la trouve guère inen- 
tionnée avant le commenceinent du XI: siècle; mais elle était alors, 
par sa situation, regardée comme un des séjours les plus agréables 
de Rome.Saint Odilon en avait fait sa résidence préférée lorsqu'il se 
trouvait dans la ville : l'abbé de Sainte-Marie, Armo, était l'ami 
intime du saint abbé de Cluny, et celui-ci y multiplia unc fois le vin 
d’une façon miraculeuse (1). Peu après, l'abbaye était gouvernée par 
l'oncle de saint Grégoire VII. Le jeune Hildcbrand y passa les 
années de sa jeunesse, et c’est là, suivant toute vraisemblance, qu'il 
s'engagea dans la vie monastique par l'acte de la profession (2). 

Sur la même colline de l’Aventin, s'élevait également la modeste 
basilique dédiée à sainte Prisque, près de laquelle existait, dès le 
temps de saint Léon III, un monastère placé sous l’invocation de 
saint Donat (3). Au XI siècle, ce monastère était devenu une 
dépendance de l'abbaye de Saint-l’aul. Mais les abbés de Sainte- 
Trinité de Vendôme, ayant été nommés par Alexandre II cardinaux 
perpétuels de Sainte-Prisque, Hildcbrand,alors abbé de Saint-Paul, 
fit cession du monastère voisin en faveur du premicr titulaire 
Oderic, qui y envoya une colonie de moines français. Parmi eux 
se trouvait saint Arnoulf, devenu dans la suite évèque de Gap (!). 
On sait le rôle glorieux que joua vers la fin du siccle le célèbre 
Geoffroy, successeur d’'Oderic dans sa double dignité d’abbé de 
Vendôme et de cardinal de Sainte-Prisque. 

Outre ces monastères dont l’histoire nous fait connaitre l’état 
fiorissant, nous aurions encore à mentionner un grand nombre 
d’autres établissements monastiques, dont les abbés apparaissent çà 
et là dans les actes publics de cette époque parvenus jusqu'à nous. 
Faisons du moins remarquer que deux églises, encore célèbres 
actuellement, l'Ara-Cwli et Saint-Pierre-ès-liens, avaient dès cette 
époque leurs communautés de moines; la premicre était connue sous 
le nom de Sainte-Marie in Capitolio ; la seconde, d'abord dédiée 
à saint Agapit, porta ensuite le nom de Suinte-Marie ante Vene- 
rabiles. 

Il nous reste enfin à mentionner quelques-uns des monastères de 
vierges, dont le rôle, plus modeste sans doute, ne laisse pas toute- 
fois d'intéresser l'historien monastique des premiers siècles de 
l'Église. Malheureusement, il ne nous reste plus gruères que des noms. 
Nous avons déjà signalé Sainte-Agnés hors-les-murs,encore occupée 
par les Bénédictines au XIVe siècle. Le premier monastère de 


_— —————— 


s. Mabillon. A4#a. lib. LIII, n. 113 — 2 Mab. 4#s. lib. LVIII, n. 64. — 3. Liô. Pontif. 
n. 407. — 4 Mal. Axa. L LXII, nn. 33 et 100. 
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Saint-Paul, désigné sous le nom de Sainte-Étienne, était habité 
par des monialces du temps de saint Grégoire le Grand (1). À cette 
même époque, le nombre des servantes de Dieu qui vivaient à 
Rome dans les monastères s'élevait au chiffre de {rois smille, d'après 
Je calcul du grand pape lui-même (2). Les plus connus dans la suite 
furent ceux de Saëut-Cyriaque aux Thermes, signalé par l’Itinéraire 
d'Einsicdien (3), de Sainte-Eugénie, fondé près de la porte Latine 
par Adrien Ie (4), et des Sazuts-Sergins ét Bacchus au Latran, 
restauré par saint Pascal Ie (). Le pape saint Léon IV en fonda 
plusicurs, particulièrement destinés aux jeunes vierges, dont les 
parents émigraicnt sans cesse de la Corse et de la Sardaigne vers 
Rome. L'un portait le nom de sænt-Sixte (6); l'autre, établi dans la 
propre demeure du Pape, était dédié aux saints Simitrius ct 
Césaire (7). Au XI° siècle enfin, nous voyons la pieuse impératrice 
Agnès réunir autour d’elle, à l'ombre de la basilique de Saint-Pierre, 
une communauté de femmes parfois désignée sous le nom de Sainte- 


2 étrontlle. 
V. — CONCLUSION. 


OUS voilà arrivés au XII° siècle, époque brillante comme 
tautes Îles aurorcs, parce qu'elle contenait les éléments du 
second âge de l'Église, mais qui malheurcusement ne put atteindre 
son sommet qu'en reléguant dans la nuit des siècles les plus augustes 
institutions qui avaient jusque-là joué un rôle prépondérant dans la 
vie de la société chrétienne. Pour ce qui concerne le monachisme, il 
devait d'abord sembler à l'abri, après les luttes gloricuses dans les- 
quelles ses pontifes, ses Cvéques et ses abbés avaient sauvé à jamais 
l'avenir de l'Église. De fait, jusqu'au milieu du XII! siècle, il conti- 
nue à jouer un rôle important dans la société romaine. C’est alors 
que les fits de Saint-Bernard s’établissent à Saints-Vincent et Anas- 
tase (8), d’où sort, cinq ans plus tard, le pape-moine Eugène III ; 
bientôt après, une nouvelle colonie vient se fixer à Saint-Sébastien. 
C'est déjà une branche distincte du vieux tronc monastique ; mais 
enfin ce sont encore des moines. Bientôt ceux-ci font place 
presque partout, d’abord à des chanoines réguliers, puis aux nouveaux 
Ordres mendiants, enfin généralement à des bénéficiers séculiers. 
Ils évacuent les grandes basiliques pour se rctrancher dans leurs 
abbayes, dont les vingt principales (?) ont encore le privilège de dé- 
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1. S. Gregor. op. 14. bb. NIV, BP, LE. LEXNVIL, 5310. — 2. S. Gregor. lib. VIT, ep. 26. 
Patr, Lat. \ LXNVU, p. 881.—3. PL. CNNXVIL, p. 358 not, ©. —-4. 2.16. Pent. nn. 347 et 408. 
— 5. Ilid. n.442. - 6. /.1h, Pont, n. So7 ut 300. -— 7. Ibid. n. 527. — 8. Janauscheck, p. 62. 
9. V. les trois listes à peu pres identiques dans Iironius, ad. an. 1057, et Mabillon, Aus. 
dtalie, N, pp. 1%0 et 574. | 
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putcr leurs abbé; à toutes le er solcnnelles ee par 
le Pontife suprème. 

Bicntôt la captivité des papes à Avignon acheve de réduire ces 
quelques restes de la vie monastique à Koime. C’est une chose lamen- 
table, que de parcourir la description que nous fait un auteur de la 
fin du XIII" siècle (1) de l'état des églises ct des monastères de Rome 
à cette époque ; ct l'on est tenté de se demander si le nombre des 
moincs atteignait encorc celui des communautés que Rome avait 
jadis comptées dans son enceinte. Seules les abbayes de femmes se 
maintiennent dans un certain degré de proxpérité ; celles de Sainte- 
Agnès-hors-les-Murs et de Saint-Cyriaque comptent encore chacune 
quarante monialcs. Peu après les Olivétains et les autres rameaux 
secondaires de l'Ordre bénédictin viennent se fixer à Rome, tan- 
dis que sainte l'rançoise Romaine fonde sa maison de Torrc de’ 
Specchi. 

Mais l’époque de la Renaissance arrive, et malsré les essais des 
réformes modernes, Rome ne recouvre pas ses sloires monastiques. 
Chaque jour est témoin de l'extinction de quelqu'une de ces srän- 
dioses institutions, qui avaicnt jeté aux siècles passés un si vif éclat. 
Parfois les Chartreux ou les chanoincs réguliers succèdent aux 
moines et continuent leurs picuses traditions ; plus souvent les re- 
venus des communautés supprimées vont enrichir quelques person- 
nages déjà pourvus de riches béncfices; parfois hélas ! on vit un 
site vénérable, comme Saint-Sabas, consacré à la prière depuis les 
origines de l’ Église romaine, réduit à servir de maison de plaisance 
aux cnfants d’un collège. Un moment l'horizon semble s'éclaircir, 
lorsqu'Innocent XI fonde le collège romain de Saint-Anselme dans 
le but de relever les études parmi les moines. Mais on dirait que le 
monachisme semble destiné à ne plus reflcurir à Rome, quoiqu'il lui 
fournisse cncore jusqu'à nos jours des Pontifes pieux comme Pie 
VII, forts comme Grégoire XVI. Et à l'heure actuelle, les bénédic- 
tins noirs ne sont plus guère représentés que par la communauté de 
Saint-Paul; encore celle-ci est-elle contrainte de s’exiler toute une 
moitié de l’année. | 

Le Pontife magnanime, qui gouverne actuellement l'Église, semble 
POUFEUIVE par le souvenir nee ce ue nent ses PFÉRÉCERMEUES Fous le 


1. V.ap. Da bencerdt Geschichte der Stadt Ro PP. 53-61. € Mon: isterium N, Ale xii habet 
monachos V.. Ecclesia sanctiew Priscæ habet monachos nigros tres... Monasterium sancti 
Sabbe habet abbatem et monachos XVI... Monasterium sancti Gregorit in Claves Tauri habet 
abbatem et 1111 monachos residentes. etc... » Le nombre des abbés vivant à Rome était alors 
de VII, celui des moines s'élevait à CXXVI ,en comptant les membres des Congrégations plus 
modernes, cumme les Cisterciens, les Sylvestrins, etc. 
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grand Ordre Hosatique de Saint-Benoît. Nous sera-t- il permis dé 
voir un jour la réalisation de ses projets généreux ? C'est le secret 
de Dieu. Mais dès à présent, nous osons l’affirmer en invoquant le 
témoignage des siècles, si Rome revoit jamais une nouvelle efflores- 
cence de véritables moines, elle les reconnaitra à leur amour sans 
égal pour la louange divine, à leur respect pour leurs saintes tradi- 
tions, à cet ensemble de vertus claustrales qui firent jadis des 
monastères les forteresses de l’Église, les pépinières de l’Apostolat, 
l'atmosphère enfin de toute sainteté, de toute beauté, de toute gran- 
deur intellectuelle, morale et surnaturelle. D. G. M. 
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LES CAMALDULES. 


E fondateur de l'Ordre Bénédictin-Camaldule est saint 
1B Romuald, des ducs de Ravenne. 

Il naquit en cette cité vers 907. À 20 ans, il se fit moine au 
monastère de Classe, tandis qu’il y pratiquait une quarantaine expia- 
toire pour avoir assisté à un duel où Serge, son père, fut homicide. 
Après trois ans d’une ferveur exemplaire et persécutée, il aspira à une 
école plus parfaite et alla se mettre sous la direction d’un vénérable 
ermite, nommé Marin, qui vivait dans un îlot près de Venise. Là sa 
vertu éclata presque aussitôt : Marinlui-mêmeet plusieursanachorètes 
du voisinage le prirent pour maître et le firent leur supérieur. Ils ne 
purent pourtant pas le retenir longtemps, car Dieu le prédestinait à 
faire jaillir de ce siecle de fer des reflets d'or (1) par la propagation de 
l'observance monastique et érémitique. Son premier voyage fut pour 
Jes Gaules. Il poussa jusqu’à Saint-Michel de Cusan (Catalogne), en 
compagnie du doge Pierre Urséole, de Jean Gradenic et de Jean 
Maurocène, et établit tout proche de cc monastère une solitude 
saintement provocatrice où en effet ces personnages ne tardèrent 
pas à se réunir. Rappelé tout à coup en Italie auprès de son père 
dont la conversion monastique était en péril. il eut la consolation 
d'obtenir sa persévérance définitive. Ce fut alors que sur les pres- 
santes prières de l’empereur Othon III, il se laissa élire abbé du 
tumultueux monastère de Classe. N'ayant pu, en deux années d’ef- 
forts, y rétablir la discipline, il renonça à sa charge et porta ailleurs 
ses réformes et ses fondations (2). Le nombre en fut prodigieux 
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tr. O aureum Romualdi is quod inter montium et silvarum feras tot rcœhksris Hieru- 
sale cives alebat! (NS. P. Junnen, Fe de saint Romnald.) : 
2. La tradition la mieux fondée attribue à Saint-Romuald plus de cent solitudes où monasté 
res. Toutes ces 1etraites regorgeaient: Sitrie, le Perée et d'autres encore abnritaient des foules 
_ de moires qui ponssaient là pénitence jusqu'au martyre. (W. Ann. Camaid.) | 
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comme le succès, et l’on en vint à croire que Romuald voulait con- 
vertir le monde entier au plus pur monachisme. Un jour qu'il avait 
été conduit par l'esprit de Dieu dans les montagnes du diocèse 
d'Ârezzo, il s'éprit d’un site merveilleusement favorable à sa vie de 
prédilection, et même rencontra sur son chemin le seigneur de l’en- 
droit, le comte Maldoli. Celui-ci se rappelant soudain la récente 
vision qu'il avait eue d’une échelle qui s'élevait de la terre au ciel 
et où montaient des hommes vêtus de blanc comme ce vieillard, fut 
heureux de céder à Romuald l'emplacement désiré avec de très 
amples dépendances ; et cette solitude de Camaldoli (contraction 
de Campus Maldoli) devint si florissante et si célèbre, que dans la 
suite les lieux monastiques ou érémitiques rattachés à saint Ro- 
muald prirent ce même nom et que les religieux eux-mêmes s'appe- 
lèrent Camaldules. Le saint ermitage se déroule sur une haute 
rampe de l'Apennin, dans une forêt de sapins magnifiques, à une 
courte distance d’Arezzo et à 30 milles de Florence. À deux milles, 
‘au piel du versant, se trouve le monastère de Fontbonne. Après avoir 
édifié et constitué Camaldoli, le saint Patriarche poursuivit en 
divers lieux sa féconde et infatigable carrière. Il rendit à Dieu son 
âme et ses travaux à l’âge de 120 ans dans une solitude attenante à 
son monastère de Val de Castro (territoire de Fabriano). De son 
vivant, quinze de ses disciples portèrent et répandirent sa religion 
dans la Hongrie et la Saxe ; les saints martyrs, Jean et Benoît, 
l’arrosèrent de leur sang dans le royaume de Pologne où Boleslas 
les avait appelés comme apôtres. 

La mission de saint Romuald fut donc de réformer les monas- 
tères bénédictins en plusieurs provinces et de créer des ermitages 
pour les vocations plus spécialement pénitentes et contemplatives. 
Il ft revivre dans les premiers les beaux jours de l'antique obser- : 
vance; il inaugura dañs les seconds un modèle régulier de mortif- 
cation généreuse et de solitude admirablement tempérée. Ce n'était 
plus la vie isolée ou errante des anciens anachorètes : les ermites habi- 
taient des cellules ni trop vastes, ni trop peu espacées; et, soumis à un 
supérieur, ils pratiquaient la règle des moines avec des particulari- 
tés plus austères. Les établissements de l’un et l’autre degré étaient 
indépendants entre eux, et toutefois, un prieur général à vie, rési- 
dant au Saint-Désert, devait veiller à la régularité et à l’accroisse- 
ment de l'institut tout entier. En somme, la vie érémitique était 
fondée dans l'Occident, et l'œuvre générale de saint Romuald 
représentait dans l'Église le système religieux le plus complet, 
puisqu'elle embrassait ct reliait les monastères et les ermitages. 
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L'Ordre marcha et se développa ainsi jusqu'au milieu du XV° 
siècle, c'est-à-dire jusqu’au moment où ses membres épars furent 
réunis en congrégation. Une première tentative eut lieu en 1446, à 
Saint-Michel de Pise et n'eut pas de suites. En 1474, pour se pré- 
server du fléau des commendes qui avait envahi la plupart des 
_abbaves ct pour conjurer la ruine imminente de l'Ordre, les moines 
des États de Venise supplièrent Je sénat d’allier les trois principaux 
monastères de la république, Saint-Michel de Murano, Saint-Ma- 
thias et Sainte-Marie des Prisons. Le sénat les prit effectivement 
sous sa garde, sollicita ct obtint une bulle d'approbation, et comme 
Pierre Donat, patrice de Venise et abbé de Saint-Michel, avait fait 
les principales démarches pour cet heureux résultat, la nouvelle 
congrégation voulut en reconnaissance s'appeler congrégation de 
Saint-Michel de Murano. C’est Ice nom qu’elle conserve encore à pré- 
ent ct qui couvre la profession solennelle de tous les sujets dé l’un 
et l'autre sexe. Grâcc au constant patronage du sénat vénitien, 
lle put libérer en 1475, quoique à grands frais, l’antique et célé- 
bre monastère de Classe ainsi que deux autres abbayes de la 
komagne, successivement clle s’accrut de tous les monastères de 
ia Toscane, de lOmbric et des Marches, si bien qu'en 1513, elle 
put se croire fortement ct cnticrement or:raniiéc. Cependant on 
avait néglivé les ermites, ct Léon X qui aimait sans partage toute 
ja tamilic Camaldule, ordonna d’assembler un chapitre général 
pour les réintégrer. On s’empressa d'obeir au pontife et consé- 
quemment l'Ordic s'appela Congrégation du Saint: Désert Ge Camal- 
duliet de Saint-Michel de Murano. L'arransement ne fut pourtant 
pas de longuc durée. En 1528, le Saint-Sicge accorda la scission au: 
monastéres proprement dits, que la résidence du Géneral au Sarnt 
Désert laissait en souffrance. Cinq ans après, le Général nrotecteu: 
proposa de transigcr.On renoua, en cffet, en statuant que désormais 
le Genéral résiderait au monastère le plus central, à Saint: Hippoiite 
de Faenza, mais la séparation s’imposa cn 1616, var je fuit des 
ermites, et deineura cette fuis irrévocable, malgré nne “elicité de 
retour en 1026. | 

Durant cette première période et en chaque siècie, i'Oidre Ca- 
maldule eut tous les genres d'illustration. 


Son martyrologe comprend 33 Saints, 5o Bienleureux &i 43 
Vénérables. Les noms les plus connus soni ceux üe 3int Fier. c 
Damien, docteur de l'Eglise, — de saint Bomiace, saints Joan. 
Benoit et Bonone, apôtres de la Iongric, de la Poioune et de 


l'Egypte, — de saint Dominique surnommé le Cuirassé, à cause du 
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sa prodigieuse pénitence, —du bienheureux Dominique Vernagalli, 
fondateur du premier hospice d'Enfants-Trouvés, — du bienheu- 
reux Michel Pini, instituteur de la couronne de Notre-Seigneur. 

Sa fécondité ne fut pas moindre dans les sciences, les lettres ct 
les arts. 

Pour la philosophie, la théologie, l'exégèse sacrée et lc droit canon, 
citons en courant Gratien, Ambroise, Traversari et Jérôme de 
Prague, Nicolas Tudeschi, Gaspard Rossi, Fusèbe lrioli, Paul 
Orlandini, Justinien de Bergame, Samuel de Chiusi, Fulscence To- 
maselli, Laurent Pantaleoni ; — pour la mystique, Picrre Zelandino, 
Paul fustinien, Mainardi, Timothée Naufresco ; — pour les mathé- 
matiques, Fra Maur, Canali, l'antoni ct Pifleri(t) ; — et pour la 
médecine Paul Surians et Jérôme de Sessa. 

Quant à la littérature, l'histoire et l’érudition, on ne peut omettre 
Zénobe ‘TFantini, Bernardin Cadolo, Jean-Baptiste de Créma, 
Silvain Razzi, Innocent Tantardini, Picrre Passi, Benoit Pucci, 
Vital Zuccoli, Augustin Fortunio, Luc Spagnuoli, Thomas Minio, 
etc. 

Au siècle de la Renaissance plusieurs de ces moines furent les 
amis, presque les émules de Bembo, d'Ange Politan. de Pic de la 
Mirandole, du Tasse, et les trois monastcres de l‘lorence, (Sainte- 
Marie des Anges), de Venise ct de Classe, devinrent comme des 
athénées où affluaient toutes les renominécs littéraires. | 

La calligraphie, la miniature, la peinture et la musique s'honorent 
encore aujourd’hui des noms de D. Lorenzo, Barthélemy de la 
Gatte, Silvestro, Giacomo de I‘lorence, ct Guy d’Arczzo, autant de 
maitres dont les écoles se perpétuèrent longtemps dans les monas- 
tères qui avaient préparé ct excité Icurs vocations artistiques, 

Enfin il faut ajouter que la prudence ct la piété, aussi bien que la 
science, la doctrine ct les arts, étaient abondants dans les abbayes 
Camaldulcs. Il en sortit deux Papes, et l'Église en tira de nombreux 
sujets soit pour les élever aux honneurs hiérarchiques, soit pour les 
faire siécer dans les conciles ou leur confier d'importantes légations, 
soit pour les envoyer au secours de congrégations éprouvées. 

ÂAvrès la bifurcation de l’Institut, les cénobitcs Camaldules 
(desquels seuls nous nous cccuperons) poursuivirent leur route, 
réalisant d’abord toute la prospérité que procure la perfection de 
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1. En 1604, Pifferi imprima un ouvrage intitulé : «Wuwscomètre, instrument fpuiur mesurer à 
vue sil. Sous ne autre appellation et avec des perfectionnements secondaires venus un peu. 
plus 4e deux siècles et demi après la mort du moine camaldule, le docteur Cerebotani ne se 
Straiti Das approprié le principal de l'invention ? ? 
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l'unité, subissant ensuite,sous le coup d'événements majeurs,une série 
d'épreuves extrêmes mêlées pourtant de consolation et de gloire. 

Assez longtemps, la congrégation fut compacte. De ses six 
maisons professes aucune ne pouvait admettre blus de novices que 
les autres, et chacune dans son ressort ne pouvait avoir plus de sept 
abbés. Sans nul égard à leur lieu de profession, les religieux étaient 
mobilisés sur tous les points de la circonscription générale. Dans la 
suite, quand s’introduisit la division en provinces, un sage tempéra- 
ment maintint l'unité tout en favorisant l'expansion. Les quatre 
provinces de Venise, de Toscane, de Romagne, des Marches avec 
l'Ombrie avaient à leur tête un vicaire qui était l'abbé du monas- 
tère de profession et auquel le Tribunal de l'Ordre mandait tous les 
actes intéressant la province ou la congrégation. À chaque chapitre, 
les quatre grandes charges, savoir celles du général, des deux visi- 
teurs et du procureur général, s’établissaient tour à tour et distribu- 
tivement dans les quatre chefs-lieux, en sorte que chaque province 
jouissait toujours de l’un des quatre grands dignitaires et que dans 
un cycle de 20 ans elle se trouvait avoir possédé toutes les grandes 
charges. Les chapitres étaient composés de manière à faire valoir 
tous les intérêts, et les visites régulières et fréquentes du général 
avec ses deux assesseurs venaient contrôler et encourager le mou- 
vement de chaque monastère, 

Ce régime fit affluer les vocations,même de pays éloignés, et pro- 
duisit une émulation extraordinaire pour la régularité et pour les 
fortes études. De là les éloges, les honneurs et les privilèges nom- 
breux décernés par les papes soit aux individus soit à l'Ordre; de là 
une multitude d'hommes supérieurs dans toutes les branches des 
sciences et des lettres. Mentionnons entre mille Grandi (:}), Claude 
Fromond, Fiori, Mérighi, Amigoni, les deux Collina, Sarti, Isidore 
et Stanislas Bianchi, Germain Botta, Calogéra, Mittarelli et Costa- 
doni, Gisanetti, Bnniface de Pont, Gardini, Biagi, Henri Saint- 
Clément, Soldani et Nachi, autant de moines qui illustrèrent l’élo- 
quence, la poésie, la linguistique, l’érudition sacrée et profane, 
l’histoire, la géographie, la numismatique, la philosophie et la 
théologie, la cosmographie, l'astronomie et la physique, toutes les 
sciences naturelles et même la mécanique, l'architecture militaire et 
l'art nautique. Plusieurs d’entre eux furent inventeurs, le savoir d’un 
grand nombre fut encyclopédique, et tous ainsi que la plupart de 
leurs frères furent d'actifs vulgarisateurs, ne voilant que leur person- 


1 Grandi avait pour amis et admirateurs tous les savants de l'époque. Newton lui fit hom- 
mage de soa livre sur l'optique et l'origine des couleurs. 
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nalité et leurs propres mérites. Ils firent partie des plus bri lantes 
académies comme des congrégations Romaines ; ils fonderent ou 
enrichirent avec libéralité maintes bibliotheques nationales, et ils 
donnèrent leurs leçons aux séminaires, aux gymnascs et aux uni- 
versités, tout en ouvrant des écoles publiques dans presque tous 
leurs monastères. L=s infortunes et les vexations qui survinrent 
eurent beau décimer leur nombre, rien ne put diminuer leur noble 
passion des livres ni le dévouement de leurs intelligences et de 
leurs cœurs. Bien plus, après les premiers et presque irréparables 
désastres de notre siècle, lorsque la congrégation parut s'éteindre, 
Zurla, Bellenghi et Capellari lui mirent au front la plus éclatante 
auréole, et malgré les trop courtes années de son relèvement, celle cut 
encore le temps de produire Ambroise Bianchi, Joscph Zuppani, 
Raphaël Piccinini et quelques autres que nous ne qualifions pas 
parce qu'ils sont nos trop proches contemporains. 

Les malheurs de l’Ordre vinrent donc de l'extérieur et ils pour- 
raient se mesurer aux malheurs de l'Église Romaine. La réappari- 
tion des commendes avait, il est vrai, énervé çà et là quelques 
monastères, mais à l’occasion de la guerre contre les Turcs, le Saint- 
Siège ayant été contraint d'imposer extraordinairement les douze 
Congrégations monastiques, il s'en suivit pour les Camaldules des 
aliénations de terres considérables, une dette écrasante et finalement 
la restriction des noviciats. Ensuite le philosophisme et la moderne 
politique, qui entreprirent de réformer l'Église en Italie comme 
ailleurs, amenèrent la perte d'un grand nombre d’abbayes. Enfin la 
Révolution française viola les derniers refuges et consoimma la ruine 
En 1810, toutes les familles étaient dépouillées et dispersées ct 
toutes les maisons vendues ou converties en casernes. Il n’y eut de 
respecté que l’antique monastère de Fontavellanne qui avait donné à 
l'Église tant d'évêques (') et de saints (2). L'abbé titulaire, D. Alber- 
tin Bellenghi, avait écrit sur les matières tinctoriales extraites des 
plantes indigènes et son livre, tout nouveau dans l'espèce, fut telle- 
ment apprécié des savants et du Gouvernement, qu’il sauva sinon 
les domaines et les raretés de l'abbaye, au moins l'existence lésale 
ct la paix provisoire des Avellanites. Toutefois, lorsque lie VII, 
remontant sur le Saint-Siège, ranima le courage des Congrégations 
religieuses, D. Bellenghi et le procureur général ne purent remettre 
sur pied que six monastères, malgré leur ardeur et l’attendrissante 
affluence des sujets, et l’indigence finit encore par devenir si cruelle 


1. 35 évêques ou archevêques, et 4 cardi aux. 
2. Soixante seize. 


362 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


ic _ _—- — 


et si alarmante que Bellenghi encouragé par le Souverain-Pontife 
entreprit de fusionner la famille Camaldolèse avec quelqu’une des 
autres congrégations bénédictines qui se trouvaient moins épuisées. 
Le Mont Cassin se refusa absolument. Avec Mont Olivet on ne s’en- 
tendit que sur les préambules. L'accord fut parfait avec les Silves- 
trins. Des deux côtés, les vicaires généraux n'attendaient plus que 
la bulle, mais ils l’'attendaient en vain. Deux cardinaux Camaldules, 
D. Placide Zurla et D. Maur Capellari, l'un et l’autre profès de Saint- 
Michel de Murano, retenaient la main de Léon XII, ne pouvant se 
résoudre à l'effacement d'un Ordre si longtemps prospère, lequel 
dans cette crise même recevait de leur pourpre sacrée un éclat sans 
précédent. Cet état de souffrance dut se continuer jusqu’à ce qu'il 
plût à Dieu de faire asseoir sur la chaire de saint Pierre D. Maur 
Cappellari, qui prit le nom de Grégoire XVI. Cet avènement combla 
de joie les moines persévérants et il cst hors de doute que Mgr 
Bellenghi, alors archevtque de Nicosie,ne regretta plus l’insuccès de 
son ancienne négociation. Les espérances ne furent pas vaines; 
Grégoire XVI non seulement améliora l’état financier des Camal- 
dulcs, mais il voulut encore les honorer en créant cardinal leur chef, 
D. Ambroise Branchi qui, par concession pontificale, continua à gou- 
verner leur Congrégation jusqu'à sa mort, c'est-à-dire jusqu’en 1856. 
Les cadres du personnel s'élargirent de beaucoup, les anciennes 
coutumes furent partout remises en vigueur, on racheta plusieurs 
monastères et l’on comptait bien les recouvrer tous en un bref délai. 
Hélas! la mort du Pontife fut le signal de tels bouleversements 
politiques que l’on put facilement prédire avec les calamités de 
l'Église- Mère, le lamentable sort des Congrégations monastiques. En 
cffet, comme personne ne l’ignore, tous les Ordres religieux furent 
abolis. En 1860, les Camaldules perdirent tous leurs établisseinents 
des Marches et de l’Ombrie, sauf l’abbaye de Fontavellanne sur 
laquelle planait le souvenir du Dante qui y avait séjourné et com- 
posé une partie de son poème. Elle fut cependant absorbée en 1866 
_avec les maisons de la Toscane ct de la Romagne. I! ne restait plus 
que la maison généralice, Saint-Grégoire au Célius, mais les hom- 
nes qui ont osé occuper la Ville Éternelle ne pouvaient manquer de 
l'envahir ct ils l'ont fait en 1872. 

Ces spoliations successives et acharnées avaient jeté la Congréga- 
tion dans une sorte de stupeur qui ressemblait à un-deuil. Léon XIIT, 
profondément ému de cette situation qui en se prolongeant devenait 
extrême, voulut tenter de la relever et articula ses motifs et ses 
désirs à l'Ém. Ledochowschi et à Mgr Laurenzi, aujourd'hui cardi- 
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nal. Grâce aux intelligentes et actives sollieitudes de ces deux 
personnages et à la si constante assistance du cardinal protecteui, 
Théodulphe Mertel, un noviciat s’est ouvert, une maison d'étuir: 
pour les jeunes profès a été orwaniséc, ct plusieurs monastères or.i 
été récupérés ou construits. En somme, la Congrégation Camalduis 
se refait dans l'humilité et la patience, et clle ne désespère pas de 
rendre encore à l'Éylise et à la société, dans un avenir plus ou moin: 


éloigné, quelques-uns des services auxquels semble l'obliger son 
histoire. 


D. X., camuldiute. 
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LE PAIN DE SAINT HUBERT. 

LL. un ancien usagc de nos diocèses de faire bénir du pain !c 

jour de Saint-Hubert. Nous n'avons pu découvrir l'origine dé cet 
usage que nous trouvons signale au commencement du XVII: sicice 
comme étant cn vigueur à l'abbaye de Saint-Hubert ('),mais qui d'ail- 
leurs sc rattache à unc coutume fort ancienne ct très répandue dans 
l'Église au moyen âge, celle de faire bénir le pain pendant la messe. 
Expliquer cette pratique générale autrefois, c'est expliquer l'usage 
actucl du jour de Saint-I{ubert. « Dans Ici premiers siècles de 
l'Église, c'était une règle universelle que tous les fidèles qui assis- 
taient aux saints mystères, participassent également à la communion. 
Les chrétiens eux-mêmes apportaient le pain et le vin nécessaires à 
la célébration du saint sacrifice ct l'offraient aux ministres de l’au- 
tel avant l'oblation. L'Eucharistic était le lien d'union entre les 
fidèles. « Nous sommes tous un même pain, avait dit l’apôtre, nous 
sommes un même corps, nous qui participons au même pain.» Ja 
réception du corps du Christ par tous les fidèles scellait l'union des 
csprits et des cœurs. Mais peu à peu la ferveur des fidèles s'affaiblit, 
et la communion quotidienne devenant de plus en plus rive, il 
arriva qu'un grand nombre d’assistants ne s'approchèrent plus de la 
sainte table. Les chrétiens resteraicnt-ils désormais sans since cxté- 
rieur de communion, c'est-à-dire d'union dans les mêmes croyances 
et la même charité? Non, l Église, pleine de condescendance pour 
ses enfants, voulut comme les dédommager de la perte qu'ils 
devaient éprouver en nc s’approchant point de la table du Sciynenr, 
ct établit l'usage du pain bénit. Au lieu de consacrer, selon l'ancien 
usagc, tous les pains qui étaient offerts par chacun des assistants au 
saint sacrifice, on n'en consacra plus que ce qui était necessaire selon 
le nombre de ceux qui devaient communier ; mais on bénissait tout 
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le reste des pains offerts pour les distribuer au peuple en signe de 
communion, c'est-à-dire, pour marquer qu'on les regardait toujours 
comme fidèles, quoiqu'ils ne participassent pas ce jour-là à la divine 
Eucharistie (1). » 

L'existence de ces pains bénits est attestée dès le 1V° siècle par 
de nombreux témoignages (2). Ces documents nous apprennent que 
les chrétiens s'envoyaient mutuellement de ces pains en signe d'u- 
nion ; nous ne citerons que l'exemple de saint Augustin et de saint 
Paulin de Nole (3). Les anciennes formules de Marculphe nous font 
connaître que les évêques se sont envoyé durant longtemps des 
culogies (ou pains bénits) aux fêtes de Noël et de Pâques (f). 

Anciennement l'oblation du pain avait lieu pendant le chant de 
l'Offertoire; le peuple présentait les pains au diacre, généralement 
sur des nappes ou des serviettes blanches. Plus tard, lorsque la 
préparation du pain du sacrifice fut confiée aux ministres mêmes de 
l'autel, l'usage d'offrir le pain ne se pratiqua plus qu'aux jours de 
fête ct aux dimanches. En général, chaque famille de la paroisse 
devait à son tour offrir le pain :.le chef de famille se présentait 
devant le prêtre, tenant à la main un cierge qu'il offrait avec de 
l'argent ; il présentait ensuite le pain qui était porté devant ou der- 
rière Jui sur une serviette ou une nappe. L'usage d'offrir le pain est 
encore en vigueur de nos jours dans plusieurs diocèses de France. 
En beaucoup d’endroits il ne s’est maintenu qu’à certaines fêtes de 
saints telles que celic de Sainte-Agathe (5 février) et de Saint-Hu- 
bert (3 novembre). « À Rome, à certains jours et dans diverses 
églises, on distribue en l'honneur du saint dont on célèbre la fête, 
diverses sortes de pain bénit auquel s'intéresse vivement la piété 
populaire. À Santa Maria in via lata, le pain bénit est donné par 
l’archiconfrérie de saint Cyriaque, le jour de la Saint-Basile. La 
distribution qui se fait, le premier dimanche de mai, dans l'église de 
l'Annunsiatella, est célèbre par son populeux concours. À Saint- 
Augustin, le jour de Saint-Nicolas de Tolentino, les petits pains 
ronds (pagnotte) qu'on bénit, ont à peu près le diamètre de nos sous 
ct portent l'empreinte du saint coufesseur (°). Beaucoup plus ‘petits 
sont les pains de saint Bernard qu'on distribue dans l’église dédiée 
à ce saint docteur. Celle de Saint-Blaise est si célèbre par les lar- 


1. /nstructions sur Le rituel, par Mgr Joly de Choin, évêque de Toulon. Lyon. Périsse 1780. 
p 219. — 2. Patrol. lat. 61. 839-40 ; Corblet, Histoire du sacrement de l Æucharistie, 1. 1, 
p. 233-257. — 3 Aug. Ep. 31 ad Paul. — 4 Marculph L IL, c. 42-44-45. 

5. Les petits pains bénits de Saint-Nicolas de Tolentino sont aussi en usage dans notre 
pays, notamment dans les Flandres, On les emploie contre la fièvre et aussi contre les maladies 
du bétail 
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esses de ce genre qu'elle fait, le 3 février, qu'on la surnommée 
della pagnotta. À San Andrea delle fratre, c'est en tout temps que 
les minimes donnent des hosties de saint François de Paule, aux- 
quelles on attribue la vertu de procurer une heureuse délivrance 
aux femmes en couches (1). » C'est un usage analogue que nous avons 
conservé le jour de Saint-Hubert, et qui se rapproche en partic de 
celui qui est actuellement en vigueur dans le diocèse d'Amiens, où 
l'on bénit, le dimanche qui suit le 17 janvier, des pains de saint 
Antoine, qu'on donne aux bestiaux pour les préserver de certaines 
maladies (2). 

Nous avons donc ici un usage consacré par l'Église, qui lui prête 
le stcours de ses bénédictions. Quels en sont les fruits? Laissons la 
parole à un excellent ouvrage de Mgr Joly, évêque de Tou- 
lon (+44 1759): € Le pain bénit a, comme les autres sacramentaux, la 
force d’effacer les péchés véniels, non par lui-mème, ex opere operato, 
comme s'expliquent les théologiens, mais &r ohere operantis, par les 
bonnes dispositions de celui qui le manse. Le prêtre, en bénissant 
le pain, demande au nom de l'Église à JÉSUS-CHRIST, qui est le 
pain des Anges, ct la nourriture éternelle des Saints, « de daigner 
bénir lui-même ce pain qui lui est présenté, par la même puissance 
et la même bonté avec laquelle il avait autrefois béni cinq pains 
dans le désert; afin que tous ceux qui en mangeront, en reçoivent 
la santé de l’âme et du corps. >» La santé de l'âme et du corps de 
ceux qui doivent manger de ce pain, est donc le motif que se pro- 
pose l'Église dans cette bénédiction. Aussi a-t-on vu souvent des 
cffets admirables du pain bénit. Des pecheurs le mangeant avec foi, 
ou s'excitant au regret de s'être rendus indignes de participer aux 
saints Mystères, y ont trouvé des grâces spéciales de conversion. 
Des justes, par la même foi, y ont trouvé des remèdes efficaces 
contre les plus violentes et les plus dangerevses tentations. Le pain 
bénit a souvent opéré des guérisons miraculeuses, il cn opère encore 
tous les jours, lorsqu'il est reçu avec foi, il n'y a pas jusqu'aux 
animaux, à qui on en a fait manger dans des maladies épidémiques, 
qui n'aient été guéris. On a vu aussi les plus violents incendies 
subitement arrêtés en mettant du pain béni dans le feu (3). » 

Il serait intéressant de connaitre l'origine de la bénédiction du 
pain de Saint-Hubert; elle est très longue ct contient cinq orai- 
sons. Le prêtre, après avoir invoqué le secours du Scigneur toujours 
miséricordieux, exorcise le pain, le bénit et le sanctifie par les 
1. Corblet, L € p. 2322233 OO 

2. Corblet, Hugiogr. du divcès: d'Amiens, L 1V, p. 353. 

3 dnstructions sur Le rituel, D. 220. 
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mérites et la puissance de Notre nue J SUS- ns afin de 
lui communiquer la force de briser la puissance de l'ennemi ct de 
le mettre en fuite avec toutes les adversités et les choses nuisibles 
dont il nous menacc. Le prêtre invoque ensuite l'intercession de 
Marie ct de saint ITubcrt pour que Notre-Seigneur bénisse, sancti- 
fie et consacre le pain et lui communique une force spéciale contre 
les mauvais esprits, les chiens enragés, les épidémies et contre tout 
ce qui peut nuire à notre santé, de sorte que tous ceux qui en 
mangeront ou Île porteront sur eux reçoivent la santé du corps ct 
de l'âme et soient préservés de toute maladie, particulièrement de 
toute épidémic. Les prières terminées, le prêtre, encense le pain et 
répand sur lui de l'eau bénite. Nous n'avons pas besoin de dire que 
les fidèles doivent recevoir ce pain avec respect; sans dévotion, il 
ne produirait aucun effet. Rappelons que dans certaines familles 
pieuses c'est l'usage de lc prendre le matin avant tout repas et de 
réciter auparavant cinq Pater et Aie. D. U. B. 


SAINT JOSEPHI. 


On nous envoie le trait suivant qu'on croit de nature à édifier et à 
augmenter encore la dévotion à l'égard de saint Joseph et la con- 
flance dans sa puissante et si bienveillante protection. 


| | tonton ut en Angleterre, deux Petites Sœurs des 

pauvres s'étaient mises en routc de grand matin, sous la pro- 
tection de saint Joscph, afin de faire la quête. Déjà le jour com- 
inmençait à tomber, et leur bourse était vide encore. La crainte d’être 
surprise par la nuit, fait désirer à une des Petites Sœurs de retourner 
au couvent, et elle propose à sa compagne de rebrousser chemin. 
Mais celle-ci proteste de sa confiance en saint Joseph, qui, dit-elle, 
peut leur procurer en un instant ce qu’elles ont cherché en vain 
pendant tout le jour. 

Le modeste équipage continue donc à avancer lentement sur 
la grand’route. On ne voyait au loin aucune habitation, et le jour 
continuait à baisser. Cependant la zélatrice de saint Joseph ne per- 
dait pas courage, Enfin voilà une chaumière qui se présente; elle 
est d’un aspect bien pauvre mais propret. Arrivées devant la porte, 
les bonnes Sœurs descendent de leur véhicule, et malgré les batte- 
ments de leurs cœurs, se décident à faire toc, toc... Un homme 
d'un certain - âge, à l'air respéctable, d'un visage bon et sou- 
riant, leur ouvre la porte; il les fait entrer dans une petite 
chambre où un enfant joue à côté de sa mère, dont les traits em- 
preints de dignité, mais aussi de douceur, enhardissent les Petites 
Sœurs. L'une d'elles s'adressant à la jeune femme: € Madame, lui 
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dit-elle, nous venons au nom de saint Joseph vous prier de nous 
donner une légère aumône pour nos pauvres. > — 4 Bien volontiers; 
mais auparavant il faudra souper. Vous devez avoir faim, ct être 
bien fatiguées! » Les bonnes Scurs, toutes confuses, ne savent 
comment témoigner leur reconnaissance à la charitable hôtesse, 
qui leur sert un repas frugal, mais fortifiant. Après avoir fait hon- 
neur au souper, les Sœurs se confondent en remerciements et se 
dirigent vers la porte pour sortir. Le bon paysan qui les avait re- 
çues, la leur ouvre, ct tendant un papier à la petite servante du bon 
saint Joseph, lui dit en souriant : « l'enez, saint Joscph vous envoie 
cela. » Les Sœurs étonnécs remercient encore et remontent dans 
leur équipage. 

Ârrivées à quelque distance, elles veulent savoir ce que contient 
le mystérieux billet. Quelle n'est pas leur surprise et en même temps 
leur frayeur en y trouvant un billet de 5o0fr? Il est impossible que 
de simples manants puissent faire une parcille aumône! Serait-il 
vrai que ces gens, qui avaicnt l'air si bons, fussent des voleurs?... 
Que faire de cet argent? Les Sœurs se décident enfin à pousser 
jusqu’au village. Là elles iront demander l'avis de M. le curé. Quand 
clles furent arrivées, celui-ci les reçut avec bonté. Après avoir 
cntendu leur récit, le curé décida que vu qu'il ne connaissait dans 
tout le village aucun habitant en état de faire semblable libéralité, 
il fallait que les Petites Sœurs lui indiquassent la chaumière en ques- 
tion. Il fut donc convenu qu'elles passeraicnt la nuit chez une bonne 
villagcoise, voisine de M. le curé, et que le lendemain, dès la pointe 
du jour, clles se rendraient au presbytère pour se diriger vers l'en- 
droit où elles avaient reçu une si généreuse hospitalité,et pour le lui 
indiquer. On fit comme il était convenu; dés l'aurore, M. lc curé ct 
les Petites Sœurs se mettent en marche. On arrive... C'est singu- 
lier! … Où donc cst l'habitation qu'on cherche? M. le curé proteste 
que les Petites Sœurs se trompent,que jamais là il n’y eut de maisons. 

Pourtant c'était bien là que la veille elles avaient été accueillies 
et avaient soupé... On regarde encore à droite, à gauche... rien... 
absolument rien... L'embarras des Sœurs est de plus en plus 
visible... M. le curé les rassure et décide qu'il n'y a aucun doute 
que saint Joseph ait voulu lui-même venir au secours de celles qui 
avaient mis en lui toute leur confiance. « Du reste, ajoute-t-il, il n'y 
a là rien de si étonnant. Les bienheureux sont plus expéditifs que 
nous à bâtir des maisons, il ne leur faut pour cela ni temps, ni 
argent.» Les Petites Sœurs bien consolées s’en retournèrent dans leur 
couvent, où les 500 frs. de saint Joseph firent pendant longtemps 
des heureux sans nombre. 
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SEQUENTIA IN HONOREM SANCTI PLACIDI 


R®% ac Ampl” D. Placido Woilter, Abbati Maredsolensi diem onoma- 
sticum agenti (5 oct. 1887) dicata 


Salve, Dive gratiose, 
Triumpbhator gloriose, 
Protomartyr generose, 

Per quem primo purpur rose 
Decoravit ordinem. 

E catervis beatorum 

Benedicti fihorum, 

Claritate meritorum 

Parem tibi, præter Maurum, 
Invenisti neminem. 


Te Tertullus vix septennem 
Deo vovit, in perennem 
Patriarch:c sobolem. 

Is paterne te dilexit, 
Singularem qui detexit 
In te prudens indolcin. 


‘Fuzun isti comitatem 
Laudent, illi puritatem, 
Donuin abstinentiæ ; 

Nos imprüunis prudicamus, 
Carmineque celebramus 
Vim obedientiæ. 


Jussus, alto quum hauriret 
Aquam lacu, et cxiret 
Manu gravis amphorä, 

Pruceps puer ruit; undis 
Fluxis raptus et profundi;, 
jam amittit liitora. 


Dum in cella l’ater orat, 
Summum sentit quo laborat 
Parvulus periculum. 
Vocat Maurum.— « Adsum:> — 
Proculfluctus a tellure [«Curre, 
Protrahunt puerulum!»} 


. Crucis signo vix munitus, 
Surgit Maurus, et ad litus 
Cursu tendit rapido. 

Ut agnovit diram sortem, 
Et crudelem caro mortem 
Imminere Placido; 


Trepidans nil, jussi memor, 
Volat huc quo vocat amor 


Et, — res ægre creditur ! — 
Cæco pie zelo ductus, 

Alter Petrus, super fluctus 

Sicco pede graditur. 


Dulci prædà jam mergentem 
Frustrat sinum, et tenentem 
l’almis adhuc vasculum, 

Coma tollit, rapit alvo, 
Et redit cum fratre salvo, 
Nesciens periculum. 


Ripam tangunt, et ovantes, 
Deo grati, properantes 
Claustra petunt fervidi. 
Inter Patrem tunc et Maurum 
Ortam litem meritorum 
Verba solvunt Placidi. 


Miram monstrat prompt dotem 
Voluntatis : is melotem 
Patris vidit providam, 

Operosumn quem praceptum, 
Magno corde sed acceptuin, 
Prope fecit victimarm : 


Eia! nos si forte dura 

Probent jussa, queis natura 
Vix se subdat paritura, 
Teneatur amphora! 

Hac thesauros meritorum 
Hauriamus ; et laborum 
Nos si moles nimiorum 
Ruat jam in æquora,.… 


Expectemus manum fratris, 
Nos qui, jussu pii Patris, 
Mox evellat undis atris, 
Sicut Maurus Placidum. 

Præsta tuam admiratis 
Talis donum voluntatis, 
Qui mercedem pietatis, 
Palma dives charitatis, 
Sole fruens Deitatis, 
In catervis candidatis 
Thronumteneslucidum! Ainen. 


D. L. J. 


LA MASSE NOIRE. 369 


LA MASSE NOIRE OÙ LES MARTYRS DE L'OUGANDA. 


NE fois de plus la solennité de tous les saints vient réjouir l'É- 
glise du Christ et couronner par ses accents triomphants les 
mystères du cycle liturgique. Et chaque fois qu’elle reparaît au 
terme de nos fêtes, elle semble revêtir un charme et exercer un attrait 
croissants. C’est que la grande cité des élus, la Jérusalem pacifique, 
dont les portes d'or toujours ouvertes reçoivent sans cesse de nou- 
veaux citoyens dans sa bienheureuse enceinte, se remplit d'année à 
année, et s'approche à pas lents mais comptés du terme de son 
achèvement. De là, l'aspect toujours nouveau de la solennité de 
Toussaint. Tandis que l'Église du ciel passe en revue sa milice 
triomphante et acclame avec des accents de jubilation spéciale les 
fraîches cohortes dont clle voit ses rangs grossis depuis la dernière 
fête, l'Église militante élève vers les hauteurs de la gloire un regard 
de sainte curiosité et d'envie. Elle cherche dans les phalanges cou- 
ronnécs les meilleurs de ses fils qu'elle a perdus au cours de l’année, 
et qui sont allés échanger le glaive du combat contre le diadème du 
triomphe. Et puis, sentant le poids de son exil dans cette vallée de 
larmes, elle interroge du regard l'arène immense des bienheureux ; 
elle y compte les vides, mesure avec une avide anxiété le temps 
qui l’éloigne encore du terme de son pèlerinage, et, recueillie et sou- 
mise aux décrets de sa prédestination divine, elle suit la formation 
du nombre mystérieux des élus et l'achèvement du temple de la 
paix. 

De là l'intérêt particulier avec lequel, au jour de tous les Saints, 
le souvenir des fidèles se reporte vers l’année écoulée, pour y retrou- 
ver et saluer d’un hommage respectueux les membres d'élite dont 
l'Église dela terre a grossi celle des cieux. Parmi ces heureux que 
l'œil de la foi et de l’espérance a vus monter à la gloire, il semble 
que les phalanges les plus compactes et les plus radieuses ont dû 
s'élever de ces plages lointaines où le Christ ne cesse d'envoyer ses 
apôtres et de se choisir des martyrs 

C'est cette pensée qui nous détermine à entretenir nos lecteurs, 
dans cette livraison de novembre, des glorieuses palmes que la foi 
a cueillies récemment parmi les nègres de l'Afrique, de cette pha- 
Jange héroïque, dont le martyre a ému le monde chrétien tout entier. 
Car, encore que la date du supplice de ces vaillants néophytes 
remonte au delà de l’année qui vient de s’écouler, ce n’est cependant 
que depuis quelques mois seulement que leurs actes ont provoqué 
l'admiration de la catholicité, grâce à la lettre de Monseigneur La- 
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vinhac, vicaire apostolique du Lac Nyanza, que Son Éminence le 
cardinal Lavigerie a communiquée à son diocèse d'Alger. Nous em- 
pruntons à la circulaire, dont l’'éminent apôtre de l’Afrique a fait 
précéder cette communication, quelques lignes éloquentes qui don- 
nent raison de l'appellation mise en tête de cet article. 

€ Dans notre même Afrique, sur la colline où Utique s'élevait 
autrefois, une troupe généreuse de chrétiens a reçu, il y a près de 
seize cents ans, la couronne du martyre. On la nomme la Masse 
Blanche, dans notre liturgie, Massa Candida, parce que, selon la 
parole de saint Augustin, la chaux où ils furent ensevelis recouvrit 
ces martyrs, comme d'un blanc linceul. Si les honneurs des saints 
leur sont un jour décernés, nous pourrons, comme pour répondre à 
travers les siècles à cette dénomination touchante, nommer ceux de 
l'Ouganda,la Masse Noire,car les premiers parmi les noirs ils ont souf- 
fert pour JÉSUS-CHRIST, et c'est sous les noirs décombres de leurs 
bûchers qu'ils restent ensevelis. } | 

Aidé du document authentique de Monseigneur Lavinhac, repro- 
duisons quelques scènes de ce vaste drame; glanons dans cette oasis, 
et cueillons-y quelques fleurs de martyre, écloses avec une maturité 
si précoce, que les rayons de la grâce versés sur cette terre semblent 
avoir rivalisé d’ardeur avec les feux du soleil africain. 

.. 

La scène se passe dans le royaume de l’Ouganda, récemment 
ouvert au zèle apostolique par les Pères blancs d'Alger, et qui 
forme une vaste mission, dont la station centrale s'appelle Sainte- 
Marie de Rubaga. La première semence de la parole évangélique y 
germa abondamment. Retardée un moment dans sa croissance par 
l’hostilité du roi Mtéça, la moisson semblait devoir se déployer en 
liberté sous le gouvernement de son fils Mouanga. Ce jeune prince,en 
effet, était très dévoué aux chrétiens ; il affectait même de pratiquer 
leur religion, surtout depuis que trois chrétiens, Joseph Mkasa, André 
Ragoua et un autre, avaient fait avorter un complot ourdi contre lui 
par son premier ministre Ratikiro, à raison même de ses dispositions 
religieuses, | 

Mais, ce qui paraissait devoir attacher pour toujours le jeune roi 
au culte de ses plus fidèles sujets, ne tarda pas de devenir l'occasion 
de sa triste apostasie. A force de calomnies, Ratikiro parvint à 
inspirer au monarque de la défiance vis-à-vis des chrétiens, secte 
secrète, lui disait-il, qui trame la chute du trône et le renversera 
dèsqu'’elle se verraen majorité. Une conquête d’une partiede l'Afrique 
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équatoriale, faite par les Allemands vers cette époque, acheva 
d'éveiller les soupçons du roi. Les Pères blancs n'étaient-ils peut-être 
pas de simples espions déguisés, qui préparaient une semblable 
expédition ? 

Le massacre de l'évêque anglican Hannington, malgré les in- 
stances du P. Lourdel et de Joseph Mkasa pour le conjurer, fut 
comme le premier signal des hostilités. Une fois sur la pente, 
Mouanga déclina rapidement et devint bientôt un monstre de 


cruauté. 

Il viola les droits les plus sacrés de la reconnaissance, en sacri- 
fiant, à regret, il est vrai, son sauveur Joseph Mkasa à la haine 
intéressée de son perfide ministre. Quel beau caractère que ce 
fidèle serviteur du roi. Il était si aimé de tous, que Mkadjanga lui- 
même, le moins humain des bourreaux royaux, chargé de le mettre 
à mort, fit tout son possible pour l’arracher à la vengeance du mi- 
nistre ; mais ilne put y réussir. Arrivé sur le lieu du supplice, le 
généreux chrétien, toujours calme et souriant, dit à Mkadjanga ces 
nobles paroles : « Tu diras de ma part à Mouanga, qu'il m'a con- 
damné injustement, mais je lui pardonne de bon cœur. Tu ajouteras 
que je lui conseille de se repentir; car s'il ne se repent, il aura à 
plaider avec moi au tribunal de Dieu. » 

Pour éviter cette menace qui l’impressionnait vivement, le tyran 
ne trouva rien de plus ingénieux que de faire tuer deux autres 
néophytes du nom de Joseph et de mêler leurs cendres à celles de 
la première victime. « Comment pourra-t-on le reconnaître main- 
tenant et pourrait-il plaider devant Dieu ? » disait-il d’un air triom- 
phant. 

Après la mort de celui dont le crédit pouvait le mieux lui opposer 
une barrière, la tourmente s’abattit bientôt furieuse et iinplacable. I] 
n’y avait plus d'illusions à se faire. Mouanga en voulait à tous «ceux 
qui prient », c'est le nom officiel que ces païens donnent aux disci- 
ples de JÉSUS-CHRIST; et ce titre même, qui rassurait le prince tant 
qu'il aimait les chrétiens, lui faisait peur maintenant qu'il était 
devenu leur ennemi. € Ces chrétiens obtiennent de Dieu tout ce 
qu'ils veulent, disait-il. Autrefois ils me regardaient. comme leur 
ami ; ils priaient Dieu pour moi, et Dieu écartait de moi les périls. 
Maintenant ils vont conjurer Dieu de me renverser. Il faut à tout 
prix que je me débarrasse de ces batemo (scélérats). y Langage 
impie et contradictoire ; mais assurément significatif. 

Il serait trop long de suivre toutes les péripéties de cette lutte 
intérieure qui se livrait dans l’âme du fougueux Mouanga, jusqu'à 


372 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


ce que le démon réussit à en faire un farouche instrument de per- 
sécution. Quelques détails cependant méritent d’être relatés, parce 
qu'ils dépeignent éloquemment l'influence immense dont le chris- 
tianisme jouissait déjà à la cour même du prince. 

La nouvelle d’une soi-disant profanation sacrilège, dont s'était 
rendue coupable Clara Nalmasi, fille du roi défunt, chrétienne fer- 
vente mais peut-être animée d’un zèle indiscret, venait de répandre 
la consternation dans les cercles païens. Quelques jours après, 
Mouanga, encore sous l'empire de son indignation,se promenant le 
soir dans sa capitale, surprit un jeune chrétien, de ses pages, Denys 
Sébuggouao instruisant un autre page : € Que fais-tu là, » lui deman- 
de-t-il ? € J'enseigne le catéchisme, » répond Denys. Le roi entre 
en fureur: « Attends, fit-il, je vais te guérir de ton insolence. » 
Et, disant ces mots, il le perce de son épée. Le pauvre enfant s’af- 
faisse et tombe mort, baigné dans son sang. 

Le signal était donné, La nuit mème, Katikiro reçoit les confi- 
dences du roi : «11 faut un massacre général de ceux qui prient.» Le 
ministre ne perdit point de temps, et mit touten œuvre pour profiter 
aussitôt de ces dispositions sinistres du tyran, de peur qu'il ne revint 
à des sentiments plus humains. 

Averti du danger, le P. Lourdel résolut d'aller trouver le mo- 
narque et d’implorer grâce pour ses néophytes.Il nous faudrait repro- 
duire tout au long la lettre datée du 26 mai,dans laquelle le zélé mis- 
sionnaire décrit cette visite a la cour. Nous en donnons le contenu,en 
citant çà et là les passages les plus saillants. Parvenu à la résidence 
royale, le P. Lourdel est frappé du calme qu'il trouve partout. C'était 
le calme avant l'orage, le silence de la mort. Sa tentative de voir le 
Kabaka (le roi) est traitée de folie par tous ceux qu'il aborde. 
Cependant,dans les cours intérieures du palais, le missionnaire voit 
ses chrétiens se mouvoir librement. Un instant il veut se faire illusion 
sur la gravité de la situation. Mais voici que chaque chef de groupe 
d'employés réunit ceux de ses gens qui professent la religion chré- 
tienne près de la porte de la cour, voisine de la case royale. La 
plupart des néophytes ont l’air joyeux. 

Laissons ici la parole au missionnaire: € Charles Louanga, chef du 
groupe des pages dans lequel nous comptions le plus de néophytes, 
est appelé le premier avec sa bande. Ils sont accueillis par des 
huées, que domine la voix tonnante du roi. Celui-ci leur fait les 
reproches les plus amers sur leur religion, puis leur dit : « Que ceux 
qui prient se rangent de ce côté. » Aussitôt, Charles Louanga et 
Kizito, jeune catéchumène d'une fermeté de caractère tout à fait 
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" rare à son âge, se dirigent vers l'endroit désigné. Tous ceux de la 
troupe qui sont chrétiens suivent leur exemple. Circonstance tou- 
chante, Charles et Kizito étaient convenus, pour s’encourager 
mutuellement et ne pas faiblir au moment décisif, de’ se tenir par 
la main. » 

Ausigne du roi les confesseurs sont garrottés et traînés en dehors 
de la cour. Leurs compagnons encore païens adressent au prince 
des remerciments. « L’héroïque troupe s'arrêteà quelques pas de moi, 
continue le P.Lourdel.On a lié ensemble les jeunes gens de dix-huit à 
vingt-cinq ans. Les enfants forment un autre faisceau. Ils sont telle- 
ment serrés qu'ils ne peuvent marcher qu'à grand'peine, à petits pas 
et en se heurtant les uns contre les autres. Je vois le petit Kizito 
rire d’une position si bizarre, le visage aussi serein que s’il eût joué 
avec ses camarades. Kizito est fils d’un des plus grands seigneurs 
du royaume. Plusieurs de ses frères ont embrassé le christianisme et 
se font remarquer par leur courage et par leur ferveur. Depuis 
longtemps déjà il m'importunait pour recevoir le baptème, me 
disant que Mouanga ne tarderait pas de le tuer. Il lui est arrivé de 
passer une nuit dans notre case, déclarant qu'il ne partirait pas 
avant que je ne lui cusse assigné le jour où il lui serait donné de 
devenir enfant de Dieu. Je me rappelle d’avoir été obligé une fois, 
pour me débarrasser de ses importunités, de le prendre entre mes 
bras, et de lc faire passer par la fenêtre. Enfin, le voyant si ardent, 
si bien disposé, je lui avais promis dernièrement de le baptiser dans 
un mois. Mais le bon Dicu avait décidé que cette âme d'élite serait 
régénéréc dans son propre sang. } 

Un second groupe de pages est conduit devant le roi. Le même 
sort est prononcé contre les chrétiens qu’il renferme. 

En passant devant le missionnaire, les néophytes le saluent affec- 
tueusement, tandis que leur père dans le Christ, la douleur dans 
l'âme, les bénit et souffre le martyre de ne pouvoir leur venir en 
aide. 

Après les pages de la cour,Mouanga fait venir devant lui un jeune 
soldat, du nom de Jacques Bouzabaliao, qui s’est attiré tout spéciale- 
ment les colères du tyran par son zèle à catéchiser. Appelé devant 
le roi, il y court en souriant. À la suite d’un court interrogatoire, il 
s'entend condamner à mort. « Oueraba! (adieu) dit-il au prince, 
sans s'émouvoir, je m'en vais là-haut, au paradis, prier Dieu pour 
toi!» Puis, tandis que les païens sc moquent de cette réponse 
sublime qu'ils ne comprennent point, l’héroïque soldat, la corde au 
cou, conduit par le bourreau qui va lui trancher la tête, passe devant 
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le P. Lourdel. Le missionnaire le bénit, et le martyr répond'en 
levant au ciel ses mains chargées de lourdes entraves. 

Mouanga refusa de recevoir le Père blanc en audience. Celui-ci 
voulut au moins essayer de calmer quelque peu son ministre, mais 
l’entrevue qu'il eut avec Katikiro fut de nature à faire évanouir ses 
dernières espérances. 

Épuisé de fatigues et à bout d'émotions, le brave missionnaire 
reprend le chemin de sa case. Sur son passage on l’évite par peur du 
tyran. Ici, un honnête païen, père de trois néophytes, l’aborde avec 
ces mots : € Mes trois fils sont enchaînés, quelle cruauté ! Quel mal 
ont-ils fait? Ils n’ont ni volé, ni insulté le roi. On leur reproche de 
prier ; mais est-ce un crime? » Et le vieillard presse affectueuse- 
ment les mains du missionnaire. Là, une femme moins résignée lui 
crie : € Oh! que ne suis-je homme !... Je percerais de ma lance ce 
blanc, qui a instruit nos fils, et les a fait ainsi périr !} 

Une seconde tentative d’audience auprès du roi, n’aboutit pour 
le P. Lourdel qu’à la douleur de s'entendre dire par le monarque, 
avec un sauvage éclat de rire: « Tous les chrétiens ne mourront 
pas, j'en épargnerai quelques-uns. » | 

A peine le missionnaire avait-il quitté la résidence royale, qu'il 
apprit l'arrestation d'André Kagoua, seigneur des Bagoa. Cet André, 
on s’en souvient, avait été un des trois dénonciateurs de la conspira- 
tion de Katikiro. Depuis lors le ministre le haïssait d’une haine égale 
à celle qu'il avait portée à Joseph Mkasa ; et certes, il l'aurait déjà 
fait périr,si André n’eût été l'ami personnel du roi et le commandant 
de ses armées. Son zèle était connu de tout le monde. Non content 
d’avoir gagné sa femme À la foi, cet admirable chrétien avait groupé 
autour de lui cent cinquante néophytes ou catéchumènes, dont il 
était comme le père spirituel. Parmi les conversions qu'on lui attri- 
buait, figurait celle de deux fils du ministre, ce qui ne faisait, on le 
conçoit, que doubler la haine de Katikiro et son désir de se défaire 
de lui. Longtemps Mouango résista aux instances de son perfide 
conseiller ; mais un jour, à force de calomnies, le ministre parvint à 
arracher au roi la permission de faire d'André ce qu’il voudrait. 

Après un interrogatoire dérisoire, Katikiro livra sa victime à 
Mkadjanga, en prononçant ces mots: € Tue-le à l'instant, je ne man- 
gerai pas quetu ne m'’aies apporté sa main coupée, comme preuve 
de sa mort. > Les dernières paroles du martyr à sog bourreau 
furent dignes de celles de son ami Joseph qu'il alla rejoindre au 
ciel. L | 

Dans l'entretemps l'agitation allait grandissant dans le pays. Le 


LA MASSE NOIRE. | 37 S 


roi, inquiet lui-même de la situation, fit de vains efforts pour empé- 
cher les nouveaux Pères blancs, qui annonçaient leur arrivée, de com- 
muniquer avec leurs confrères. Les projets formés à la cour pour les 
isoler et diminuer ainsi leur influence, furent déjoués par l’activité in 
telligente des missionnaires. A la nouvelle de l'arrivée de Monsei- 
gneurLavinhac à Sainte-Marie, Mouanga fut visiblement consterné,et 
lorsque, dans une audience royale, l’évêque manifesta au prince son 
mécontentement et son intention de ne séjourner que quelques jours 
dans son pays, le monarque s’efforça vainement de retenir un hôte 
dont il redoutait le ressentiment. 

Comment dépeindre les touchantes entrevues que le dévoué 
vicaire-apostolique eut avec la population fidèle de l’'Ouganda, pen- 
dant son court séjour au milieu d'elle? Tous les néophytes retrem- 
pèrent leur foi dans les entretiens salutaires qu'ils eurent avec le 
pieux prélat ; quatre-vingt-sept des mieux préparés reçurent la 
confirmation de ses mains. Dans ces réunions cachées, souvent noc- 
turnes, on se racontait les événements, on se rapportait les uns aux 
autres les détails des arrestations et des exécutions. Une joyeuse 
émulation stimulait les courages. Ceux dont la vie était en péril 
attendaient jusqu'après minuit pour pouvoir communier, et, fortifiés 
par le pain de vie, ils s'en allaient, comme les premiers martyrs, 
affronter les combats du lendemain. 

Cependant, qu'étaient devenus les jeunes pages chrétiens arrêtés 
dans la cour du palais et éconduits pour être livrés au supplice par 
ordre de Mouanga ? | 

Charles Louanga, chef des pages, qui conduisit au roi la première 
troupe, tenant par la main le petit Kizito, fut séparé de ses compa- 
gnons. Les instances pour le faire renoncer à sa foi étant vaines, il 
fut brûlé lentement. « Allons,que Dieu vienne et te retire du brasier ! » 
lui disait le bourreau Senkoulé, en attisant le feu. € Pauvre insensé, 
répliqua le martyr, tu nesais pas ce que tu dis. En ce moment c’est 
comme de l’eau que tu verses sur mon corps ; maïs pour toi, le Dieu 
que tu insultes te plongera un jour dans le véritable feu. > Après 
ces mots sublimes qui font penser au martyre de saint Laurent, 
on vit le jeune page se recueillir en lui-même, et supporter son 
long supplice sans proférer aucune plainte. 

Restait encore la phalange compacte des trente-quatre pages 
chrétiens de Mouanga. Trois d’entre eux, Siméon Sébouta, Denys 
Kamiouka et Ouélaba, simple catéchumène, excitèrent la com- 
passion de Mkadjanga, dont le zèle n'avait jamais eu à s'exercer sur 
un âge aussi tendre.« Déclarez simplement que vous ne prierez plus, 
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leur dit-il, désireux de les sauver, et Kabaka vous accordera votre 
grâce. » «€ Nous ne cesserons pas de prier tant que nous vivrons, fut 
la réponse héroïque des enfants. > Le bourreau n’'insista pas davan- 
tage, dans l'espoir que la vue du supplice de leurs frères aurait 
raison de leur opiniâtreté. 

Onconduisit la phalange de martyrs sur la colline deNamougango, 
en face de Sainte-Marie, où on avait réuni une grande quantité de 
roseaux secs. Les bourreaux en firent de gros fagots, dans chacun 
desquels ils renfermèrent et lièrent une des victimes. 

€ Où est donc mon fagot à moi? > demanda le petit Siméon, 
voyant qu'on le laissait de côté. « Tous en ont un ; moi aussi je veux 
le mien. > Mais on l’épargna, lui et ses deux compagnons d'âge. 
« Les fagots terminés, on les plaça horizontalement, les uns à côté 
des autres, les pieds des victimes tournés dans le même sens. 
« Parmi ces victimes se trouvait :e ñls même de Mkadjanga,le jeune 
Mbaga. Le malheureux père avait essayé tous les moyens pour lui 
arracher un mot, qui ressemblât à une apostasie, mais en vain. En 
vain aussi avait-il espéré que la vue des préparatifs du supplice 
changerait ses dispositions : l'enfant s'était laissé lier dans le fagot, 
sans mot dire. Au dernier moment le père tente un suprême effort: 
«€ Mon fils, dit-il, consens simplement à ce que je te cache chez moi, 
personne n'y passe, et on ne pourra t'y découvrir.» « Père, répond 
l'enfant, je ne veux pas être caché! Tu n'es que l’esclave du roi. Il 
t’a ordonné de me tuer, si tu ne me tues pas, tu t'attireras des dés- 
agréments ; je veux te les épargner. Je connais la cause de ma mort: 
c'est la religion. Père, tue-moi ! }» 

Le malheureux, pour épargner du moins à son fils les douleurs 
d’un cruel supplice, le fait achever d’un coup de massue sur la nuque 
et envelopper de roseaux ses restes inanimés. 

Après cette exécution, on met le feu aux fagots du côté des pieds 
des victimes pour prolonger leurs souffrances et provoquer leur re- 
_ noncement à la foi chrétienne. Vains efforts. Du milieu des flammes 
crépitantes on n'entend s'élever aucune plainte, mais seulement 
les prières récitées en commun par les trente-et-un martyrs. Cepen- 
dant les bourreaux les insultent. « Ce n’est pas nous qui vous tuons, 
ce sont nos dieux, que vous appelez des démons. >» — € Si ce sont 
les démons qui nous tuent, s'écrient quelques voix sortant du brasier, 
vous êtes donc leurs ministres ! » 

Une demi-heure après, on n'apercevait plus sur la colline de Na- 
mougango qu'une rangée de cadavres, moitié brûlés et couverts de 
cendres. C'est la Masse Notre d’'immortel souvenir. 
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Malgré leurs instances et leurs supplications, les trois jeunes payes 
ne purent obtenir de Mkadjanga qu'il les fit mourir avec leurs 
compagnons.Le vieux bourreau sc montra inflexible, ct les généreux 
enfants furent ramenés en prison. 

Parmi les chrétiens qui se signalèrent par leur mort héroïque, 'il 
nous faut mentionner encore Mathias Mouroumba.]Jomme influent 
et dévoué, exerçant la fonction de juye de paix dans un district du 
royaumc, il était un des néophytes les plus en vue. Aussi fut-il 
arrèté dès les premiers jours de la persécution. La fermeté extraor- 
dinaire qu'il montra dans l'interrogatoire qu'il eut à subir devant 
Katikiro en personne, lui valut un supplice d'une cruauté siwnalée. 
« Bourreaux, s'était écrié le ministre poussé à bout par les réponses 
du chrétien, vous lui couperez les mains et les pieds, et lui enlèverez 
des lanicres de chair sur le dos; vous les ferez griller sous ses yeux; 
puis, ricanant, il ajouta :«Dicu le délivrera.» -— « Oui, Dicu me déli- 
vrera, reprit Mathias, blessé au vif de cet outrage fait à son Dieu : 
mais vous ne verrez pas comment il le fera, car il prendra avec lui 
mon être raisonnable et ne vous laissera entre les mains que l'enve- 
loppe mortelle.» 

Le confesseur fut traité comme le ministre l'avait enjoint. Les 
horribles tourments ne lui arrachèrent aucunc plainte. Les bourreaux 
usèrent de tout leur art pour prolonger les supplices en empéchant 
l'écoulement du sang. Ils n'y réussirent que trop. D'après le récit 
fait à Monscigneur Lavinhac, « trois jours après, des esclaves qui 
allaient couper des roseaux sur la sauvage colline de Savaridja, où 
avait eu lieu Île supplice, entendirent une voix qui les appelait. Le 
mourant les pria de lui donner un peu d'eau ; mais épouvantés à la 
vue de ce malheureux, horriblement mutilé, ils prirent la fuite ct le 
laissèrent consommer son sacrifice, privé, comme lc divin Maitre, 
du moindre soulagement, au milicu des plus atroces souffrances. 

€ Les hyènes ct les oiseaux de proie, si nombreux dans le Bou- 
ganda,auraient; dit-on, respecté son corps, qui sc scrait desséché au 
soleil. }» 

Dieu veilla sur la postérité du martyr. Des pillards étant venus 
à dévaster les biens qu'il possédait ct enlever sa femme et ses enfants, 
le chef de la bande, nommé Mbougano, touché de la vertu héroïque 
d’une jeune fille, qui s’était offerte pour partager le sort de son frère 
Noé, massacré par les pillards, résolut de sauver la jeune chréticnne. 

Il vint donc demander à Monseigneur Lavinhac de lui donner 
asile et d'accepter en même temps tous ses captifs chrétiens. Les en- 
fants de Mathias furent ainsi sauvés, et la sœur de Noé, devenue 
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leur institutrice et comme leur mère, put rendre aux fils du martyr 
les bienfaits qu'elle avait elle-même reçus de lui. 

Le sang des glorieux confesseurs, dont le nombre total s'élève à 
cent environ, sera fidèle à son antique vertu, et deviendra la semence 
d'une génération chrétienne, digne de celle qui fleurit, il y a douze 
”_ siècles, sur la côte africaine. Dès aujourd'hui les missionnaires at- 
testent l'impression profonde produite par la constance héroïque des 
chrétiens sur toute la population du royaume de l'Ouganda. 

Pour nous, sans vouloir en rien préjuger la cause déjà introduite 
des généreuses victimes du persécuteur Mouanga, nous ne pouvons 
nous défendre d'accorder un souvenir spécial à cette Masse Noire en 
chantant l’antienne de la Toussaint : Vids turbam magnam, ex omni 
genere et tribu et lingua, et nous félicitons de tout cœur notre Mère 
l’Église de compter une tribu de plus dans la blanche armée de ses 


martyrs. 
| D. L. J. 


CHRONIQUE DE L'ÉGLISE. 
LE JUBILÉ DE LÉON XIII. 


10 RÉVUBLIQUE DE L'ÉQUATEUR. — Æ{ Nacional, organe officiel 
de l'Équateur, publie la loi suivante, vrai monument de foi et d'esprit 
public chrétien, qui a été votée par le Congrès de la République 
présidée naguère par l'illustre Garcia Moreno, martyr de sa foi : 

Art. 1er. — Le Congrès de la République de l'Équateur présente 
respectueusement ses félicitations à S.S.le Pape Léon XIII, à l’oc- 
casion du cinquantième anniversaire de sa première messe. Le Con- 
grès fait des vœux que la liberté du Souverain Pontife soit entière 
et qu'on lui restitue les droits sacrés qui lui reviennent comme suc- 
cesseur de saint Pierre et comme chef visible de l'Église catholique. 

Art. 2. —- Le Congrès de l'Équateur, en son nom et au nom du 
peuple dont il est le représentant, renouvelle la protestation, faite 
par la nation, de rester fidèle aux enseignements du Saint-Siège, et 
spécialement à ceux contenus dans les encycliques Diuturnum et 
Imimortale Dei, u 

Art. 3. — Une somme de 10,000 sucros (soit 50,000 fr.), est votée 
pour contribuer à l’honoraire que le monde catholique offrira au 
Saint-Père le jour de ses noces d’or, pour la messe que Sa Sainteté 
célébrera et un anniversaire. 


2° BRÉSIL. — Mgr Joseph de Silva-Barros, évêque d'Olinda, au 
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Brésil, propose à ses diocésains une manière toute particulière de 
célébrer le Jubilé pontifical : il les conjure de donner à cette occa- 
sion la liberté aux derniers esclaves qu'ils pourraient encore avoir. 
Voici ses propres paroles : 

Ce jubilé, qui va voir réunies autour du Pontife universel et dans 
un même sentiment d'amour toutes les nations catholiques, nous 
offrira l’occasion d'assurer le Saint-Père de la cessation d'un fléau 
et d'une honte que ses prédécesseurs n'ont cessé de combattre et 
de flétrir. Je veux parler de la servitude, et de son abolition parmi 
nous. Oui, mes frères et mes fils bien-aimés, il faut que nous puis- 
sions dire à Léon XIII que, pour honorer son jubilé et y prendre 
part de la façon la plus honorable, les Brésiliens renoncent pour 
jamais aux droits qu'ils pourraient encore prétendre sur ce com- 
merce des esclaves, contre lequel l'Église s’est si souvent prononcée. 

Quelle cotncidence d'ailleurs pourrait être mieux choisie pour 
donner au cœur du père universel une si douce satisfaction ? Voici 
qu'on prépare à Rome le procès de canonisation du bienheureux 
Pierre Claver, l'apôtre des nègres. 

Ne pouvant pas vous donner d'ordres, très chers fils, vous qui 
possédez encore des esclaves, je vous conjure, avec toute la charité 
qui nous presse, de les remettre en liberté. 

Que ce soit là votre offrande jubilaire et que je puisse déposer 
aux pieds de Notre Saint-Père cette déclaration : Le diocèse d'Olinda 
ne compile plus un seul esclave ! 


3° AFRIQUE. — Le cardinal Lavigerie offre au Pape un cadeau 
qu'on dit le plus précieux de tous ceux qui lui seront offerts. Voici 
en quoi il consiste : | | 

Dans des fouilles faites à Carthage,on a retrouvé un antique reli- 
quaire en argent, contenant encore le corps d’un saint martyr. Sous 
le rapport artistique, ce reliquaire est un chef-d'œuvre. Au point de 
vue archéologique, c’est une pièce unique. Les cisclures représentent 
tous les signes chrétiens, le monogramme du Christ, les palmes, les 
poissons, la colombe, etc... Jusqu'ici on n’a pas encorc pu détermi- 
ner certainement le nom du saint martyr dont les ossements reposent 
dans le reliquaire. 

Cet objet si curieux au point de vue de l’art chrétien, a été confié 
par S. Ém. le cardinal Lavigerie à M. Froment Meurice, de Paris, 
qui l’a restauré.Il a été transporté ensuite à Rome et confié à l’illustre 
archéologue, M. le chevalier J.-B. de Rossi, qui est chargé de 
l’étudier et d'en faire un rapport, à transmettre au Saint Père 


380 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


mme nm mn. —……—… 


lorsqu'on lui présentera l'objet. Au dire de M. de Rossi, ce reli- 
quaire scra la plus belle pièce du musée chrétien du Vatican. 
ITALIE. — Unc loi vient d’être votée qui abolit dans le royaume 
d'Italie les dimes ecclésiastiques qui y existaient encore. — La Sacrée 
Pénitenccrie a adressé à cette occasion des instructions qui, ne 
concernant que l'Italie, rappellent ceptndant plusieurs grands 
principes que nulle part les chrétiens ne devraient perdre de vue. 


Ille ct R'° Seigneur, 


A la suite de la publication en Italie de la loi civile qui abolit en 
général les dimnes ecclésiastiques, beaucoup d’archevêques et évêques 
ont demandé à ce sujet des instructions au Saiïnt-Père. Sa Sainteté a 
daigné remettre leurs demandes à la Sacréc lénitencerie, avec ordre 
de les examiner et de tracer les règles nécessaires pour instruire les 
fidcles ct en diriser les consciences d'une manière uniforme. Or, la 
Sacréc Penitenceric a dû reconnaître que la loi en question, en abolis- 
sant en général toutes les dimes et autres redevances semblables, 
appauvrit de plus en plus le clergé, notamment dans plusieurs 
diocèses. 

À ceux qui succéderont aux titulaires des bénéfices avec charges 
d'âmes, on promet, il est vrai, unc compensation, maïs telle qu'elle 
permet seulement d'arriver à la somme de Soo fr. pour les curés, et 
de 6.000 fr. pour les évêques, si, à la suite de l’abolition des diîmes, 
leurs rentes se trouvaient ètre inféricures à cette somme. Quant aux 
autres bénéficiers, aux églises ct aux œuvres pies de toutes catégo- 
ries, on ne leur fait aucunc allocation et on ne leur reconnaît aucun 
droit. Cet appauvrissement du clergé le réduit de plus en plus à une 
condition inférieure à celle qui lui est due dans une nation catho- 
lique, ct en le spoliant des justes moyens temporels, cela lui rend 
plus difficile de s'acquitter de sa mission, de pourvoir à la majesté 
du culte divin et de subvenir aux nécessités multiples des pau- 
vres. 

Mais, qui pis est, cette loi civile lèse en plusicurs points de très 
haute importance la loi de Dieu, les lois de l’Église et les principes 
fondamentaux de la société. C'est en effet un dogme de foi que 
l'Église a reçu de son divin Fondateur la nature de société vraie ct 
propre, extérieure et parfaitc, avec tous les droits dont il a voulu la” 
doter, indépendamment du pouvoir civil qui a, au contraire, l'obliga- 
tion de la défendre et de la protéger. Vouloir séparer l'État de 
l'Église, de telle sorte que l'État ne soit pas tenu de respecter le fait 
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de l'existence surnaturelle de l’Église, de ses divines prérogatives et 
des lois qui en dérivent, c'est limiter la souveraineté de Dieu, en 
bouleverser les œuvres et lui dénier le pouvoir d’obliger par ses lois 
positives la société et les autorités publiques. Aussi cette erreur 
a-t-elle été à plusieurs reprises condamnée par l'Église comine étant 
ôpposée à la révélation divine. | 

Or, parmi les droits dont Dieu a doté son Église, il y a aussi celui 
d'acquérir et d'administrer des biens et d’autres rentes temporelles, 
indépendamment du bon vouloir de quelque autorité que ce soit. Ce 
droit, Dieu l’a conféré à son Église pour qu'elle puisse, d’une manière 
sûre et stable, pourvoir au culte divin, à l'entretien de ses ininistres 
et à la subvention des œuvres de charité. Dans ce but, l'Église peut 
même, de sa propre autorité, prescrire aux fidèles les redevances 
qu'elle jugerait nécessaires. C’est pourquoi la loi civile qui se permet. 
comme telle, de disposer des biens et des rentes de l'Église et 
d'exempter les fidèles des redevances établies, attente directement 
au droit divin et s’attribue un pouvoir qu'elle n’a pas. 

En outre, en violant la propriété de l'Église, elle affaiblit dans le 
peuple le respect du droit et elle ébranle une des bases les plus 
solides dc la société, car il est impossible que la propriété privée 
semble plus respectable que celle qui est sacrée à tant de titres. 
Aussi la sainte É clise eu égard à la suprème importance du but 
auquel servent ses propriétés et ses rentes, les a toujours défendues, 
dès les temps les plus anciens, contre toute usurpation. Le saint 
Concile de Trente, conformément à toute la législation ecclésiastique 
précédente, condamne, dans la session XXII, chapitre XI, De 
Reform., quiconque se permet d’usurper ces biens et ces rentes ou 
empêche que l'Église n’en jouisse ; et à la session X XV’, chapitre XII, 
De Reform., elle mentionne d’une manière spéciale le paiement des 
dîmes. | 

Pour ces motifs, la loi civile-qui vient d’être publiée en Italie n’a 
aucune valeur, et la conscience des fidèles n'en a pas moins le devoir 
de payer les dîimes comme auparavant. Dès l’année 1853, le Saint- 
Siège fit une déclaration analogue, lorsque le gouvernement piémon- 
tais abolit les dimes dans l’île de Sardaigne (cta Par TX, vol. II, 
?. 335); de même aussi, le Souverain Pontife Alexandre III, écrivant 

_à l’évêque de Verceil, avait déclaré nulles les lettres impériales 
accordant lexemption des dîmes. (737. De decimis, etc., cap. 25.) Var 
conséquent et alors même que la loi civile eût assigné une juste 
compensation et qu'elle n’eût pas causé à l'Église aucun détriment 
matériel, elle ne lui en aurait pas moins fait outrage en disposant 
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des biens et des droits de l'Église, indépendamment de la suprême 
autorité que l'Église tient de Dieu même. 

Votre Seigneurerie aura soin que le peuple soit dûment instruit 
sur cette matière et, en général, sur la divine origine des droits de 
l'Église et sur son indépendance vis-à-vis du pouvoir laïque. Au 
reste, afin de pourvoir plus efficacement, selon les cas particuliers, à 
la conscience des fidèles, vous recevrez très prochainement une 
instruction pratique avec les facultés apostoliques nécessaires. En 
attendant, je vous souhaite tout bien du Ciel et je vous baise hum- 


blement la main. 
Signé: R. cardinal MONACO, 


grand-pénitencier. 

POLOGNE.—On écrit de Posen, au Monde : Notre siècle a beau 
être une époque d’impiété et de doute, il n’en a pas moins ses martyrs, 
semence d’un avenir meilleur, tout comme aux âges de foi! Aujour- 
d’hui ainsi qu'alors, ce sont les pauvres et les petits qui fournissent 
le plus vaillant contingent aux armées de l’Église militante. La presse 
polonaise continue de retentir des échos navrants et édifiants qui ne 
cessent de nous arriver de la Podlachie, où l’Union ruthène se débat 
dans une suprême agonie. Le gouvernement russe s’acharne contre 
ce lambeau de terre où s'étaient réfugiés les restes non exterminés 
encore d’un des rameaux les plus florissants autrefois de l'Église ca- 
tholique. Les déportations en masse continuent; tel village a vu partir 
déjà jusqu'à quarante de secs habitants, tel autre en a perdu quinze; 
et ce n’est point la fin des malheurs annoncés et immanquables. 

La situation se tend chaque jour davantage. A côté d’héroïsmes 
sans nom, il y a place pour toutes les faiblesses ettoutes les lâchetés. 
Les apostats de la veille noient leurs remords dans l'alcool ; il est 
notoire que tout Uniate qui a défailli finit par être ivrogne. Dans ces 
circonstances, la population se divise aujourd'hui en deux parties 
les espions et les martyrs, les délateurs et les victimes. Jamais on n’a 
vu autant de délations ; les autorités n’ont garde d'en éprouver la 
valeur et la vérité, mais les acceptent aussitôt. Il suffit d’un rapport 
tel que comme quoi un Uniate a été vu priant dans une église, con- 
versant avec un prêtre catholique, pour qu’aussitôt le prêtre soit 
déporté, l'église fermée, l’'Uniate condamné à de rudes amendes. 
Connaissant les dangers qui les entourent et la surveillance dorft ils 
sont l’objet, les Uniates ne vont plus dans les églises, se bornant 
à prier dans leurs maisons ; mais là encore les rigueurs de la persé- 
cution parviennent à les atteindre. Récemment, dans la paroisse de 
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Lomazy, on a extorqué près de deux cents roubles d'amendes à deux 
paysans uniates, coupables d’avoir chanté le saint Rosaire au milieu 
de leur famille, ce qui est une pratique essentiellement catholique. 

En même temps les fonctionnaires ne cessent de prôner l’axiome 
bien connu comme quoi les catholiques n'auraient plus de droit à la 
propriété foncière dans les limites de l’empire schismatique par 
excellence. L’'Uniate fidèle à sa foi ne peut ni posséder de terrain, 
ni le vendre à ses coréligionnaires. Ses immeubles sont vendus à 
l'encan à des membres de l'Église orthodoxe. Voilà pourquoi les 
expulsés perdent en mêine temps tout leur petit avoir, car il leur est 
défendu de prévenir leur exil par une transaction quelconque. 

Aussi les villages offrent-ils un aspect désolant ; les maisons, 
saccagées par une soldatesque barbare, restent vides et tombent en 
ruine. Les animaux domestiques errent au milieu des fermes aban- 
données. Les autorités ne cessent de répéter à l’envi que l'apostasie 
seule pourrait conserver aux anciens propriétaires leurs terrains. 
Cette loi arbitraire prend une expansion effrayante en Russie ; 
appliquée aujourd’hui aux catholiques du rite grec, elle pourra l'être 
demain aux catholiques du rite latin ; que dis-je ? elle l'est déjà dans 
les provinces orientales de l'ancienne Pologne, où tout achat de terre, 
toute transaction financière est interdite à quiconque n'est point 
membre de l'Église officielle dite orthodoxe. 

Comme je vous le mandai récemment, depuis le printemps de 
l'année courante, le gouvernement russe, désespérant de vaincre la 
constance de ces héroïques paysans, s’est déterminé à les transférer 
dans le voisinage d'Orenbourg, province de la Sibérie située au delà 
de l’Oural. Ces transportations durent toujours. Le 29 juin dernier, 
on a emmené ainsi du village de Lomazy, près Biala, deux petites 
filles, l’une âgée de treize ans, l’autre de six. Leur mère avait été 
enlevée quelque temps auparavant en compagnie de ses enfants 
aînés. Les deux cadettes étaient restées chez des parents plus 
éloignés. Leur tour arriva enfin ; le chef du district consolait la toute 
petite, effrayée par les préliminaires du départ, en lui offrant des 
pommes et en lui disant qu'elle serait mieux auprès de sa mère. 
L'enfant refusa les fruits, disant qu'elle ne voulait rien accepter des 
mains de ceux qui avaient emmené son papa et sa maman. Deux 
mille personnes reconduisirent les petites exilées à leur départ de 
Biala. On entendait murmurer : € Sommes-nous revenus aux temps 
d'Hérode et du massacre des Innocents ? » Ici on emmenait des 
enfants d’une autre commune ; on vit partir des vieillards impotents 
que les gendarmes étaient obligés de porter dans les wagons. 


384 


Ailleurs encore des familles composées du père, de la mère et de 
plusieurs enfants en bas âge, étaient expulsées et transférées à la 
fois. Heureux encore ceux qui partent ensemble! mais trop souvent 
on emmène les femmes sans les maris, ou les maris sans les femmes, 
ceux surtout qui, désireux d'obtenir pour leur union la bénédiction 
de l'Église catholique, sont allés la chercher hors des frontières de 
la Pologne russe et se sont mariés à Cracovie. Parmi les exilés qui 
ont pris le chemin d'Orenbourg, plusieurs ont subi déjà de longs 
emprisonnements, des exils plus longs encore. Les chefs de famille 
en grande partie ne font que changer de lieu de séjour ; plusieurs 
d'entre eux languissaient depuis plus de douze ans dans le gouver- 
nement de Kherson, aux bords de la mer Noire. Tous ceux qui 
essayaient de revenir clandestinement dans leur village étaient 
aussitôt saisis, jetés en prison cet ramenés dans leur exil lointain. 

Les amendes se multiplient : on paye pour tout enfant non bap- 
tisé dans la tserkieff russe, on paie pour toute absence de l'église 
schismatique, on paie encore si l’on ne céltbre point les fêtes indi- 
quées par le calendrier officiel. Le pays est ruiné par les exactions, 
brisé moralement, anéanti matériellement. La persécution dirigée 
officiellement contre les Uniates seule s'étend de plus en plus jus- 
qu'aux catholiques du rite latin. Le nombre des églises fermées, des 
prêtres déportés ne saurait être indiqué même approximativement, 
car chaque jour nous apporte de nouvelles violences. 

Et pendant que ceci s2 passe dans la Pologne russe, les provin- 
ces appartenant à la Prusse n’ont guère un sort meilleur. Nous n’en 
sommes point encore au martyre, mais le protestantisme nous 
écrase aussi, avec plus de ménagements peut-être, mais avec le 
même acharnement. La commission colonisatrice a déjà racheté 
plus de 30,000 hectares de terre polonaise, et le cinquième à peu 
près des cent millions votés pour l’extermination de l'élément polo- 
nais aété dépensé. Mais si le rachat est rapide à cette heure de 
crise agricole, la colonisation semble moins facile. Jusqu'ici, à peine 
une ou deux propriétés ont été mises à la disposition des colons qui 
se sont contentes de donner des arrhes sans qu'on soit bien sûr de 
les voir payer leurs lots de terrain argent comptant. Les autorités 
allemandes ne se cachent point d’avouer que ni le nombre ni surtout 
la qualité des colons n’a répondu à l'attente générale. 

C'est l'écume de la société qui se présente, tous les éléments plus 
honnêtes reculant devant une œuvre d'iniquité aussi notoire que 
l’est la transformation ethnographique et confessionnelle d’un pays. 
La presse allemande catholique ne cesse de redire à ses lecteurs 
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qu'elle leur déconseille de tenter l'aventure. Aussi bien ils auraient 
peu de chance de réussir, car les catholiques, même allemands, ne 
sont point appelés à bénéficier des avantages de la colonisation, et 
de la part des colons déjà établis, on a exigé jusqu'à la promesse 
formelle qu'ils n'épouseraient point de catholiques. Mais nous ne 
saurions être assez reconnaissants à la presse catholique allemande 
pour les services qu'elle nous rend par un sentiment de haute justice. 
Tandis que le gouvernement mct tout en œuvre pour essayer d’'em- 
ployer l'Église elle-même dans des buts de germanisation, en cher- 
chant à attirer dans les diocèses polonais des prêtres allemands 
appartenant à d'autres diocèses, des voix généreuses ne cessent de 
démontrer le danger de pareilles translocations et mettent en garde 
le clergé allemand contre le vilain rôle qu'on voudrait lui faire 
accepter. 

Ce sont ces voix judicicuses qui ont déjà décidé trois ecclésiasti- 
ques étrangers à nos diocèses et nomimés membres du chapitre de 
Gnesen et Posen par le gouvernement à refuser net cet honneur qui 
tendrait à en faire les instruments dociles de vues purement poli- 
tiques. Ces sentiments honorables ont décidé le Congrès des catho- 
liques de Silésie réunis, à pousser les choses plus loin encore, eñ 
prenant la résolution collective qu'aucun ecclésiastique n’accepterait 
de bénéfice qui aurait été préalablement offert à un autre prètre et 
frappé du veto gouvernemental. Le vefo s'exerçant plus particulière- 
ment dans les diocèses polonais, cette noble résolution a trouvé un 
écho reconnaissant dans nos cœurs. La presse protestante et semi- 
offiçielle ne cesse de blâmer la conduite du digne archevèque de 
Posen, qui décidément ne veut être que pasteur des âmes et non 
point germanisateur de son troupeau. « Le gouvernement s’est bien 
trompé en l’appelant à cette haute dignité », répètent à l'envi les 
reptiles de la presse. | 

Vous avez lu la belle lettre par laquelle les évêques d'Allemagne 
réunis auprès du tombeau de saint Boniface invitaient les fidèles à 
célébrer le jubilé du Saïnt-Père. Il nous a été douloureux de ne 
pas retrouver dans cet admirable document au moins une petite 
allusion à la position exceptionnelle des diocèses polonais, qui sont 
loin de jouir de la paix relative assurée au reste de l’Église en 
Allemagne. Et pourtant trois millions de ces déshérités étaient 
représentés par quatre des signataires de cet acte en tout point 
remarquable ! Espérons que quelque autre occasion leur permettra 
d'élever la voix en notre faveur. D'ailleurs, le Congrès de Trèves, 
qui a donné une fois de plus la mesure de la vaillance et de l'union 
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des catholiques d'Allemagne, a hautement proclamé que la situation 
actuelle est un acheminement vers la paix, mais ne saurait être 
acceptée comme une pacification entière et accomplie. Jusqu'au 
retour des ordres religieux, jusqu'à ce que fous les diocèses recou- 
vrent comme pär le passé, la possibilité de renouveler un clergé 
dans des grands séminaires diocésains, jusqu'à ce que l’école regagne 
son caractère chrétien et l'Église son ascendant sur l’enseignement, 
il ne saurait être question de paix enticre. Ces questions forme- 
ront la base des discussions parlementaires de l'hiver prochain, ct 
alors les députés polonais auront l'occasion de démontrer hautement 
la position exceptionnelle qui cst faite à nos diocèses. 

Les temps difficiles et les épreuves provoquent toujours l'esprit 
de sacrifice, les grands héroïsmes et les grands dévouements. C'est 
aussi sans étonnement que nous avons appris récemment la vocation 
religieuse du prince Auguste Czarturyski, fils du prince Ladislas ct 
d’une infante d'Espagne ct petit-fils de la reine Christine. Ce jeunc 
homme, destiné à hériter du nom, de la fortune et de la position 
quasi royalc de son illustre maison, a renoncé à tous ces biens et à 
toutes ces vanités pour servir Notre Seigneur dans la personne des 
pauvres ct des orphelins. [Il est allé demander à dom Bosco de le 
recevoir au nombre de ses coopérateurs; il se trouve au val d’'Onhio 
depuis quelque temps. Peut-être lui sera-t-il donné d'introduire en 
: Pologne la grande famille salésienne, ce qui serait d'autant plus 
désirable que la munificence d’un grand seigneur polonais, le prince 
Alexandre Lubomirski, vient d’assurer la fondation d'un asile pour 
les garçons abandonnés à Cracovie. Le généreux donateur a offert 
dans ce but plus de deux millions de francs, ce qui lui permettra 
d'établir la nouvelle institution dans des proportions considérables. 
Or, personne ne saurait mieux diriger ce-vaste asile que les dis- 
ciples de l’apôtre de Turin. » 


SAINT AMAND. — (Suire Er Fix.) 
X11. — Ses derniers jours. — Sa mort — Sa glorification. 


ES NMAND a 70 ans,et il est infatigable ; avec unc ardeur nouvelle, 
il reprend ses courses apostoliques et retourne chez ces 
Gascons qu’il a commencé d’évangéliser pendant son exil ; il 
ES y rencontre, ici l'honneur, là le mépris ct la persécution, 
Æ% Entrant un jour dans une ville, l’évêque du lieu le reçoit avec 
respect profond et ordonne de garder l’eau dont le saint missionnaire se 
servirait pour se laver les mains. Faisant ensuite venir un mendiant 
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depuis neo aveugle, il lui rend la vue au moyen de cette eau sancti- 
fiée au contact de l’apotre. 

Cependant les Gascons restent sourds à sa voix. S séchant contre eux la 
poussière de ses pieds, Amand revient en France. Sur sa route, il sème les 
monastères : Saint-Amand en Bourbonnais, Nant en Rouergue, Barisÿ-aux- 
Bois ; derrière lui il laisse de fervents disciples pour consolider son œuvre. 

Puis il revient à son abbaye de prédilection, Elnon. Son apostolat est fini, 
le missionnaire va préparer dans la retraite et la méditation son passage à 
l’autre vie. 


# 
+ * 


Elnon fleurit sous la paternelle administration d'Ainand, elle devient le 
centre de son œuvre et sert de modéle et de phare à ces trente monastères 
dont Amand cest le pire. 

Une discipline sévère cest maintenue dans la’ communauté, l'esprit de 
prière et de pénitence, l'humilité, la pauvreté y sont florissantes. Les 
moindres écarts à l’obéissance y sont sévèrement repris et Dicu lui-même 
punit plus d’une fois les délinquants. Un jour, l'abbé ordonne à un frèrenommé 
Chrodobalde de préparer des chariots pour le service de la coinmunauté. Au 
licu d’obéir, le inoine quitte les champs où il travaille pour aller trouver son 
père. Tout À coup une subite ct complète paralysie le cloue sur la route; la 
langue seule lui reste libre pour confesser sa faute, et il le fait humblement 
aux religieux accourus à son appel. On le ramène en barque au monastère, 
où lon arrive vers le soir, à l'heure où l’abbé prend son frugal repas. Informé 
de l'accident, Amand remet, en souriant à un frère un morceau de pain et 
une coupe de vin qu'il bénit. « Allez, dit-il, portez ceci au frère Chrodobalde, 
dites-lui de le prendre et de venir demain au devant de moi, quand j'irai le 
visiter. » Le lendemain, le paralytique de la veille accourait aux pieds du 
saint ct implorait son pardon, que le bon père lui accorda sans délai. Le saint 
abbé y ajouta pour toute la communauté quelques conseils sur l'obéissance; 
Chrodobalde les retint si bien et désormais les pratiqua si parfaitement qu’il 
miérita aprés sa inort le titre de bienheureux. 

Mais l’église d'Elnon n'a reçu qu’une simple bénédiction : ce sera le 
dernier grand acte d’Amand de consacrer avec tous les rites grandioses de 
l'Église la chère maison de Dieu. Le cœur du grand apôtre se remplit d’une 
joie bien douce en accomplissant ces touchantes et symboliques cérémo- 
nies : il s’acquitte de ce dernier devoir avant de mourir, et prépare à ses 
frères un précieux héritage. 

#°« 

Mourir !.. L'heure Était arrivée en effet où le généreux soldat du Christ 
allait recevoir la récompense d’une longue vie de combats. 

Les forces d'Amand l’abandonnent peu à peu ; la vie s'échappe lentement 
de ce corps dont tant de mortifications n’ont jamais su abattre l'incroyable 
vigueur. Enfin le jour vient qui doit être le dernier de cette belle carrière. 
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Par les nes et les nes Atand se prépare depuis longtemps 
à ce moment suprème. L'heure venue, c'est sur le cilice et la cendre, au 
milieu de l’oratoire qu’Amand, comme tous les grands saints de son temps, 
veut mourir. 

Ses disciples en pleurs entourent sa couche : « Père bien-aimé, lui dit-on, 
‘pourquoi abandonner les brebis confiées à tes soins ? Tu nous quittes, tu 
vas recevoir la couronne que t'ont méritée tant de travaux entrepris pour 
le Seigneur. Ah ! là-haut du moins n'oublie pas tes fils ; protège-les, bénis- 
les. >» — Amand a reçu le corps de son Dieu, l'huile sainte a coulé sur ses 
membres, une douce sérénité se répand sur son visage. « Mes enfants, 
répond-il à ses bien-aimés disciples, je ne crains pas la mort, la vie de 
l’homme ne doit-elle pas être une préparation continuelle à cette heure 
suprême ? Si je crains,c’est plutôt pour vous,mes fils; n'oubliez pas que vous 
mourrez aussi; et si quelqu'un parmi vous s’est rendu coupable de quelque 
faute, qu’il l’expie promptement tant que son Juge lui en laisse le temps. >» 

Voici la fin : les sanglots et les soupirs redoublent. Au milieu des pleurs 

s'élève la voix du prètre recuminandant à toute la société des élus lime 

qui va prendre son essor vers le ciel... 

Et la cour céleste se rend à cette invitation : Amand n'appartient plus à 
la. terre! 


_— 


+ 
+ + 


« Les corps des Saints sont ensevelis en paix et la mémoire de leur nom 
est éternelle; Dieu lui-même conserve leurs os, et ils ne périront pas. » 

Qui n’admirera ici la bonté du Seigneur pour ses élus ? Qui osera sonder 
ses jugements impénétrables et en vouloir percer l'énigme? Ce corps 
inanimé, cette poussière à qui Dieu a retiré le souffle sera un instrument 
de sa gloire ; un not de sa bouche sacrée l’a tiré du néant et pour couronner 
son œuvre, Il a daigné admettre cet être chétif au partage de ses puissances; 
ses trésors, pour lui grands ouverts, Amand les a dispensés aux peuples 
dont il était pasteur : la seule règle, le but unique de tous ses actes était la 
gloire du Seigneur. | 

Son nom était béni sur cette terre ; votre miséricorde, ô Dieu, ne mettra 
point un terme à ses louanges, et de ses os, renaïssant sous votre souffle 
créateur, sortira une voix exhortant encore les peuples au service du Saint des 
Saints : « Venez, réjouissons-nous au Seigneur, chantons sur les instruments 
des cantiques à sa gloire, car il est le grand Dieu et le grand Roi, élevé au- 
dessus de tous les dieux. » 

a" + 

Les jours de deuil se sont écoulés comme un torrent dans le pays du midi. 

Elnon voit revivre son antique splendeur : tout y est mouvement, tout y 
est activité; au calme habituel, à ce silence solennel des jours de prières 
succèdent le bruit, l'animation, la joie. De tous côtés des groupes nombreux 
précipitent leurs pas vers le cloitre béni. 
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Qui donc les amène, les pousse, les entraîne ? | 

Depuis 15 ans, Amand, du fond de son tombeau, répand une douce 
rosée de grâces et de faveurs ; les foules sans cesse se pressent autour du 
thaumaturge, le temple ne peut les contenir. Mais Dieu a résolu d’exailter 
son élu, et répandant son Esprit sur cette multitude, il s'empare de leurs 
cœurs. L’étincelle du feu divin se propage et bientôt le temple retentit de 
cris de triomphe : € Amand, notre Père bien-aimé, cet astre éclatant doit 
briller seul dans un temple ! Bâtissons un sanctuaire à sa mémoire 1» 

Noble écho de cœurs reconnaissants! 

Chacun veut contribuer de ses moyens : l’obole de la veuve se confond 
parmi les trésors du riche: grâces à ces dons multipliés, la basilique bientôt 

s’élance majestueuse dans les airs. | 

L’aurore appelée de tous les vœux s’est enfin levée: le nouveau temple va 
recevoir le glorieux confesseur. Pauvres, riches, seigneurs, vassaux, prêtres : 
et lévites envahissent les saints parvis. 

Le prophète a dit: « La mémoire du juste sera éternelle. » Amand doit 
jouir de ce glorieux privilège. 

On se raconte ses vertus, ses œuvres, leçons de vérité et de sagesse. Les 
vieillards aiment à se rappeler cette douce figure, toujours sereine, toujours 
souriante, céleste reflet de la grâce, qui attirait tout à lui, touchait le pécheur 
endurci jusqu’au plus intime de son âme, l’amenait contrit et repentant 
au tribunal de la réconciliation. 

« Rempli de l'esprit de Dieu, disaient des moines âgés, ce saint apôtre, 
dans sa tendre sollicitude pour nos âmes, savait nous prémunir contre notre 
astucieux ennemi. À ces inspirations d’un cœur enflammé d'amour, tombant 
dans nos îimes comme des gouttes de rosée, nous nous sentions épris 
d’ardeur pour imiter son innocence et sa chaste crainte du Seigneur. » 

Les enfants eux-mêmes, témoins de l'émotion de leurs pères, regrettaient 
de n'avoir jamais vu «ce bon vieillard d’Elnon » si heureux de bénir les 
enfants et de les offrir à JÉSUS. 

Ainsi s'exprimait dans son langage vrai et naïf la reconnaissance populaire. 


#"# 

Déjà les cloches ont appelé e foules impatientes et donné le signal de 
la fête. 

Mommolin, le zélé pontife de Tournai, apparaît aux yeux de la mul- 
titude ; des abbés, des prêtres, des moines aux vêtements éclatants semblent 
former une couronne à ce noble vieillard digne compagnon et vaillant 
émule d’Amand. 

Les rangs se forment, le cortège s’ébranle, précédé de la croix, ébène 


de victoire et de triomphe; au chant des hymnes et des saints cantiques, 
on s'avance vers le sanctuaire du Prince des EE O où repose le pl 


54 vénéré.. 
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La procession s’est arrêtée. Le clergé et le peuple se rangent respectueu- 
sement autour de la châsse ; tous les cœurs palpitent d'émotion dans l'at- 
tente de ce qui va se passer. L’évêque accompagné de ses officiers s'approche 
du tombeau. 

Tremblant d'émotion, le pontife, par trois fois, s'incline avec respect, 
puis découvre à tous les regards les traits du Bienheureux. 

O miracle ! ô prodige! 6 mort, tu es vaincue ! Le corps était intact. 

Semblable à ces épis ployant sous le coup d’une violente rafale, la faule 
tombe à genoux. 

« Te Deum laudamus ! » O Dieu nous vous louons ! nous vous hénissons ! 

De douces larmes coulent de tous les yeux. O joie sainte ! 6 larmes de 
bonheur ! 

Mais déjà aux chants de triomphe ont succédé les pleurs, les gémisse- 
ments : on avoue ses crimes, on implore le pardon! « Miserere nostri, Domine, 
miserere nosftri; ayez pitié de nous, Seigneur, ayez pitié de nous. » Tous 
devant cette manifestation céleste sentent le besoin de se purifier davantage. 

La joie a bientôt reconquis ses droits, et la foule, se livrant aux trans- 
ports d’une sainte allégresse répète sans cesse : € G/oria in cxcelsis Deo ! 
nous vous louerons, Ô Seigneur, nous vous louerons, nous invoquerons 
votre saint nom, nous raconterons vos merveilles. » 

- Pa 

Le pontife a ordonné silence : 

«Rendons grâces à Dieu, dit-il, à cette Trinité Sainte, qui aujourd’hui parmi. 
nous a manifesté sa gloire ; à toi, Ô saint Amand, glorieux pontife, digne de 
l'amour du Seigneur. Enfant, la virginité te charme de ses doux attraits, et 
pour lui plaire tu fuis père et patrie; durant de longues années, seul avec 
ton Dieu, tu puises dans son cœur sacré ces vérités que tu fais couler dans 
les âmes altérées dès gentils. Ta carrière s'écoule en répandant l’abon- 
dance autour de toi. Et maintenant, qu'émule des saints Archanges, tu 
célèbres le triomphe éternel du Christ-Roi, donne À tes enfants, ici à tes 
pieds, la splendeur de la charité, la force victorieuse de la foi et la suave 
espérance en la bonté de Jésus. » - 

Et le vieillard se tut. 

Puis chacun, dans un silence religieux, vient poser ses lèvres tremblantes 
sur les pieds du saint patron. Qui dira l’amour, la foi ardente qui embra- 
saient ces cœurs ! 

a" x 

Enfin le chant des hymnes a recommencé. Portées sur les épaules des 
prélats ou des moines, les dépouilles sacrées sont conduites en triomphe 
dans le temple que la reconnaissance populaire a élevé au « Père de la 
contrée ». 

Le pontife, pour la première fois, y offre la victime trois fois sainte ; puis, 
dans un lieu élevé où chacun peut contempler les restes du bienheureux 
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Amand, il place la châsse, toute resplendissante de pierreries et de 
diamants. 

La foule, pleine de confiance dans la protection de son illustre Patron, 
loue et bénit Dieu qui glorifie ses Saints en faisant d’eux les protecteurs de 
son peuple : elle répète à l’envi: « Ainsi sera honoré celui que le Seigneur 
. veut honorer. » 
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Incendie de l’abbaye de Saint-Meinrad, aux États-Unis 
d'Amérique | 


RENE nouvelle terrible nous est arrivée de par-delà l’Atlantique. 
MS La belle abbaye bénédictine: de Saint-Meinrad n’est plus ! 
Un incendie épouvantable l’a transformée, en trois heures de 
temps, en un tas de ruines fumantes. Bâtiments claustraux, 
"! église abbatiale, séminaire et collège, tout a été dévoré par 
l'élément destructeur. C’est le 3 septembre dernier que se produisit cette 
catastrophe. 
Saint-Meinrad est l’abbaye-mère de la congrégation Helvéto-Américaine. 
. Les origines de ce monastère remontent à l’année 1854, époque à laquelle 
quelques moines bénédictins suisses, venus de l’abbaye de N.-D. des Er- 
mites d’Einsiedeln, se fixèrent en ce lieu pour y commencer la pratique 
de la vie monastique, tout en s’occupant de l'évangélisation du pays avoisi- 
nant. Toutefois, les bâtiments de l’abbaye qui vient de devenir la proie des 
flammes ne remontaient qu’à l’année 1872, et n'étaient même pas encore 
complètement terminés, lorsque le fléau destructeur vint les réduire en cen- 
dres, il y a quelques semaines. 
Nous recevons d’un témoin oculaire, religieux de l’abbaye incendiée, un 
récit détaillé du sinistre, et en traduisons ici les passages les plus saillants : 
« La catastrophe qui vient de frapper notre chère abbaye, a été si épou- 
vantable, si écrasante pour nous, qu’aujourd’hui encore, après plus d’une 
semaine, on a peine à contenir ses larmes, en regardant ces ruines informes 
et noires qui se dressent vers les cieux, pleines d'horreur, après avoir été un 
-séjour de paix, de prière et de travail, si aimé de ses heureux habitants ; 
voilà bien pour nous une nouvelle et austère prédication de cette éternelle 
vérité, que rien de ce qui est terrestre ne peut durer ! Mais il est une autre 
vérité également éternelle, et celle-là nous consolait en présence même des 
flammes dévorantes, c’est qu’il faut louer le Seigneur, même lorsqu'il nous 
frappe. Dieu nous l’avait donnée, Dieu nous l’a reprise, que son saint Nom: 
soit béni ! 
= « La famille monastique de Saint-Meinrad se trouvait bien préparée à 
cette rude épreuve. Le 2 septembre, veille de l'incendie, on venait de clôtu- 
rer à l’abbaye les exercices de la retraite annuelle, par la rénovation solen- 
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nelle des vœux, suivie du 7e Dewm d'actions de grâces Le même jour, en 
même temps que le prédicateur de la retraite, nous avaient quittés les ar- 
tistes de Cincinnati, qui venaient de mettre la dernière main aux peintures à 
fresque de la chapelle du séminaire et du collège, annexés à l'abbaye. 


«Le 3 septembre donc,chacun venait de se remettre au travail. Midi sonne; 
on se rend au réfectoire. Le Révérendissime P. Abbé donne le signal du 
repas, et un novice lit en chaire le passage de la Genèse où il est dit 
qu'Abraham reçut trois anges sous sa tente. Soudain, du dehors, retentit le 
sinistre cri : au feu, au feu ! — On se lève, on se précipite : tout l'angle sud- 
est de l’abbaye était en feu, les toitures flambaient, lançant vers les cieux des 
tourbillons de fumée et de feu. Un vent violent venant du sud portaitl’élément 
destructeur avec une violence irrésistible vers la partie encore intacte du 
monastère ! Un instant suffit pour nous convaincre que tout espoir de malt- 
triser les flammes était vain. Deux mois de grande sécheresse avaient à tel 
point desséché les bois de la toiture qu’ils brûlaient comme des allumettes. 
En moins de dix minutes, toutes les toitures étaient en feu, ne formant 
qu’un vaste océan de flammes ; les meilleures pompes et la brigade de 
pompiers la mieux exercée n’eussent pu rendre le moindre service. 


€ Il fallut donc se borner à sauver un peu de mobilier, et surtout à pro- 
téger les bâtiments avoisinants qui étaient fort menacés. Le vent portait au 
loin des bois enflammés, l'herbe sèche brûlait de toutes parts menaçant de 
communiquer le feu aux granges, écuries et autres dépendances, et même 
aux maisons de la ville, groupées dans la vallée qui s'étend aux pieds du 
monastère. On parvint heureusement à protéger l’ancienne habitation des 
moines, qui, aujourd’hui, quoique bien exiguë, sert de. refuge à une partie 
d’entre nous. 

« Cependant le feu prit sur plusieurs points de la ville; mais on s’en 
rendit maître. La violence du vent était telle, que des flammèches, des 
papiers et même des fragments de pierres calcinées furent portés jusqu'a 
Sabaria, mission distante de huit milles de Saint-Meinrad. Le sinistre fut 
un danger réel pour tout le pays : c'est grâce aux efforts héroïques de la 
population et surtout à la protection divine que l’on n’eut pas à déplorer 
de plus grands désastres. 

« Hélas! l'élément destructeur poursuivait son œuvre avec une rapidité. 
effrayante; tout brûlait à la fois; les étages s’affaissaient successivement, 
entraînant à leur suite des murs entiers. Les cloches sonnaient le tocsin; 
mais bientôt leur voix d’airain fut couverte par le fracas d’un effondrement 
général du clocher, qui les entraînait dans sa chute : lamentable adieu de 
nos six belles cloches de bronze, réduites soudain au silence après moins 
de trois ans de leur noble service! 


« Tous les efforts du sauvetage se concentrèrent sur la bibliothèque et 


sur la sacristie. Hélas! on arracha bien peu de chose aux flammes. Notre 
bibliothèque comptait environ neuf mille volumes : c'est à peine si l’on put 
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en sauver un millier et la plupart des ouvrages sauvés sont dépareillés. Nous 
étions parvenus, au prix de bien des efforts, À lancer par les fenêtres nos 
principales collections importantes : Migne, les Bollandistes, les œuvres de 
saint Thomas, Mabillon, etc.; ces ouvrages tombèrent sur une terrasse 
gntourée d’une balustrade de fer, et avant qu’on eut pu les y saisir pour les 
entraîner au loin, presque tous avaient pris feu au contact des bois enflam- 
més quitombaient des toitures. 


« En fait d'objets du culte, on ne parvint À sauver que les ornements pon- 
tificaux, la crosse de l'abbé, une croix de procession, six calices, l’ostensoir 
et une partie du mobilier de l’église. Le très Saint Sacrement avait été mis 
en lieu sûr, dès le début de l'incendie. 

« A trois heures tout était détruit, les flammes s’éteignirent faute d’ali- 
ments! Notre grande communauté se trouvait là, devant un monceau de 
débris fumants, ne sachant où porter ses pas! À ce moment retentit le son 
d’une clochette ; elle remplaçait les cloches fondues, et appelait les moines 
pour le chant de Vëpres : il était juste de nous acquitter avant tout de notre 
principal devoir et de rendre à Dieu ce qui lui revient, avant de songer à 
nous-mêmes. À cinq heures on récita Matines. Nous nous étions installés 
dans un petit local qui avait jadis servi de chapelle avant la construction 
de notre pauvre église hrûlée. Quelle joie pour nous, au milieu de nos 
épreuves, de constater que la louange divine n'avait pas été interrompue 
un seul instant parmi nous ! 


| « Après cela, on songea À se camper le mieux possible. Les petits locaux 

abandonnés du monastère primitif servirent d’asile au R'"*° P. abbé et à une 
partie de la communauté, une écurie fut transformée en réfectoire. Le 
restant des moines fut recueilli avec grande charité par la population 
de la petite ville qui s’est formée autour de l’abbaye; ces bons catholiques 
pourvoient aussi à nos besoins les plus pressants. » 

Ajoutons encore quelques détails à cet émouvant récit. Ce qui fait pour 
nos pauvies confrères de Saint-Meinrad, de cet incendie, un véritable 
désastre, c'est que rien n'était assuré; l’agent d'une société d'assurance 
venait d’être mandé, au moment du catacivsme ! Les pertes sont évaluées 
À 200,000 dollars. On ne sait au juste à quelle cause il faut attribuer 
l'accident, mais on suppose que c’est à un vice de construction des chemi- 
nées, trop rapprochées des bois de la charpente. 

Pleins de courage et sans perdre un instant, les moines de Saint-Meinrad 
se sont déjà réorganisés, la vie commune fut reprise une huitaine de jours 
après l'événement. Le séminaire fut installé dans un local en ville, et le 
collège établi provisoirement à quelques lieues de là, dans l’ancien couvent 
des sœurs à Ferdinand. La reconstruction de l’abbaÿe incendiée sera entre- 
prise sans aucun retard, grâce aux aumônes charitables qui commencent à 


arriver, et avec l’aide de celles que la divine Providence daignera encore 
envoyer. 
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Nous recommandons instamment à la charité des lecteurs du Afessager, 
nos pauvres confrères d'Amérique, qui se trouvent dans un si pressant 
besoin. l'out secours, soit en argent, soit en nature sera reçu par eux avec 
reconnaissance, et nous nous offrons de grand cœur à leur servir d’intermé- 
diaire pour leur faire parvenir les dons de la charitable Belgique. Des linges 
et ornements d'église surtout leur seraient, en ce moment, de la plus 
grande utilité; ils seraient heureux également de recevoir quelques bons 


ouvrages pour remplacer les livres détruits de leur bibliothèque (‘). 


+ 
+ + 


Les Missions catholiques annoncent que le R. P. Tondini vient de confier 
au R. P. Czock, O. S. B., le poste de mission à Nisch. 
L . 
+ + 
Le « Tablet » annonce que les RR. PP. Bénédictins de Solesmes publie- 
ront sous peu une vie de saint Hugues de Cluny, suivi d’un nouveau texte 
de sa vie par Gilon. 


 — 


+ 
+ + 


Les fètes solennelles qui devaient avoir lieu au Mont-Cassin pour le 
VIII: centenaire de la mort de saint Victor III, qui gouverna pendant 
trente ans la célébre abbaye sous le nom de Didier avant son élévation au 
Pontificat, ont été ajournées à cause du choléra, qui sévit à Cassino même 
et Cu les pays avoisinants. 


CORRESPONDANCE. 


Effets de la protection de saint Benoit dans les missions d'Amérique. 
Sacred-Heart-Mission aux Indes, le ro août 1887. 
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MoN RÉVÉREND PÈRE, 


. AOC la seconde fête de notre Père saint Benoît que je célèbre 
É ici.Que de choses, cette année surtout, n'avions-nous pas à 
.s demander au ciel pour notre mission ! De tous les points du 
territoire, nos pauvres Indiens n'ont qu'une voix pour 
demander la fondation d'écoles catholiques. Ils ne veulent 
pas envoyer ou n’envoient qu’à regret leurs enfants aux écoles pratestantes. 
Oui, mais pour bitir des écoles, il taut de l'argent... A qui s'adresser pour 
en avoir? Après la mort de mon vénéré prédécesseur, survenue au mois de 
février dernier, je crus devoir faire continuer plusieurs travaux commencés 
sur la ligne du Missouri-Pacific où nous comptons deux résidences, deux 
écoles et quatre chapelles; mais bientôt, la prudence me faisant un devoir 
de ne pas contracter de dettes, je dus m’arrèter. 

Cependant je promis à notre Bienheureux Père de lui consacrer le 
centième de tout ce que nous dépenserions ici pour nos écoles. Que saint 
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1. Prière d'adresser les paquets ar abbaye de Maredsous, ‘station d d'Yvo Yuoir; les envois d'argent 
devront se faire par le bureau de poste de Saint-Gérard. ; 
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Benoît, me disais-je, nous accorde cette année cent mille francs pour nos 
petits Indiens et j'en envoie mille À son sanctuaire des bords de la Loire. 

Nous nous préparâimes donc à célébrer, de notre mieux, la fète de notre 
Bienheureux Père, comptant que bien des prières monteraient aussi pour 
nous vers le ciel des cœurs de nos frères bien-aimés restés dans la vieille 
Europe. Il est bon que vous sachiez, mon Révérend Père, que la poste 
arrive ici deux fois la semaine, le dimanche et le mercredi. Le dimanche 
10, on me remit le courrier au moment où nous allions chanter les premitres 
Vépres de la fête. Je me disais à moi-même : « Sans doute, saint Benoit 
n’a pas manqué d'envoyer à ses enfants d'Amérique à l'occasion de sa fûte 
quelques étrennes. » 

J'ouvre donc, le cœur plein d’espérance, toutes les lettres qui me sant 
remises, mais à mon grand désappaintement, je n’y trouve pas le moindre 
centime. Nous n’en célébrîimes pas moins avec joie cette grande solennité 
qui fut suivie d’une octave ici comme dans nos autres monastères. 


Le mercredi 13, nous amena un nouveau courrier et cette fois rien 
encore, pas plus que le dimanche précédent. J'avoue que je fus tenté de 
me plaindre à notre Bienheureux Père de ce qu'il semblait oublier ainsi 
ses enfants qui l’aiment d’un amour si filial et qui, depuis de longues années 
déjà, observent ici sa Règle avec tant de fidélité. 

Le dimanche 17 juillet, arriva un troisième courrier, au moment où 
nous allions chanter les premières Vôpres de l’octave. Sans que personne 
dans la communauté eût été informé de rien, on prit les tons les plus solen- 
nels et les Vépres se chantèrent avec une ampleur et une majesté telles que 
depuis plusieurs années, me disait-on, l'office n'avait été célébré aussi 
solennellement à Sacred-Heart-Mission. 

Aussitôt après les Vipres, je réunis tous les Religieux au Chapitre et je 
les félicitai de la pompe inaccoutumée qu'ils avaient donnée à l'office 
divin. À votre insu, ajoutai-je, vous venez de payer à notre Père saint 
Benoît une première dette de reconnaissance. Alors je leur racontai comment 
dans une première lettre je venais de trouver 500 fr. dans une seconde 
12,000 fr. et dans une troisième 15,000 francs. Vous auriez pu voir dans bicn 
des yeux une larme de reconnaissance et de joie. 

Mais la reconnaissance ouvre la porte À de nouveaux bienfaits. 

« Qu’allons-nous faire, demandai-je à la communauté, pour témoigner 
dignement à notre Bienheureux Père notre vive gratitude ? » 

Tous d’une voix unanime sont d'avis que nous fétions l’octave de la 
fête comme la fête elle-même et que nous couronnions toutes Îles céré- 
monies de ce jour par un salut solennel avec le 74 Deum d'actions de grûces. 
Ainsi fut fait. 

Pour le salut solennel qui devait clore l’octave, les Frères vont chercher 
dans la forêt voisine des arbres qui, dressés à côté de l’autel, seront couverts 
de fleurs et de lumières. 
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Pendant ces dabt une voiture que nous n'attendions pas arrive au 
monastère. Ce sont quatre messagers nous apportant la nouvelle que 
l’Eden de l’/ndian Territory situé dans la nation des Choctans va désormais 
nous appartenir. 

Voici, mon Révérend Père, ce qu'est cet Eden de l’/#dian Territory. 
Figurez-vous une immense propriété couverte de vallées, de collines, de bois, 
de prairies et de fontaines ct partout étalant à vos regards des terres d’une 
fertilité prodigieuse avec cette végétation luxuriante qui ne se voit qu’au 
Nouveau Monde. Trente fontaines des eaux les plus riches, les unes 
sulfureuses, les autres ferrugineuses, toutes d’une fraîcheur et d’une limpidité 
merveilleuses arrosent ce nouveau paradis terrestre. 


Ce superbe coin de terre appartient à un sénateur de la tribu des 
Choctans, qui, désireux plus que tout autre de voir surgir dans sa nation des 
écoles catholiques, a bien voulu, en bonne et due forme, nous céder la 
partie de sa propriété où coulent les plus belles fontaines. Telle est la bonne 
nouvelle qui nous était apportée au moment où nous allions chanter notre 
Ze Deum d'actions de grâces. 

Inutile de dire, comme pendant le salut, toutes les voix vibrèrent de joie, 
de bonheur, de gratitude et d'amour pour un Père qui, du haut du ciel, veille 
avec tant d'affection sur ses enfants. 


Cependant notre Père saint Benoit n'avait pas dit encore son dernier 
mot. L'octave de la fête était terminée, c’est vrai, mais nous avions résolù 
de payer à notre glorieux Patriarche jusqu’à la fin du mois un tribut parti- 
culier de piété filiale. 

Or, trois jours après les événements dont je viens de parler, un nouveau 
courrier nous apporte une lettre des plus consolantes venant confirmer 
définitivement des espérances que nous avions déjà. Une très noble et très 
pieuse famille s’est offerte à nous construire dans le territoire trois écoles 
où les petits Indiens et les petites Indiennes devront être par nous éduqués, 
instruits, nourris, logés et habillés. Vous voyez de suite,mon Révérend Père, 
quel personnel de sœurs et aussi de prêtres il va nous falloir. En retour d’un 
si généreux bienfait, cette excellente famille nous demande seulement de 
donner à ces nouvelles fondations les noms de ses trois enfants. Nous allons 
donc avoir Saint-Elisabeth-Afission chez les Osages , Saint-Louis- Mission 
chez les Comanches. Reste Saint-Michel dont l'image tutélaire doit planer 
sur le territoire. Où la placer ? Au grand archange naturellement il appar- 
tient de garder le nouvel Eden qui nous a été offert si gracieusement. Saint 
Michel sera là comme le chérubin à l’épée flamboyante aux portes de l’anti- 
que Eden, non pour empêcher d’y entrer, mais bien pour nous défendre et 
nous protéger. Nous allons donc avoir Saint-Michael’s- Mission chez les 
Choctans. 

Chacune des écoles que nous fondons nous donne droit à 80 hectares 
de terre. 
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€ Quelle opulence, me direz-vous; avec de telles ressources, vous n'aurez 
plus besoin de tendre la main en Europe. » 

En vous racontant, mon Révérend Pere, tous les bienfaits de la muni: 
cence de notre l'ère (gage assuré de nouvelles et plus signalées faveurs, 
si nous lui restons fidèles), j'ai voulu seulement vous conjurer d'unir votre 
voix au concert de louanges et de gratitude qui monte en ce moment de 
ce monastère vers le ciel. C'est bien ici pour moi le cas de répéter ces 
paroles de nos saints livres... “Von nobis, Dominc. non nobis..….. ;:Urus est 
qu seminat alius est qui metel. V'autres ont semé dans la souffrance ct 
les larmes et moi le dernier arrivé dans ce champ du Pire de famille 
je viens, sans mérite aucun de ma part, récolter ce que d'autres ont si 
péniblement semé. Ce serait néanmoins une illusion de croire que les 
moines de l’/#dian Territory Vont désormais pouvoir vivre dans l'opulence. 
Les moines de l’Zndian Territorr, faute de bras pour tirer du sol les riches- 
ses qu'il renferme, resteront longtemps encore aussi pauvres que précédem- 
ment, avec la charge nouvelle de soutenir des «euvres qui demanderont des 
ressources considérables et le concours généreux des ‘1mes de bonne vo- 
lonté. | 

Ces écoles bâties par la charité d'une noble famille, il nous faudra les en- 
. tretenir. Sans doute, nous avons tout lieu d'espérer du gouvernement de 
Washington quelques subsides pour nourrir les petits Indiens qui vont nous 
arriver ; mais le gouvernement de Washington, pour finir et compléter son 
œuvre, compte sur des associations particulières. C'est ainsi que pour habil- 
ler nos enfants, nous allons étabbr l'euvre du vestiaire de Sainte-Élisabeth. 
C’est un appel aux dames, pensionnats et hospices d'Amérique avec prière 
d'envoyer au territoire des habits-et des chaussures, qui vêtiront ici élégam- 
ment tous ces pauvres petits dont la plupart jusqu’à ce jour n'ont connu 
que la b/anket ('). 

Dans chacune de ces stations, il nous faudra une chapelle, et par consé- 
quent, des ornements et tout ce qui est nécessaire pour le culte divin. N'ou- 
bliez pas que les protestants dont l'influence et les richesses ont paralysé 
jusqu’à présent tout notre zèle, possèdent dans l'/ndian Térritorv 320 écoles, 
grâce aux millions mis à leur disposition chaque année par les sociétés 
bibliques d'Europe et d'Amérique, tandis que les catholiques en comptent 
seulement... trois ! 

Outre ces pensionnats que nous allons confier à de saintes religieuses et 
près desquels deux prêtres au moins seront obligés de résider, l’un pour les 
besoins de l’école, l’autre pour les populations environnantes, nous sentons 
le besoin de bâtir partout de petites écoles destinées à être confiées à de 
bonnes institutrices laïques que nous disséminerons sur des points où le 
prêtre ne peut aller qu’une fois le mois. Pour cela, nous allons adjoindre à 


1. Couverture de couleur dont se drapent les sauvages et qui éompox parfois leur unique 
vêtement. 
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l’un de ces pensionnats une éco normale où les institutrices catholiques 
désirant travailler au territoire devront passer quelque temps et être ensuite 
examinées suivant les prescriptions du concile de Baltimore. 

Mais pour mencr à bonne fin toutes ces «œuvres, que de prières que 
: d'efforts, et aussi, faut-il le dire ? que d'arzem !! 

Soyez donc assez bon, mon Réverend Ptrie. pour recommander toutes 
ces œuvres aux saintes prières des mes fervenies qui vous entourent 
et pour conjurer notre Père sunt Benoit de nous ‘continuer son puissant 
patronage ct de susciter de temps à autre des mes généreuses qui con- 
sentent à faire quelques sacrilices pour la gloire de Dieu et le salut des 
nes. 

Daignez auréer, mou Révérend Pere, l'assurance du profond respect avec 
lequel je suis | 

Votre très humble serviteur et frère en NS. et saint Benoît. 
| D. IGKACE O. S. B. 
préfet apostolique de l’Zndian Territory. 

NÉCROLOGIE. -- Le 2) juin est décédé à Assise le Kw Père D. Louis 
Ancaiaui, abbé titulaire de Siunt-l’ierre d'Assise, dans la 55"* année de sa pro- 
fession reliseuse. 


Le 6 septembre est décédée à Princethorpe la R'* Dame Pricure Marie- 
Kosalie (dans le monde Jon" Agnes Stonor' dans la 54" année de son âge et 
la 33" de sa prolession relisieuse. La défunte était la swur de Lord Camoys et 
de Monscisneur Stonor. 

Le 12 septembre est décédé à l'abbaye de Saint-Martin de Liguséle KR. P. Dom 
Joseph Maria Petiteau, O. S. L., dans lu 74" annéc de son âge et la 30"° de 
sa profession religieuse. : 

Le méme jour est décédé à Aleik (Autriche) le R. P. Dom Joseph Bosch 
OU. S. B., maitre des Novices, ancien prieur et professeur de théologie, dans 
da O9" année de son ie et la 35° année de sa profession religieuse. 


On annonce la mort au 28 septembre du R" Père Bonaventura 111 Fotfa, 
abbé de Flinsisne abbaye de Muri, sécularisée par les radicaux d'Argovie, et 
prieur de Grics en Tyrol, où les moines de Muri ont trouvé un refuge et où le 
détunt était membre du Landtiur. Néen 1825, il avait été élu comme abbé en 1881. 
Il est décédé, après avoir reçu les derniers sacrements, au couvent des capucins 
à Bregenz, où il avait dû s'arrêter au retour d'un voyage en Suisse. 


On annonce de l’abbaye de Pradines la mort de la T. Rév'* Mère Abbesse 
de S'-Stanislus, décédée le 2 octobre, dans la 69" année de son âge et la 
47" de sa profession religieuse. 


Nous nous faisons un devoir de mentionner aussi la mort de l’Éminen- 
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tissime protecteur de l’Ordre bénédictin, le cardinal Bartolini, arrivée le 2 de 
ce mois. 

Le cardinal Dominique Bartolini était né À Rome, le 16 mai 1513 et, après 
avoir fait de brillantes études et rendu au Saint-Sitye d'importants services, 
il avait été, sous le pontificat de Pie IX, créé cardinal dans le consistoire du 
15 mars 1875. 

Préfet de la Sacrée Congrégation des Rites, l'éminentissime cardinal faisait 
aussi partie dessacrées Conssrégations de l'Inquisition,des l'vêques ct Késuliers,du 
Concile, de la Révision des conciles provinciaux, de la Propasande, des Attaires 
du rite oriental, de ]l Index, du Cérémonial, des Indulyences et saintes reliques ct 
des Affures ecclésiastiques extraordinaires. 

Le cardinal Bartolini est mort duns le couvent de FAnnonciade, près 
Florence, ou il s'était rendu pour procéder à li re onnaissance et constatation 
authentique des rehiques des sept Bienheureux Fondatceurs de l'Ordre des 
Servites de Marie, dont la canonisation doi avoir lieu à lose asion du jubilé 
sacerdotal de Léon NII [est imert dans les sentiments dé Ta piété la plus 
vive muni des sacrements et de Li bénédlicuon apostolique. 

A Ja premitre nouwclle de <4 mort, Les Moines de Marcdsous ont célébré 
une messe solennelle de A'eyst ni pour le repos de l'une de l'éminentissime 
prélat. 


Mort de Lord Lovat, fondateur de l'abbaye de 
Fort-Augustus. en Ecosse. 


Une mort vraiment chrétienne et pleine d'édification, juoique sou- 
daine comme un coup de foudre, vient d'enlever à l'affection de sa très 
noble fanulle et à la vénération reconnaissante des inoines bénédictins 
de l'abbaye de l'ort-Ausustus, le chef de la nruson de Lovat, l’une 
des plus antiques et des plus illustres des Ili:hlands d'Écosse. Lord 
Lovat était le trente-troisitme représentant du nom ;1l est mort à la chasse, 
frappé d’un coup d'apoplexie, le mardi 6 septembre dernier, âgé d'environ 
sg ans: la veille au soir, il venait d'arriver avec sa famille, au chateau de 
Moyhall près d’Inverness, chez The Mackintosh. 

Nous ne dirons rien ici de sa vie, toute consacrée au service de sa patrie 
et de sa religiun: catholique convaincu et fervent, sa fui, ses convictions 
et ses actes le faisaient briller d’un vif éclat, dans son pays, au parlement 
et au sein de la sainte Église, limitant l'exemple de grands chrétiens des 
âges de foi, il crut ne pouvoir mieux servir Dieu et son pays, qu'en fondant 
une abbaye dans ces contrées septentrionales qui lui étaient si chères et 
qu'il voulait voir revenir à l’Église. 11 entreprit cette «œuvre en 1876, ct 
aujourd’hui se dresse déjà pleine d'avenir et de splendeur, au bord du 
Lochness et sur le canal de Calédonie, cette abbaye de Saint-Benoit de 
Fort-Augustus, sur laquelle les catholiques et les évèques d'Écosse fondent 
de grandes espérances. Cette œuvre et tout le bien qui en découlera dans 
l'avenir seront dans l'éternité, ainsi que ses autres œuvres de bien et ses 
nobles vertus, les vrais titres de gloire de Lord Lovat. Deux membres de 
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sa famille sont moines À l’abbaye qu'il a fondée, et son fils et succésseur, 
le jeune Lord Lovat, v reçoit en ce moment son éducation. - 

Nous avons dit que sa mort fut vraiment chrétienne, car il vivait dans 
l'intimité de Dieu. La veille au matin, il avait reçu la sainte communion, 
selon sa pieuse ‘’outume ; et le soir, se rendant en voiture au château de Moy- 
hall, il récitait son dernier chapelet avec Lady Lovat et ses filles. Quelque 
soudaine qu'elle soit, la mort ne surprend point de tels hommes. 

La dépouille mortelle fut portée au château habité par des protestants : 
mais ses chers moines accourant le jour mème, transformèrent sa chambre 
en chapelle, et lv veillerent toute la nuit en récitant l'office des morts. Ses 
funéraulles, célébrées à Oskadale, furent splendides. P’évêque du diocèse y 
olficia pontificalement : douze moines bénédictins de Fort-Augustus en 
habit de chceur, formaient son assistance avec un très nombreux clergé, et un 
cortère laique d'environ 3000 humimes. Une telle cérémonie, en plein pays 
protestant, était bien de nature À remucr profondément la population et à 
causer en elle les plus vives et les plus salutaires impressions. Catholiques 
et protestants, tous étaient unanimes à loucr le noble défunt et à demander 
à Dieu pour lui, en récompense de sa vie si chrétienne, le repos et la lu- 
mitre éternelle. Amen. 


ec = em + mme - 


LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


CNE personne remercic saint Benoit dont la médaille l'a protégée 
PSE avCc d'autres personnes dans un péril imminent et quil'a gardée 
OX cet aidée d’une façon sensible pendant un long temps dans des cir- 


constances très difficiles. 

| 2. Actions de grâces éternelles au Bienheureux Père saint 
Benoit, patron de la bonne mort avec saint Joseph! — La jeune personne qui 
avait été recommandée au grand patriarche, et qui était en danger de mourir 
sans les derniers Sacrements, a pu faire une sainte préparation et s’est endor- 
mic doucement dans le Scigneur. | 


Recommandations. 


Un jeune homme recominande sa saur et sa vocation personnelle. — Deux 
jeunes sens très éprouvés et qui cherchent leur voie. — Plusieurs curés, leurs 
œuvres et leurs intentions. — Plusieurs défunts. — Plusieurs familles éprouvées. 
-— Une personne gravement malade. --- D’autres personnes souffrantes ou infir- 
mes. — Ü'n grand nombre d'enfants. — Une pauvre enfant en proie à des accès 
de colère. — Un pauvre paralytique et un aveugle. — Des sœurs enseignantes 
et plusieurs communautés. — Plusieurs religieux malades. — Deux personnes 
recommandent leurs affaires et leurs entreprises. — Une jeune personne très 
souffrante depuis trois ans. — Deux personnes à la recherche d’un emploi. — 
Plusieurs intentions et conversions. —Des affaires temporelles en grand nombre. 


LA 
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MONSEIGNEUR SEGHERS ET LA MISSION D'ALASKA. 


ip tout particulier qui s'attache au souvenir du 
grand missionnaire belge trop tôt ravi, semble-t-il, aux tra- 
vaux apostoliques qu'il eût pu mieux que personhe conduire à 
bonne fin, nous engage à ouvrir nos colonnes au rapport sur la 
mission d’Alaska, adressé d'Amérique à Monseigneur Nève, prési- 
dent du séminaire américain de Louvain, et dont ce prélat a daigné 
nous donner communication. À cause de son étendue, nous repro- 
duirons le document en deux fois: la première partie, dont nous 
offrons aujourd’hui la traduction, contient les détails les plus inté- 
ressants sur le dernier voyage apostolique et la mort tragique de 
notre illustre et regretté compatriote. 


# . 
+ + | 

À différentes reprises, Monseigneur l'archevêque Seghers avait 
sollicité des missionnaires pour l'Alaska. Le R. P. Supérieur de la 
mission des Montagnes Rocheuses accéda enfin à sa requête, et lui 
envoya deux Pères de la Compagnie chargés d'aller avec lui explo- 
rer le pays avant d'y fonder une mission. C'étaient les Pères Tosi et 
Robaut. On leur adjoignit, comme compagnon, un certain M. Fuller 
qui s'était offert spontanément pour partager les fatigues de ce long 
| voyage. oo 

L'endroit projeté pour la première fondation était situé dans 
cette partie de l'Alaska où la rivière de la Stewart se jette dans le 
Yucon (Youcon), à 250 milles environ de sa source, dans la partie 
septentrionale de l’Alaska,et à 2500 milles environ de son embou- 
chure à l’ouest. Le Yucon a une longueur de 2800 milles, et semble 
l'emporter sur la Colombie, en largeur et profondeur. Il traverse le 
cœur de l’Alaska, et est le plus grand fleuve connu jusqu'ici dans ce 
pays, grossi qu'il est par les eaux de ses nombreux affluents. En 
hiver, le seul moyen d'explorer cette contrée est de voyager par 
dessus les fleuves et les lacs congelés. En été, le Yucon est navigable, 
et les naturels y voyagent en barques ou en radeaux. Les Indiens 
vivent surtout sur les bords des fleuves et le long des côtes. 

Le premier projet de l’archevêque était de quitter San-Francisco, 
au printemps de 1886, par un des steamers en destination de la 
côte occidentale d'Alaska. Ces bateaux s'engagent dans le Yucon 
par son embouchure, et poursuivent leur route dans la direction de 
l’est, jusque bien avant dans l'intérieur du pays. D’après ce projet, 
les missionnaires auraient atteint le but de leurs’ explorations sans 

| 26 
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ennui ni difficulté. Mais une circonstance les obligea à modifier 
leur plan. L’archevêque devait attendre de s'embarquer qu'il eût 
reçu le pallium de l'archevêque d'Orégon, et ce ne fut que dans le 
courant de l'été que cette cérémonie put avoir lieu. Comme il était 
trop tard alors pour prendre un steamer, et s'engager dans l’'embou- 
chure du Yucon pour remonter le fleuve, l'archevêque et ses com- 
pagnons avaient à attendre le printemps de l’année suivante ou à 
changer de plan, c'est-à-dire à voyager de l’est à l’ouest plutôt que 
de l’ouest à l’est, comme le portait le premier projet, pour arriver 
à la source du fleuve ct suivre ensuitc le courant des eaux jusqu’à 
l'endroit proposé. Ce dernier plan finit par être adopté. 

Le chemin ne présenta aucune difficulté extraordinaire, jusqu'à 
ce qu'on füt parvenu à une place distante d'environ 35 milles du 
fleuve, et toute semée de marais et de lacs. Arrivés à cet endroit du 
pays, les missionnaires furent obligés de faire route à pied, à travers 
des cours d’eau, par-dessus les rochers et les glaciers, avec l’aide 
d’Indiens qui portaient leurs bagages sur le dos. Ces naturels exigent 
béaucoup de patience et bon salaire; mais ils rendent de grands 
services, comme porte-faix et comme guides. Car, au service des 
mineurs qui fréquentent ce pays, ils ont appris à connaître jusqu'aux 
moindres particularités de la contrée. 

Après avoir atteint la source du Yucon, les Indiens quittèrent 
les missionnaires pour retourner chez eux. 

Nos voyageurs eurent alors à s'occuper de -la construction d’un 
solide radeau. En effet, lorsqu'un groupe de touristes, arrivé à cet 
endroit, ne trouve pas d'occasion de se procurer un radeau d’autres 
voyageurs au retour, ils sont obligés de s'en-construire un eux-mêmes, 
s'ils veulent poursuivre leur voyage. Sur ces radeaux les explorateurs 
passent à la rame lacs, haut-fonds et rapides, jusqu’à ce qu'ils arri- 
vent à l'endroit du Yucon qui est proche du terme de leur expédi- 
tion. Inutile de dire que ce mode de voyager abonde en privations, 
fatigues et accidents imprévus ; toutefois il ne présente aucun dan- 
ger pour la vie ; sinon l'archevêque n’y aurait certes pas risqué celle 
de ses compagnons. La plus grande difficulté, assure le P. Tosi, 
consiste à fabriquer un bon radeau qui suive lestement le courant 
du fleuve. | 
_ C'est sur une semblable embarcation que l’archevêque et ses 
auxiliaires s'engagèrent dans l’intérieur de l’Alaska, et arrivèrent 
à l'embouchure de la Stewart, non sans maints accidents, décrits 
dans deux lettres, l’une de Sa Grandeur elle-même, et l’autre du 
P Robaut. 
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Parvenus à l'embouchure de cette rivière, on eût cru, pour cette 
année, les missionnaires au terme de leur voyage, et prêts à fixer 
là leur quartier d’hiver ; car dans la saison rigoureuse il n'y a de 
communication possible qu'entre des endroits très rapprochés. Mais 
le zèle de l'archevêque le poussa en avant. Monseigneur estima, 
qu'eu égard aux besoins pressants de tout ce pays, c'était trop de 
trois missionnaires en un même endroit. En outre, il craignait que, 
dans l'entretemps, des missionnaires d’autres sectes ne parvinssent 
auprès des nombreuses tribus indiennes répandues sur les rivages 
du Yucon. Mu par ces motifs, l’archevêque résolut de laisser là ses 
deux compagnons, et de descendre le fleuve de 900 milles plus 
avant. Les vives instances que le P. Tosi crut devoir faire pour retenir 
le zélé prélat, ne purent le détourner de cette détermination. 

Sa Grandeur quitta donc cet endroit le 8 septembre, sans autre 
compagnon que M. Fuller. Écoutons le P. Robaut nous décrire les 
adieux. € La séparation fut très dure pour l'archevêque et pour 
nous; mais elle était nécessaire, disait-il, et ainsi, après nous 
avoir dit un cordial good bye (adieu), souvent répété, il s’éloigna de 
nous. >} Au moment du départ, on convint que les deux Pères 
jésuites descendraient le fleuve, aussitôt que ce dérnier serait ouvert 
aux voyages, et iraient rejoindre l'archevêque à sa nouvelle station, 
probablement à la fin de mai ou aux premiers jours de juin. 
Alors ils pourraient se consulter sur les mesures à prendre, et un 
des Pères resterait dans l’Alaska, tandis que l’autre retournerait avec 
l'archevêque à San-Francisco. Informé de ce que l'on pouvait faire 
dans ce pays, le Supérieur des missions aurait alors adressé son 
rapport au Général de la Compagnie pour solliciter l'établissement 
de la mission de l'Alaska. 

Conformément à cet arrangement, au mois de mai, les Pères 
missionnaires descendirent, pendant un certain temps, le cours du 
fleuve, s'attendant à rencontrer l'archevêque en pleine santé et 
couronné de succès dans ses travaux apostoliques. Impossible 
d'imaginer leur consternation et leur douleur en apprenant la fin 
tragique de Sa Grandeur. Ils se refusèrent d'abord à croire à la 
terrible nouvelle ; mais force leur fut de se soumettre aux disposi- 
tions de la Providence en présence de l'évidence des faits. L’arche- 
vêque, leur assurait-on, avait été tué d’un coup de feu par Fuller 
et la dépouille reposait à Saint-Michel, dans une église russe. 

Voici quelques détails sur l'assassinat et les dispositions du 
meurtrier. Durant la traversée de Portland à la côte sud-ouest de 
l'Alaska, la conduite de Fuller était souvent si extravagante, que le 
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P. Tosi crut dede à deux reprises, con le à l'archevêque de le D 


renvoyer à Portland par le retour du même steamer, car il lui 
semblait dangereux de poursuivre un si long voyage en pareille 
société. Mais l'archevêque, jugeant les services de ce malheureux 
nécessaires, tant pendant le voyage que durant l’hiver qu'il devait 
passer dans cette rude région, patienta avec lui, dans l'espoir que 
ses extravagances, produites par la crainte que les blancs n'en 
voulussent à sa vie, cesseraient dès qu'il s’en serait vu éloigné. 
Et, bien que ces sinistres extravagances eussent continué, l’arche- 
vêque, emporté par son zèle, se sépara des Pères jésuites, et descendit 
le cours du fleuve, en compagnie de Fuller. 

A leur arrivée à Saint-Michel, les Pères Tosi et Robaut recueil- 
lirent les renseignements suivants: Un mois environ s'était passé, 
depuis que Monseigneur Seghers avait atteint le terme de son 
voyage de 900 milles, lorsqu'il prit la résolution de faire une troi- 
sième excursion, plus courte cette fois, pour visiter une autre tribu 
indienne. Accompagné de Fuller et de deux naturels, il fit route 
pendant quelques jours, jusqu’à ce qu’il arriva à un endroit éloigné 
seulement d’une journée du camp de Îla tribu indienne qu'il voulait 
visiter. Comme le jour était à son déclin, et qu'il se sentait fatigué, 
Fuller proposa à l'archevêque de s'établir là pour y passer la nuit, 
et de ne pas aller plus loin ce même jour. Après avoir pris avis 
des deux Indiens, Monseigneur jugea préférable de continuer la 
route, et il atteignit le même soir une maison indienne abandonnée. 
Les deux naturels qui accompagnaient le prélat rapportent que 
Fuller était fort mécontent de ce que son opinion n'avait pas pré- 
valu, et se lamentait amèrement de ce que l'avis d'Indiens avait 
été préféré à celui d’un blanc. Ils dirent aussi que Fuller était très 
agité durant cette nuit,et semblait n'avoir pas fermé l’œil. A la pointe 
du jour, ils le virent se léver, aller de çà de là, comme s’il eût 
voulu allumer le feu, ce qu'il ne fit pas cependant. Tôut à coup, il 
appela l’archevêque, lui disant de se lever. L'archevêque se dressa 
sur son séant, et voyant Fuller armé de son fusil pointé sur lui, il 
croisa les bras sur sa poitrine et inclina la tête pendant que le meur- 
trier lâcha le coup. La balle traversa le front, près de l’œil gauche, 
et sortit par le haut du cou. La mort fut instantanée. Les Indiens, 
témoins de cet événement tragique, furent saisis de frayeur, et, crai- 
gnant qu'il ne les mît à mort, eux aussi, ils désarmèrent le forcené. 
Mais Fuller les rassura, leur disant avec calme et sangfroid, qu’il n’en 
voulait qu’à fa vie de l’archevêque. On le vit aussitôt aider les Indiens 

\à arranger le cadavre du prélat, enlevant seulement la croix pecto- 
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rale et la crosse, pour les remettre, disait-il, aux autorités ecclésias- 
tiques de Victoria. 

Ces détails semblent nous donner à croire que le malheureux 
Fuller n'avait plus l’usage libre de ses facultés mentales, tant à cause 
de la monomanie dont il était antérieurement atteint, que par suite 
des souffrances qu'il avait endurées pendant le voyage. Aussi est-on 
en droit de supposer qu'il a commis son crime dans un accès de folie. 
Le fait suivant vient encore À l'appui de cette supposition. L'assassin 
aurait dit que, si on le condamnait à être pendu, il désirait avoir la 
consolation de se confesser à un prêtre catholique; non pas pour 
s’accuser du meurtre de l'archevêque, dont il n’éprouvait aucun 
remords, mais pour faire l’aveu de ses autres péchés. La seule con- 
solation qui nous reste, à nous qui avons connu ce bien-aimé 
archevêque, est de penser que le Seigneur tout-puissant, dont 
l’inscrutable sagesse et la Providence paternelle dirigent et conduisent 
tout à sa plus grande gloire, saura faire servir efficacement la mort 
tragique de ce saint prélat à la diffusion de la lumière salutaire 
de l'Évangile. Nous en avons l'assurance: la couronne de sacrifices 
que la divine bonté imposa à cet apôtre infatigable pour le salut des 
Indiens, en lui demandant de renoncer à l'archevêché d'Orégon 
pour entreprendre une mission si ardue et si remplie de dangers, a 
reçu son fleuron le plus brillant par le sacrifice sanglant de sa pré- 
cieuse vie. Nous ne pouvons croire qu'en présence d’une immolation 
d’un si grand prix, le Ciel ne se détermine à accorder, dans un temps 
à venir peut-être très rapproché, la grâce de la conversion aux pau- 
vres peuplades pour le salut desquelles le sacrifice fut offert. 

Le P. Tosi aussi bien que le P. Robaut étaient dans une ignorance 
complète de ce douloureux événement avant le mois de juin, époque 
où ils descendirent ensemble le cours du Yucon, pour aller rejoindre 
l'archevêque. Le P. Tosi laissa la dépouille du prélat comme il la 
trouva, dans un cercueil de zinc, entourée de glace pour la préserver. 
La chapelle russe de Saint-Michel, où elle repose, est située à 500 
milles de l'embouchure du Yucon. Si faire se peut, on conduira les 
restes vénérés de monseigneur Seghers par bateau à vapeur à la ville 
de Victoria B. C. 

A la suite de ce lugubre accident, le P. Robaut se rendit chez les 
Indiens dans le territoire desquels l'archevêque fut assassiné, et le 
P. Tosi quitta l’Alaska, sur un steamer en destination de San Fran- 
cisco, afin d'informer ses supérieurs de tout ce qui venait de se 
passer. Dans cette dernière étape il eut une occasion favorable de 
visiter la côte occidentale de l'Alaska, au-dessus et au-dessous de 
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HE botchure du Vüucon: De San Francisco, il se rendit à Portland, 
où il arriva le 30 juillet. Il nous relata les faits racontés ci-dessus, 
ct nous donna sur cette contrée et ses habitants des renseignements 
DONNE: Les feront l’objet de la suite de ce rapport. 
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CHARITÉ (Surre). 


UN PEU D'OR DANS L'OMBRE. 


ÿg ES années s’écoulaient. Franz, le jeune frère de Robert, pour- 
H suivait ses études avec succès ; il était bon et doux, on 
4 pouvait fonder en lui de belles espérances. Combien nous 
étions heureuses de partager avec lui notre pain ! 
D’autres pauvres ne nous manquaient pas non plus; parmi 
eux, il y en avait d’insolents et de bien répugnants, mais nous nous effor- 
cions de ne pas voir en eux l’humanité avec tout son cortège de vices, mais 
JÉsus-CHRIST souffrant, et nous donnions à chacun, selon le besoin et dans 
la mesure du possible, le pain du corps, un bon conseil ou même un blâme, 
nous conformant à leurs nécessités corporelles ou spirituelles. 

Car, en effet, n’est-ce point parfois miséricorde et vraie charité que de 
refuser l’aumône à ceux qui en feront mauvais usage, et auxquels elle ne 
servirait qu’à les entretenir dans l'habitude du vice et de la fainéantise ? 
Cela n'arrive que trop souvent à l’égard de ces malheureux enfants qui font 
de la mendicité un métier et passent leur vie dans le vagabondage. 

Les pauvres honteux, surtout, méritajent notre plus vive sympathie et 
notre principale sollicitude. Combien n’est pas souvent poignante la misère 
dans des maisons que décorent de belles glaces et des meubles. vernis ? 
Parfois vous y chercheriez en vain ‘un rouge liard ! Et cependant, ces mal- 
heureuses familles font des efforts suprêmes pour paraître vivre selon leur 
rang ; parfois elles font l’aumône, tandis qu’elles-mêmes auraient besoin 
d'aller tendre la main, si le salaire ou la pension qu’elles attendent se fait 
attendre quelques jours. 

Ces malheureux, sont-ils des prodigues ? 

Parfois, oui, mais pas toujours. Il faut scruter ces misères, cachées avec 
tant de soin. | 

Le pauvre honteux, irat-il crier sur les toits ses dettes secrètes et ancien- 
nes. la misère, la faim de ses enfants, que l’on croit nés dans l’aisance ? T1 
croit son honneur engagé à taire ces cueles angoisses, et préfère la mort 
à un certificat d’indigence. 

Ah ! que ces situations sont cruelles ! 

Et combien il est délicat de porter remède à de telles misères ! De plus, 
il faut généralement dans ces cas des sommes assez rondes, que tout le 
monde n'a pag à sa disposition. Une aumône légère ne servirait de rien ; 
mais d’autre part il ne faudrait souvent pas plus d’une centaine de francs 
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pour tirer complètement d’embarras une famille des plus honorables et 
digne de toute compassion. Dans de tels cas, je considérais comme ma 
mission à moi d'aller à la recherche de personnes de bonne volonté et à 
même de Porter avec un peu de leur or superflu, la consolation et la vie au 
sein de ces chères familles soufirantes. 

J'avais aussi une compassion particulière pour les pauvres estropiés ; 
car, bien souvent, prenant pour prétexte leur infirmité, ils mènent une vic 
de vagabond, s'adonnent au vol et au maraudage, ou bien encore se grou- 
pent à la porte des églises, sans jamais y entrer ; et ainsi, hélas ! leur âme 
devient difforme à son tour. Partout où je le pouvais, je cherchais à leur 
procurer une occupation stable ou une demeure fixe. 

Et quant aux pauvres malades, cloués sur leur lit de douleurs, ah ! je 
leurs donnais ce que je pouvais, des aliments, du linge, mes pauvres soins, 
mes veilles, mes prières, — Dieu enfin lui-même, que je leur rappelais ou 
leur faisais connaître. Que j'eusse voulu pouvoir être toute à tous ! Car je ne 
cessais de voir en chacun d’eux le Christ pauvre et souffrant, et ces paroles 
divines résonnaient toujours en mon âme : «Si vous assistez le pauvre avec 
effusion du cœur, et si vous remplissez de consolation l’âme affigée, votre 
lumière se lèvera dans les ténèbres, et vos ténèbres deviendront comme le 
midi Le Seigneur vous tiendra toujours dans le repos, il remplira votre 
âme de ses splendeurs et il engraissera vos os ; vous deviendrez comme un 
jardin toujours arrosé, et comme une fontaine dont les eaux ne tarissent 
jamais. Les lieux qui avaient été déserts depuis des siècles, seront par vous 
remplis d’édifices, et vous relèverez les fondements abandonnés de généra- 
tion en génération » (Isaie, 53, 10, 12). 


L'OR DE L'OBLATION. 


ES paroles saintes sont belles et consolantes; mais elles ne paraissaient 
pas devoir se réaliser de si tôt en nous. « Votre lumière se lèvera 
dans les ténèbres, et vos ténèbres deviendront comme le midi !» Pour moi, 
au contraire, la lumière semblait s’envelopper de plus en plus d’épaisses 
ténèbres et en plein midi de la vie je voyais déjà tomber sur moi la nuit. 
Depuis longtemps j'observais‘ma pauvre Lili. Elle devenait de plus en 
plus rêveuse, réservée envers sa mère et sa sœur, froide no et ne nous 
répondant que par monosyllabes. 
Un jour enfin, le mystère se dévoila ; elle me déclara qu’elle voulait se 
marier. 
Cette résolution de sa part était loin de nous surprendre. Je lui deman- 
dai sur qui elle avait fixé son choix. 
_ — Ma mère, dit-elle, j'ai choisi pour époux un homme plein d'éducation 
et colossalement riche ! 
— Est-il aussi plein de foi et de mérites ? 
Elle hésita un instant, puis elle dit : 
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— Je pense qu’oui ; mais c’est un homme parfait, et riche, riche comme 
Crésus ! | 

Betsie et moi nous échangeâmes un douloureux regard. 

Cet homme n’était pas religieux, nous le savions, hélas ! IP était riche, 
mais c'était là son unique titre, et Lili n’en demandait pas davantage. Ni 
nos paroles, ni nos larmes, rien ne put l’ébranler ; j’eus beau la conjurer, 
m'opposer même à son choix malheureux, tout fut en vain. Lili célébra ses 
noces et, peu de temps après, elle quitta le toit paternel et le pays. Ah ! 
que mes larmes étaient amères le jour où je lui dis adieu ; des pressenti- 
ments sinistres me déchiraient le cœur ! 

Que cette épreuve m’eût été pénible et dure, sans la présence de cette 
bonne et chère Betsie ! Elle était la joie de mon âme, la lumière de mes 
yeux si souvent obscurcis par les larmes ! 

Mais hélas ! cette douce lumière, elle aussi, devait m'être enlevée ! et 
c'était le motif même qui me la faisait si tendrement aimer, sa charité sans 
bornes, qui devait l’arracher à mon amour. 

La fille du pauvre tourneur venait de perdre sa place, ses maîtres étant 
morts : elle revint au pays, et ne sachant où porter ses pas, ce fut sous notre 
toit qu’elle vint s’abriter, et je la reçus avec joie. 

C'était pour Betsie l’heure de la Providence; se voyant remplacée, auprès 
de sa mère comme par la main de Dieu, elle n’hésita plus à suivre l’appel 
qui depuis longtemps retentissait au fond de son noble cœur. Un jour, elle 
vint à moi, les yeux rouges et humides, le cœur gros de la peine qu'elle 
allait me faire ; elle me dit, d’une voix douce et timide : 

— Bonne mère, aimes-tu à me voir pratiquer la charité? 

— Que me demandes-tu, mon enfant ? 

— Et toi, mère, ta charité et ta compassion s'étendent-elles à tous, à tous 
sans exception ? 

— Tu sais bien, chère enfant, quel est le précepte du divin Sauveur. . 

— Eh bien ! as-tu aussi pitié et compassion de ta Betsie ? 

— Ma fille bien-aimée, où veux-tu en venir ? 

— Chère mère, je brûle du désir d’être charitable et de me dévouer de 
la manière la plus parfaite et la plus agréable à notre doux Sauveur ! 

Son mystère était dévoilé ! 

Il y avait dans notre bourgade un humble couvent de Sœurs de. Saint- 
Vincent de Paul : c’est là que la chère enfant se sentait attirée, elle voulait 
. servir Dieu dans la vie religieuse. 

— Ah! chère Betsie, lui dis-je tout en larmes, car mon âme tressaillait 
à la seule pensée de ce sacrifice suprême, mon enfant bien-aimée, ne peux- 
tu pratiquer la charité dans le monde ? Ai-je jamais mis des bornes à tes 
pieuses libéralités ? 

— C'est Dieu qui m'appelle, ô excellente mère, s’écria la pauvre enfant 
en se jetant à mon côu ; il me veut tout entière en sacrifice ! Et la mon- 
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tagne sainte sur laquelle il veut que cet holocauste lui soit offert, elle n’est 
pas ici, mais là dans cette pieuse maison des Filles de Saint-Vincent. C’est 
dans son jardin mystique que fleurissent les passiflores dont je-veux tresser 
une couronne à mon Bien-aimé ! 

Le silence et mes larmes furent toute ma réponse ! 
L'OR ET SES FRUITS, 


E fut la veille de la Pentecôte, au soir, que ce terrible dard vint trans: 

. percer mon âme ! Betsie, ma chère enfant allait me quitter ! et moi. je 
restais seule au monde ! La pauvre fille du tourneur était une bonne enfant, 
mais ! était-ce ma fille bien-aimée ? | 

Cependant, au milieu de mes larmes, je comprenais mon enfant ; elle 
aspirait à devenir l'épouse de celui qui nous a aimés jusqu’à la mort de la 
croix, elle voulait, en cette qualité d'épouse du divin Crucifé, servir les 
pauvres souffrants. 

Mais moi ! me fallait-il pousser mon amour pour les pauvres jusqu’à leur 
sacrifier ce que j'avais de plus cher au monde ? — Jamais, faut-il le dire,un 
sacrifice ne m'avait paru aussi poignant ! 

Cette inoubliable nuit fut pour moi très cruelle et remplie d’agitation. 
Lorsqu'enfin, après bicn des heures, un deini sommeil vint alourdir mes 
paupières enflammées, ce ne fut que pour inonder mon imagination de 
tableaux et de rêves qui refétaient l'angoisse de mon âme. Je ne voyais que 
malades et estropiés poussant des gémissements et des soupirs, tendant vers 
ma Betsie des mains crispées par la douleur. Puis, ma fille m'apparaissait en- 
tourée d'orphelins, de pauvres enfants en pleurs souffrant du froid et de la 
faim ; des vieillards décharnés arrivaient alors cn file, levant aussi vers elle 
des yeux suppliants. Enfin, je voyais le lit d’un mourant en proie aux luttes 
horribles de l’agonie : mon enfant était là, lui tendant le crucifix À baiser, le 
consolant, le fortifiant de cette voix douce et angélique qui avait fait ma 
joie et qu’il ne m'était plus donné d'entendre ' 

Le jour parut enfin: c'était l’aurore de la Pentecôte, qui, d’autres fois 
m’apportait tant de joie ! Nous allâmes ensemble à l’église, ma chère fille et 
moi, pour y assister au sacrifice divin et nous y nourrir côte à côte, de la 
chair de l’Agneau sans tache. 

Il y eut sermon. Le prédicateur nous parla de l’Esprit-Saint, qui est 
Pamour du Père et du Fils. Ï1 nous entretint « de l’étendue et de la largeur, 
de la hauteur et de la profondeur de l’amour du Christ, de cette charité qui 
embrasse tous les temps et tous les peuples, qui enlève l’homme de dessus 
la terre pour le porter jusque dans les cieux, et qui descend enfin jusque 
dans les profondeurs de l'empire des morts » (Ephés. 3, 18.) € Considérez, 
mes frères, ajoutait-il, qu’il ne suffit pas au Seigneur de nous manifester 
lui-même son amour ; il voulut encore, par son Esprit, susciter des millions 
de créatures humaines et les enflammer à tel point de son amour, qu’elles 
pussent en faire éclater au grand jour et l'étendue ct la largeur, et la hau- 
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teur et la profondeur, afin que de cette manière, le Seigneur lui-même 
habitât par la foi dans leurs cœurs, et se manifestât sur la terre des millions 
de fois, dans ces créatures comme en autant de miroirs. Ah! puisse-til 
vous accorder à vous aussi, mes frères, selon la richesse et la splendeur de 
sa gloire, d’être remplis de grâce et fortifiés dans vos âmes, par la puissance 
de son Esprit ! Imitez, vous aussi, l'amour de l'Esprit divin ! » 

Ces paroles du prêtre me paraïssaient obscures. Le saint sacrifice com- 
mença Mais bientôt, ruminant en moi-même les paroles sacrées que je 
venais d'entendre, et considérant que ce sacrifice d'amour auquel j'assistais, 
se célébrait par toute la terre et devait se perpétuer jusqu’à la fin des temps, 
il me semblait que je commençais à soupçonner ce qu'est l'étendue et la 
largeur de l'amour de JEsus-CHrisr pour les hommes. Et lorsque le prêtre 
éleva vers le ciel, de ses mains tremblantes, le corps sacré du Sauveur et 
son sang précieux, mon âme sentit vivement tout à coup avec quelle force 
et quelle puissance le sang du nouvel Abel, Jésus, de cette terre infortunée 
crie miséricorde vers le ciel, et avec quelle abondance aussi les’ fruits in- 
commensurables de ce sacrifice découlent vers le monde d'outre-tombe, 
pour y porter aux âmes fidèles, dans le lieu de leur expiation, le soulage- 
ment et le salut ! N'était-ce point là, la hauteur et la profondeur de l'amour 
du Christ? Et sa mort sur la croix, n’était-elle point la profondeur des 
profondeurs de cet amour divin ? 

. Mais je vis les effets de cet amour, multipliés mille et mille fois par 
l'Esprit-Saint, par l'opération duquel, en un nombre infini de lieux de la 
terre, ce même sacrifice de la croix est chaque jour renouvelé. Aujourd’hui 
même, combien de millions de fidèles reçoivent le Seigneur dans le 
sacrement de son amour ! O festin céleste sans pareil ! Pourquoi donc 
Jésus s'est-il donné à nous et à tant d’autres, sinon pour nous remplir de 
la plénitude de la divinité, de l’étendue, de la largeur, de la hauteur et de 
la profondeur de son amour? Ne veut-il pas enfin, que par la grâce de son 
Esprit-Saint, nous imitions par la pratique d’une sainte charité fraternelle, 
cette étendue, cette largeur, cette hauteur et cette profundeur? Oui, 
maintenant je commençais à comprendre, par la grâce de celui que je 
venais de recevoir dans le sacrement de son amour, ces paroles du prédi- 
cateur, tantôt si obscures à mon esprit : € Imitez l'amour de l’Esprit- 
Saint. » 

Le saint Sacrifice venait de prendre fin. Longtemps encore Betsie 
demeura plongée dans sa dévotion, absorbée par la présence de son hôte 
divin. Comme nous nous en retournions ensemble, la pauvre enfant me 
regarda d’un air céleste, doucement interrogateur. Je la comprenais ; et 
mon âme rendue au calme et élevée au-dessus d'elle-même par l'arbitre 
souverain de toutes créatures, se trouvait prête à lui répondre. 

— Vive Jésus ! chère enfant, m’écriai-je. Fais ce que t'inspire le 
divin Époux. S'il veut ton cœur donne-le lui! Et moi, je ferai mon 
sacrifice ! | 


BIBLIOGRAPHIE. 4II 


em een + ee On D RE nee 


Peu de jours ‘suffirent à ma fille bien-aimée, pour régler tous les détails 
de son départ ; bientôt elle s’arracha à mes bras et consomma notre com- 
mun holocauste. 

La plaie faite à mon cœur était profonde, est-il besoin de le dire? mais 
la charité qui adoucit les plus amères douleurs y versa un baume conso- 
lateur. L'Esprit du Seigneur, tandis qu'il. attirait à Lui ce que j'avais de 
plus cher au monde, me soutenait et me fortifiait, et Il nous consolait 
l’une de l'autre. « Une lumière se montrait pour moi au milieu des ténèbres, 
et ces ténèbres se transformaient en un jour resplendissant. » 

(À continuer.) 
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Der Tempcel von Jerusalem und seine Maasse, von P. Oviro Worr, 
Mitglied der Beuroner Benedictiner- “Congregation. in-4° VI-104 pp. S. 
Gratz, Styria, 1887. (ro fr.). 


CReRREREe me 


OMME il n'est point d’édifice dans l’antiquité qui ait égalé en impor- 
tance et en magnificence le temple de Salomon, l’unique sanctuaire du 
peuple de Dieu, et considéré à juste titre comme une des sept merveilles 
du monde, il n’en est pas non plus dont l’histoire excite un égal intérêt et 
mérite une plus grande vénération. Aussi depuis sa destruction jusqu’à nos 
jours, a-t-il fait l’objet des investigations curieuses de nombreux savants tant 
parmi les Juifs que parmi les chrétiens. Cependant l’on n’est pas encore par- 
venu à se rendre parfaitement compte de sa structure et de ses proportions. 
Le temple d'Hérode est mieux connu depuis les travaux de M. de Voguë 
(Le temple de Jérusalem, Paris 1864). Quant à celui de Salomon, les avis 
varient à l'infini, et on ne se douterait guère, à voir les essais nombreux de 
reconstruction qu’on a tentés, qu'ils sont tous basés sur les mêmes docu- 
ments. 

L'emplacement du temple est assez connu : c’est le Haram-esch-chérif. 
Mais comment tenter une reconstruction sérieuse et complète à l’aide des 
faibles ressources des anciens auteurs, dont les indications sont défectueuses 
et parfois contradictoires? Un nouvel essai vient d’être tenté par Dom 
Odilon Wolff, bénédictin de l'abbaye d'Emmaüs à Prague. S'il faut en juger 
par l'accueil bienveillant que son ouvrage a trouvé en Allemagne, les résul- 
tats qu’il donne seraient définitifs. L'auteur a suivi un double procédé dans 
son travail : il reconstruit d’abord le temple À l'aide des documents écrits et 
des données certaines sur le temple d'Hérode, sur les changements apportés 
au temple de Zorobabel par Hérode et à celui de Salomon par Zorobabel. 
Il cherche ensuite la formule géométrique génératrice du temple et constate 
que le principe d'unité de tout l’édifice se trouve dans l'autel, centre et cœur 
de toute la construction, et que ce principe détermine les temples de Zoro- 
babel et d'Hérode aussi bien que celui de Salomon. Quel est ce principe? 
C'est l'Hexagramme de Salomon (ou étoile à six pointes), dit aussi ouclier 
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de David, qui symbolise la Trinité et que les Juifs entourent aujourd'hui 
encore du plus grand respect. 

Quant aux résultats acquis, signalons que la hauteur des parvis du temple 
de Salomon (et de.celui de Zorobabel qui n’est qu’une reconstruction de 
l’ancien) est définitivement fixée à 60 aunes de hauteur et autant de largeur, 
et que les deux parvis, celui des prêtres et celui des laïques, étaient parallèles 
dans la direction de l'ouest à l’est. Celui de l'oucst formait un rectangle 
de 200 aunes sur 100 (180 sur qo sans les murs), celui de l'est un carré de 
100 (resp. de 90). Au nord et au sud se trouvaient les chambres et les portes 
comme dans le temple d'Hérode. Un autre point important trgité dans cet 
ouvrage, c’est l'emplacement du palais royal. Dom Wolf démontre qu'il 
s’'appuyait contre le temple au sud et formait avec lui un carré de 300 
aunes; le temple et le palais étaient entourés d’une enceinte de 500 aunes. 
Ce grand parvis subsista jusqu'à l'an 63 après JÉSUS-CHRIST, époque à 
laquelle Férode le prolongea sur tout l'emplacement du Haram actuel. 
L'auteur montre encore que le rocher sacré de la mosquée actuelle (Koub- 
bet-es-Sacra) n'est pas l'emplacement de l’autel, mais celui du saint des 
saints; c'est la pierre sur laquelle reposait l'arche d’alliance. Le mur méri- 
dional du plateau qui s'élève sur le Haram est l’ancien mur qui séparait le 
temple du palais (Ezech. 43, 8); une partie du mur oriental de l’'Haram est 
d'origine salomonienne, et la double porte sous la mosquée d’Acra d’origine 
hérodienne. | 

Ces données, fruit de longues et consciencieuses études, sont présentées 
dans un style soigné et agréable. L'auteur a mis aussi À contribution les 
règles de l'esthétique pour les appliquer à la structure et à l'ordonnance du 
célebre monument. Il a eu soin d'ajouter au volume, dont l’exécution typro- 
graphique est supérieurcement belle, dix cartes et plans qui en rehaussent 
encore la valeur et qui permettent de suivre plus facilement les explications 
et les calculs du texte. 

Nous ne doutons point que le beau travail du KR. P. Odilon Wolff ne soit 
le bienvenu auprès de tous ceux qui s'occupent d'histoire, d’exégèse et 
d'archéologie. Pour notre part nous adressons nos sincères félicitations à 
l'auteur pour le service qu’il vient de rendre à la science en éclairant d’un 
jour nouveau l’histoire d’un monument qui occupe une e place si importante 
dans les annales de l’humanité. 


D D. U. B. 


Der Spender der hciligen Ce nach der Lehre des heiligen Thomas 
von Aquin. v. DR. FRANZ MorGoTT, Domcapitular und Professor der 
Theologie am bischüf. Lyceum zu Eichstätt, Mitglied der rômischen 
Akademie des H. ‘Thomas van Aquin. HERDER, 1886. 


EPUIS plusieurs mois déjà nous nous proposions d'entretenir nos lec- 
teurs de l'importante étude que le D' Morgott, un des théologiens 
les plus distingués de l'Allemagne, vient de consacrer au ÆAfénistre des sasnis 
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Sons en suivant pas à pas la doctrine de l'Ange de l'École. Labor 
dance de matières nous a fait remettre jusqu’à cette livraison un compte- 
rendu de cet ouvrage. 

Choisissant pour motto de son travail les belles paroles de l’Apôtre: « Ssc 
nos existimet homo ut ministros Christs et dispensatores mysteriorum Dei », 
D" Morgott s’est proposé de présenter dans toute sa lumière l’excellence du 
ministère sacramentel. Il le fait en s'appuyant sur la doctrine du prince 
de la théologie, dont les écrits lui sont familiers, et dont les nombreux 
textes intégralement cités en note doublent le prix de l'ouvrage et en rendent 
la lecture savante autant qu'intéressante. Nous applaudissons de tout 
- cœur à l’idée inspiratrice de cette étude. Recueillir, dans les écrits volu- 
mineux et variés de saint Thomas, les différents aspects sous lesquels il a 
traité une question aussi capitale, coordonner tant de fragments épars, en 
exprimer la pensée maitresse, suivre, au besoin, l’évolution successive de 
l’idée à laquelle le maitre a fini par s’arrèter, et faire servir tous ces maté: 
riaux disjoints à l'édification d’un système organique, c’étrit une tâche qui 
demandait plus que de la patience et de l’érudition ; elle exigeait une force 
vive d’assimilation et une grande souplesse d'esprit jointe à une solide for- 
mation philosophique. Le savant professeur d’Eichstätt, on le sait,ne manque 
d'aucune de ces qualités. Aussi-son ouvrage est-il de ceux qui restent parce 
qu’ils ont fait avancer une question. 


Un mot sur la marche suivie par le docte théologien. Il divise son travail 
-en deux parties. La première analyse le concept même du winistre sacramen- 
tel. La seconde traite des conditions subjectives requises dans la personne du 
ministre, Cette seconde partie, de loin la plus considérable, est une discus 
sion à fond de l'opinion de Catharini, dont l’auteur rejette la probabilité. 
Nous n’entrerons pas dans les détails de ce long débat. Nous aurons ailleurs 
l’occasion d’en entretenir nos lecteurs, lorsque, dans le cours de notre étude 
sur les Sacremeñts, nous serons amené à dire un mot de l'intention du mi- 
nistre dans l'acte sacramentel. Nous esquisserons de préférence la première 
partie, qui, pour être plus courte, est néanmoins beaucoup plus riche en 
doctrine et partant plus digne d'intérêt. 

Une analyse approfondie du concept de ministre sacramentel exigeait un 
exposé préliminaire, d’une nature toute philosophique, ayant pour but de 
marquer nettement le point de départ. L'auteur a parfaitement compris ce 
besoin. Dans une préface très bien étudiée, il précise la notion fondamentale 
sur laquelle s'appuie tout le traité, à savoir celle de la causalité première, 
seconde et instrumentale. Aucun philosophe, on le sait, n’a mieux compris 
l'immense portée du principe de causalité que saint Thomas d’Aquin. Tout 
son système doit sa profondeur et sa merveilleuse unité à la définition que 
Cicéron déjà se plaisait à donner de la divinité: causa causarum. C'est à 
l’aide des principes thomistes sur cette matière, que D° Morgott jette les 
fondements de sa doctrine sur la causalité sacramentelle. Nous recomman- 
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dons cette étude à tous ceux que l’effroi de certains termes, plus raillés que 
réfutés par l’école adverse, a détournés des doctrines thomistes. Toute la 
première partie du traité du professeur d’Eichstätt n’est qu’un développe- 
ment logique des concepts précisés dans cette préface. A la triple cause énu- 
mérée plus haut correspondent les trois facteurs de l'opération sacramen- 
telle. La cause première est Dieu,la sainte Trinité (x. art); la cause seconde, 
ou l'instrument conjoint de Dieu, l’humanité du Verbe (2 art.) ; la cause 
instrumentale, ou l'instrument disjoint, comprend à la fois l'instrument 
inanimé, le rit sacramentel avec sa matière et sa forme(3 art.)et l'instrument 
animé, le ministre, surtout revêtu d’un caractère permanent, ou le prêtre 
(4 art.). Les trois premiers articles se trouvent admirablement condensés 
dans un célèbre passage de saint Thomas. 1. q. 62, à 5, c. cité par l’auteur 
à la fin du troisième. Le développement du quatrième article mérite toute 
notre attention, et nous parait le passage le’ plus saillant de tout le livre. 
L'auteur y détermine en quelques pages serrées et convaincues la véritable 
causalité instrurhentale, physique, immédiate que le ministre exerce, d’après 
lui, sur l’effet de l’acte sacramentel. Question subtile et controversée, dont 
les solutions fournies pas les différentes écoles s’échelonnent par nuances 
graduées, depuis la simple conditionalité plus ou moins extrinsèque, jusqu’à 
unc véritable causalité immédiate. Nous n’hésitons pas d’adhérer à l'opinion 
préconisée par l’auteur;non pas qu’elle nous semble une conséquence logique, 
nécessaire de l'efficacité physique du rit sacramentel, — cette conséquence 
ne nous semble pas ètre aussi rigoureuse que lauteur l’affirme (pp. 33. 
34), car la qualité du ministre ne serait qu’une condition, que le rit sacra- 
mentel pourrait encore garder toute sa causalité physique, instrumentale, — 
mais parce qu'elle nous paraît résulter de l'union inséparable qui existe 
entre le ministre et le rit dans l’acte même du sacrement. Aussi saint 
‘Thomas les place-t-il l’un et l’autre sur le même rang dans l’ordre de la causa- 
‘ lité, comme ne formant qu’un seul instrument, tout en donnant au ministre 
_ la même préférence que celle qui revient à la main sur le pinceau, dans 
l’action de la peinture. Nous préférons en outre l'opinion développée par 
l’auteur, parce qu’elle relève singulièrement le caractère sacré du sacerdoce 
chrétien, en lui donnant la dignité d’une émanation potentigile de La puis- 
sance salvifiante du Christ lui-même, émanation qui devient actuelle et par- 
tant efficace et divine dans l'acte de l'administration des sacrements. D’après 
cette belle théorie, conforme de tout point au système suivi en dernier lieu 
par saint Thomas, — car, dans ses débuts, notamment dans son commen- 
taire sur les sentences,le saint docteur adhérait au système de l'efficacité dis- 
positive d'Alexandre de Halès (v. p. 21), — d'après cette théorie, disons- 
nous, tous les facteurs qui concourent à l’action sacramentelle se groupent 
dans l’ordre suivant : Dieu, le Christ (en particulier la passion du Sauveur), 
le ministre, surtout le ministre consacré, enfin le rit, avec ses deux éléments, 
la forme et la matière. 
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Abstraction faite de cette efficacité infinie avec laquelle la cause 
première opère plus dans la cause seconde et instrumentale que cette cause 
elle-même, si nous comparons cette opération surnaturelle, chef-d'œuvre de 
l’art divin, avec l'opération d’un artiste créant un tableau, nous dirons que 
l'idéal de l'artiste répond à l’action de Dieu ; l’action du bras, avec la force 
motrice qui le meut, à celle du Christ, appliquée par sa Passion ; les 
mouvements de la main, à l’action du ministre ; le pinceau, au rite sacra- 
mentel ; enfin le tableau, reflétant l'idéal de l'artiste, répond à l'âme sanctifiée, 
où Dieu retrouve son image. | 

Cette comparaison, qui est nôtre, nous semble résumer exactement tout 
l’ensemble de la doctrine condensée dans cette première partie du traité de 
Dr Margott. Nous nous bornerons à ces quelques considérations, suffisantes, 
croyons-nous, pour donner une idée du travail du savant professeur, à qui 
nous nous permettons d'offrir nos sincères félicitations. 


| D. L. ]. 
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Le Bréviaire romain. Commentaire comprenant l'histoire de l'office divin 
et des fêtes de l'Église, les principes théologiques applicables à la 
récitation de la prière liturgique, le comput ecclésiastique, et les rubriques 
du Bréviaire romain. Par le R. P. BERNARD, religieux de l'Abbaye d’Igny, 
diocèse de Reims. — Citeaux, Imprimerie et librairie Saint-Joseph, 1887, 
in-12° 504 pages. ; 


T OUS saluons avéc bonheur la rencontre sur le terrain littéraire d’un 
Révérend Confrère de la ‘l'rappe d’Igny,qui s’est décidé à communi- 
quer au public un premier fruit de ses études. Son ouvrage sur le Bréviaire 
romain, sans donner des théories nouvelles ni soulever des questions 
d’érudition, présente dans un heureux ensemble tout ce qui se trouve sur 
la matière dans les meilleurs auteurs de notre époque et aussi des deux 
derniers siècles, tels que Benoit XIV, saint Alphonse, le cardinal Bona, 
D. Guéranger, Bacuez etc. Après un aperçu historique du développement 
de l'Office Divin depuis les temps apostoliques jusqu’à nos jours, suit un 
exposé des règles établies par la sainte Église concernant l'obligation et 
l’ordre pour la récitation du Bréviaire. Viennent ensuite un commentaire 
sur les Offices de Zempore et de Sanctis, les règles pour le Patron et le 
Titulaire, enfin quelques chapitres sur le petit office de la sainte Vierge 
et sur l’ofüice des morts. L'ouvrage par le choix des questions et l’exactitude 
* de la doctrine avec laquelle elles sont traitées mérite d'être recommandé 
surtout aux jeunes clercs et aux religieuses qui ont l'obligation de l'Office 
Divin. | : | 
D. S. B. 
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VIENT DE PARAITRE : Le Purgatoire, catéchisme dogmatique, hintorique et 
pratique par P. LEJEUNE, rédemptoriste. - 


ANS ce travail aussi sérieux que modeste, l’auteur nous donne, sous 

un mince volume, un traité complet sur le purgatoire. Il s’attache sur- 
tout à instruire. Son but évident est d'appuyer sur la connaissance du dogme 
la belle dévotion aux âmes du purgatoire. Aussi donne-t:il des idées claires 
ct une doctrine substantielle exempte de subtilités. Pour mieux éclairer la 
piété des fidèles l'écrivain procède par demandes et réponses, c’est s’obliger 
à être très exact dans ke fond et incisif dans la forme : nous pensons qu'il y 
a bien réussi, la lucidité est le vrai mérite de ce travail. Toutefois, le caté- 
chiste ne reste pas dans la théorie. Après avoir établi l'existence et exposé 
les peines du purgatoire dans les deux premières parties, il traite, dans les 
deux dernières, du soulagement des âmes souffrantes et des moyens d'éviter 
le purgatoire. C’est ici le côté pratique du traité comme aussi le plus 
intéressant ; la doctrine y est toujours solide et l’auteur toujours judi- 
cieux. Chaque leçon est suivie d’un exemple bien choisi qui confirme la 
doctrine et achève de donner au livre un cachet populaire. Aussi estimons- 
nous qu'on ne peut le lire sans un grand profit et qu "1 produira un bien 
véritable. | 


Gedichten, door A. J. M. JANSSENS. Sint-Niklaas. Drukkery J. Edom. Un 
beau volume in-12.. 


E beau zolume à l'avantage d’être un beau livre où le charme de l’ex- 
pression s'allie constamment à l'élévation de la pensée et à la noblesse 
des sentiments. Le poète, — car l’auteur l’est dans la vraie et belle accep- 
tion du.mot, — chante dans un langage tantôt enthousiaste tantôt gracieux, 
mais toujours distingué et proportionné au sujet, toutes les belles et bonnes 
choses qui peuvent faire battre un noble cœur d'homme et de chrétien : 
l'Église, ses luttes et ses triomphes ; le sol natal, ses souvenirs et ses 
attraits ; le foyer, ses fêtes et ses épreuves, ses charmes et ses devoirs. A la 
chaleur qui anime ces pages et au ton toujours naturel qui y règne, on sent 
que le poite a vécu ce qu’il chante et qu'ici en effet «le style, c'est 
: l'homine », l'homme des fortes et saines convictions, qui pour les exprimer 
se sert admirablement de toutes les ressources et de toutes les délicatesses 
de sa belle et riche langue flamande. 

Nous n'avons pas à faire de vœux pour le succès de ce recueil, il est assuré. 
Les « Gedichten » ne tarderont pas À se trouver entre les mains de tout 
flamand amateur de belle littérature: nous nous permettons seulement 
d'adresser nos sincères félicitations à l’auteur, qui a rendu un véritable 
service à la cause flamande en montrant par un exemple éloquent à quoi 
peut et doit servir la langue dont ses défenseurs exaltent les prérogatives et 


revendiquent les droits. 
D. B. DM. 
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21 novembre. — Présentation de la sainte Vierge au temple. 
ESS A tradition rapporte que Marie, âgée de trois ans, fut 
MAS conduite par ses pieux parents, au temple de Jérusalem 
RASE et qu'elle y consacra au Seigneur sa virginité. Joachim 
ROME et Anne imitaient en cela l'usage, adopté chez les Juifs, 
"d'offrir les enfants au Seigneur en les consacrant au 
service du temple,où, réunis aux Vethinim, ils prétaient leur concours 
aux Lévites dans l’accomplissement de leur ministère. Dans cette 
résolution si précoce, Marie obéissait à l'inspiration de l'Esprit-Saint 
qui voulait préparer son Épouse et la Mère du Fils de Dieu, à l'ombre 
du sanctuaire, dans le recueillement et les pieux exercices des 
travaux du temple. Désormais toute à Dieu par le triple sacrifice 
qu’elle fait du monde, de son corps et de sa volonté, Marie vient se 
recueillir près du Seigneur, écouter sa voix et méditer ses préceptes, 
loin des bruits de la terre qui dissipent l'âme et l’empêchent de vivre 
dans l'union intime de Dieu. Embrasée de l'amour divin qui la 
consume, elle se voue à une vie de prière, à une vie qui la rapproche 
davantage de l'objet de son amour, et cela sans réserve de sa part, 
laissant d'autant plus d'action à la grâce qu'elle est plus dépouillée 
d'elle-même. Admirons le sacrifice de Marie qui, à l'aurore de son 
existence, vient se consacrer à Dieu et prononcer la première cette 
sublime promesse de virginité, que tant d’âmes après elle voueront 
un jour au Seigneur, heureuses de prendre pour modèle celle qui fut 
trouvée digne d’être la Mère du Rédempteur. Âmes consacrées à 
Dieu par les saints vœux de religion, jetez un regard sur cette 
première profession et voyez quelle en est la perfection; avec Marie 
présentez-vous au Seigneur, renouvelez-lui vos saints engagements 
et suivez Marie dans cette vie de prière, de retraite, d'abnégation et 
d’humilité, d’où elle ne sortira que pour mettre au monde le Verbe 
incarné. | 
La fête de la Présentation, inaugurée en Occident à la fin du 
XIV: siècle, fut célébrée dans toute l'Église, dès la fin du XVIe 
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siècle et devint une des fêtes spécialement chères à un grand 

nombre de communautés religieuses depuis le XVIIe siècle, époque 

qui vit se former en Belgique une congrégation bénédictine com- 

posée des abbayes de Broqueroie, de Grammont, d’'Afflighem et de 

Saint-Ghislain, sous le titre de € Congrégation belge de la Présen- 
tation Notre-Dame ». | 
24 Novembre. — Saint Colomban, abbé. 

ENOIT qui, des hauteurs du Mont-Cassin, avait illuminé toute 


la terre, prenait son essor vers le ciel, laissant à la postérité 


une Règle qui devait enfanter à l'Église des légions de saints et 
d’apôtres, quand au nord de l'Irlande naquit un homme élu de Dieu 
pour être le père d'une autre postérité monastique aussi glorieuse à 
son début que celle du patriarche des moines d'Occident : c'était 
Colomban. : 

Tout jeune encore il s'était réfugié dans le monastère de Bangor 
pour se soustraire aux séductions du siècle. Après s'être exercé 
pendant quelque temps dans ce saint asile, il le quitta pour répondre 
à l'appel d'en-haut et se rendit avec quelques autres moines en 
Gaule. Là sa parole d’apôtre et l'exemple de ses vertus rendirent 
à la discipline ecclésiastique sa vigueur et aux vertus chrétiennes 
leur éclat. Luxeuil le vit bientôt entouré d’une foule de disciples 
qui firent retentir la solitude des Vosges des accents mélodieux du 
laus perennis. Vif et bouillant autant qu'humble et pieux, Colomban, 
dont les idées et le caractère irlandais contrastaient avec les idées 
et le caractère de la Gaule romaine, s’attira le mécontentement de 
l'épiscopat franc, et ébranla ainsi l’ascendant que ses vertus et sa 
sainteté lui avaient conquis parmi les Gallo-Francs. Mais d'autre 
part il le consolida par sa fermeté et son courage inébranlable dans 
la lutte qu'il soutint contre la reine Brunehaut et Thierry II, 
auxquels il ne cessa de reprocher leur conduite scandaleuse, Menacé 
. de leur implacable vengeance, il fut obligé de quitter Luxeuil où 
il laissait tant de cœurs amis. Bientôt il passe chez les Alamans pour 
y prêcher la foi et songe à se rendre chez les Slaves pour gagner 
ces peuples à JÉSUS-CHRIST. Mais peu après nous le trouvons en 
Italie où il fonde la célèbre abbaye de Bobbio. Il fit de ce monastère 
la citadelle de l'orthodoxie contre les Ariens et y alluma, dit Mon- 
talembert, un foyer de science et d'enseignement qui en fit pendant 
longtemps le flambeau de l’Italie septentrionale. C'est là qu’il mourut 
le 21 novembre 615, laissant une Règle plus sévère, mais moins 
précise’et moins discrète que celle de Saint-Benoît, par laquelle elle 
ne tarda pas d’être remplacée partout. 
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24 novembre. — Saint Jean de la Croix. 


ETillustre Saint,compatriote et contemporain de sainte Thérèse, 
fut le digne émule de sa sainteté et de son amour de la croix. 
Comme elle, il appartient au Carmel. À son exemple, et de concert 
avec elle, il travailla énergiquement à la réforme de cet Ordre illustre 
qui vit refleurir avec lui les beaux jours de sa ferveur primitive. 
Homme de prière et de pénitence, saint Jean de la Croix nous pré- 
sente dans sa vie cette alternative de peines et de joies, de troubles 
et de consolations par lesquels Dieu aime à façonner ses Saints. La 
souffrance semble être devenue son pain de chaque jour et elle en- 
gendre chez lui, sous l'influence de la grâce, cet amour de la croix 
qui lui fait regarder les persécutions comme le moyen indispensable 
pour arriver à la connaissance et à l'amour de Dieu. Aussi la souf- 
france ne l’abat point ; il la supporte vaillamment et montre dans 
la résistance qu'il lui oppose plus d'énergie et de force que dans 
l’action, pour mériter un jour une récompense plus glorieuse. 
L'humble religieux, dont le zèle dévorant ne connaissait pas de 
bornes, fut persécuté même des siens, et la mort seule le délivra des 
peines et des tribulations. Saint Jean de la Croix fut, comme Thé- 
rèse, un maître de la vie spirituelle, et ses ouvrages, fruits de l’expé- 
 rience et de la sainteté, éclairent encore bien des âmes consacrées au 
service de Dieu. 


25 novembre. — Sainte Catherine, vierge et martyre. 


U nombre des vierges-martyres qui jouissent d’un culte uni- 

versel dans l’Église latine, se trouve la glorieuse martyre d'A- 
lexandrie. Néc d’une famille illustre, douée de tous les avantages 
que le monde estime, Catherine possédait une science profonde qu’elle 
mit au service de la vérité. Ses actes rapportent qu'elle eut un jour 
une dispute publique avec des philosophes païens qu’elle confondit 
et convertit heureusement à la foi chrétienne. Comme ces philosophes 
persévéraient dans la religion qu'ils venaient d’embrasser, le tyran 
Maximin les condamna au feu. Quant à la vierge, elle fut attachée 
sur une machine composée de plusieurs roues garnies de pointes de 
fer. Mais lorsqu'on voulut les faire mouvoir, les cordes se brisèrent 
et la vierge eut la tête tranchée. Quelques auteurs ont cru, d'après. 
un texte de l'historien Eusèbe,que la Sainte ne fut condamnée qu'à 
l'exil. Le corps de la glorieuse martyre fut plus tard transféré 
au monastère bâti par sainte Hélène, sur l’un des sommets du 
Sinaï,appelé aujourd'hui Mont-Sainte-Catherine ( Dschebel Catherin), 
Le culte dela Sainte se répandit en Occident à partir du XI: siècle, 
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époque à laquelle un moine du Mont-Sinat apporta à Rouen une 
partie de ses reliques. La science de sainte Catherine jointe à sa 
grande piété et surtout le zèle qu’elle déploya dans la défense de la 
foi catholique l'ont fait choisir pour la patronne des philosophes 
chrétiens. 


27 novembre. — Premier dimanche de l'Avent. 


E cycle liturgique se renouvelle aujourd’hui et l'Église nous le 
rappelle en remettant devant nos yeux la scène grandiose 
mais terrible de la fin des temps, comme pour nous dire que tout 
ici-bas est passager et disparaîtra un jour pour laisser place aux 
seuls jugements de Dieu. C’est donc pour nous l’heure de sortir du 
sommeil de la mort du péché et de nous préparer à l'avènement du 
Juge suprême. Écoutons l'avertissement de notre Mère l'Église, 
entrons dans ses sentiments et nous remarquerons bientôt que la 
crainte salutaire qu'elle nous inspire d'abord est la condition indis- 
pensable pour entrer en partage de cet amour qui est Miss des 
enfants de Dieu. L'année liturgique, qui est le calendrier de l'Église, 
nous offre de la manière la plus variée les moyens les plus efficaces 
de sanctification. Elle est semblable à un temple majestueux où 
réside au fond du sanctuaire le Verbe incarné, présent dans le taber- 
nacle de son amour, et vers lequel nous nous acheminons comme 
vers la plénitude de la science et de l'amour. L’avent en est comme 
le portail. Là sousles arceaux élancés des ogives apparaissent les 
figures des prophètes et des patriarches de l’ancienne loi, dont les 
livres ouverts contiennent l'annonce du Rédempteur. Leurs soupirs 
doivent être les nôtres. JÉSUS, sans doute, est déjà venu pour nous, 
mais lui avons-nous laissé toute liberté d'agir sur nos cœurs ? Avons- 
nous reconnu son domaine? Ne serions-nous pas peut-être redevenus 
les esclaves du péché ? Hélas ! les chaînes du péché pèsent encore 
lourdement sur nous, et l’œuvre d’un Dieu est sinon anéantie, au 
moins défigurée. Levons donc nos regards vers le Rédempteur, sou- 
pirons après celui qui viendra briser nos chaînes. Attendons dans 
les larmes de la pénitence l’avènement du Christ dans nos âmes et 
préparons-nous dans le recueillement à sa venue miséricordieuse. 
JÉSUS est sauveur, mais celui qui refuse de le reconnaître comme tel, 
sera un jour forcé de reconnaître en lui le juge terrible qui viendra 
examiner nos actions au grand jour que l'Église nous remet sous 
les yeux dans l'Évangile de ce dimanche. 


CHRONIQUE LITURGIQUE. 421 


7 décembre. Saint Ambroise, docteur. 


AINT Ambroise est l’un des types les plus complets de l’évêque 
catholique. Savant docteur, administrateur modèle, lutteur 
intrépide pour les libertés de l'Église, partout il apparait avec cette 
majesté, cette fermeté et cette doctrine qui révèlent le gardien de la 
foi de l'Église. «Appelé au siège épiscopal avant même d’avoir recu 
le baptême, obligé d’instruire, alors que lui-même était disciple y, 
il révèle dès les premiers jours de sa charge le grand évêque dont 
Milan est justement fière. Dès le jour de son ordination, il est tout à 
son troupeau ; il fait abandon de ses biens, se plonge dans l'étude 
des livres saints et des écrits des Pères, et commence une lutte 
acharnée contre l’arianisme qu’il aura la gloire de vaincre en Italie. 
L'empereur lui réclame une église pour les ariens, l’évêque la lui 
refuse en lui déniant tout droit d'intervenir dans les affaires ecclésias- 
tiques. Une troupe armée l’assiège dans son église ; Ambroise pour 
occuper le peuple fidèle qui l'entoure, lui apprend à psalmodier en : 
deux chœurs les psaumes du Roi-Prophète ; le courageux pontife 
resta vainqueur. Mais à Rome, le paganisme agonisant a retrouvé 
un défenseur dans la personne de Symmaque; l'autel de la Victoire 
va être rétabli au sein du sénat. Ambroise élève la voix, réfute le 
rhéteur païen, et la croix triomphante reprend à jamais sa place dans 
la grande assemblée de l'empire. Si l'arianisme et le paganisme 
avaient trouvé un adversaire redoutable dans la personne d’Am- 
broise, la discipline catholique trouva en lui un intrépide défenseur. 
Théodose le Grand s’est rendu coupable d’une faute grave et croit 
pouvoir braver la censure ecclésiastique, mais Ambroise veille et 
l'empereur, arrêté sur le seuil du temple, est obligé de prendre rang 
parmi les pénitents publics, comme le dernier de ses sujets. Cepen- 
dant Ambroise instruit son peuple, ses discours le captivent, et la 
virginité tant recommandée par le grand évêque est tellement en 
honneur que les mères n’osent plus envoyer leurs filles aux sermons 
de l’évêque. Administrateur habile, on le consulte de tous côtés, 
polémiste distingué, c'est à lui que s'adresse Augustin et c'est à ses 
pieds que le rhéteur africain dépose ses erreurs pour se relever 
enfant de l’Église ; réformateur de la liturgie, il introduit le chant 
alternatif et compose des hymnes d’une grande beauté ; écrivain 
distingué,ses nombreux ouvrages,qui tous respirent une onction que 
l’on a justement comparée à la douceur du miel, éclairent et fortifient 
l'Église de Dieu. 
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8 décembre. L’Immaculée Conception de Marie. 


EPUIS quelques jours les voûtes du sanctuaire retentissent 
D des soupirs enflammés du prophète : « Cieux, répandez votre 
rosée et que la terre enfante le Sauveur. » Le gage de la promesse 
nous est donné en ce jour : Voici que l'aurore, avañt-coureur du 
soleil de justice, vient de poindre sur les sommets de Judée, alors que 
les vallées sont encore couvertes des ombres de la nuit. Bientôt le 
Fils de Dieu apparaîtra et l'union du ciel et de la terre sera con- 
sommée dans le temple mystique du sein virginal de Marie. Oh | 
_ jubilons avec la sainte Église, de ce qu’une vierge, pure de toute 
tache, prévenue des faveurs du Très-Haut, une vierge fille de l'hom- 
me, ait été jugée digne de donner au monde son Sauveur. Gage de 
paix, Marie immaculée nous annonce le grand Médiateur que nos 
cœurs appellent de tous leurs vœux. Réjauissons-nous donc avec 
l'Église et levons nos regards vers cette Reine éclatante de beauté, 
douée d’une puissance sans égale parmi les créatures, pleine de com- 
passion pour tous ceux qui veulent se dire ses enfants. Qu'elle soit 
notre guide auprès de son divin Fils, qu’elle soit notre médiatrice 
auprès de Dieu! 
D. U. B, 
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N des avantages les plus sensibles de la dévotion liturgique, est 

de revêtir chaque étape du cycle d’un charme correspondant 
aux mystères qu'elle célèbre, d'établir de véritables saisons spiri- 
tuelles, et d’incarner en quelque sorte les émotions pleuses dans les 
paroles et les chants qui viennent chaque année les réveiller tour 
à tour. Quelle mystérieuse attente dans le (£oræw Cwliy de l'Avent; 
quelle candeur pastorale dans l’€ Ads >» de Noël ; quel austère 
recueillement dans le « Æéce #unc> ou le « Atfende, Domine } du 
Carème ! Puis, comment dépeindre le parfum de trlomphe qu'ex- 
halent l'€Adeuser, la sequence 4 Wictimæ Pascaaliy et Yhymne «44 
Cœnam Agni> du temps pascal ; l'entrain majestueux du € /am 
Christus » et l'onction mystique du € Veni, sancte Spiritus y de la 
Pentecôte ? Émotions puissantes et douces, qui agissent sur l’Ame 
avec une vigueur sans cesse croissante, à mesure qu'elle vibre 
mieux au diapason des mystères, et qui lui donnent j : 
toujours nouvelle selon qu'elles la font Fee 
2e entrer plus avant dans 
l'esprit de l’homme nouveau. 


Au début de cette année ecclésiastique qui s'ouvre une fois de, 
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plus à notre piété, nous avons cru satisfaire à la dévotion de nos lec- 
teurs en les entretenant dans ces pages du chant si populaire de 
l'Avent, le € Rorate Cæli ». Après quelques courtes considérations 
liturgiques, nous nous proposons d'expliquer le LENE même de cette 
belle prière. 


$ I. USAGE LITURGIQUE DU € RORATE }. 


Le texte sacré qui a laissé son nom à cette hymne ou à ce motet, 
parce qu'il en forme le début, est tiré du prophète Isaïe (r}. € Cieux, 
répandez la rosée, et que les nuées fassent pleuvoir le Juste : que la 
terre s'ouvre et qu elle germe le Sauveur!» Il serait difficile d’ex- 
primer sous une forme à la fois plus poétique et plus profonde la 
mystérieuse attente qui résume et caractérise le temps de l'Avent. 
Aussi la sainte Église a-t-elle, depuis de longs siècles, fait choix de 
ce passage pour l’Introït du IVe dimanche de cette période litur- 
gique. 

Le drame sacré s’est développé avec une gradation majestueuse. 
Au début de la sainte carrière, le terme béni de la naissance du Sau- 
veur se perdait encore dans un lointain horizon. L'Église, dans 
l'office de la nuit, saluait à distance le Roi à venir (2), et dans l’In- 
troit de la Messe, elle tendait comme de loin les bras vers son 
Libérateur (3;. Une semaine s'écoule, et l'appel nocturne n’a pas 
changé, parce que la nuit elle-même semble encore également téné- 
breuse. Mais déjà les accents du jour s’inspirent de l'approche de 
l’heureux dénouement : € Peuple de Sion, voici le Seigneur qui 


vient pour sauver les nations (+)! » tel est le cri de joyeuse espérance 


qui ouvre les chants de la Messe. C’est que l'horizon s’illumine, et 
la lueur de l’aurore augmente à mesure que |’ Église avance dans la 
carrière. Déjà l'invitation de la nuit du troisième dimanche est toute 
lumineuse : € Le Seigneur est déjà proche (5; !et l’Introit du mème 
jour fait vibrer la consolante parole de l’Apôtre : « Réjouissez-vous, 

mes frères, sans cesse dans le Seigneur (6). 

C'est après qu'une semaine encore s'est écoulée et a fait mûrir ces 
_ sentiments, que la sainte Église, à l’Introït du IVm-dimanche,entonne 
les paroles solennelles du « Rorate Cœli». A leur précision dogma- 
tique on sent que le mystère est sur Île point de s’accomplir, et que le 
Prophète le contemple de près. 

Mais, si cette sublime invocation résume admirablement l'élan 
d'une joyeuse espérance devenue presque impatiente, elle contient 


1. 1S, XLV, 8 — 2. Regem venturum, venite adoremus. Invit. — 3. Ad te levavi ani- 
mam meam. — 4 Popule Sion, ecce Dominus venit ad salvandas gentes. — 5 Prope est jam 
Dominus. — 6. Gaudete in Domino semper. 


L 
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aussi, comme nous le verrons tout à l’heure, une allusion pleine de 
délicatesse à celle qui devait être l’instryment choisi de cet œuvre 
de salut. C’est pourquoi la sainte Église, qui se plaît à voir tous les 
mystères du Soleil de justice se refléter sur le disque radieux de 
cette lune sans tache, et qui varie d’après les saisons liturgiques non 
seulement les antiennes mais aussi les Messes vouées à la sainte 
Vierge, plaça la prière d’Isaïe à l’Intrort de la Votive « æ Beata » 
pour le temps de l’Avent. 

Ce double usage liturgique donna à ce texte un rôle prépondé- 
rant dans la dévotion préparatoire à la fête de Noël ; rôle, qui fut 
encore singulièrement accentué, lorsque Rome accorda à certains 
diocèses de l’Allemagne le privilège de célébrer la Messe votive, 
| Rorate, plusieurs fois la semaine, même aux jours de fête double. 

Cet induit eut sans doute une grande influence sur la diffusion 
du beau chant allemand € Zhauet, Himmel », traduction libre de 
l'hymne latine et qui absorbe en quelque sorte, dans les diocèses 
d’outre-Rhin une partie de la dévotion populaire pendant le temps 
de l’Avent (1). 

Mais là ne devait pas se borner la dévotion aux paroles du Pro- 
phète. Les exercices du soir ne pouvaient manquer de s'inspirer, eux 
aussi, de ces accents entraînants. Le Xorate devint le refrain d’un 
motet de salut, dont les strophes sont empruntées presque exclusive- 
ment au même prophète. 

Où et quand cette hymne ainsi composée fut-elle chantée pour la 
première fois? Nous n'avons pu nous procurer là-dessus des rensei- 
gnements précis. Il est certain que le motet est d'origine française. 
De plus, la mélodie très belle mais plus sentimentale que les compo- 
sitions anciennes, nous reporte à la fin du XVIIme siècle, peut-être 
-au commencement du XVIIIme, Cette date semble aussi convenir au 
cantique allemand mentionné plus haut. Le savant auteur Guil- 
laume Baümker, qui a réuni en recueil les anciens chants d'église en 
usage en Allemagne jusque vers la fin du XVIIme siècle, ne fait pas 
mention du € 7: hauei, Himmel > (2). 


ee ee ne 


1. L'auteur de ces as n'oubliera jamais l'impression profonde que fit sur lui ce cantique 
ravissant pendant un séjour d'hiver dans un village de Bavière. Hommes, femmes, enfants, 
le chantaient avec un entrain admirable. Puis, quand la messe était finie dans la chapelle du 
couvent, on voyait la pieuse population traverser la rue, les petits cicrges allumés à la main, 
et reprendre le cantique'à la messe paroissiale. 

2. Das K'atholische deutsche K'irchenlied in seinen Sinnweisen: von den frühesten Zeilen bis 
gcegen Ende des siebsehnten Jahrhnnderts. Parmi les cantiques d'Avent cités par G. Baümker, 
nous trouvons de très anciennes traductions fort intéressantes des hymnes latines : Veni, kRe- 
demptor gentium, — Conditor alme siderum, — Ave, Hierarchia, — Vox clara ecce intonat, — 
Auctor Deus cœlestiumn, ginsi que de l'ancienne sequence Afittit ad Virginem. . 
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Ces quelques considérations seront suffisantes, croyons-nous, pour 
rendre compte de l'importance du Rorate Cœli dans la dévotion de 
l'Avent ; importance qui paraîtra encore plus légitime, lorsque nous 
aurons fait ressortir quelques-unes des beautés du texte liturgique de 
ce ravissant motet. 


$ II. — EXPLICATION DES PAROLES DU MOTET. 
1. Le refrain & Rorate cœl >. 


Tel qu'on le chante communément (), le cantique se compose du 
_ refrain Rorate qui ouvre le chant, et de quatre strophes. Le refrain, 
nous l'avons dit plus haut, est pris textuellement du prophète Isaïe; 
il forme la première partie du verset 8 du chapitre XLV. Le verset 
en entier est comme suit : € Cieux, répandez la rosée et que !°s nuées 
fassent pleuvoir le juste : que la terre s'ouvre et qu'elle germe le 
Sauveur ; et que la justice naisse en même temps. — Je suis le Sei- 
gneur qui l'ai créé ». 

Arrêtons-nous quelque peu à ce passage du plus haut intérêt. 
Dans le chapitre, dont notre refrain est extrait, il est question 
de la délivrance du peuple de Dieu par Cyrus, l'instrument 
de son choix. A Ia fin du chapitre précédent, le prophète a mis 
le monarque en scène (2); il le montre maintenant accomplis- 
sant son œuvre de restauration, sous l’action de Jéhovah qui marche 
devant lui (3) ; car le Dieu d'Israël, en comblant Cyrus de richesses 
et de gloire (+), n'a d'autre but que de libérer son peuple (°) et de 
manifester son nom divin (6) et sa majesté souveraine (7). A la vue 
de cette délivrance que le Seigneur réserve à son peuple par l’inter- 
vention de ce roi victorieux, le prophète, considérant que cet heu- 
reux événement sera pour le peuple élu le germe d’une gloire nou- 
velle et comme le principe de la mission qui l'attend, s'élève par la 
contemplation et le désir au delà de l'horizon de l’époque de Cyrus, 
et aspire vers la délivrance parfaite que l’Oint (8) du Seigneur par 
excellence doit apporter à son peuple. D'un bond il franchit l’espace 
qui sépare le type du prototype, Cyrus du Messie, et il s’écrie dans 
l’impatience de son Pieux désir : « Rorate cœli desuper. Cieux, ré- 


r. Le texte des strophes du orale n'étant, d'une part, qu'une adaptation des paroles d' Isaïe, 
et ne constituant, d'autre part, pas un texte liturgique proprement dit, il n'est pas étonnant 
qu'il offre quelques variantes. Il y aurait peu de fruit à les signaler, ou à les discuter. Dans notre 
étude nous nous sommes tenu à la version Remo-Cambrésienne de l' antiphonaire romain de 
Lecoffre. 

2. XLIV, 28. — 3 XLV, 1, 2 —4 Ibid., 3. — 5. Ibid., 4. — 6. Ibid., 5. 6. — 7. Ibid., 7. 

8. Au v. 1. de ce chap.. Cyrus est appelé l'oint de Dieu, CAristus, parce que Dieu l'a marqué 
pour accomplir ses desseins, et parce que libérateur du peuple juif, il est destiné à être la figure, 
le type du vrai Christ, vrai libérateur. | 
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pandez votre rosée, etc! > Sans doute, les paroles du prophète ne 
cessent point de se rapporter à Cyrus, comme l’observe saint Tho- 
mas, mais nous pensons avec la plupart des commentateurs que la 
pensée s’élargit, embrasse à la fois le type et la réalité. Il semble 
même que les expressions gagnent en ampleur vers la fin du verset, 
en sorte que les mots de juste, de sauveur, de justice, sans exclure 
le roi terrestre, visent surtout le Roi céleste, le grand libérateur 
d'Israël. Cette explication est conforme à la pensée de saint Cyprien, 
que la plupart des exégètes latins ont suivie. Elle met dans tout son 
jour l'usage liturgique que la sainte Église a fait de ce remarquable 
passage. Les paroles finales du verset : « Je suis le Seigneur qui l’ai 
créé, ou qui le crée »,ne sont autre chose qu'une promesse divine, 
répondant comme un écho céleste à la prière ardente du prophète, 
et se rapportant, dans la même mesure que la prière à la mission 
de Cyrus comme à celle du Messie. 

Cela dit touchant le sens original du refrain de notre motet, 
examinons de plus près combien il exprime éloquemment l'attente 
du Messie. Nous avons eu, dans une autre circonstance, l’occasion 
de développer la pensée maîtresse qui doit nous servir de guide 
dans l'interprétation de ce verset ("). L'œuvre du salut par l’Incar- 
nation du Fils de Dieu repose sur l'union personnelle d’un dou- 
ble principe, l’un éminemment céleste, la nature divine, l'autre 
naturellement terrestre, la nature humaine. En aspirant après la 
venue de Celui qui devait dans son adorable personne unir ce double 
principe, le prophète devait faire appel à l’activité combinée du Ciel 
et de la terre. Aussi avec quelle éloquence et quelle netteté il 
accentue l'une et l’autre : € Rorate cwli, aperiatur terra. Cieux, envo- 
yez votre rosée, terre, ouvrez-vous ! » 

Mais il y a plus. Si nous considérons attentivement chacun des 
deux membres, nous y trouverons un saisissant rapprochement avec 
le double élément auteur de l’Incarnation du Messie. Saint Thomas 
semble avoir eu la pensée que nous allons développer, lorsqu'il 
reconnaît dans le premier membre le principe de la nativité, et dans 
le second la naissance, natiintatis principium, nascentis ortum (?). 

Et d’abord, le principe céleste, dans le Christ, comprend deux 
éléments, subordonnés sans doute, mais cependant distincts. La 
nature divine du Verbe occupe le sommet inaccessible de son 
ineffable existence. Se perdant dans les hauteurs des cieux, elle 
semble descendre du sein même du Père, comme une rosée subtile. 


1. Ébévation sur l'hymne angélique. Livraison décembre-janvier 1886-1887. 
2. Knabenbauer, Comm. in 15. proph. 11, p, 179, 
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C’est le Rorate cœli. Mais, outre cette participation substantielle de 
la Divinité, il y a dans Notre-Seigneur une seconde émanation céles: 
te, d'u rang inférieur, il est vrai, mais néanmoins parfaite dans son 
ordre, en vertu de laquelle le Verbe fait chair est le principe de toute 
sanctification surnaturelle, de toute ysfice. C'est la plénitude de la 
grâce qui habite dans le Messie et qui fait de lui le premier-né des 
prédestinés. Elle nous apparaît semblable à un nuage gros d’une 
pluie salutaire, dont l’effusion fécondante remplit le Sauveur jusqu’à 
la dernière goutte, et fait de lui le Juste par Excellence: « Et nubes 
Pluant justum. > 
Mais cette rosée de la nature divine, cette pluie de la grâce, où 
donc vont-elles trouver un point de contact digne d'elles? Il leur 
faut une nature humaine parfaite, idéale, issue de la terre, ilest vrai, 
pour qu’elle puisse faire partie d’une famille dont le premier chef a 
été pétri du limon, mais issue d’une terre sans souillure. Or, admi- 
rons comme le texte sacré, dans sa seconde partie, nous laisse bien 
entrevoir le mystère de cet orlis nascentis, ainsi que s'exprime 
saint Thomas. Nous.y voyons, sans doute, une tette qui s’entrouvre 
pour être fécondée, aperiatur terra. Mais on n'y parle point d'un 
semeur qui lui confie le germe, ni d'un laboureur qui la trä- 
väille, La seule rosée, jointe à la pluie tombée du nuage, suffit pour 
produire la germination. Cette terre vierge, qui n'y voit la Sainte 
Vierge par excellence ? Çe nuage, qui n'y voit l’action du Très-Haut 
la couvrant de son ombre (1)? 
| Tous les éléments se trouvent réunis pour former un sé {out : [& - 
nature divine s’est jointe à la nature humaine dans la terre viftinale 
de la Mère de Dieu. Le Christ est conçu dans ce jardin fermé, Ôù 
la rosée et la pluie ont fait jaillir une source (7), et qui va bientôt 
donner son fruit (3). Et ce fruit, quel sera-t-il? Îssu à la fois de 
Dieu et de l’homme, rempli de grâce de par sa nature divine, imma- 
culé dans sa nature humaine, l’'Homme-Dieu, Fils du Père et de 
Marie, l'Émmatiuel sera le Sauveur de son peuple : Germinet Sal- 
vatoren ! | 
Avions-nous raison de dire que le refrain de notre motet nous 
offre une merveilleuse synthèse doctrinale, et d'ajouter qu'il avait 
droit de figurer à l’Introit de la messe de la Sainte Vierge pour le 
temps de l'Avent ? | ._ | 
Nous pourrions étendre notre application aux paroles qui suivent 
le ae ie eu cn 


1 Luc :, 35 
2 ‘Hortus conclusus, fons signatus. Cant. + 12. 


z Terra dedit fructum suum, p. 66. 
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dans Isaïe : € ef justitia oriatur simul,et que la justice naïsse en 
même temps que le Sauveur ». Nous y verrions ce que saint Tho- 
mas appelle le fruit de naïssance, fructum nativitatis (*). Mais il 
nous faut borner, et aborder les strophes de notre cantique. 


2. Les strophes du motet. 


Ces strophes, au nombre de quatre, nous l’avons dit, peuvent se 
partager en deux groupes. Les deux premières sont empruntées à 
un passage unique d’Isate ; les deux dernières se composent de 
fragments bibliques glanés cà et là, soit dans les œuvres du même 
prophète, soit dans d’autres livres de l’Écriture. Nous unirons donc 
les deux premières strophes, et nous considérerons séparément la 
troisième et la quatrième. Nous débuterons dans chaque explication 
par la traduction du texte liturgique. 


1" et 2“ strophes. 


1° € N'allumez point votre colère, Seigneur, cessez de vous sou- 
venir de notre iniquité. Voici que la cité du saint a été changée en un 
désert. Sion est déserte et Jérusalem désolée, ainsi que le temple 
de votre sanctification et de votre gloire, où nos pères ont chanté 
vos louanges (2). » 

2me € Nous avons péché et nous sommes devenus souillés comme 
un lépreux (3), et, semblables à une feuille morte, nous sommes 
tombéstous sans exception,et nos iniquités nous ont emportés comme 
un vent. Vous avez détourné votre visage de nous,et vous nous avez 
écrasés sous le poids de nos iniquités (*). » 


1. 1l est intéressant de rapprocher du texte de la Vulgate le texte littéral d’après l’hébreux : 
« Rorate cu:li desuper et nubes pluant justitiam, aperiat se terra et proferat salutem et germi- 
nare jubeat justitiam simul ». On le voit, la différence est minime. Elle consiste, d'abord en ce 
qu'au lieu du /wsfe au concret, le texte original porte la jusfice à l'abstrait ; ensuite en ce qu'au 
livu de produire, on y lit faire produire, si toutefois le sens de ce dernier membre est bien 
prouvé être coactif. La version des I.XX, dont saint Jérôme nous a donné la traduction ne 
fournit aucune solution à ce doute, puisque les divers codes ont le mot /wsfifia du dernier 
membre tantôt au nominatif $:xato70wm, cominc sujet de 4vatet/ 11, tantôt Stxatooüyny 
comme régime du même verbe. V. Knabenbauer, I. cit. p. 177 et 179. 

2. Ch. 64,9. Ve irascaris, Domine,satis et ne ultra memineris :niguitatis nostræ : Æcce, 
respice populus tuus omnes nos. —10. Civitas Sancti tui facta cst deserta, Sion deserta facta est. 
Jerusalem desolata e st. — 11. Domus sanctificationts [tuæ) nostræ, ef gloriæ f{luæ) nostræ, 
ubi landaverunt te patres nostri, facta est in exustionem iznis, et omnia desiderabilia nostra 
versa suntin ruinas. 

3. {mmundus signifie tout particulièrement souillé de la lèpre. 

4 Ib. v. s. Ecce tu iratus es et #eccavimus : in ipsis fuimus semper, et salvabimur. — 6. £? 
facti sumus [fanquam ) ut immundus omnes nos, et quasi pannus menstruatæ omnes justitiæ 
nostræ : ef cecidimus quasi folium universi, et iniquitates nostræ quasi venius abstulerunt nos. 
— 7. Non est qui invocet nomen tuum ; qui consurgat et teneat te : abscondisti faciem tuam a 
nobis, et allisisté nos in manu fniguilatis nostræ. } 
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Ces belles strophes, d'un lyrisme sublime, sont empruntées au 
chapitre soixante-quatrième d’Isaïe. Après quelques considérations 
préliminaires, nécessaires à l'intelligence de ce passage, nous expli- 
querons la prière dans son entier, telle qu'elle se trouve aux livres 
saints, afin de mettre le lecteur à même de reconnaître comment 
notre cantique a renversé l'ordre suivi par le poète inspiré. 

Dans les chapitres précédents, à partir de la célèbre apostrophe à 
Sion : € Surge, illuminare, Jerusalem. Debout, reçois la lumière, 
Jérusalem ! >» Isaïe a décrit la gloire de la nouvelle Sion (ï),chanté la 
bonne nouvelle du Messie (2) et décrit la victoire sanglante qu’il 
remportera sur Edom (3). Impatient de voir se réaliser ces grandes 
merveilles, le voyant rend grâces à Jéhovah et le conjure de par- 
donner à son peuple afin de hâtcr le jour de sa délivrance (*). 

Cette magnifique prière va du milieu du chapitre 63 jusqu’à la fin 
du chapitre 64 ; elle s'élève par degrés, et arrive à son apogée dans 
les versets qui ont fourni la matière aux deux premières strophes 
de notre motet. Le début du chapitre 64 : € Utinam dirumperes cœlos 
et descenderes, oh! puissiez-vous ouvrir les cieux, et en descendre } 
est une touchante réminiscence du Xorate, et donne à cet extrait un 
charme tout spécial. Cela dit sur le lien des idées dans le contexte 
biblique, écoutons dans son entier l'accent suprême de la prière du 
prophète : 

v. 5... € Vous vous êtes irrité contre nous, Seigneur, parce que 
nous vous avons offensé ; nous avons toujours été dans le péché ; 
est-il encore pour nous un espoir de salut ? » 

Ce verset forme le thème que le chantre va développer dans la 
suite. Il comprend trois membres, auxquels répondent les trois 
versets qui suivent. 

Et d’abord, € vous vous êtes irrité, parce que nous avons péché ». 
Le péché d’une part, le châtiment de l’autre, telle est l’antithèse que 
le prophète développe admirablement dans le sixième verset. 

v.6 « Nous sommes devenus impurs comme un lépreux, et toutes 
nos œuvres de justice sont comme le linge le plus souillé. > — C'est 
la limite de la faiblesse humaine. 4 Et nous sommes tombés comme 
une feuille, tous tant que nous sommes, et nos iniquités nous ont 
emportés comme le vent. » C’est la rigueur du châtiment divin. 

Mais ce qui augmente encore la misère du peuple juif, c’est que 
cet état de péché est son état habituel : € Nous avons toujours été 
dans le péché. » Écoutons Isaïe developper dans le verset suivant 
cette seconde partie de son thème. 


1. Ch, 60, 62. — à Ch. 61. — 3. Ch. 63:1-7. — 4 Ch. 63, 7, ch. 64. 
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v.7. {Il n'y a personne qui vous invoque; personne qui se 
lève vers vous, et qui se tienne attaché à vous. Vous avez détourné 
votre visage de nous, et vous nous avez écrasés sous le poids de notre 
iniquité. » 

Admirons la parfaite ie avec laquelle le poète inspiré a 
rendu cette deuxième pensée. Le verset se compose encore une fois 
de deux membres. Le premier, dépeignant l’obstination du peuple 
à se tenir éloigné de Dieu, répond au premier membre du verset 
précédent, qui décrit la culpabilité d'Israël. Le second, où nous 
voyons Dieu, de son côté, obstiné en quelque sorte à se détourner 
de son peuple prévaricateur, fait pendant au deuxième membre du 
verset précédent, où le Seigneur exerce sa vengeance pour punir les 
crimes des Juifs (1). 

Reste la troisième pensée du verset 5. € Et salvabimur ? Y a-t-il 
encore pour nous un espoir de salut ? » Le prophète répond à cette 
question dans le verset 8. La raison d'espérer malgré tant de péchés 
_et d’obstination, il la trouve uniquement dans la bonté du Créateur. 
Écoutons ce touchant et humble appel à la miséricorde. 

v. 8. € Cependant, Seigneur, vous êtes notre père, et nous ne 
sommes que de l'argile ; c'est vous qui nous avez formés, et nous 
sommes tous l'ouvrage de vos mains. » C’est la considération sou- 
verainement efficace que David se plait à mettre sous les yeux de 
Dieu en maints endroits de ses psaumes ; comme quand il lui dit : 
« Seigneur, vos mains m'ont fait et m'ont façonné (2), » et ailleurs : 
« le Seigneur a pitié de ceux qui le craignent, comme un père a 
- pitié de ses enfants, car il sait de quoi nous sommes faits, il se sou- 
vient que nous ne sommes que poussière (3) »; et encore:€ Seigneur, 
ne méprisez point l'œuvre de vos mains (*). » 

Présentée avec une humble confiance, cette considération ranime 
le courage du prophète, qui poursuit sa prière en répétant son cri 
du début: 

v.9 «€ N’épuisez point, Seigneur, toute votre colère (5), cessez de 
vous souvenir de nos crimes. Jetez les yeux sur nous, et considérez 
que nous sommes tous votre peuple. » 


mm — mm = —— -————…—— mm — 


I. Remarquons que le lien qui unit les deux r moitiés du verset est un lien de causalité passive 
et non active, en vertu duquel l'obstination du peuple est représentée comme un châtiment infligé 
pour ses péchés. En effet, le texte hébraïque, au lieu de vous avez détourné » porte 4 car vous 
avez détourné. » 

2. Ps 118, 73. — 3 Ps. 102, 14. — 4 137, 8. . 

s. Il est presque fâcheux que le texte de notre strophe n'ait pas conservé ce mot « safiss, 
jusqu'à la rigueur de votre droit, jusqu'au bout, » qui donne À la prière un accent si pénétrant. 
Le prophète n'ose pas demander que le Seigneur étouffe entièrement sa colère ; il se contente 


de le supplier de ne pas l'allumer dans toute sa rigueur, autant que l'exigeraient les péchés 
du peuple. 
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I + OM EDEN Re CONS Come 


Ce verset, auquel notre motet a emprunté le début de sa première 
strophe, forme probablement la fin de la prière d’Isaïe. Il semble 
que les versets suivants: «Csvitas sancti tui.La cité de votre Saint,etc.» 
ne sont qu'une ajoute d’origine postérieure, faite au temps même de 
la captivité. La prière du prophète-martyr y retentissait souvent 
dans la bouche des exilés, et, comme elle répondait admirablement 
à leur situation, ils la rendirent plus vibrante encore par le tableau 
plein d'actualité des malheurs de Sion (ï). Prêétons l'oreille à ces 
accents navrants. 

V. 10 « La ville de votre Saint a été changée en un désert : Sion 
est déserte, Jérusalem est désolée. | 

V. 11. Le temple de notre sanctification et de notre gloire, où nos 
pères avaient chanté vos louanges, a été réduit en cendres, et tous 
nos bâtiments les plus somptueux ne sont plus que des ruines. 

v. 12.Après cela, Seigneur, vous retiendrez-vous encore ? Demeure- 
rez-vous dans le silence, et nous affligerez-vous jusqu’à l'extrémité?» 

Ce souvenir de Sion, dont s'inspire presque toute la première 
strophe du Xorate, s'adapte merveilleusement aux sentiments de 
l'Avent. Comme la Septuagésime, ce temps figure une période de 
pénitence, d'exil,en préparation à la venue du Sauveur. Cette pensée 
de la captivité spirituelle conduit à la seconde strophe 4 Peccavimus », 
dans laquelle nous nous préparons, par une humble confession, à 
recevoir le pardon à l'avènement du Messie. 

Aussi, après l’aveu, retentit l'appel direct à la pitié : c’est la 
troisième strophe. 


3" strople. 


« Voyez, Seigneur, l’affliction de votre peuple, et envoyez celui 
que vous avez promis d'envoyer. Envoyez l'Agneau dominateur de 
la terre, de la pierre du désert à la montagne de la fille de Sion, 
afin qu’il enlève lui-même le joug de notre captivité. » 

Un mot d’abord sur la composition de cette strophe. Différente 
en cela des deux premières, elle est prise de plusieurs passages de 
l’Écriture, et comprend quatre fragments distincts. Le fond de 
‘Ja pensée d'introduction « Wide, Domine, afflictionem populi tui, > 
est fournie au motet par la pensée finale de la prière d’Isaïe : « Nous 
affligerez-vous jusqu'au bout ? » La forme s’en trouve textuellement 


em  —— 


1. Cet appendice de la prière d'Isaïe est de même nature que l'ajoute faite au Miserere. Le 
cantique de David, on le sait, se terminait aux paroles « Cor contritum et humiliatum, Deus 
non despicies. » Les deux derniers versets qui font allusion à la construction du temple furent 
ajoutés du temps de Zorobabel pour encourager les travaillewrs à se dévouer à la restauration 
de la maison du Seigneur. 
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dans plusicurs passages de l’'Exode. Lors de l'apparition dans le 
buisson ardent, Dieu dit à Moïse, après lui avoir décliné son nom: 
« J'ai vu l’affliction de mon peuple en Égypte (1) » : expression qui 
est répétée deux versets plus loin, et qui rappelle le sentiment de 
douleur qui accablait Moïse lui-même lorsqu'il tua l’Égyptien 
bourreau d’un de ses frères (2). Nous nous trouvons donc devant une 
formule consacrée par Dieu lui-même. En la lui adressant dans 
une prière préparatoire à la venue du Messie nous lui rappelons tout 
ce qu’il a jamais fait pour le salut de son peuple depuis la première 
délivrance d'Égypte. 

La strophe continue: « Afitte quem missurus es. Envoyez-nous 
celui que vous nous avez promis d'envoyer. » Ce second membre 
s'inspire encore d’Isaïe,bien qu'il soit plusdifficile de préciser l'endroit 
d'où il est tiré (?). Le plus explicite, celui surtout qui, par l’ensemble 
des cxpressions, rappelle davantage les deux dernières strophes de 
notre motet (*), nous semble être le verset 16 du chapitre 49. 
D'après saint Jérôme et les autres Pères, le prophète le met dans 
la bouche même du Fils de Dieu. Quant à la forme de la phrase, 
nous la retrouvons presque mot à mot, comme la précédente, 
dans un passage de l’Exode (5). Cette fois c’est Moïse qui parle au 
Seigneur dans le désert. | 

Après les troubles causés par l’adoration du veau d’or, le chef du 
peuple Juif parvint à apaiser le Seigneur. Mais voulant s'assurer de 
l'appui divin, avant de faire avancer les Israélites, il dit à Jéhovah : 
«Vous m'ordonnez de faire sortir ce peuple,et vous ne m'indiquei pas 
celui que vous avez promis d'envoyer pour me servirde compagnon.» 
Ce compagnon du peuple dans le désert, c'était, au témoignage de 
saint Paul, la pierre symbolique qui suivait les Israélites (6), et 
figurait le Christ (7). 

Ce passage nous représente donc le Sauveur poursuivant son 
œuvre de salut, accompagnant son peuple au travers du désert, après 
l'avoir arraché à l'esclavage de l'Égypte. 

Cette succession d'idées amène naturellement le troisième membre 
de la strophe, où il est explicitement fait mention de la € pierre du 
désert y. Ce texte célèbre est pris tout entier, mot pour mot, du 

1. Exod. 3, 7. Vidi afflictionem populi mei in Ægypto. v. 9. 

2. {bid. 2, 11. 

3 V. p. ex 19. 20 ; 10, 16 ; 18, 16. 

4 V. le verset suivant : #æc dicit Dominus rrdemplor, sanctus Israël, où nous retrouvons 
toutes les expressions de la fin de la quatrième strophe. 

5. Exod. 33. 


6. Ps. 80-17. Îs. 48, 11. 
7. 1 Cor. 10, 4. 
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16 chap. d'Isate, dont il forme le premier verset (1). L'usage liturgique 
l'a consacré et adapté aux applications mystiques. L'’agneau, du.- 
minateur de la terre, rappelle l'Agneau triomphant de l’Apoca- 
lypse (2), et résume ta force et la douceur exprimées dans le titre de 
Roi pacifique (3). L'action du Sauveur se poursuit et s'achève: le li- 
bérateur de son peuple, le chef qui l’a conduit vers la terrre promise, 
établit son royaume et domine sur la terre dans la cité de la paix. 
Car le but de sa conquête et de sa domination est € de délivrer 
ses sujets du joug de l’iniquité >, comme l’ajoute aussitôt le qua- 
triéme membre de la strophe : € u/ auferat ipse jugum captivitatis 
nosiræ. » Ce membre inspiré de deux passages analogues d’Isare (+), 
achève le tableau de la pacification dans la justice. Il répond ar 
membre précédent comme le € gwi £ollit peccata mundi » de Jean- 
Baptiste répond à l’€EÆcce Agnus Dei >. Aussi sommes-nous très 
disposé à croire que le compositeur de notre motet à eu présente 
à l'esprit la célèbre apostrophe du Précurseur. Quoi qu'il en soit, le 
but de la venue du Messie, qui se renouvelle à Noël, est bien de 
délivrer à nouveau, par les influences de sa grâce, les chrétiens que 
_ l’infidélité à le servir a replacés sous le joug de la servitude spiri- 
tuelle, figurée par l'esclavage d’ Égypte et la captivité de Babylone 
où gémit autrefois le peuple d'Israël. 


4" strophe. 


La supplication est terminée. La voix du Seigneur se fait enten- 
dre, accédant à la prière, comme elle le fit jadis au RLorate d’Isaïe : 
« Ego Dominus creavi eum, oui, j'enverrai mon juste, je vous le 
prédestine ! > Voici cette réponse du Seigneur qui, sous la forme 
” d'une quatrième et dernière strophe, clôt le motet. 

€ Consolez-vous, consolez-vous, mon peuple, bientôt viendra votre 
salut : pourquoi vous laisser consumer de tristesse, pourquoi vous 


1. L'espace nous manque pour discuter le sens de ce passage tant controversé et si important 
par l'usage liturgique qui l'a consacré. — Bornons-nous à dire que le sens messianique est 
difficile À trouver dans l'ensemble du contexte, où il s'agit exclusivement des châtiments des 
Moabites, et que les mots hébreux rendent cette interprétation plus difficile encore. Il résulterait 
d'une explication messianique rigoureuse que le salut de Jérusalem viendrait d’'Edom ou de 
Moab, ce qui est tout à fait contraire au langage biblique ; puis, la pierre du désert devrait 
figurer Ruth, aïeule de David, alors que la ville de Petra est dans la terre d'Edom et que Ruth 
était Moabite. Le sens littéral du passage est celui-ci: Que les Moabites envoient un tribut 
d'agneaux (1 Reg. 8, z ; IV Reg. 3, 4), de la ville de Petra ou Sela, située dans le désert, 
(I Reg. 14. ) au prince qui domine dans Jérusalem. Fin d'autres mots : Si Moab veut échapper à 
La destruction, qu'il redevienne tributaire de la maison de David. L'application liturgique de 
ce passage semble donc n'être que verbale. 

2. Apoc. ch. 4 : ch. 17, 14 

3 Caat. 8, sx, 12 ; Offic. de Noël. 

4. 1e 10,17 :14,15 

28 
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abandonner pour toujours à la douleur ? Oui, je vous sauverai, ne 
craignez pas ; car je suis le Seigneur votre Dieu, le Saint d'Israël, 
votre Rédempteur. » 

Cette promesse pleine de tendresse et de majesté est prise par 
fragments de plusieurs endroits de la Sainte Écriture. Elle semble 
s'inspirer du souffle que les livres saints exhalent plutôt que des 
expressions dont ils se servent (r). Cependant presque toute la 
strophe se retrouve par fragments dans Isaïe. À partir des mots : 
€ Volt timere », elle reparaît presque textuellement dans deux pas- 
sages du prophète (2). 

L'expression finale € je suis le Seigneur votre Dieu, le saint 
d'Israël, votre Rédempteur >, nous ramène à la synthèse que nous 
avons développée en commentant le « Rorate ». C'est comme si le 
Christ disait: € Je suis le Seigneur votre Dieu, par la nature divine ; 
je suis le Saint d'Israël, par la nature humaine prise du sang de 
vos rois; je suis votre Rédempteur, par la médiation suprême qui 
me permet d’unir la justice à la paix, de pacifier la terre sans léser 
les droits divins.» On croit entendre de loin comme un vague prélude 
du cantique angélique. Car la rosé et la pluie descendues du 
_ciel remonteront au plus haut des cicux en nuages d’encens, de 
louange et de g/ofre, et le fruit que la ferre aura fait germer sera un 
fruit de paix pour les hommes de bonne volant 

| D. L. J. 


- LES VÊPRES DU DIMANCHE. 


E dimanche est le jour du repos, mais du repos chrétien; Dieu 

l'a sanctifié et revendiqué pour son service, et telle est la raison 

de son nom: Dies dominica, jour du Seigneur. Ce jour du repos 
chrétien a remplacé le sabbat juif, profané par un déicide. Sanctifié 
par la résurrection du Sauveur, il a dans un degré éminent toute 
l'importance et impose toutes les obligations du Sabbat ancien : 
€ Souviens-toi de sanctifier le jour du sabbat, avait dit le Seigneur 
au peuple juif, six jours durant tu travailleras, mais le septième est 
le jour de ton Dieu. > (Exod. VIII, 10.) € Aie soin de garder le jour 
du sabbat, car c'est le signe que je place entre moïettes généra- 
tions, afin que tu saches que je suis le Seigneur qui te sanctifie ; » 
€ garde le sabbat, car il est sacré pour toi: celui qui l’aura souillé, 
mourra. » (Ex. XXXI, 12. 14.) Les punitions que Dieu infligea aux 


1 Consolamini etc. v. [4 40, x ; cito veniet. Is. 5, 19; s1, 14 ; 58. 8 ; quare mœærore. Mich. 
4.9, innovavit te... ps. 38, 3. Thren. 6. 21. Noli timere, Is. 54 4 ; 41. 10 ; 13. 43; I. S. 
2. 1s. 41. 14 ; 49, 17. 
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profanateurs du repos sacré, tant sous l’ancienne Loi que dans le 
cours des siècles chrétiens montrent suffisamment que cette loi est une 
loi divine et que Dieu la veut voir observée. Il n'est pas nécessaire 
de rappeler ici la fidélité que montrèrent les premiers chrétiens dans 
l'observation de ce précepte divin: le tableau qu’en ont fait saint 
Justin, Tertullien, les actes des martyrs, témoignages confirmés par 
les historiens païens eux-mêmes, est un sûr garant de la ferveur qui 
animait nos aînés dans la foi. Et que dire de ces veilles pieuses des 
nocturnes, de l'assistance à l'office divin, tel que l'entend la sainte 
Liturgie, de ces heures canoniales auxquelles les empereurs, les rois 
et les nobles, en union avec leurs sujets, n'eussent jamais manqué 
de prendre part dans les âges de foi, je ne dis pas du moyen âge, 
mais même d’une époque plus rapprochée de nous? Hélas! à part 
quelques exceptions qui tendent de plus en plus à disparaitre, nos 
populations, jadis si catholiques, ne connaissent plus de l’observa- 
tion de ce jour sacré que l’assistance à la messe, — encore n'est-ce plus 
cette messe solennelle que l’Église a établie spécialement pour 
chaque paroisse, — et parfois encore à un salut. Mais où est cet 
office du soir, cet office qui réunissait jadis dans l'enceinte du tem- 
ple sacré les fidèles qui le matin étaient venus prendre part au saint 
Sacrifice? Où sont les chants, simples et grandioses à la fois, des 
psaumes de David, ces transports des hymnes sacrés qui faisaient 
autrefois les délices du peuple chrétien? L'office, il est vrai, sub- 
siste ; nos prêtres le chantent dans le sanctuaire, mais dans un grand 
nombre d’endroits le temple est désert; dans bien des villes et jus- 
que dans les paroisses rurales on n'assiste plus à Vêpres et la 
notion de cet office a presque complètement disparu. Et cependant 
le dimanche n'est-il plus le jour du Seigneur, jour destiné à vaquer 
aux exercices de piété, à réparer les fautes et les omissions de la 
semaine, à rétablir, pour ainsi dire, l'équilibre dans l'accomplisse- 
ment de nos devoirs religieux ? Mais le dimanche, c’est le jour où la 
chrétienté célèbre sa seconde naissance à la vie éternelle dans la 
résurrection du Christ, Témoignage et monument de cette résurrec- 
tion, il est en même temps pour nous le symbole et le commence- 
ment du sabbat éternel que nous sommes appelés à célébrer au 
ciel. Si telle est la notion du dimanche, il faut avouer que ce ne sont 
pas les amusements mondains, les délassements frivoles qui sont de 
nature à l’entretenir et à lui donner en nous sa réalisation pratique. 
Si nous voulons rester fidèles aux engagements de notre foi, il est de 
toute nécessité que nous répondions aux désirs de la sainte Église 
qui veut que nous sanctifiions le dimanche par l'assistance aux 
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offices et la pratique des actes de dévotion. Or l'Église a établi à 
côté de la Messe, l'office de Vêpres pour réunir ses enfants dans un 
acte public de religion, dans l'exercice d’une prière commune où 
tous ensemble ils louent, bénissent et remercient Dieu et implorent 
sir eux son pardon et ses bénédictions. Rappeler aux fidèles l'in- 
stitution de l'office de Vépres, son symbolisme, sa composition et son 
importance, tel est notre but. Ces pages les aideront à comprendre 
la beauté du culte liturgique, à goûter l’ineffable douceur dont sont 
empreintes les prières de l’Église et à sentir l'influence bienfaisante 
de l'office divin. Puissent-elles, la grâce de Dieu aidant, servir à en 
ramener quelques-uns à l’observation d’une pratique religieuse mal- 
heureusement trop délaissée aujourd'hui. 

Dieu qui s'était choisi parmi toutes les nations de la terre un peu- 
ple spécialement consacré à son service, lui avait fait connaître par 
quels rites il voulait être honoré. Le sacrifice était l'expression la 
plus compiète du culte rendu à Dieu au nom du peuple entier. 
Matin et soir, l'agneau était immolé et le vin était répandu sur 
l’autel; matin et soir, l’encens était allumé sur l'autel d'or tandis que 
les lampes du chandelier aux sept branches ne cessaient de briller 
devant le Seigneur. L'Écriture fait souvent mention du sacrifice du 
soir: c'est l’heure où Gabriel apparaît à Daniel et lui révèle les 
secrets de Dieu (Dan. IX, 21); où: Esdras, agenouillé devant Dieu, 
intercède pour le peuple prévaricateur (1 Esdr. IX, 4-5); c'est au 
souvenir du sacrifice du soir, si agréable au Seigneur, que David 
demande que sa prière monte vers Dieu comme l’encens en sa prè- 
sence et que l'élévation de ses mains soit devant lui comme le 
sacrifice du soir (Ps. 140, 2); c’est à l’heure de l’encens que l'ange 
du Seigneur apparaît à Zacharie et lui annonce la naissance d’un 
fils, tandis que la multitude rassemblée dans l’afriwm était unie dans 
la prière (Luc. I. 9-10). 

Moïse avait ordonné l’immolation d’un agneau et l’offrande du 
sacrifice de l’encens et de la lumière pour chaque jour. Maïs lors de 
l'exil de Babylone, comme les juifs ne pouvaient plus offrir leurs 
sacrifices au Seigneur, ils établirent dans les synagogues des prières 
publiques aux heures du sacrifice (1). L'Arbith répondit au sacri- 
fice du soir et se récita avant le coucher du soleil. Tandis que l’holo- 
causte et l’encens se consumaient lentement sur l'autel, les lévites 
chantaient des psaumes et d’autres morceaux poétiques de l’Ancien 
: Testament. On lisait également dans cet office (*) des passages des 
. Ï Esdr. 111. 2, 3, 5, 31 ; II Esdr. vatr, 1X, XI. Cf. Bickell Afesse sud Paschka Mainz. 
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: livres sacrés et l’on terminait par des oraisons et par la bénédiction 


du prêtre. 

De l'Ancien Testament, la consécration de l’heure de Vépres passa 
au Nouveau. L'Église, fondée par JÉSUS-CHRIST, héritière des privi- 
lèges et des devoirs de l’ancienne Loi, pouvait-elle méconnaître la 
convenance et la nécessité du culte social? Non, car elle n’est que 
la glorification de JÉSUS-CHRIST, l'organe de cette gloire que son 
divin fondateur rendait à l’auguste Trinité. Le mot église dit assem- 
blée, or l’union dans la foi suppose aussi dans l’homme l'union dans 
la prière. Aussi voyons-nous dès les premiers temps de | Église les 
chrétiens se réunir matin et soir dans leurs temples et chanter les 
louanges divines. Les Actes des Apôtres (III. 1) nous rapportent que 
Pierre et Jean montaient au temple à la neuvième heure de la prière, 
c'est-à-dire, d’après l'interprétation la plus probable, au sacrifice du 
soir. Les Actes des Apôtres parlent fréquemment de la participation 
des premiers chrétiens aux offices du temple (1),et l'on semble 
aujourd’hui s’accorder à regarder les offices de Laudes et de Vêépres 
comme un emprunt fait à la Synagogue. Dès le deuxième siècle on 
constate l'existence de cet office dont parlent Tertullien et Clément 
d'Alexandrie (2). C'est d’ailleurs l’opinion émise par les Pères que les 
Apôtres ont fixé l'office divin. Pline le Jeune parle des coetus ves- 
Dpertini (vers l'an 104), ce qui s'entend évidemment de l'office de 
Vèébpres, office qui a dû être institué, vers l'an 65, lors du concile de 
Jérusalem, comme semblent le prouver de nouvelles études sur 
l’origine des heures canoniales (3). | 

Au troisième siècle, les constitutions apostoliques (VII, 34, 
XIII, 31) font une mention expresse de cet office, qui se célébrait 
après le coucher du soleil. Saint Jérôme exhorte la fille de Laeta à 
ne point l’omettre. Les lampes qu’on y allumait lui avaient fait 
donner le nom de /ucernarium; c'est ce qui explique le titre de 
l'hymne de Prudence: ad incensum lucerne. (Cathemer. 5.) Certains 
auteurs affirment que jusqu’au VIIIe siècle l'usage prévalut de réci- 
ter les Vépres après le coucher du soleil: ils se basent sur deux 
textes de Bède et d'Amalaire de Metz (*) qui ne demandent point . 
une explication aussi rigoureuse. La raison en est facile à com- 
prendre pour les premiers siècles: si l'office de Vépres était le dernier 
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I. AC. HIT. Z; V. 12. 20-42. XVIII, 18-21; XX. 16. 

a. Tertull. de oraf. c. 25. P. L. I. 1203; Clem. Pœdag. IL. 4 P. G. 8. 444; II. 10, col. 512; 
Strom. VIL. 7. P. C. 9. 450 Cf. Haneberg. Canon. S. Hippolyti. Monachi 1870, p. 76. 

3 Laudes und Vesper von P. Suitbert Baeumer O. S. B. ap. Æafholik. April 1887, p. 384- 
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tribut de louange rendu à Dieu par les fidèles, quoi de plus naturel 
que d’invoquer le Scigneur avant de prendre le repos de la nuit? 
Mais au sixième il s'opéra un changement important dans la dispo- 
sition des offices liturgiques. Saint Benoît, en établissant l’heure de 
Complies comme prière officielle du soir de ses moines, avança 
l'heure de Vépres qui devait se dire encore à la lumière du jour. 
(Reg. C. 41.) Ce changement eut son influence dans-diverses églises, 
car l'introduction des Complies nécessita l'avancement de l'heure des 
Vépres. On peut présumer que Rome, où les moines avaient un 
grand nombre d'églises, ne tarda pas à admettre ce changement. 
Peut-être même doit-on regarder saint Grégoire le Grand, ancien 
moine bénédictin, comme l’auteur de cette innovation, puisque c'est 
à lui que la liturgie romaine doit son remaniement au VIe siècle, et 
que dès lors les psaumes anciennement récités à Vèêpres cèdent la 
place aux nouveaux introduits par la règle bénédictine (1). L'office de 
Vépres resta toujours un des offices solénnels de l'Église, et le peuple 
chrétien, à l'exemple de ses rois et de ses princes, se fit toujours un 
devoir, un honneur et une joie d’y prendre part. Il a fallu le refroidis- 
sement de la piété moderne pour amener la désertion de cet office 
liturgique. 

Nos pères avaient donné à chaque partie de l'office divin une 
raison symbolique, tirée de l’heure où elle se célébrait et rappelant 
un des moments principaux de la vie du Sauveur. Initiés à la langue 
des Écrituresetaux mystèresqu'elles renferment, ils avaient symbolisé 
dans les Vêpres le mystère de l’Incarnation du Verbe divin, qui 
s’'accomplit au soir du monde, vergente mundi vespere, alors que les 
ténèbres de l'erreur et du péché couvraient l’univers. Le Verbe s'est 
fait chair au dernier âge du monde qui vit l'abolition de la loi mo- 
saïque et la promulgation du Testament Nouveau.Soir heureux qui 
nous vit renaître à notre première dignité de fils adoptifs de Dieu 
par la Rédemption commencée dès le sein de Marie, soir heureux 
où sur le point de passer à son Père, l’Agneau. divin immolé dès 
l'origine du monde, nous laissait le gage suprême de son amour dans 
le sacrement adorable de l’Eucharistie, soir heureux qui nous donne 
l'aliment de vie, qui doit nous soutenir dans le pélerinage de cette 
terre ténébreuse, jusqu’à ce que brille le matin de la gloire éter- 
nelle! | 

€ C’est le soir que JÉSUS descend au sépulcre pour s’y mesurer 


r. Voir l'intéressant travail de Dom Suitbert Baeumer O. S. B: Æixfuss der Kegel des kl. 
V. Benedict auf die Entwicklung des rômischen Breviers. ap. Studien aus dem Ben. Orden. 
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avec la mort dans ce duel nouveau, dont l’heureuse issue devait 
être la régénération du monde au jour de sa résurrection triom- 
phante (1) ; c’est le soir qu’il apparaît aux disciples d'Emmaüs et fait 
tomber de leurs yeux le voile qui les empêéchait de saisir le sens des 
prophéties. € Le soir est, dans toute la suite des œuvres de Dieu, 
comme le point de départ, le moment où sa puissance se prépare et 
s'agite en quelque sorte pour entrer en action (2). » 

Le soir symbolise en outre, d’après l'interprétation traditionnelle 
de l’exégèse catholique, la pénitence, les jeûnes, les larmes et le 
labeur, suivant cette parole des Livres saints : «les pleurs sont notre 
partage le soir, mais le matin est l'heure de la joie ÿ. Sans les labeurs 
du soir, c'est-à-dire sans les souffrances et les épreuves de cette vie, 
il n'y a point de matin, point de félicité dans le siècle futur. Le soir 
symbolise encore la fin du monde, heure redoutable à laquelle Dieu 
rendra à chacun selon ses œuvres, heure figurée par la visite que 
firent les deux anges le soir à la coupable Sodome, avant que le feu 
du ciel vint la consumer. Le soir enfin, c'est l'heure de notre mort, 
où déjà enveloppés des ténèbres du tombeau nous soupirerons 
après l'aurore du bonheur éternel, si dès ici-bas les jours de notre 
vie se seront écoulés en préparation au dernier soir. 

« Les vêpres ne se recommandent pas seulement aux empresse- 
ments de notre piété par leur antiquité générale, et comme une 
portion de cette liturgie qui a édifié les siècles, enchanté les 
solitudes, animé les catacombes, et donné de la vie à nos basiliques 
dont les voûtes et les colonnes semblent tressaillir de joie au frémis- 
sement de l'orgue, au bruit des chants et des instruments sacrés, 
comme si elles étaient sensibles à nos. fêtes ; elles se recomman- 
dent bien plus encore par le choix des prières qui les composent : 
prières admirables, puisées aux sources pures de la parole de Dieu, 
toutes tirées des saintes Écritures,et comme tissues du Saint-Esprit 
lui-même. Jamais une bouche humaine ne parla un langage plus 
élevé, plus touchant, plus digne de la grandeur, de la bonté de Dieu, 
mieux approprié aux besoins infinis de l’homme et à ses misères 
sans nombre.C'est presque toujours le prophète-roi qui se fait enten- 
dre sur sa harpe harmonieuse, d'où il tire ces accords doux ou puis- 
sants, tendres ou terribles, qui font frémir toutes les fibres de l’âme, 
et y portent tour à tour des impressions de joie ou de sainte tristesse, 
d'amour et de repentir, d'admiration et de reconnaissance. Ce sont 
les plus grandes vérités de la foi, les plus beaux préceptes de la 


1. Pimont, Les hymnes du bréviaire romain, p. 119. 
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morale, les plus éclatants prodiges de la droite de Dieu, qui viennent 
successivement se représenter à nos yeux sous les formes les plus 
riches et les plus variées, dans toute la pompe et les magnificences 
d’un style qui n'a pas de modèle comme il restera toujours au- 
dessus de toute imitation (1). » 

Entrons maintenant dans ledétail des chants sacrés qui composent 
l'office de Vépres.Les psaumes de David en forment la partie prin- 
cipale ; c’est l'homme selon le cœur de Dieu qui prête à l’Église les 
accents qui lui conviennent. 

Après l'invocation du secours divin, que l' Église n'omet dans 
aucun de ses offices, et le chant de l’antienne qui symbolise l’union 
de la charité parce qu'elle est chantée par tout le chœur, le psaume 
cent neuvième retentit dans l'enceinte sacrée: Dixit Dominus domi- 
no mceo. Le Seigneur a dit à mon seigneur :asseyez-vous à ma droite 
jusqu'à ce que j'aie réduit à vous servir de marche-pieds. » Mais 
laissons à une voix autorisée le soin d'interpréter ces sublimes can- 
tiques. 

« L'Église célèbre son sacrifice liturgique du soir en action de 
grâces pour le your de la force et de la puissance royale et sacerdotale 
du Christ. Elle remercie Dieu non seulement pour le jour qui vient 
de finir illuminé des rayons de la grâce, mais encore pour la vie et 
pour le temps qui doit se transformer dans ce jour éternel qui ne 
verra plus de sacrifice du soir. Aussi avant que le your du Seigneur 
soit terminé, élève-t-elle le regard de ses enfants vers les sommets 
lumineux, afin qu'animés d’un saint enthousiasme, ils contemplent 
_ le grand pontife ressuscité dans la gloire et #/evé à la droite de Dieu, 
où #/ trône et triomphe. Le ciel s'ouvre et laisse voir sa splendeur. 
Comme le soleil qui du haut du firmament éclaire la nature entière, 
ainsi l'Homme. Dieu glorifié répand du haut du frêne de sa gloire, 
la lumière et la grâce, qui sont les trésors de sa rédemption. Son 
trône au ciel nous montre que son royaume n'est pas de ce monde, 
mais qu'il est céleste par son origine, sa nature et sa fin. De même 
les disciples de JÉSUS, qui sont les citoyens de ce royaume, ne sont 
pas de ce monde. Ils se détachent de la terre, qui n’est point le lieu 
de leur destination, qui n'est point leur Sa/em (séjour de la paix). La 
conscience qu'ils ont d’être les sujets d’un roi qui règne dans les cieux 
et les membres d’un royaume surnaturel les élève au-dessus des 
jouissances terrestres et des souffrances passagères. — Ce chant de 
gloire nous découvre presque toutes les merveilles et toutes les 
grandeurs de JÉSUS : sa génération éternelle, son sacerdoce, son sacri- 
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fice, sa puissance victorieuse jusqu'à ce que: {ous ses ennemis soient . 
réduits à être l'escabeau de ses pieds. De même que toute paternité 


découle du Père, ainsi aussi toute filiation reçoit du Fils éternel 
engendré au sein de la Divinité son nom, son origine et ses droits à 
l'héritage. C’est en lui et par lui que dx sein de la grâce les justes sont 
engendrés enfants de Dieu et reçoivent en vertu de cette régénération 
la vie et l'amour de Dieu, voire Dieu lui-même avec tous les trésors 
de sa force, de sa Puissance, de sa bonté, de son bonheur. À tous ceux 
qui reçoivent le Seigneur, il donne le pouvoir de devenir enfants de 
Dieu. » Ils sont unis au Père, par le Fils, dansle Saint-Esprit, et 
partant ils sont comme le céleste Melchisédech, des prêtres et des rois 


dans le royaume de la usfice et de la paix, Leur vie est un sacrifice . 


immolé au Père, jusqu’à ce que tous soient introduits dans le sanc- 
tuaire des cieux par les mérites du précieux sang, et qu'era/ti's 
éternellement avec l’Agneau couronné ils partagent le repos du 
sacrifice de la vision bienheureuse et de la possession du bien su- 
prême (1). » : 
Après avoir ainsi chanté le Verbe éternel, l'Église, dans le second 
psaume, entonne.uñ hymne de reconnaissance pour les bienfaits de 
Dieu. Après l’adoration que la créature doit à son Créateur, quels 
accents peuvent mieux convenir à notre prière que celle de la recon- 
naissance, qui doit toucher le cœur de Dieu et le disposer à nous 
accorder de nouveaux bienfaits ?°« /e vous louerai, Seigneur, tel est le 
cri qui s'échappe des lèvres de tout le peuple, 7e sous louerat de tout 
mon cœur dans l'assemblée des fidèles, que le baptême a justifiés ‘et 


qui réunis dans le sanctuaire au pied de votre tabernacle vous . 


adressent les hommages de leur adoration, leurs ferventes actions de 
grâces et leurs humbles supplications. » & Là où deux ou trois sont 
réunis,» dans le nom de JÉSUS, JÉSUS est au milieu d'eux. (CHareA, 
XVIII, 19.) 

« C'est par lui que la prière commune, oratio multorum, comme dit 
saint Ambroise, est infailliblement exaucée. La prière faite en com- 
mun affirme et consolide la sainte union et la charité fondées en 


JÉSUS-CHRIST, elle élève, anime là foi et la dévotion de chaque 


fidèle en particulier, et fait pénétrer d'une manière sensible le souffle 


divin de JÉSUS et les pulsations de son sacré Cœur dans tous les- 


membres de son corps mystique. Tous « ne forment qu'un cœur et 
qu’une âme p et persévèrent dans la prière, dans la même expres- 
sion du même sentiment. C’est par le souffle du Saint-Esprit et par 
la bouche de JÉSUS, que la foule des enfants de Dieu dit en jubilant: 
. . Dom Maur Woilter, O. S. B. Psallite sapienter, t. IV, p. 244. 
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- je veux vous louer, Père céleste, reconnaître et exalter avec recon- 
naissance votre infinie puissance, sagesse, grandeur et miséricorde. 
Je veux chanter vos louanges de tout mon cœur, non pas seulement 
du bout de mes lèvres, non pas avec négligence, distraction, tiédeur 
ou paresse, mais en esprit et en vérité, saintement pénétré de recueil- 
lement, d'attention et de pieux sentiments, avec un amour sincère 
et généreux,en un mot, 4 fout mon cœur. Une semblable louange et 
une telle supplication brise les forces de Satan et rend vaines toutes 
les ruses de sa malice, elle perce les nuages et pénètre jusqu’au cœur 
de Dieu; elle devient un mur de défense contre les ennemis du salut, 
‘un bouclier protecteur contre les tentations et les dangers, une clef 
puissante qui nous ouvre le trésor des grâces et la porte du ciel. 
L'office divin pénètre l’âme d'un profond sentiment de joie et cette 
joie, née de la louange divine, consacre tout le dimanche et prête à 
tous les êtres une voix pour célébrer les louanges de Dieu.Le cœur et 
la bouche proclament que /es œuvres de Dieu sont sublimes et mani- 
festent sa puissance, sa perfection, sa majesté et sa grandeur. Rien 
que la seule existence des œuvres du Très-Haut est un hymne splen- 
dide de louange, un psaume ineffable et sublime qui chante sa gran- 
deur infinie, son incompréhensible sagesse et l'inaltérable miséri- 
corde de sa paternelle bonté. Mais c’est surtout dans les œuvres 
merveilleuses du royaume de la grâce qu'éclatent la miséricorde et 
le clémence du Seigneur, L'univers créé reproduit comme dans un 
rayon lumineux l'infinie bonté, l'harmonie, la plénitude de l'essence 
du Créateur, il est-un reflet de la splendeur et de la majesté divine, 
dont l'éclat nous ravit d’'étonnement et d’admiration. Mais si on le 
compare au monde de la révélation et de la grâce, ilest à ce dernier 
ce que le corps est à l'âme, ce que la terre est au ciel. Cette seconde 
création, plus brillante que la première, nous dévoile pleinement 
l'essence, la puissance et la volonté de Dieu, et prouve l'éternelle 
fidélité du Seigneur à ses promesses (1). » 

Après avoir célébré les bienfaits du Seigneur, l'Église fait l'éloge 
du juste et nous montre les bénédictions que Dieu a répandues sur 
lui. Heureux l'homme qui craint le Seigneur! Ce psaume est l'exposé 
pratique de la loi du Seigneur et de la vie chrétienne. € La lumière 
du jour s’abaisse et disparaît au couchant, mais le soleil céleste et 
surnaturel du salut, de la grâce et de la miséricorde de Dieu ne se 
couche pas avec elle. Depuis qu’à l'heure du soir, ce soleil s'est levé 
sur le Golgotha, il ne connaît plus de couchant. La crainte du Sei- 
gneur chasse la nuit du péché, et l'amour du Seigneur aflermit le 
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jour du salut. Évite le mal et fais le bien; ou crains ce que Dieu a 
défendu et réouis-toi dans ce qu'il a commandé. — Tel est le résumé 
de la vie de yustice et de piété. La crainte de Dieu prépare la route à 
l’amour de Dieu ; elle en est le précurseur. La crainte et l’amour 
sont inséparablement unis, et là seulement est le bonheur, où ils se 
trouvent et agissent de concert. //enreux celui qui craint le Seigneur 
d’un amour filial, en sorte que &e sa loi # fasse ses délices! Car la 
crainte servile de Dieu, l’accomplissement pénible et forcé de sa loi 
ne donne pas le bonheur, elle est une trahison de ce Dieu quia tant 
aimé le monde. L'homme craignant Dieu voit fleurir sur la terre et 
au ciel une moisson de bénédiction qu'il récoltera un jour. L'amour 
Au prochain est le compagnon de l'amour respectueux qu'on porte 
à Dieu. Ensemble ils constituent le royaume de Dieu dans l’âme 
et sont à la fois les fondements de la société et les colonnes de la 
sainteté. Le véritable enfant de Dieu brûle d’un zèle ardent pour la 
gloire du Très-Haut, et cn même temps pour le salut du prochain. 
Aussi est-il Gérer, l’homme compatissant, dont le cœur généreux et 
tendre prévient et secourt l’indigence d'autrui et adoucit les souf- 
frances des autres! L'homme ésenfaisant distribue ses biens et donne 
sans distinction ni mesure aux indigents; comme le semeur, il confie 
sa semence à la terre (saint Chrysostome). Dans l'humanité rachetée, 
à côté de la communion des biens surnaturels entre tous les mem- 
bres du même corps, il existe aussi comme une certaine communion 
dans les biens naturels (Act. apost. IV, 32 sqq.). Le trésor du riche 
n'est pas la tombe du pauvre, mais le berceau de leur vie (saint 
Ambroise). La justice de l'homme charitable derneure éternellement. 
Il exerce le plus lucratif des métiers, puisqu'il place sa fortune à la 
banque du crédit céleste et change ses pertes en un gain inestimable. 
1l y a un merveilleux mystère caché dans la semence de l’aumône; 
terrestre elle engendre un fruit céleste, bienfait temporel elle produit 
le bonheur éternel, car elle est faite à l'Éternel. « Bienheureux les 
miséricordieux, car ils obtiennent miséricorde. » (Matt. v.) C’est sur 
eux que se lève dans les ténèbres une lumière, lumière de la grâce ici- 
bas, lumière de la vision bienheureuse dans la vie éternelle (1). » 

« Ce psaume est suivi d’une invocation adressée aux enfants de 
Dieu de célébrer sa gloire : Enfants, louez le Seigneur! en ce jour qui 
est celui du Seigneur, louez-le dans la Trinité sainte, dont chacune 
des trois personnes a consacré ce jour, le Père par la création, le 
Fils par la Rédemption consommée dans sa résurrection glorieuse, 
le Saint-Esprit par la sanctification de l'Église au jour de la Pente- 


z. Ibid, p. 290-291. 
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côte. «€ La triple invitation à la louange de Dieu et le nom du Seigneur 
trois fois répété indiquent clairement le rapport de notre psaume 
avec la sainte Trinité. Zouange. donc, reconnaissance et honneur au 
Père, au Fils et au Saint-Esprit! Béné soit le nom du Très-Haut 
dès ce moment jusqu'a l'éternité! 1l'est le soler! élevé au-dessus de tous 
les peuples, qui brille d'un céleste éclat, le principe de l'existence de 
tous les êtres, la source infinie où les esprits puisent la lumière et la 
vie, l'Être suprême et unique en trois personnes, le Dominateur 
universel dans les hauteurs dé sa puissance, devant qui tout ce qui 
est au ciel et sur la terre est infiniment petit. Il dit à la créature : «Je 
suis celui qui suis, mais toi, tu es ce qui n’est pas.» (Paroles de 
N.-S. à sainte Catherine de Gênes.) C'est-à-dire, je suis le Dieu 
incomparable et unique qui possède en lui-même son principe, son 
trône, son entière suffisance et son infinie béatitude:; toi, au contraire, 
tu es semblable au néant, issu du néant et dans ton existence même 
absolument dépendant, impuissant, indigent et pauvre. Qui est sem- 
blable à Dieu, à notre Dieu? Ce cri de guerre et de victoire entonné 
par saint Michel résonne de créature à créature, de siècle à siècle, 
. toujours plus avant dans l’histoire du monde; et cette histoire, juge- 
ment universel sans cesse poursuivi, est aussi une /oxange sans 
interruption et un triomphe continuel du Très-Haut. Aïnsi qu'il le 
fit jadis dans le ciel parmi les anges, le Seigneur regarde sur la terre 
parmi les enfants des hommes ce gui est petit, rempli d’humilité et de 
soumission, et l'élève de la poussière et du mépris à une excellence 
toute princière et royale. O vous donc, des serviteurs du Seigneur 
enfants de la grâce, fidèles et soumis, et toujours prêts à vous sou- 
venir de votre dépendance vis-à-vis de Dieu, louez le Dieu trois fois 
saint, combattez pour sa gloire et ses intérêts, chantez-lui le cantique 
de l’Aa/lel chrétien, par le culte d’une vie pénétrée de piété et de 
respect, et toute embrasée des saintes ardeurs de l'amour. Soyez 
vainqueurs du démon par le Père, triomphez du monde par le Fils, 
écrasez la chair par le Saint-Esprit, anéantissez vos ennemis par les 
armes divines dela Foi, de l'Espérance et de la Charité (1)!» 

Le cinquième psaume varie assez fréquemment dans les Vêpres 
de l'office romain. Tantôt il contient une nouvelle invitation à célé- 
brer le nom du Seigneur, tantôt il nous rappelle le glorieux souve- 
nir des merveilles opérées par Dieu en faveur de son peuple lors de 
la sortie d'Égypte, merveilles qui ne sont qu'un type de notre déli- 
vrance du péché, qui est le royaume de Satan, et de notre passage 
des ténèbres de ri ignorance et de l’infidélité à la lumière de la foi. 


me me = — mm se = mm + ms Mines, Et fete ie de tent 
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a Ibid. p. 318. 
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Lorsque le chant des psaumes a cessé de retentir sous les voûtes 
du temple, le prêtre prend la parole, et la lecture qu'il fait est une 
leçon, courte, il est vrai, maïs saillante du texte sacré. Les chants 
sacrés reprennent alors leur cours, mais c'est la voix de |’ Église qui 
se substitue à celle du Roi-Prophète et qui laisse déborder de son 
cœur ému dans des cantiques enthousiastes les sentiments qui 
l’animent. Ces cantiques sont l’œuvre des plus beaux génies de la 
chrétienté, et les voûtes sacrées résonnent souvent des accents 
mélodieux des chants d'Ambroise, d'Augustin, de Grégoire et de 
Thomas d'Aquin, dont les voix puissantes s’harmonisent à travers 
les siècles pour chanter l'éternelle beauté du Christ et de son Église. 

tons l'hymne du dimanche: c'est Grégoire, le docte interprète 
des Livres saints,le moine devenu Pontife, qui chante sur un rythme 
nouveau les splendeurs de la lumière créée, faible reflet de la lumière 
de la grâce. 

€ Dieu bon, Créateur de la lumière, qui avez produit le flambeau 
des jours; vous avez préludé à l’origine de ce monde, en révélant, 
dès le premier jour, l'éclat de cette lumière qui jusqu'alors n'avait 
pas brillé. | 

O vous, qui nous apprenez à donner le nom de jour à l'espace qui 

s'étend du matin jusqu’au soir; un noir chaos menace encore de nous 
envelopper, écoutez nos prières et voyez nos larmes. 

Que notre âme appesantie par le péché ne demeure pas exilée de 
cette vie immortelle que vous lui avez préparée; cette âme si lâche 
quand il faut penser à l'éternité, si prompte à tomber dans les liens 
du péché. 

Qu'elle frappe enfin aux portes des cieux; qu'elle enlève le prix 
de la vie; qu’elle évite tout ce qui peut lui nuire; qu’elle se purifie 
de toute iniquité (). > 

Un savant et pieux interprète des hymnes liturgiques écrivait 
naguères : € Cette hymne des Vépres dominicales fut la première qui 
‘retentit à nos oreilles. Alors enfant de quelques années à peine, 
nous n'avions pas encore, sans doute, l'intelligence de ces mâles 
accents; et déjà cependant notre âme toute neuve en savourait les 
délices, et y faisait écho par ce pieux tressaillement qu’excitent les 
“joies pures du ciel. C'est qu’il y a dans la mélodie de ce chant, si 
limpide et si ferme, je ne sais quel charme tout à la fois plein de 
force et de suavité, qui saisit et captive le cœur à tous les âges de 
la vie (2). » 

-_ 2 Traduction de l'Asnék liturgique. 
a. Pimont, Les Hymnes du Bréviaire romain, & I, p. 123. 
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Mais l'heure avance et les accents vibrants du Magnificat ont 
succédé à la douce mélodie de l'hymne. Il semble que l'Église ne 
saurait séparer les louanges de Marie de celles de son divin Fils, et 
dans ce cantique de reconnaissance et d’humilité,entonné jadis par la 
Vierge, elle aime à rappeler à ses enfants les bienfaits que le Seigneur 
accorde aux humbles, et l’horreur que l’orgueil inspire à Dieu pour 
les superbes. Cependant les nuages d’encens enveloppent l'autel et 
répandent leurs parfums dans tout le sanctuaire. L’autel est d’abord 
encensé, car il est l’image de JÉSUS-CHRIST, véritable autel sur 
lequel est immolé l’hostie sans tache; le nuage d’encens nous rap- 
pelle cette nuée mystérieuse qui ombrageait jadis l’ Arche d'Alliance 
et témoignait de la présence de Dieu parmi les hommes. Le prêtre 
à son tour est encensé, en sa qualité de représentant du Christ; les 
fidèles le sont également, car ils sont les membres du corps mys- 
tique du Christ : enveloppées dans le même nuage d’encens, leurs 
prières vont monter ensemble vers le trône de Dieu et en faire 
descendre la rosée des grâces célestes. 

Les Vépres touchent à leur fin: le prêtre va demander au nom de 
tout le peuple la protection du ciel dans l’oraison du jour, — oraison 
qui varie à chaque fête, — et terminer cet office par une prière pour 
les fidèles défunts. Enfin, suivant les époques liturgiques, le chant 
d'une des magnifiques antiennes à la sainte Vierge clôturera ce bel 
office des Vêpres, composé harmonieux des cantiques de l’antique 
Sion et de la nouvelle Jérusalem qui lui a succédé. 

Et maintenant nous livrons à nos pieux lecteurs ces quelques 
considérations sur les Vépres. Pourront-elles faire disparaître les 
préjugés nombreux contre cette pratique de dévotion, éminemment 
catholique, puisqu'elle est de tous les temps et de tous les lieux, 
puisqu'elle est la prière de l'Église elle-même la prière commune, 
préférable en tous points à la prière individuelle? nous osons l’es- 
pérer. L'office de Vèépres rétabli, encouragé et fréquenté par les 
familles chrétiennes, c'est le dimanche plus convenablement sanctifié ; 
c'est un puissant préservatif contre les défaillances et les chutes 
auxquelles nous sommes continuellement exposés. Là où la foi est 
encore vivace, cet office est en honneur ; là où elle est faible et lan- 
guissante, il est déserté. 


D. U.B. 
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LA CONFIRMATION. 


LITURGIE DE LA CONFIRMATION (Suite). 


. ANS les précédents articles nous avons groupé autour 
du texte liturgique ce qui a trait au ministre et au 
| sut de la Confirmation. Dans Iles deux articles qui 
suivent nous achèverons notre commentaire en parlant 
À Aucceivement, 1° du temps et lieu réservés à la Con- 
firmation, 2° des cérémonies dispositives à la Confirmation, 3° des 
parrains et des marraines, 4° de la liturgie sacramentelle proprement 
dite, 5° des cérémonies qui suivent la Confirmation ; enfin, 6° des 
effets produits par ce grand sacrement. 


19 DU TEMPS ET LIEU RÉSERVÉS A LA CONFIRMATION. 


OUS avons déjà plus d’une fois rappelé la pratique primitive 
d'unir la collation du Baptème, de la Confirmation et de 
l'Eucharistie. En vertu de cette discipline, les jours réservés à l’ad- 
ministration du Baptême l'étaient également à celle de la Confirma- 
tion, en particulier le Samedi-Saint et la veille de la Pentecôte. Dès le 
quatrième siècle, nous voyons que dans les églises éloignées du 
siège épiscopal on commença à séparer le Baptème de la Confir- 
mation, et saint Jérôme (1) nous insinue que les évêques ne 
laissaient guère un long temps s’écouler entre la collation des deux 
sacrements. Le principe de les unir était encore universellement 
en vigueur, dans la mesure où les circonstances le permettaient. 
Saint Bède en témoigne éloquemment,lorsqu'il nous représente saint 
Cuthbert parcourant avec grand zèle les paroisses de son diocèse 
pour confirmer les néophytes récemment baptisés (2). Tant que dura 
cette manière de considérer les choses, on pouvait voir le cas de 
catéchumènes baptisés par un prêtre, en l'absence de l’évêque, et 
confirmés à la première occasion par celui-ci (3); mais on ne voyait 
jamais la Confirmation différée, l'évêque étant présent; moins encore 
le Baptême conféré par l'évêque et la Confirmation différée. C'est aux 
IXmeet Xmesiècles quece dernier phénomèneapparaît pourla première 
fois dans quelques églises.Nous croyons qu’à l'origine ilne se présenta 


1. S. Jer. Contr. Lucif. € Non quidem abnuo hanc esse ecclesiarum consuetudinem ut ad eos 
qui longe in minoribus urbibus per presbyteros et diaconos baptizati sunt, episcopus ad invoca- 
tionem Spiritus Sancti manum impositurus excurrat. » 

2. Ut nuper baptizatis ad accipiendam Spiritus Sancti gratiam manus imponeret. Vita. S. 
Cuthô. ©. 20. 

3- V.les prescriptions urgentes des conciles pour que le délai soit le plus court possible .Suess, 
(744) can. 4; Cabill II. (813), x4, etc. 
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guère qu'aux jours solennels de la collation du Baptème, surtout le 
Samedi-Saint.Il devait,en effet, parfois arriver que le nombre des néo- 
phytes était trop considérable pour que l'évêque confirmät aussitôt 
tous ceux qu’il venait de baptiser. Nous lisons ainsi dans la vie de 
saint Ulric, évêque d'Augsbourg, qu’il avait la coutume de confir- 
mer lé lendemain de Pâques,dans l’église de Sainte-Afre, après avoir 
lui-même célébré la messe (‘). Raban rapporte, au siècle précédent, 
que cette importante cérémonie avait lieu le huitième jour après le 
Baptême, jour auquel les néophytes déposaient l’habit blanc (2). On 
le voit, si la séparation existait, elle était minime, et n'infirmait 
guère le principe de la collation aussi simultanée que possible des 
deux sacrements. De là, le zèlé que nous voyons déployer, aux 
évêques d'Angleterre surtout, pour que le délai soit le plus petit 
possible. . 

Mais en cela, comme en d’autres points, la discipline se relâche peu 
à peu. Tandis que lé concile de Wigorne, tenu-en 1240, ordonne aux 
parents, sous peine d'interdiction de l’entrée de l'église, de faire con- 
firmer leurs enfants en déans l’année de leur naissance; celui d'Ox- 
fort, célébré en 1287, leur enjoint, il .est vrai, de jeûner le vendredi 
au pain et à l’eau,tant que leurs enfants. n ‘auront pas été confirmés, 
mais seulement après que ceux-ci auront atteint l’âge de trois ans. 

Au même temps, à peu près, où l'Église d'Angleterre portait 
encore des décrets si rigoureux, nous voyons l'Allemagne donner le 
signal d’une autre discipline qui se répandra dans la catholicité 
et deviendra universelle. C’est le concile de Cologne de l’an 1280. Il 
fixe à sept ans l’âge normal pour la réception de la Confirmation, et 
interdit même de la conférer plus tôt. Plusieurs conciles tenus en 
France depuis celui de Trente, notamment ceux de Tours (1583), 
de Bourges et d'Aix (1584), portent des prescriptions analogues. 

En face de cette tradition si ancienne et si vénérable, légitimée 
par les avantages immenses que procure la Confirmation (3), on 

s'étonne à première vue de ce que le catéchisme du concile de Trente 

ait fixé à douze ans l’âge le plus propre à recevoir ce sacrement. 
Mais c'est que, dans l’état actuel de la société, des raisons sérieuses 
et d’un ordre général contrebalancent les avantages particuliers que 
peut offrir en bien des cas une admission plus précoce à la Confir- 
mation. | 


s. Act S. Udal. c. 4 

2. V. Instit. Cleric. L 2, c. 39; Durandus. Æafios. L 6, c. 83. 

3. Voir entre autres ce que saint Thomas et avant lui Hugues de Saint-Victor ont écrit sur 
cette matière. 
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Quant à l'heure où il convient d'administrer ce sacrement, il n’en 
est aucune d’absolument prescrite. Les heures du matin sont préfé- 
rables à celles de l'après-midi, comme l’atteste, à elle seule, la 
prescription du jeûne,qui suppose que la cérémonie se fasse le matin. 
En outre, de toutes les heures de la matinée, aucune ne convient 
autant à cette auguste action que l'heure de Tierce. Nous avons vu, 
en effet, que la Pentecôte est le jour où la Confirmation fut promul- 
guée. Or, l’Esprit-Saint descendit sur les Apôtres à la troisième 
heure. De là saint Charles Borromée porta une ordonnance dans le 
cinquième concile de Milan, consacrant l'usage antique de conférer 
la Confirmation à Tierce, de préférence à toute autre heure du 
jour (1). 

Cependant ce conseil n’a nullement le caractère d’une injonction. 
C'est pourquoi le texte officiel du Pontifical ne fait mention d'aucune 
heure ni d'aucun temps comme spécialement propre à l’administra- 
tion de ce sacrement. 

Remarquons toutefois que longtemps après que la simultanéité 
eut disparu dans l'administration des deux premiers sacrements, 
l’époque qui avait jadis été consacrée pour cette fonction solennelle 
fut encore regardée, avec les Quatre-Temps en général, comme la 
mieux appropriée à l'administration de la Confirmation. 

se 

Quant au lieu apte à cette cérémonie, nous savons qu'aux tout 
premiers temps, il s’identifait avec celui où se faisait la fonction 
baptismale. Les documents anciens ne mentionnent aucune place 
spécialement affectée à cet usage. Lorsque, plus tard, on commença 
à construire des baptistères à côté des églises, il est probable que la 
Confirmation était administrée dans un autre endroit, soit l’église 
cathédrale dans les villes épiscopales, soit ailleurs l’église principale 
de l'endroit. Souvent aussi la cérémonie avait lieu dans lasacristie,qui, 
on le sait, avait, dans les anciennes basiliques, des proportions 
vastes et le caractère d’un vrai sanctuaire. C'est ainsi, par exemple, 
que la sacristie de Sainte-Sophie de Constantinople suffit encore au- 
jourd’hui à l'immense arsenal des Turcs. Nous trouvons, il est vrai, 
quelque trace d’une construction spéciale à l’usage de la Confirmation 
et faisant pendant au baptistère. Le diacre Jean nous apprend qu’un 
évêque de Naples s'était fait construire un édicule de ce genre, 
auquel il avait donné le nom de consignatorium. Mais rien ne nous 
er Hoc Sacramentum episcopus administrare studebit hora tertia potissimum, quæ antiquo 


ritu stata hujus Sacramenti hora est. » Le concile tenu à Aix, en 1585, porte une ordonnance 
similaire. : 
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donne à conclure que cet usage ait été suivi; au contraire; car, outre 
que des monuments analogues ne se retrouvent guère ailleurs, les 
documents liturgiques nous disent formellement que le lieu de la 
Confirmation était ou l'église ou la sacristie, au choix de l’évêque (1). 
Depuis des siècles, l'usage de confirmer à l’église même a prévalu. 
C'est pourquoi le Pontifical lui donne la préférence, où il dit : 
€ Pontifex...accedit ad faldistorium ante medium altaris sib1 paratum, 
le Pontife se dirige vers le fauteuil préparé pour lui devant le milieu 
de l’autel}>; toutefois il ajoute aussitôt € auf in alto loco convenienti, où 
en tout autre lieu convenable, > respectant ainsi la tradition, et 
laissant de la latitude à l'évêque. 


II. — DES CÉRÉMONIES DISPOSITIVES A LA CONFIRMATION. 


ANDIS que le Pontife, revêtu des habits pontificaux, à savoir, 
: de l’amicte, de l’étole, de la chape de couleur blanche, et de la 
mître;s'est dirigé vers l'autel et s’est assis sur le siège préparé pour 
lui, le dos tourné vers l’autel et la face vers le peuple, et tenant dans 
la main gauche la crosse pastorale (2), les confirmands se rangent 
devant le prélat par deux groupes (3), les garçons d’un côté et les 
filles de l’autre, et se tiennent agenouillés, les mains jointes sur la 
poitrine (4). | 
Ainsi débute aujourd’hui la cérémonie du Pontifical. Ancienne- 
ment, lorsque la Confirmation suivait le Baptême, quelques rites se 
pratiquaient entre l'administration des deux sacrements. Comme 
nous n'en avons fait qu'une mention rapide dans notre étude sur le 
Baptême, il convient d'y consacrer quelques lignes à cet endroit. 
Voici d’abord le texte vénéräble du Sacramentaire de saint 
Grégoire (), qui contient les cérémonies en usage immédiatement 
après le Baptême avant la Confirmation. « Aussitôt que celui qui a 
« été baptisé est remonté des fonts, celui qui le reçoit (6), le présente 
€ à un prêtre (7), lequel, avec le pouce, lui imprime le signe de la 
€ croix avec le Chrême sur le haut de la tête, en disant : Que Dieu 
€ tout-puissarit, Père de Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST, qui t'a 


1. Voici ce que porte l'ordre romain vulgaire : L'évêque sort des fonts, et vient à la 
sacristie où il a un siège préparé, ou bien dans l'église, s'il le veut; qu'il s'y asseye, et quand 
les enfants seront vêtus, qu'il les confirme. 

.2. Paratus.. amictu, stola, pluviali, albi coloris et mitra, in eo (faldistorio) sedens, renibus 
altari, et facie populo versis, baculum pastoralem in sinistra tenens. 

3 Quibus per ordinem ante Pontificem dispositis. 

+ Confirmandis genua flectentibus, et manus infra pectus tenentibus. 

5 D. Ménard, V. Chardon, #ist. des Sacr. 11, ch. 10. Migne. 7 hwl. t 20, p. 135. 

6. Qui eum suscipit, c'est-à-dire le parrain, ou la marraine. 

7. Ce prêtre était défférent de celui qui baptisait, À cause de l'affluence. 
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€ régénéré de l’eau et de l'Esprit-Saint, et qui t’a donné la rémission 
« de tous tes péchés t’oigne du Chrême du salut pour la vie éternelle. 
«€ R.Amen.Durant ce tempson continue à baptiser les autres: et ceux 
« qui doivent les recevoir, se tiennent prêts avec des linges entre 
«€ leurs mains, et les reçoivent des prêtres qui les baptisent.L'évêque 
€ retourne à la sacristie, attendant là que l'on ait habillé les enfants 


€ pour les confirmer... Les baptisés étant habillés (1), on les 


€ range suivant l'ordre dans lequel leurs noms sont inscrits. On 
€ tient les enfants sur le bras droit, et les adultes mettent un pied 
€ sur celui de leurs parrains. L'école des chantres reçoit ordre de 
€ chanter la litanie guinaïre pour aller aux fonts baptismaux, et 


« l'évêque venant vers ceux qui ont été baptisés (2)... » Suit le 
rit de la Confirmation proprement dite, qui fera l’objet d’un para- 
graphe spécial. 


En prenant pour base cet ancien document, nous pouvons dire 
que les deux cérémonies principales intermédiaires entre le Bap- 
tême et la Confirmation étaient l’onction verticale et l'habillement. 

Un mot de chacune d'elles. 

Nous avons déjà dit en son lieu que l'onction verticale doit être 
regardée à la fois comme le sceau du Baptême et une prédisposition 
à l'onction par excellence de la Confirmation. Comme sceau du 
Baptême, elle se donnait sur le haut de la tête, le membre spéciale- 
ment sanctifié par l’ablution,ce qui lui a donné son nom. Les savants 
ne s'accordent pas bien sur son origine. Le Pontifical, généralement 
suivi en cela par les auteurs du IX: siècle, l'attribue à saint Sylvestre. 
Cette opinion, longtemps admise sans conteste, ne paraît cependant 
pas certaine. Toujours est-il que ce rit est très ancien. Témoin ce 
passage extrait du troisième chapitre de la décrétale du pape Inno- 
cent I à l'évêque d'Eugubio. « Il est permis aux prêtres, soit en 
« l'absence, soit en la présence de l'évêque, lorsqu'ils baptisent, 
« d’oindre du chrême ceux qui sont baptisés, wars d’un chréme qui 
« aura été consacré par l'évêque. Il ne leur est pas permis cependant de 
€ leur appliquer cette onction au front ; cela n’est dû qu'aux évêques 
« qui donnent le Saint-Esprit. » Ce passage laisse en doute si cette 


1. D'après ce passage il est clair que les néophytes étaient revêtus de la tunique blanche 
avant la Confirmation. L'ordo Romans cité dans la note suivante est encore plus explicite à ce 
sujet. Le Rituel du patriarche Sévère indique, il est vrai, un ordre opposé ; mais nes y agit-il 
pas de l'onction verticale au lieu de celle de la Confirmation ? 

2. Ces derniers mots du Sacramentaire semblent marquer que le Pontife retournait aux fonts 
baptismaux. Un autre texte de l'ordo Romanus paralt indiquer un usage différent d'après lequel 
le Pontife attendait sur son siège les néophytes pour les confirmer : € £piscopus ergo egreditur 
a fonte in sacrarium habens ibi compositam sedem, ut im ecclesia ubi voluerit, ef sedeal in ea, 
et cum vestiti fuerint infantes, confirmet eos. » 
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onction se donnait encore quand celui qui baptisait était l’évêque 
lui-même. À prendre à la lettre, les mots z/ esf permis, il semblerait 
plutôt le contraire. En effet, ces paroles montrent assez le caractère 
surérogatoire de ce rit. Aussi ne faut-il nullement s'étonner de ne 
pas le trouver universel. Les Grecs ne le connaissent pas, et les 
Sacramentaires et les Missels tant gallicans que gothiques n’en 
font aucune mention. Il serait difficile de -dire auquel des deux 
sacrements il se rapporte davantage. Nous inclinons à le regarder 
comme une préparation à la Confirmation 


+ 
+ + 


Outre l'onction verticale, nous trouvons dans le Sacramentaire de 
saint Grégoire la cérémonie de la vestition. Au sortir du bain salu- 
taire, les parrains et marraines présentaient à leurs clients des linges 
blancs (ï), appelés Sahanum ou Sabana, destinés à essuyer les néo- 
phytes et à les couvrir décemment pendant la courte cérémonie de 
l’'onction. Puis, les nouveaux baptisés recevaient l’habit blanc, qu'ils 
portaient jusqu’à l'octave de Pâques,en signe de joie et d'innocence(®). 

Dans la suite, on ajouta à cette tunique un autre vête- 
ment, appelé généralement ckrismale, chrémeau, ou encore cappa, 
chape, ou ga/ea, casque. Théodulphe d'Orléans (3), Raban (f), l’au- 
teur des Divins Offices sous le nom d’Alcuin (5) et plusieurs autres 
en font mention, et le distinguent de la tunique des néophytes. 

Qu'était-ce que ce second vêtement, quelle signification, quel but 
avait-il? Les noms mêmes qui servaient à le désigner répondent à 
cette question. L’appellation ordinaire de chkrismale, chrémeau, nous 


1. Cette pratique remonte à une haute antiquité. On gardait ces linges avec un religieux res- 
pect. Les parrains et marraines aimaient à les conserver comme un gage de l'alliance spirituelle 
contractée par leurs clients. (Fleury, t. 7. p. 2c.) On raconte ainsi d'un saint diacre nommé 
Muritta, qu'appelé devant le juge Elpidiphore, apostat qu'il avait relevé des fonts, il lui mon- 
tra les linges qui avaient servi à son Baptême, en lui disant: € Voilà les linges qui t'accuseront 
quand le Juge viendra.et qui te précipiteront dans le puits de soufre, parce que tut'es revêtu de 
malédiction en perdant le sacrement du vrai Baptême et de la foi. » Le roi Pépin fit hommage 
au pape Victor des linges qui avaient servi au Baptême de sa fille. C'était en quelque sorte une 
marque d'égard semblable à celle que les princes chrétiens témoignent de nos jours en offrant 
au Saint Père d'être parrain de leurs enfants. 

2. L'usage de revêtir les néophytes de l'habit blunc remonte aussi à la plus haute antiquité. 
Témoin la parodie du baptême qui eut lieu sur le théâtre romain, et qui donna occasion à la 
conversion de saint Genès (Ruinart): il y est fait mention expresse de cet habit. Cumgse Sacrs- 
mentorum mysteria complessent, et indutus vestibus albis esset. Eusèbe nous rapporte, dans la 
vie de Constantin, qu'après son baptême, ce prince fut revêtu d’habits blancs et royaux qui 
étincelaient comme lu lumière, et mis dans un lit très blanc, et l'historien ajoute que depuis ce 
temps l'empereur ne voulut pas même toucher à sa pourpre. — (V. Chardon, as) rapporte plu- 
sieurs faits édifiants ayant trait à ce sujet, L c., p. 138.) 

3 De Baptismo. 
4 Tract. de Bapt., c. 16. 
s. De inst. cler. À. x. ©. 20. cap. de Sabbato Sancto. 
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rcbére naturellement à l'onction du Chrême ; les termes de gu/ea et 
cappa, nous indiquent que le vêtement avait une forme de capuchon 
où de casque (1). Si nous réunissons ces données, nous arrivons à la 
conclusion que ce second vêtement était destiné à préserver le 
saint Chrême de toute profanation, et qu’on en recouvrait par res- 
pect la tête des néophytes après l'onction verticale qui avait lieu sur 
le haut du chef, et dont nous avons parlé plus haut. 

L'usage du chrémeau nous conduit ainsi naturellement à celui du 
bandeau de lin que les confirmands tiennent à la main en s’appro- 
chant du Pontife et dont on leur bande le front après l’onction 
sacramentelle. Voici en quels termes le Pontifical en parle: € Or 
devra bandeï le front aux confirmands; ceux-ci garderont le bandeas 
jusqu’à ce que le saïînt Chrême soit séché ou essuyé. Chacun des con- 
firmands se munira donc d’un bandeau de lin, tout propre, avec 
lequel on lui bandera la tête (2). » 

Cet usage est très ancien dans l'Église. Nous le retrouvons dans 
des documents qui remontent au VIIIe siècle (3). Nous sommes 
même fort porté à croire que ce bandeau, qui a encore plus de rai- 
son d’être que le chrémeau, — l’onction confirmatoire du front l'em- 
portant de loin sur l’onction verticale, — n’est guère d’une introduc- 
tion plus récente que ce dernier. Le concile de Wigorne (*) prescrit 
que le bandeau soit de toile neuve. Celui de Cologne de l'an 1280, 
ordonne de plus qu’il soit d’une toile de lin épaisse, sans nœud et 
sans fracture, large de trois doigts et d'une longueur convenable, 
blanc et propre (S). 

Nous parlerons spécialement de l’usage de ce bandeau, lorsque 
nous traiterons des cérémonies qui suivent la Confirmation. 

Outre la tunique de lin et le chrémeau dont on revêtait les néo- 
baptisés avant de les conduire au Pontife pour être confirmés, il était 
encore d'usage d'orner la tête des néophytes de couronnes de fleurs; 
d’autres fois c'était une bandelette rouge,en forme de couronne, dont 
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r. Nous lisons dans la vie de sainte Élisabeth qu'elle se plaisait À confectionner ces sortes de 
chrémeaux pour les pauvres.(Lansperg.) 

2. Confirmato debet ligari frons, et sic manere quousque Chrisma desiccetur, vel extergetur. 
Proinde, unusquisque confirmandus portet lineam vittam mundam, cum qua AEStU caput. 

3 Le Pontifical d'Egbert archevèque de York le prescrit. 

4 Conc. Wig. c. 5. 

s. Nous n'avons pu trouver un document prescrivant l'usage du chrémeau alors même que 
la Confirmation suivait immédiatement le Baptême: Toutefois, comme, d'une part, des docu- 
ments très anciens en font mention à une époque où les deux sacrements se suivaient encore fré- 
quemment, et que, d'autre part, le chrémeau n'y est pas exclu pour ces cas, nous pouvons 
croire qu'on l'employait régulièrement. Même comme il formait une espèce de casque, ou de 
mitre, et qu'il laissait le front à nu, il est fort probable que les néophytes gardaient le ckrémia/e 
pendant l'onction du Pontife. 
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_ on ornaïit le haut de la tunique blanche (ï). Mais nous glissoris sur 
ces usages, très anciens et très intéressants, il est vrai, mais qui nôus 
écarteraient trop de notre sujet principal. 

Mentionnons encore pour finir, le cierge allumé que l’on mettait 
dans la main des néophytes, et dont nous avons plus haut fait res- 
sortir le symbolisme (2); enfin le lavement des pieds, qui avait lieu 
tantôt avant la Confirmation, tantôt entre celle-ci et la Communion. 
Cette dernière cérémonie, évidemment inspirée de la dernière Cène, 
a un rapport plus direct avec l’Eucharistie qu'avec la Confirmation. 
C'est pourquoi : nous préférons remettre ce qui la concerne à notre 
étude sur ce sacrément. 


III. — DES PARRAINS ET DES MARRAINES. 


ES néophytes revêtus de leurs tuniques blanches, ou les jeunes 
confirmands distribués en deux groupes, sont prêts à recevoir 
la Confirmation. 

Le Pontifical, après leur avoir enjoint de ne pas quitter la céré- 
monie qui va commencer avant que le Pontife n’ait donné sa béné- 
diction (3), afin d'accomplir ainsi la parole de Jacob à l’ange : je ne 
vous quitterai point, que vous ne m'ayez béni (4), passe aux obliga: 
tions qui concernent les parrains et les marraines. | 

Voici comment s'exprime le code liturgique. Le lecteur remar- 
quera aussitôt l’analogie qu'offre ce texte avec celui du Sacramen- 
taire de saint Grégoire cité plus haut. 

«Les enfants seront tenus par les parrains sur le bras droit devant 
le Pontife qui veut les confirmer. Les adultes ou ceux qui sont plus 
âgés placeront le pied sur le pied droit de leur parrain. C’est pour- 
quoi il ne convient pas que les hommes servent de parrains aux 
femmes, ni les femmes de marraines aux hommes (S). » 

Dans notre étude sur le Baptême, nous avons remis au présent 
endroit tout ce qui concerne l'institution des parrains ct des mar- 
raines. Comme À l'origine ce patronage spirituel s’exerçait ensemble 
pour les deux sacrements, nous ne sortirons guère de notre sujet en 


1. Sévère d'Alex. Bibhotk. Patr. t 6; Durand, Æ£aftion. 1. 6. c. 82. 

2. V. Notre étude sur le Baptême. S. Greg. de Naz. orat. de Bapt. Parlant du Baptême du 
jeune Théodate, Marc de Gaze rapporte que toute la ville de Constantinople était en blanc et 
qu'il y avait une si grande quantité de cierges; qu'il semblait que les étoiles fussent descendues 
du ciel en terre. 

3 Nuillus confirmatus discedat, nisi.benedictione accepta, quam Pontifex post omnium con- 
firmationem dabit. 

4. Gen. 32. 26. 

s. Infantes per patrinos ante Pontificem confirmare volentem teneantur in brachiis dextris. 
Aduliti vero seu alii majores ponant pedem suum super pedem dextrum patrini sui Et ideo 
neque masculi femÿnis patrini, neque feminæ masculis matrinæ esse deberent. 
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résumant brièvement ici ce qui concerne cette importante question. 
Nous traiterons successivement de l’antiquité de cette institution, 
des conséquences et des devoirs qu'amène cet office, des qualités 
qu’il exige, enfin du nombre qu'il admet. 


# 
+ + 


L'institution des parrains et des marraines remonte à la plus 
haute antiquité. Tertullien (1), saint Augustin et le faux saint 
Denis (2) en font déjà mention. Le premier les appelle sponsores, 
garants ; le second fderductores où fiderjussores, cautions ; le troisiè- 
me Patres divini et sanctæ salutis susceptores, pères spirituels, 
garants du saint salut. Le synode de Mayence les nomme compatres, 
compères, appellation très voisine de fatrint, parrains, que nous 
trouvons dans le sixième concile d'Arles (3). 

Or, si déjà dans les premiers siècles, alors que les catéchumènes 
étsient adultes, on jugeait nécessaire de cautionner la foi des néo- 
phytes, à plus forte raison en a-t-il dû être ainsi lorsque l’on recevait 
au Baptême de tout jeunes enfants, ##/antes, incapables de prendre 
par eux-mêmes l'engagement sacré de la fidélité à la foi (4). Aussi 
la sainte Église, après que l'administration du Baptême fut séparée 
de celle de la Confirmation, a-t-elle maintenu les parrains et les 
marraines comme témoins de ce second sacrement (S). Écoutons 
saint Thomas nous donner la raison de cette sage discipline : € Ce 
sacrement est conféré à l’homme dans le but de lui donner de la force 
pour le combat spirituel. Or, de même qu'un homme nouveau-né a 
besoin d’un précepteur dans tout ce qui regarde la conservation de 
la vie, de même ceux qui sont destinés à combattre ont besoin de 
précepteurs qui les initient à tout ce qui touche au métier des armes. 
C'est pourquoi dans les guerres on établit des généraux et des cen- 
turions qui gouvernent les autres. Pour ce même motif celui qui 
reçoit la Confirmation est tenu par un autre, comme ayant besoin 
d’être formé par un autre au combat spirituel. En outre, comme 
ce sacrement confère à l’homme la perfection de l’âge spirituel, 
celui qui s'approche de ce sacrement est soutenu par un autre, 


x. Lib. de Bapt. 

2. Decælest. Hierarck. c. 2et 7. L'auteur fait remonter l'institution aux Apôtres, quand il dit: 
Sic visum divinis nostris ducibus. v. S. Th. 3. q. 67, a. % 

3 Æl patrini eos quos de lavacri fonte suscipiunt c. 27. 

4 S. Aug. L 3, de peccat. merit. cap. 2 — V. /n notis Balussi in Capitularia. 1178 tom. 2, 
un texte intéressant d'une homélie prise d'un très ancien manuscrit de l’église de Lyon. 

$ Gratian., De consecr., dist. 4, cap. S5 gui, Innocent, decret. 30, q. 4 cap. Si guis ex con- 
fugio, cap. Dictum est, cap. De his, et De consecrat. à. 4. cap. /n cateck. cap. Non plures, cap. 
in Baptismate. — Catech. Rom. par.Il, n. 12. | 
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pour marquer qu'il est encore spirituellement faible et enfant ("). » 
Et'un peu plus loin, résolvant une objection, le saint docteur ajoute : 
€ Bien que le baptisé soit rendu membre de l'Église, il n’est cepen- 
dant pas encore inscrit dans la milice chrétienne. C'est pourquoi il 
est présenté à l'évêque, qui est comme le général de l’armée, par un 
autre déjà inscrit au rang des soldats chrétiens. Car il ne convient 
pas qu’un antre tienne quelqu'un à la Confirmation, si ce n’est un 
confirmé (2). » 
se | 

Nous venons de voir l'antiquité et la légitimité de l'emploi des 
parrains et des marraines, tant pour la Confirmation que pour le 
Baptême ; voyons maintenant quelle est l’importance de cet office. 
Cette importance se mesure à la fois aux conséquences qu’il amène 
et aux devoirs qu'il impose. 

Nous avons entendu l’auteur du livre divin de la céleste hiérarchie 
donner aux parrains le beau nom de Patres divini, pères en Dieu, 
appellation éloquente que la langue anglaise s’est si heureusement 
appropriée : god-father. Or, ce nom indique une véritable parenté, 
contractée par cette charge spirituelle. Après l'Église, c'est le parrain, 
c'est la marraine qui engendre À la foi, ou à la vie parfaite de la foi 
celui qu'ils tiennent sur les fonts ou présentent au Pontife. De là 
le lien spirituel qui le leur unit aussi intimement que le lien du sang, 
avec les mêmes suites, les mêmes conséquences. Le Pontifical nous 
les décrit'en ces termes : 4 Par ce sacrement (la Confirmation) on 
contracte la parenté spirituelle, empêchant le mariage futur et bri- 
sant le mariage existant ; cette parenté ne va pas au delà du ministre 
et du confirmé, de son père et de sa mère et de celui qui le tient (3). » 
Ce qui doit être entendu, que le ministre d’une part et le parrain ou 
la marraine de l’autre contractent ce lien avec le baptisé ou confirmé 
-et ses parents. | | 

Cette loi ecclésiastique, solennellement promulguée par te concile 
de Trente(#),est bien faite pour montrer toute la gravité de la fonction 


des parrains et des marraines, et partant les droits et les devoirs 
qui en découlent. | 


1. S. Th. 3 p., q. 72, a 10, in c. | 

2. Ibid, ad 2. L'argumentation de S. Thomas pour la Confirmation correspond parfaitement 
à celle qu'il fait valoir pour le Baptême, ibid. q. 67, art. 7. 

3 Conc. Trid. Sess. 24, can. 2. 

4 La législation chrétienne du moyen âge s’inspira de cet esprit et consacra ces liens de 
parenté spirituelle. Ainsi il est ordonné dans les lois (c. 79) de Henri I, roi d'Angieterre, que 
l'on paiera au filleul l'amende, quand on aura tué son parrain, et réciproquement que le meur- 


trier du filleul la paiera au parrain, à proportion de celle à laquelle il sera taxé envers le fisc. 
(Chardon 1. c.) , 
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Un des premiers droits de la paternité naturelle est de donner 
aux enfants le nom qu'ils porteront selon le monde. De même, les 
parrains et les marraines imposent à leurs clients spirituels le nom 
qui les distinguera selon la foi et qui figurera aux livres de |’ Église. 
Cet usage, général aujourd’hui, ne remonte pas cependant à l’ori- 
gine de l'institution. Aux premiers siècles, nous voyons les catéchu- 
mènes inscrits aux registres suivant les noms qu'ils portaient déjà, et 
qu'ils déclinaient au grand scrutin, ou quarante jours avant de 
recevoir le Baptême (:}. L'Église conserva longtemps cet usage, 
même lorsque le Baptème commençait à se donner aux enfants. 
Elle respecta la coutume des peuples, et les laissa donner le nom à 
leurs enfants, les Grecs le septième qu le dixième jour (2), les 
Romains le huitième (3), et plus tard, les Francs, le neuvième (‘). 
Cependant, il y eut à cette règle des exceptions pour des motifs 
spéciaux ou des dévotions particulières. Ainsi l’impératrice Eudoxie 
reçut ce nom au baptême en souvenir de la mère de Théodose le 
Jeune ; ainsi encore le pape Adrien, en baptisant,en 781,à Rome,le 
fils de Charlemagne, changea son nom de Carloman en celui de 
Pépin {). Toutefois, sans donner elle-même un nom aux néophytes, 
l'Église inculqua dès l’abord à ses enfants la dévotion aux noms 
chrétiens, spécialement à ceux des apôtres. 

Lorsque l’usage d'imposer le nom au Baptême prévalut, le droit 
de le choisir revint comme naturellement aux parrains et marraines, 
et ce droit s'étendit pour le même motif à la Confirmation.Car, bien 
que le même nom puisse servir pour les deux sacrements, il est 
loisible aux parrains de donner à leurs filleuls un autre nom de 
Confirmation (6). 

A ce droit se joignent les obligations les plus graves.Nous pouvons 
les réduire aux suivantes. Les parrains et marraines sont tenus de 
porter à leurs filleuls et filleules une affection de paternité spiri- 
tuelle ; en conséquence, ils doivent souvent se souvenir d'eux dans 
leurs prières. Dans la mesure de leurs forces, ils doivent veiller à ce 
qu'on leur donne une bonne éducation religieuse, et à cet effet, user 
de toute leur influence, payer de leur personne. Dans cet ordre 
d'idées, les parrains du Baptême doivent faire en sorte que leurs 
filleuls soient en temps présentés à la Confirmation. Enfin ils sont 
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1. [as Cyrice. Æpist. ad Himer. c. 2. —S. Cyr. de Jerus. Catéch. © 3. 

2. D'après Hésychius ou Aristote. 

3 Macrobe. /id. 1, Safurnalium, c. 16. 

«4. Loi salique. 

g. Chesn. tome 2, p. 22, et tom. 3, p. 183. 

6. Constit.Odonis. Paris — Constit synod. Eccl Rem. — Syn. de Troies (1400), de Sois 
sons (1524), et de Chartres (1528). 
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tenus de leur donner le bon exemple et de marcher devant eux dans 
la route du bien. Toutes ces obligations sont éloquemment figurées 
par la cérémonie citée plus haut d’après le Pontifical. En mettant 
le pied sous celui de son filleul, suivant le rit très ancien que nous 
trouvons déjà dans le Sacramentaire de saint Grégoire, le parrain 
s'engage à le condure sur le chemin dela vertu, à être son guide et 
son soutien. | 
Pr | | | 
En vue de ces obligations si graves, l'Église demande des garan- 
ties ; elle exige dans ceux qui se présentent pour remplir ces fonctions 
augustes des qualités qui lui permettent de se reposer prudemment 
sur eux du soin de tutelle spirituelle à laquelle ils s'engagent. | 
Nous avons vu plus haut (') que l'Église exclut non sculement de 
la Confirmation mais encore de l'office de parrain où de marraine 
les excommuniés, les interdits, les pécheurs publics et les ignorants. 
Sous le nom d’excommuniés, il faut entendre également et même à 
plus forte raison les non-baptisés, les infidèles, les hérétiques (2), les 
schismatiques. Sous le nom’ d'ignorants, on doit aussi comprendre 
les enfants trop jeunes encore pour remplir cet office. Il faut plus 
d'âge pour être parrain à la Confirmation qu’au Baptème. Saint 
Charles, dans un de ses conciles de Milan, exige que le parrain ait 
quatorze ans. De plus, comme nous l'avons vu dans saint Thomas, 
il convient qu'il soit lui-même confirmé. 
Outre ces conditions qui concernent la dignité morale des par- 
rains et marraines, il y en a d’autres qui regardent les convenan- 
ces. Et d’abord, il est souverainement déplacé que des jeunes gens 
soient parrains de vieillards. La parenté à contracter s'offense de ce 
contraste. Aussi saint Charles, dans son V* concile de Milan, défend- 
il absolument cette disproportion.Ensuite,à raison du rit de la super- 
position des pieds, le Pontifical, nous l’avons vu, interdit aux hommes 
d'être parrains des femmes et aux femmes d'être marraines des 
hommes à la Confirmation ; tout comme la décence n'admettait pas 
de mélange de sexes aux fonts baptismaux (3). Une autre raison de 
convenance est celle qui défend aux réguliers de contracter les liens 
de la parenté spirituelle. C'est une disposition formelle du droit po- 
sitifecclésiastique(*). La même loi valait jadis, du moins en beaucoup 


1. V. notre article du numéro précédent. 
2, D'après les principes sains un catholique ne peut pas être parrain à un Baptême protes- 
tant, non plus qu'un protestant parrain à un Baptême catholique. 

3. Cela était déjà interdit par les constitutions apostoliques. Le canon 22 du Concile de 
Nicée de la version arabe, et les actes de S. Sébastien (?) confirment cette défense. 
4 De Consacr., dist. 4, ©. 103. mon licet. consacré par le Rituel romain. — Conc. d'Auxerre, 
c. 20. . 


LA CONFIRMATION. 459 


nn ne mms - —- — — 


d’endroits, pour les clercs et les prêtres séculiers (1). Enfin les parents 
ne peuvent remplir cet office vis-à-vis de leurs propres enfants, à 
raison de l'empêchement matrimonial résultant de l’affinité spiri- 
tuelle. 

#"s 

Un mot encore, pour finir, du nombre des parrains et des mar- 
raines. La discipline primitive des fonts baptismaux n'’admettait 
qu’un parrain pour le néophyte et qu'une marraine pour la néo- 
phyte. Même rien ne nous porte à croire que, aux premiers temps, 
le parrain du Baptême n'ait pas été aussi celui de la Confirmation. 
Plus tard il en devint autrement, et ce fut la coutume à Rome de 
prendre une personne différente pour ces deux occasions. Cependant 
pour chacune d'elles on se contentait d'une seule personne(?). Cette 
singularité avait ses avantages. Aussi le concile tenu à Metz en 
888 (3) prescrit-il de ne pas admettre plus d’une personne pour tenir 
le baptisé sur les fonts. Mais cette discipline ne fut guère observée. 
On vit même le nombre s'accroître jusqu’à six, trois parrains et trois 
marraines. Ainsi nous lisons que le prince Philippe,fils de Louis VII, 
eut trois abbés pour parrains et trois dames pour marraines (4). Pour 
obvier à ces excès, plusieurs conciles (5) limitèrent le nombre à trois, 
deux hommes et une femme pour un garçon, et deux femmes et un 
homme pour une fille. On sait comment le saint Concile de Trente 
a depuis limité ce nombre à deux (6). Quant à la Confirmation, il 
n’y a pas d'indice que l’on ait jamais multiplié les parrains et les 
marraines comme pour le Baptème. 

Nous ne pouvons clore ces considérations sur l'office si important 
de la paternité divine, comme l'appelle saint Denis, sans déplorer la 
misère des temps, qui contraint en quelque sorte l'Église à se montrer 
d’une condescendance excessive à cet égard. Que de fois ne voit-on 
pas des hommes, reconnus pour le moins pour leur indifférence reli- 
gieuse, pénétrer dans le baptistère et y remplir un office dont ils ne 
comprennent point la dignité et dont ils ne contracteraient les 
obligations que d’une manière feinte et dérisoire s'ils les connais- 
saient. C’est un spectacle bien fait pour alarmer les pasteurs jaloux 
de l'avenir religieux de ceux qu'ils enfantent à la grâce. Pour la 
Confirmation, heureusement, ke même scandale ne se produit guère. 

r. Syn Milan II. Concile d'Aix 1588 

2. Cap. 6. | 
3. Higinus, de consecrdtione, dist. 4. 
4 Hist. Ludov, VII, apud Chesn., tome 4, c. 7. 


$ In Eborac. (1195) c. 4 ; Sailsber (1217) c. 14 ; Coloniensi (1280) c. 44. 
6. Le Concile de Trente Sess. 24, c.2,a limité le nombre à deux, un parrain et une marraine. 
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On ne voit figurer à côté du Pontife que des chrétiens et des chré- 
tiennes dont la vaillance religieuse a fait ses preuves, et qui pour 
rappeler la belle comparaison de saint Thomas, sont des lutteurs 
parfaits, passés maîtres dans le maniement des armes spirituelles 
S'il en est parmi ces âmes d'élite qui lisent ces lignes, nous les 
prions de suppléer par leur zèle et leurs prières aux manquements 
de ceux qui ont tenu sur les fonts baptismaux ces mêmes enfants 
dont elles ont pris sur elles la formation spirituelle en les présen- 
tant aux Pontifes, aux généraux de la milice chrétienne dans la 
Confirmation. 
D. L. J. 
LA CONGRÉGATION BÉNÉDICTINE ARMÉNIENNE 
DES MÉCHITARISTES (:). 


N l'an du Seigneur 1676, naquit à Siwas ‘Sébaste), ville de 

—s la Pctite-Arménie, un enfant que la Providence destinait à 
être le régénérateur de son peuple. L'enfant reçut le nom de Manôug. 
Il fit sa première éducation auprès de deux pieuscs religieuses, 
pour lesquelles il garda toute sa vie un souvenir de profonde 
reconnaissance. À l’âge de quinze ans, il entra au monastére de 
Garmir-Vank, près de Sébaste et échangea son nom de Manôug 
contre celui de Méchitar (consolateur), seul nom que la postérité lui 
ait conservé. Le jeune novice se sentait dévoré d’un vif désir d’ap- 
prendre, il cherchait la science et ne la trouvait point. Après son 
ordination au diaconat en 1691, il s’attacha à un docteur arménien 
d’Etschmiadzin, mais ne trouva point aupres de cet homme l'objet 
de ses rêves. La connaissance qu'il fit d’abord d’un missionnaire 
européen à Erzeroum, où il enseigna pendant dix-neuf mois, puis 
d'un noble arménien qui avait visité l’Europe, lui firent concevoir 
un violent désir de s'y rendre à son tour. Mais auparavant Dieu 
voulait fixer ce jeune homme au cœur ardent et dont toute l’ambi- 
tion était de relever de son abaissement moral et intellectuel, sa 
nation jadis illustre, et de lui rendre avec la foi orthodoxe, la con- 
science de sa valeur et de sa gloire.C'est de cette époque que date son 
projet de fonder une société pour la diffusion des connaissances 
nécessaires et utiles parmi les Arméniens et d’ imprimer à ce peuple 


1. lugéne Boré, Histoire de la suciété religieuse arménienne, 1835. Venise. Saint- Lazare : — 
Das Aloster der armenischen Moenche auf der [nseln San-Lazsaro bei Venedig. Historiscke 
Skis von P. Aegidius Hennemann, O. S. B. Venedig. S. Lazarro, 1872 8°: Com- 
pendiose nolisie sulla congregusione dei Monaci Armeni Mfechiterastici, Venezia, 1819; Æircken 
Lexicon, v. Welte und Wetzer, zre édition, s. v. fechitaristen. 
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déchu une direction intellectuelle et religieuse. Pour comprendre la 
mission de Méchitar, il importe de se rendre compte de la situation 
dans laquelle se trouvait la nation arménienne, au moment où le 
jeune moine de Garmir-Vank conçüt le plan de la vaste entre- 
prise qu’il devait réaliser un jour. 

L’'Arménie est une vaste contrée de l’Asie, comprise entre l’Ai- 
banie et la mer Noire au nord, la Perse et la mer Caspienne à l’est 
la Mésopotamie au sud et l’Asie Mineure à l'ouest. Évangélisée 
par Thaddée, disciple de saint Thomas, sous le roi Abgar, cette 
contrée abjura le culte des idoles à la fin du troisième siècle, grâce 
au zèle apostolique de saint Grégoire l’illuminé, que l’on peut consi- 
dérer à bon droit comme le fondateur de cette florissante Église 
réunie dès son origine par des liens étroits à l'Église de Rome. 
Après diverses phases de luttes, de revers et de succès, l’Église 
arménienne se développa librement au quatrième siècle, eut une 
littérature remarquable, provoquée spécialement par le prêtre 
Mesrop, qui créa l’alphabet arménien et conserva ainsi à son peuple 
sa langue, son unité nationale et sa religion, à un moment où la 
nation allait perdre son autonomie politique. Les Arabes domi- 
aèrent dans ce pays jusqu'aux Croisades, lorsque le pape et l’empe- 
reur, pour récompenser les services rendus par les Arméniens aux 
croisés, rétablirent leur royaume qui tomba de nouveau et pour 
toujours au pouvoir des Turcs, en 1392. Malheureusement, dans la 
ruine politique de cette nation, la foi catholique avait aussi sombré, 
à la suite du refus fait par le patriarche Narsès (527) de reconnaître 
l'autorité du concile de Chalcédoine, et le monophysitisme vint 
séparer l'Arménie du reste de la chrétienté. Divers essais furent 
tentés dans le cours des siècles pour la réunir au corps de l'Église, 
et l’union fut enfin consacrée au concile de Florence (1439). Si la 
nation entière ne se rallia pas à la foi de l'Église-Mère, une bonne 
partie du clergé et du peuple lui restèrent fidèles et les essais de 
réconciliation universelle et permanente ne manquèrent jamais. 
Signalons en passant l'institution des Frères unis, fondée par le 
dominicain Barthélemy de Bologne, qui, avant et après le concile 
de Florence, travailla énergiquement à l’œuvre de l'union, que son 
zèle trop ardent entrava malheureusement par le peu de ménage- 
ment qu'il apportait pour le sentiment national froissé dans le rejet 
de sa langue et de ses rites. L'union cependant subsiste et se main- 
tient de nos jours, grâce surtout aux travaux de Méchitar. 

Dès 1693, le jeune moine était retourné à Sébaste, où il se livrait 
à la lecture des Pères arméniens et de tous les écrits grecs et syriaques 


462 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


traduits dans sa langue, ainsi qu’à la composition d'hymnes sacrés 
dont plusieurs sont encore en usage dans l'Église arménienne. 
N'ayant pu réussir dans son dessein de passer en Europe en 1695, 
il retourna dans son monastère où il fut ordonné prêtre dans le 
courant de l’année suivante. C'est de cette époqueque date la grande 
activité qu’il déploya dans la prédication. Bientôt il groupe autour 
de lui des disciples et conçoit avec eux le plan de propager la foi 
catholique, de la ranimer là où elle s’affaiblissait, enfin de consolider 
partout l’attachement à l'Église-Mère. Quant à lui il se met énergi- 
quement à l'œuvre, traduit en arménien l’Z#ztation de Jésus-Christ, 
s'occupe de travaux exégétiques et forme ses disciples qui, aussitôt 
après leur ordination, se livrent avec ardeur à la prédication. 

Persécuté par les schismatiques, Méchitar est obligé de fuir devant 
leur fureur et de congédier ses disciples. Il] passe en Morée, mais la 
haine du patriarche de Constantinople l'y poursuit et il se voit con- 
traint de chercher un asile à Smyrne où les Pères Jésuites lui 
accordent une généreuse hospitalité. Ses disciples ne tardent pas à 
le rejoindre, et le 8 septembre 1701, il se consacre avec eux à la 
Sainte Vierge. Ayant obtenu de la république de Venise un empla- 
cement à Modon, dans la presqu'ile de Morée, il y bâtit une église 
et un monastère, dans lequel il fait fleurir la piété ct la science. 

Le but de Méchitar, nous le connaissons, c'était de consolider la 
foi catholique au sein de son peuple, de rendre à sa nation la con- 
science de sa vie religieuse en éclairant sa foi et en la relevant de 
son abaissement intellectuel. Le clergé seul était capable de prendre 
la direction d’un peuple dont la religion seule conservait et proté- 
geait le sentiment national ; mais le clergé séculier isolé, dépourvu 
des connaissances nécessaires à cette œuvre difficile, manquant lui- 
même d'unc direction forte et éclairée, ne pouvait s'emparer de ce 
mouvement : il fallait que cette pensée s’incarnât dans un institut 
religieux qui lui vouât toutes ses forces et jusqu'à son existence. 
Telle fut l'œuvre de Méchitar. Afin de le rattacher plus étroitement 
à l'Église de Rome, Méchitar donna à son institut la règle officielle 
des moines romains, celle de saint Benoît. Clément XI approuva en 
1712 la nouvelle congrégation des Bénédictins arméniens, qui se 
plaça sous le patronage de saint Antoine abbé, et lui donna pour 
premier abbé son fondateur Méchitar. Les membres de l'institut 
s'engageaient, en plus de trois vœux monastiques, à exercer lc 
ministère et à propager la foï parmi leurs compatriotes. 

L'influence du nouvel Ordre fut considérable au sein de l'Orient ; 
en 1718, dans son rapport à la Propagande, l'abbé Méchitar pouvait 
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parler des travaux de ses disciples répandus dans toutes les contrées 
de l'Asie, à Smyrne, Erzeroum, Alep, Salonique, Diarbekir, Andri- 
nople, Ancyre, etc. 

Mais en 1715 la guerre venant à éclater entre les Turcs et la 
république de Venise, Méchitar fut obligé de quitter Modon, où il 
laissa cependant soixante-dix de ses disciples. Il vint avec onze 
autres à Venise, dans l'intention d’y fonder un établissement : il loua 

‘effectivement un quartier dans lequel il reprit les exercices de la 
vie religieuse. Mais ce n'était là qu'un établissement provisoire et 
Méchitar cherchait un emplacement définitif, sans pouvoir y réussir. 
Un jour, en jetant les yeux sur la petite île de Saint-Lazare, il se 
sentit poussé intérieurement à faire choix de ce lieu. L'isolement 
de cette île alors déserte et la proximité de la ville à laquelle de 
nombreuses communications la reliaient lui parurent convenables 
pour son institut. Cette île, autrefois possession d’un monastère bé- 
nédictin, avait conservé une vieille église qui jadis avait servi à la 
léproserie que le pieux Lione Paolini y avait élevée, mais au 
commencement du XVIII: siècle, elle était complètement aban- 
donnée. Le gouvernement en était le propriétaire : Méchitar lui 
adressa une supplique au nom de ses religieux, et le 8 septembre 
1717, la république de Venise lui fit la concession perpétuelle de 

cette île, en considération des bons services rendus par les religieux 
et de l’heureuse influence qu'ils exerçaient sur leurs compatriotes 
en Orient. Modon étant tombé aux mains des Turcs, la commu- 
nauté quitta la Morée et alla se fixer à San-Lazzaro, qui devint le 
centre de la prodigieuse activité des Méchitaristes. 

«€ Nos religieux s'établirent comme provisoirement dans les 
chambres à demi ruinées qu'ils trouvèrent, attendant avec patience 
le moment où ils pourraient bâtir leur monastère. Méchitar fut 

_ obligé d'aller à Rome, pour s'expliquer franchement sur ses inten- 
tions ct le but de sa société, et afin de dissiper les préventions que 
ses ennemis avaient pu répandre. Il fut reçu avec une bienveillance 
toute particulière par le Saint-Pere, qui l’entretint souvent et lui 
donna les encouragements les plus flatteurs, en lui conférant le pou- 
voir d'envoyer des missionnaires dans l'Orient. 

€ Dès que sa mission fut terminée, il retourna dans son couvent, 
dont il s’occupa d’abord d'organiser la discipline intérieure. L'esprit 

_ de charité, d’obéissance et d’humilité fut le triple fondement qu'il 
donna à sa règle. Il distribua ses religieux en trois classes, les var- 
tabieds où docteurs, ceux qui achèvent leurs études de théologie et 
de philosophie, et les enfants qui recevaient l'instruction dans le 
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monastère. Sa sollicitude s'étendait au-delà de l'île de Saint-Lazare, 
et il pensait continuellement au bien qu'il pouvait faire à sa nation. 
Voici comment il s'exprimait à ce sujet dans un de ses écrits : € Tant 
que je vivrai, dit-il, je m'efforcerai de travailler au bien et à l’avan- 
cement spirituel de mes compatriotes. Le mépris et la défiance que 
quelques-uns m'opposent ne me rebuteront pas... » On peut même 
ajouter que sa nation était le but direct et constant de tous ses 
travaux ; c'était pour elle qu’il avait formé sa société, afin de répan- 
dre en Arménie les lumières, au moyen de ses missionnaires et des 
divers ouvrages qu'il imprimait dans son couvent, espérant que la 
fatale dissension religieuse qui, depuis tant de siècles, afflige cette 
église, s'apaiserait et finirait par s'éteindre entièrement, 


€ Après avoir achevé ce qui regardait l’intérieur de son couvent, 
Méchitar put enfin exécuter le plan qu'il avait conçu depuis long- 
temps, pour la construction de sa maison. De riches Arméniens, 
pleins de sympathie pour son œuvre qu'ils voyaient déjà prospérer, 
vinrent à son aide par leurs libéralités, et lui permirent d'élever le 
monastère dont on admire l’élégante simplicité. Comme l’acti- 
vité et la capacité de son esprit s’appliquaient à tout, il fut lui-même 
l'architecte. Aux deux côtés de l'antique église qui était assez bien 
conservée, et dont il bâtit le nouveau clocher, il adossa un corps de 
bâtiments qui s’étendaient au nord et au midi, pour se prolonger 
ensuite parallèlement vers l’ouest et venir se réunir, en formant un 
carré parfait, qui à l’intérieur offre un cloître soutenu de petits 
pilastres, donnant sur un jardin planté de fleurs et propre à servir. - 
de promenade aux religieux. Au premier étage s'étend un long 
corridor parallèle à ce premier cloître, et sur lequel s'ouvrent toutes 
les cellules des religieux. Il n’oublia rien, ni les deux salles de la 
bibliothèque, ni les ateliers pour l’imprimerie, ni le local destiné aux 
enfants qu’il détacha du reste du monastère. Tout fut exécuté avec 
soin, et il présida lui-même à tous les travaux. 


«€ Il eut la douce consolation de vivre quelques années dans ce 
couvent, qu’il voyait chaque jour prospérer, et qu'il édifiait par ses 
vertus. Il atteignit l'âge de soixante-quatorze ans, malgré sa santé 
délicate et profondément altérée par l'agitation et les fatigues in- 
cessantes de sa vie évangélique. Aux premiers jours d’avril de l’an- 
née 1749, il ressentit les premières atteintes de la maladie qui devait 
l'emporter. Le mal fit de rapides progrès, et Méchitar comprit qu'il 
allait bientôt paraître devant le Souverain Juge. Quelques jours 
avant sa mort, il fit venir tous les religieux et leur adressa les pa- 
roles les plus touchantes, puis on l'entendait s'écrier : « O Seigneur, 
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aie pitié de ton pauvre serviteur, et donne-lui la grâce de supporter 
ses douleurs! Aie pitié de cette communauté, et conserve-la dans 
ton amour ; donne-luita paix et administre-la suivant ta volonté ; 
que ta droite toute-puissante la protège de son ombre ; affermis 
l’œuvre que tu as toi-même établie, et que ta toute miséricordieuse 
Mère soit toujours son aide et son appui!) 

« Peu après, il s'endormit du sommeil des justes, le 27 avril, et 
son corps fut déposé, d’abord dans le chœur, puis ensuite dans := 
sanctuaire de l’église. » (Æ. Boré.) 

L'œuvre de Méchitar était solidement établie et ne fit que se déve- 
lopper sous l'administration de ses successeurs. L’invasion fran- 
çaise en Italie respecta ce monastère alors que tant d’autres furent 
fermés ou détruits : Napoléon If le maintint à titre d'académie 
arménienne. En 1804, l’abbé fut investi de la dignité archiépiscopale 
transmissible à ses successeurs. Sous l’abbé Suchias Somal, l’activité 
littéraire de la congrégation s’étendit plus que jamais : il n'est 
point de branche des connaissances humaines qui n'ait été cultivée 
avec succès. Écrivain très distingué et auteur d'une histoire de la 
littérature arménienne, l'abbé Somal fit éditer les principaux ouvrages 
arméhiens jusque-là inconnus. Les nombreuses grammaires publiées 
par les Méchitaristes, les traductions des classiques anciens et des 
meilleurs ouvrages de la littérature moderne, ainsi que la composi- 
tion de savants écrits en arménien, montrent assez la place que ces 
moines occupent dans le mouvement littéraire arménien. Ils ont 
perfectionné leur langue en lui rendant la beauté et la pureté des 
écrivains du IVe et du Ve siècle, ils ont ouvert une nouvelle ère 
pour leur littérature par les nombreux écrits qu'ils mettent sans 
cesse au jour, soit comme ouvrages d'éducation et de piété, soit 
comme travaux d'histoire et de théologie. Les principaux écrivains 
sont l'abbé Suchias Somal, déjà mentionné, Avedikian, Hurmuz, le 
Père Léon Alishan, auteur d’une histoire d'Arménie, et le Père Jean- 
Baptiste Aucher, éditeur des Pères arméniens,des Vies des saints et du 
grand dictionnaire arménien commencé par Méchitar. L'importance 
des travaux de ces moines resta quelque temps méconnue en Europe, 
où la connaissance de la littérature arménienne était peu répandue; 
mais depuis 1835, l'attention du public savant a été attirée sur les 
publications des Méchitaristes par le professeur Windischmann, 
qui ne craignait pas de comparer ces humbles religieux aux 
Mauristes français et engageait les théologiens à l'étude d’une 
littérature aussi vaste que riche, trop négligée jusque-là (ï). A 
|. Tucbing. Thoolog. Quartalschrift, 2835, p. 7 
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présent la littérature arménienne est mieux connue, grâce aux 
travaux des Neumann, Petermann, Vetter et Nève, et la science 
catholique peut largement profiter des ressources qu'offre cette 
littérature pour l'étude de l’exégèse, de la théologie et de l’histoire 
ecclésiastique. 

Le monastère de Saint-Lazare qui prospérait d’une manière 
étonnante, avait déjà vu se détacher une colonie pour Trieste et de 
là pour Vienne, quand de généreux bienfaiteurs, Raphael et Samuel 
Mourad lui permirent d'établir à Padoue d’abord, puis à Paris (rue 
Monsieur, faubourg Saint-Germain), un collège pour de jeunes 
Arméniens. Depuis lors il s’en est formé un autre à Venise. Il est 
inutile de dire ici que des hommes très influents, occupant aujour- 
d’hui des postes severe en Turquie et en Perse sont sortis de ces 
écoles. 

. Mais pénétrons dans l’intérieur même du monastère et jetons-y 
un coup d'œil rapide; cette excursion, si précipitée qu'elle soit, 
nous aidera à mieux saisir le caractère de cette institution. 
Laissons la parole à un protestant allemand : « Ce fut pour moi 
une visite aussi intéressante qu’instructive, raconte le célèbre géo- 
graphe Charles Ritter, que celle que je fis à San-Lazzaro en com- 
pagnie d’un ancien ‘élève du monastère (le professeur Neumann de 
Münich). Bien qu’il n’y eût plus alors dans le monastère qu'un seul 
de ses anciens maîtres, nous y fûmes cependant reçus avec la plus 
grande affabilité, Les moines avaient d’ailleurs eu connaissance de 
mes travaux sur l'Arménie et de l'usage que j'avais fait de leurs 
anciens géographes, d’Inschidschean et des histoires de Moïse de 
Chorène éditées par eux. Ils s’unirent à nous, et vous eussiez vu leurs 


figures s'épanouir, quand ilsentendirent Neumann parler arménien, 


ou du moins le balbutier, car une si longue absence ne lui permettait 
plus de le parler couramment : ce qui les intéressa au plus haut point, 
ce fut de voir son aisance à lire les livres et les manuscrits, ainsi que 
sa connaissance approfondie de la littérature arménienne. L'arche- 
vêque arménien vint nous trouver: c'était un homme de grand 
talent aux manières distinguées, possédant à fond l'italien et le 
français. Après avoir visité l’église, le cloître, etc..., nous allâmes à 
la bibliothèque ('), pour y examiner les manuscrits et imprimés les 
plus importants ainsi que leurs dernières publications. J'étais plein 
de respect et d’admiration pour cette communauté d'hommes qui 
chassés de l'Orient, de l’Ararat, de Constantinople et de la Grèce, 


:s. Cette bibliothèque compte 30,000 volumes et 2,000 manuscrits, surtout de langue armé- 
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vinrent dans cette lagune, emportant avec eux toute Ja littérature 
antique de leur nation, les principaux ouvrages de philosophie, de 
théologie, d'histoire et de géographie, conservés maintes fois dans 
des manuscrits souvent uniques et qu'on ne trouve qu'ici rassem- 
blés d’une manière si complète. Un catalogue de leurs récentes 
publications me parut duplus haut intérêt ; Neumann avait sauté 
dessus comme un oiseau, posait des questions, auxquelles les moines 
répondaient de la manière la plus instructive, ce qui me permettait 
de juger de l'esprit de cet institut et de ses membres. La présence du 
professeur Neumann avait peu à peu engagé les plus savants reli- 
gieux à venir le trouver; je remarquai leurs physionomies vives 
et intelligentes et admirai leur profonde connaissance de l'histoire, 
de la langue, de la poésie et de la littérature de leur nation. Après 
avoir passé quatre à cinq heures parmi ces vénérables religieux, 
l’heure du départ sonna pour nous,nous remontâmes dans notre gon- 
dole, Neumann pour revenir le lendemain étudier les dernieres publi 

cations du monastère, et moi avec l’espoir d’y revenir un jour, iou: 
pénétré des impressions qu'avait faites sur moi un des ordres religieux 
les plus remarquables des temps modernes, et enrichi de quelques 
ouvrages géographiques en arménien que j'avais trouvés là (1). » 

(À continuer.) D. U.B. 
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ROME. — Nous publions ici à titre de document à conserver la 
bulle pontificale en date du 1 octobre, par laquelle S. S. le Pape 
Léon XIII ouvrant, à l’occasion de son Jubilé sacerdotal, les trésors 
de l’Église, accorde de larges iridulgences aux fidèles qui, se rendant 
à Rome en pèlerinage ou s’associant de cœur à ces pèlerinages, 
accompliront, le 1° janvier prochain, ou dans la neuvaine qui précé- 
dera la fête jubilaire, comme dans les neuvaines qui précéderont les 
audiences pontificales, les conditions prescrites à cet effet, et prie- 
ront pour la concorde des princes chrétiens, l’extirpation des hérésies 
et l’exaltation de Notre Mère la Sainte Église. 


LÉON XIII, PAPE. 


À tous les fidèles de JÉSUS-CHRIST qui verront les présentes let- 
tres, salut et bénédiction apostolique. 

Au premier jour‘de l’année prochaine, Nous célébrerons, s’il plaît 
à Dieu, la solennité de Notre jubilé sacerdotal, et à ce sujet toutes 


1. Aarl Killer Ein Lebensbild nach seinen handschrifilichen Nachlass dargestellt von 
G. Æramer. Halle, 1871, t Il, p. 345.Mgr Hettinger a publié récemment dans les Historisch- 
politische Blatter (\. 97, p. 487-502) une intéressante visite À San-Lazzaro. 
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. les nations de l'univers et les familles de tout rang exultent d’allé- 
gresse; en toutes sortes de manières merveilleuses, au milieu de 
cette difficulté des temps, à Nous qui avons été divinement placé sur 
le Siège sublime de saint Pierre, elles donnént des témoignages 
solennels de leur foi, de leur amour, de leur respect et de leurs féli- : 
citations. Ces témoignages, Nous les acceptons pour les rapporter à 
Dieu qui Nous console dans Notre tribulation, et sans cesse Nous 
le prions de bénir le troupeau du Seigneur, de lui être propice et de 
lui accorder la paix et la concorde désirées depuis longtemps. 

mu par ces marques publiques d’arnour et de piété tradition- 
nelle, et déférant aux prières qui Nous sont adressées à cette fin 
que tous les enfants retirent de cette fête de leur Père quelque avan- 
tage pour acquérir le bonheur éternel, Nous avons décidé d'ouvrir 
les trésors de l'Église dont Dieu Nous a confié la dispensation. 
. C'est pourquoi, en vertu de la miséricorde de Dieu, Nous appuyant 

sur l'autorité de ses apôtres saint Pierre et saint Paul: 

À tous et à chacun des fidèles de JÉSUS-CHRIST de l’un ou l’autre 
sexe qui viendront à Rome en pèlerinage à l’occasion de Notre 
jubilé sacerdotal, afin de témoigner ouvertement et publiquement, 
au nom de leurs peuples, leur piété et leur respect et afin de rendre 
avec l’obéissance l’honneur dû à la suprême autorité qui Nous a été 
confiée par Dieu; à tous les fidèles aussi de l’un et l’autre sexe qui 
suivront et accompagneront d'esprit et de cœur lesdits pèlerinages ; 
comme à tous ceux et à chacun de ceux qui, de quelque manière 
que ce soit, donneront leur concours pour la bonne et heureuse issue 
de ces pieux pèlerinages: 

Nous accordons dans le Seigneur l’indulgence plénière et la 
rémission de leurs péchés, tant pour le jour de Notre solennité indi- 
qué ci-après que pour le jour de fête qui suivra immédiatement la 
neuvaine de prières renouvelée, au gré de chacun, dans le temps 
_ désigné ci-dessous, si, avant le jour de Notre jubilé sacerdotal, 
c'est-à-dire le Ier janvier prochain, ils font une neuvaine de prières 
en récitant le tiers du saint Rosaire, et s'ils renouvellent cette neu- 
vaine dans le temps qui sera fixé pour les audiences de ces pèleri- 
nages; si en outre, après s'être vraiment repentis, confessés et nour- 
ris de la sainte communion, ils visitent soit leur église paroissiale, 
soit toute autre église ou un oratoire public en offrant à Dieu de 
pieuses prières pour la concorde des princes chrétiens, l’extirpation 
des hérésies, la conversion des pécheurs et le triomphe de Notre 
Mère la sainte Église. 

En outre, à tous ceux et à chacun de ceux qui, contrits du moins 
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de cœur, célébreront les neuvaines de prières comme ci- Fo à 
quelque jour que ce soit de ces neuvaines, Nous remettons, dans la 
forme usuelle de l'Église, trois cents jours de pénitences qui leur 
auraient été enjointes ou qui seraient dues de quelque autre manière. 
Et nous permettons que toutes ces indulgences et chacune d'elles, 
pour cette année seulement, puissent être appliquées aux âmes 
détenues dans le purgatoire, nonobstant toutes choses contraires. 

Nous voulons enfin qu'aux exemplaires même imprimés des pré- 
sentes lettres, signées par un notaire public quelconque et revêtus 
du sceau d'une pets one constituée en dignité ecclésiastique, on 
ajoute la même foi qu'on le ferait pour les présentes lettres si elles 
étaient exhibées ou montrées. 

Donné à Rome, près de Saint-Pierre, s sous l'anneau du Pêcheur, le 
Icr octobre MDCCCLXXXVII, dixième année de Notre Pontificat. 


L.vk S. M. card. LEDOCHOWSKI. 
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Dans la matinée du 1° novembre a eu lieu la solennelle promulga- 
tion des décrets par lesquels ont été approuvés,en vue de la canonisa- 
tion, les miracles que Dieu a opérés par l’intercession invoquée des 
sept bienheureux fondateurs de l’ordre des Servites de Marie, du 
bienheureux Pierre Claver, prêtre, de Jean Berchmans, étudiant, et 
d'Alphonse Rodriguez, coadjuteur temporel de la Compagnie de 
JÉSUSs. 

Semblablement ont été proclamés : le décret qui déclare qu'on 
peut procéder à la béatification du Vénérable Félix de Nicosie, 
laïque capucin, et le décret d'approbation des miracles opérés par 
l’intercession du Vénérable Jean-Baptiste de la Salle, fondateur de 
la Congrégation des Frères des Écoles chrétiennes, communément 
appelés les 7 rès Chers Frères. 

Vers les onze heures, Sa Sainteté, sortant de ses appartements, 
s’est rendue à la salle du Trône, accompagné de sa noble cour. Là, 
Sa Sainteté était attendue par les Éminentissimes et Révérendis- 
simes cardinaux : Pitra, ponent de la cause du Vénérable de la Salle; 
Monaco La Valette, ponent de celle du Vénérable Félix de Nicosie; 
Ledochowski, ponent de celle du Bienheureux Claver ; Parocchi, 
ponent de celle des Bienheureux fondateurs des Servites;, Laurenzi, 
ponent de celle du Bienheureux Rodriguez; Bianchi, préfet de la 
Congrégation des Saints-Rites, et ponent de la cause du Bienheureux 
Berchmans ; par Mgr le secrétaire de la même Congrégation, par 
Mgr le promoteur de la Foi, par Mgr le sous-promoteur et l'assesseur 
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de la dite Congrégation et par Mgr le substitut de la secrétairerie 
des Saints-Rites. 

Étaient encore présents: S. Ém. Rme M. le cardinal Martinelli, 
Mgr l’évêque de Dijon, et trois évêques grecs-melchites avec quel- 
ques prêtres vêtus selon leur rite ; S. Exc. M. Horace Falconieri, à 
la noble famille de qui appartient l’un des bicnheureux fondateurs. 

Sa Sainteté s'étant assise sur son trône, les Révérendissimes 
postulateurs de chacunc des causes furent introduits avec le Révé- 
rendissime P. général des Servites, avec le Très Honoré général de 
la Congrégation des Écoles chrétiennes et les défenseurs des causes. 

Alors Mpr le secrétaire de la congrégation des Saints Rites s'étant 
approché du trône de Sa Sainteté, a lu les six décrets. La lecture 
étant finie, les deux généraux et autres postulateurs ont, chacun. 
avec de brèves et affectueuses paroles, rendu grâce au Souverain- 
Pontife pour avoir prononcé son jugement par ces décrets. 
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AMÉRIQUE. — Le Comercio de Bogota publie l'adresse suivante, 
adressée au Souverain Pontife par toutes les autorités ecclésiasti- 
ques, civiles et militaires de la capitale de la Colombie : 

“ Tres-Saint-Père, 

« De ces lointaines régions où nous vivons, nous soussignés, 
citoyens de Colombie, en mème temps que ses autorités, tant dans 
l'ordre spirituel que dans l’ordre temporel, nous vous envoyons, 
comme les plus tendres fils de Votre Saintcté, nos plus respec- 
tueuses salutations et félicitations au jour de votre jubilé sacerdotal; 
nous protestons devant Votre Sainteté que notre plus grand hon- 
neur est d'être vos fils fidèles et de soumettre nos esprits à la foi 
catholique et nos volontés aux préceptes de JÉSUS-CHKIST et de 
son Église, et que, pour la grandeur de ce pays, nous nous propo- 
sons de faire que ceux qui ne les acceptent pas les respectent au 
moins avec une pleine fidélité. | 

« Admirateurs de la sagesse, de la prudence et de la fermeté avec 
lesquelles Votre Sainteté gouverne l'Église et résout les plus grandes 
difficultés, non moins que de la douceur avec laquelle elle se conci- 
lie les dispositions des peuples et des souverains, nous faisons les 
vœux les plus sincères pour la conservation de votre précieuse vie, 
en vue du bien de tous les habitants de la terre et nous vous 
demandous la bénédiction pour tous ceux de la République de 
Colombie, ° 


€ Bogota, 15 avril 1857. % 
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Voici les signatures qui sont en tête de l'adresse : 

4 Joseph Télesphore, archevèque de Bogota. — Élisée-Layan- 
Michel-Antoine Caro, président du conscil national législatif. — 
Antoine Roldan, ministre des finances. --- Charles-Martinez Silva, 
ministre de l'instruction publique. — Jésus Casas Rojas, ministre 
du commerce. — F. Angulo, ministre de la guerre et chargé des 
affaires étrangères. 

Suivent en grand nombre, d'autres signatures des hauts fonction- 
naires du gouvernement, de la magistrature ct des chcfs des 
provinces et de villes. 

Le Comercio ajoute que toutes les villes et tous les villagcs du 
diocèse ont signé des adresses pareilles. Il ne doute pas que la mème 
manifestation n'ait lieu dans tous les diocèses de la République de 


Colombie. 

AUTRICHE. — Depuis quelque temps, il y a de l'agitation dan: 
plusieurs diocèses tchèques de la Bohème. Un mouvement a été 
organisé en faveur du rituel slave, ct on a commencé à faire circuler 
des pétitions dans lesquelles on invoquait le précédent du Monté- 
négro, auquel le Souverain-Pontife a bien voulu concéder l'usage de 
ce rituel. 

Pour couper court à cette agitation, Son Exc. Msr Galimberti, 
nonce apostolique à Vienne, a adressé à Mgr Schocbel, évèque de 
Litomerics, une lettre dans laquelle il dit : 

€ Il doit être déjà connu de Votre Grandeur que le Saint-Siège a 
concédé aux catholiques de la principauté de Monténégro l'usage 
de la langue dite paléoslave dans l'exercice durite latin. Cette con- 
cession a été demandée au Saint-Siège par le prince de Monténégro 
à une époque où il s'agissait de la conclusion d’un concordat avec 
le pape. Cependant il a paru plus opportun d'examiner cette de- 
mande après la conclusion de la convention, Une fois le Concordat, 
heureusement conclu, alors qu’en même temps beaucoup de conces- 
sions eurent été obtenues en faveur de la religion catholique et que 
le prince eut pris à sa charge les dotations du clergé, il a paru conve- 
nable d’entrer dans l'examen de la demande du prince. 

€ La Congrégation des cardinaux, à laquelle a été confiée cette 
affaire, a cru devoir adhérer au désir du prince d'introduire la langue 
slave, et cela d'autant mieux que cette demande avait été chaleureu- 
sement appuyée par les prières de l’archevêque d'Antivari. 

€ Par là Votre Grandeur pourra aisément voir que, par rapport à 
l'introduction de l’idiome slave dans le rite latin, il yaeu parfait 
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accord entre les autorités laïques et ecclésiastiques. Au surplus, il ne 
faut pas oublier que, dans le cas présent, il ne s’est pas agi d’une 
concession entièrement nouvelle, mais seulement de la confirmation 
d’une ancienne concession, ce qui ressort des Constitutions aposto- 
liques des papes Nicolas Ier, Adrien II, Jean VIII et Benoît XIV. 
Il n'est pas en outre superflu de remarquer qu'il n’était pas question 
d'une langue vulgaire ou d'un dialecte quelconque, mais d’une 
langue liturgique que le Saint-Siège depuis longtemps déjà avait 
approuvée pour la célébration du service divin. Cette question étant 
d'une grande importance, le Saint-Siège a prescrit à l'archevêque 
d’Antivari, de ne pas introduire cette langue paléoslave dans son 
diocèse avant que le Saint-Siège ait examiné et approuvé tous les 
livres liturgiques ainsi que l'idiome lui-même. 

« Pour ces raisons, Votre Grandeur comprendra facilement que 
l'on ne saurait tirer, de la concession faite à l'archevêque d’Antivari 
aucune conséquence au profit des Slaves qui n'’habitent pas la prin- 
cipauté du Monténégro. Dans le cas présent ne se trouvent pas les 
raisons spécifiques qui militent en faveur du Monténégro ; au con- 
traire il y a des motifs tout opposés. Votre Grandeur saura donc 
empêcher que des Slaves, soumis à sa juridiction, adressent au 
Saint-Siège des pétitions auxquelles il ne saurait être fait droit, à 
cause du manque d’analogie entre la situation du diocèse d’Antivari 
et celle de la monarchie autrichienne. 

€ Il reste donc à la prudence de Votre Grandeur d'arrêter toute 
velléité de ce genre, notamment de la part de la presse catholique, 
qui pourrait exciter les fidèles à réclamer la concession en question. » 

On vient d'annoncer que ce grave document à été envoyé égale- 
ment à tous les autres archevêques et évêques autrichiens dont les 
diocèses comptent des Slaves. | 

Du reste, ce n’est pas la seule mesure, prise par le Saint-Siège 
pour combattre une agitation qui pourrait devenir dangereuse. En 
Galicie et dans la Bukoivne, les Ruthènes du rite grec-uni se servaient 
de préférence de la croix grecque. Une décision de la Congrégation 
de la Propagande ordonne qu'à cause de la situation spéciale de ces 
pays, il faut dorénavant s'abstenir d’ériger des croix de forme 
grecque, quoique la question de la forme de la croix n'ait rien à voir 
avec le dogme, et remplacer, sans ostentation, mais dans toutes les 
occasions propices, la croix grecque par la croix latine. La même 
décision enjoint au clergé des deux rites de s'abstenir de toute 
polémique sur cette question, 

Les évêques ont reçu l'ordre de communiquer cette décision à leur 
clergé, en lui enjoignant en même temps de l'observer strictement. 
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HOMMAGE A LÉON XIII, 


à l'occasion de son jubilé sacerdotal. 


SONNET. 


Noyant dans sa douleur l’outrage de l’impie, 
La chrétienté pleurait sur la tombe de Pie... 
Tout à coup dans les cieux luit un astre serein : 
Le Lion de Juda se dresse fier et craint. 


Îl regarde... un coup d'œil suffit à son génie : 
Il offre aux rois l’appui de sa force bénie, 
Aux peuples du devoir l’oracle souverain ; 

Sa voix retient l’éclat du fratricide airain. 


O Vicaire du Christ, dont le souffle t’anime, 
Des droits les plus sacrés défenseur magnanime, 
Reçois de tes enfants l'hommage solennel. 


Puisse de leur amour la croisade unanime, 
Désarmant à tes pieds la conquête du crime, 


Sur Rome rétablir ton sceptre paternel ! 
D: L.]. 


a 


LES POÉSIES DE N.S. P. LE PAPE LÉON XIII. 


L y a quatre ans, la typographie de/ Patronato d'Udine édita un 
choix d'œuvres poétiques de S.S. Léon XIII, avec une élégante 
traduction italienne du Prof. J.Brunelli et une docte préface de David 
Farabulini. L'accueil enthousiaste fait à ce recueil par le monde 
littéraire, inspira à la colonie allemande de l’Anima la pensée de 
compléter ce travail en l’enrichissant des plus belles inscriptions et 
des dernières poésies du notre Saint-Père, et d'offrir ainsi au Sou- 
verain Pontife une édition de luxe à l'occasion de son jubilé sacer- 
dotal. La partie typographique fut confiée à l'éditeur pontifical 
de Ratisbonne, Frédéric Pustet ; la traduction allemandedes poésies 
au célèbre poète Edmond Behringer. | 
Les ouvrages typographiques de la maison Pustet sont trop uni- 
versellenrent appréciés pour pouvoir gagner à nos éloges ; quant à 
la traduction de M. Edmond Behringer, nous la trouvons de tout 
point réussie, Un des principaux mérites du poète est d’avoir partout 
gardé le rythme de l'original. Au reste, la belle langue allemande, 
dont l'ampleur, la structure et la cadence présentent heaucoup 
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d'analogie avec le latin,offrait au traducteur un instrument beaucoup 
plus souple que ne le sont la plupart des idioines modernes. 

I!lustrée d'un superbe portrait photographique du Saint-Père, ct 
précédée d’une préface vraiment cicéronienne du P. Henri Valle, S.J, 
un des latinistes les plus distingués de Rome, la publication 
Leonis XIII inscriptiones et carimina forme un magnifique volume 
de 207 pages, avec élégante reliure, toile anglaise, richement dorée 
(12,50 frs.). Ce recueil comptera assurément parmi les plus belles 
productions littéraires qu’aura provoquées le jubilé pontifical de 
Léon XIII. 

Qu'il nous soit permis, à l’occasion de cette publication remar- 
quable, d'entretenir quelque peu le lecteur des œuvres poétiques de 
N. S. Père le Pape. La gloire du père est aussi celle des fils.Si nous 
nous plaisons à prêter une oreille pieusement attentive à cette voix 
magistrale qui nous trace, en des discours immortels, nos devoirs les 
plus sacrés et nous adresse la parole sublime de la vérité révélée, il 
est bien juste aussi que nous ne laissions pas résonner en vain cette 
autre voix plus mélodicuse mais non moins éloquente, qui nous 
chante les charmes de natre sainte foi, nous dévoile les sentiments 
intimes d'une des plus grandes âmes qui fut jamais, et nous parle la 
langue divine du beau classique illuminé des clartés du beau chré- 
tien. 

Du reste, le seul spectacle de cet auguste vieillard, agité par les 
flots des orages politiques et des soucis les plus multiples,et trouvant 
néanmoins assez de loisir pour retremper dans les contemplations 
de la poésie la fraicheur native de son idéal, ce spectacle est bien 
fait pour nous inspirer à la fois un grand respect pour la muse 
chrétienne et une vive admiration pour le génie de Léon XIII. Car, 
et c'est là l'attrait principal du recueil de Pustet, plusieurs pièces 
. des plus saillantes et, ajoutons-le,des plus belles, datent du pontificat 
du Saint-Père. 

Un mot d’abord des inscriptions qui forment la première partie 
du recueil. Ce genre de composition, il est vrai, exige de la part 
du lecteur un goût classique très exercé, s’il veut en goûter la finesse. 
Mais aussi, pour les initiés, quels charmes n'offrent pas ces sen- 
tences courtes et expressives, burinées en style vraiment lapidaire, 
et résumant en elles toute la majesté de la langue de Tacite. 

Voici d'abord une fleur du génie précoce : une immortelle, dont, 
âgé de 15 ans seulement, l’auguste poète a orné la tombe de sa mère. 
L'émotion gagne l'âme à cette épitaphe toute débordante d'amour 
et de deuil. Qu'il est intéressant de rapprocher cette page de cette 
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autre inscription, dans laquelle, à un demi-siècle d'intervalle, le poète 
devenu vieux et élevé aux souverains honneurs, trace la ligne de 
conduite de son pontificat : Ze rafionc vita in pontificatu degendie. 
Deux strophes superbes de grandeur et de majesté. La premiere 
montre le but à atteindre : 


In. mortali. vita. qu.u. superest. 
Decretum. est. 
Oblata. quotidie. peculiari. hostia. e 
Arctius. Deo. adh:vrere. 
Curand:vque. hoiminun. saluti. seimpiterniv. 
Studiosius. in. lies. 
Visilant. anima, 
Adlaborare. 


Pour le restant de mes jours sur la terre, 
J'ai décrété 
De m'attacher de plus près à Dieu 
Par l’oblation quotidienne de l’hostie expiutoire. 
Et d'accroître chaque jour 
Ma vigilance et mon ardeur 
À travailler 
Au salut éternel de l'humanité. 


Écoutons quels accents arrache à l'âme du grand Pontife la vue 42 
ce but si relevé : 
Age. jam 
Enitere. enitere. 0. Leo 
Ardua. quiuque. fidenter. moliri 
Dura. fortiter. pati. 
Ne. reformides 
Devexa. jam. :vtate. emensoque. propemodum 
Vit:e. cursu 
Rebus. caducis. abdicatis. contemptis. 
Altiora. appetens. animo. 
Ad. cœlestem. patriam 
Constanter. adspira. 


Courage donc! 
Mets tes efforts, mets tes efforts, d Léon, 

À poursuivre, confiant en Dieu, les entreprises les plus ardues, 
A supporter avec force les épreuves les plus dures. 
Ne crains rien. 

Au déclin de tes jours, sur le point d'achever 
__ Le cours de ta vie, 
Abdiquant et méprisant les biens fragiles, - 
Fixant plus haut les désirs de ton âme, 
Aspire avec constance 
Vers la céleste patrie. 
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Le secret de l’activité dévorante, du courage invaincu de ce grand 
Pontife, dont les vastes projets semblent défier la vieillesse, n’est 
‘ donc autre chose que le résultat d'une élévation sublime d’aspirations 
et de pensées, le fruit d'un détachement absolu et d’une conversation 
constante avec le monde surnaturel et l'éternité. C'est le secret des 
Saints. 

Mais il faut nous borner dans cette analyse. Mentionnons cepen- 
dant encore au passage une magnifique paraphrase du texte de 
l'apôtre : € Omne quod in mundo est, concupiscentia carnis est, 
et concupiscentia oculorum et superbia vitæ (1) ». La concupiscence 
de la chair, la concupiscence des yeux, et l'orgueil de la vie y sont 
développés chacun dans deux strophes, d’une force d'idées et d’une 


puissance d'expression admirables. 


L 
# + 


Que dirons-nous des œuvres poétiques contenues dans ce recueil ? 
Pour procéder avec quelque ordre, nous les diviserons en pièces 
lyriques et en pièces épigrammatiques. 

Maïs avant d'entrer dans les détails, qu’il nous soit permis d’es- 
quisser rapidement Île caractère distinctif de la versification de 
Léon XIII. 

Comme le remarque fort à propos le P. Valle dans sa remarqua- 
ble préface, ce qui donne aux productions poétiques du S. Père leur 
cachet propre, c'est la distinction, l'élégance toute virgilienne, la 
pondération merveilleuse des idées jointe à une délicatesse exquise 
de la forme, en un mot, ce je ne sais quoi qui distingue toute œuvre 
classique. Le cygne de Mantouc est évidemment le poëte favori de 
Léon XIII. Non pas cependant que les œuvres du S. Père ne 
reflètent aucunc des qualités des autres grands poètes latins. Tibulle 
. l'inspire dans ses élégies ; Horace lui fournit son allure dégagée, sa 
césure animée et variée ; Catulle, çà et là, se retrouve dans des pas- 
sages plus mouvementés ; et certaines pièces satyriques rappellent 
la verve mordante de Juvénal. Cependant, à prendre le souffle ré- 
pandu sur l’ensemble des compositions, c'est Virgile et surtout le 
Virgile des Bucholiques et des Géorgiques que le lecteur y retrouve 
davantage. Mais cette ressemblance, qui va parfois jusqu'à éveiller 
des souvenirs confus, n’a jamais le caractère de ce qu'on appelle 
une imitation proprement dite. Elle est le résultat d'une assimila- 
tion parfaite, d’une formation classique arrivée à pleine éclosion et 
maturité, 

Quant aux rythmes, Léon XIII les manie tous avec une égale 
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aisance. Le pentamètre élégiaque semble cependant avoir sa préfé- 
rence, sans doute à cause de son caractère incisif, du cachet graphi- 
que qu'il imprime aux idées, et de la marche proportionnée qu'il 
amène dans le développement. 
Cela dit sur l’ensemble des œuvres poétiques du S. Père, glanons 
. dans ce parterre exquis, et cueillons-y quelques fleurs de choix. 
Parmi les poésies lyriques une des plus belles, assurément, est une 
complainte composée par le poëte en 1830, alors que la défaillance 
physique lui faisait entrevoir le tombeau. L’ode élégiaque a pour 
titre: De invaletudine sua in adolescentia. Elle nous paraît à dis- 
tance comme une ironie du destin ou, pour parler le langage de la 
foi, comme une surprise de la Providence. Ce jeune homme, épuisé 
par la langueur, et qui s'écrie avec un accent ému: 
Quid tibi blandiris, longos quid prospicis annos. 
A quoi bon caresser l'espoir de la vieillesse ? 
est cet auguste vieillard infatigable au travail pour lequel la chré- 
tienté entière implore de longs jours. Mais alors déjà nous retrou- 
vons dans ce cœur épuré par la souffränce cette aspiration élevée 
que nous avons admirée dans l'inscription du Pontife. 


Non me labentis pertentant gaudia vitæ, 
Æternisinhians nil peritura moror. 

Attingens patriam, felix erit advena, felix 
Si valet ad portum ducere nauta ratem. 


La fugitive vie et ses bonheurs instables 
Sont pour moi sans appas ; 
L'éternité m'attire ; à des biens périssables 
Je ne m'attarde pas. 
Du lointain exilé regagnant sa patrie 
Heureux, heureux le sort, 
S'il peut, pilote sûr, mener sans avarie 
Sa barque vers le port. 


D'un tout autre caractère est l’ode que l’auguste poète, peu de 
temps avant de monter sur le trône de saint Pierre, adresse à son 
frère Joseph, aujourd'hui cardinal, et où il retrace en distiques, depuis 
sa tendre jeunesse, les principaux événements de sa brillante car- 
rière. Le mérite surprenant de cette pièce est l’habileté avec laquelle 
le poète a su trouver partout le tour classique en relatant des faits 
. modernes. Sous ce rapport, cette ode est un chef-d'œuvre. Et puis, 
quelle grâce dans ce début: 


Quam flore in primo felix, quam læta Lepinis 
Orta jugis, patris sub lare, vita fuit! 
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Dans sa première fleur, oh ! quel parfum joyeux 
Quel charme dans ma vie, 

Sur le plateau natal des monts de Lépinie, 
Sous le toit des aïeux ! 


Après la description des honneurs de la pourpre, des insignes de 
distinction (') et de la dignité archiépiscopale, l’ascète reprend le 
dessus et s'élève d’un bond aux plus sublimes hauteurs de la poésie 
et de la contemplation chrétienne: 


Verum quid fluxos memoras, quid prodis honores ? 
Una hominein virtus ditat et una beat. 


Mais pourquoi rappeler de vains titres d'honneur 
Qu'un jour le temps consomme ? 
Il n'est que la vertu qui puisse offrir à l’homme 
Et richesse et bonheur. 


Attaché de cœur et d'âme à l’archidiocèse de Pérouse, dont il a 
été durant plus de vingt-cinq ans le vigilant pasteur, Léon XIII 
s'est animé d’une tendre dévotion pour les grands martyrs dont s’ho- 
nore cette illustre Église. Aussi a-t-il consacré ce pieux souvenir par 
une série d’hymnes liturgiques, dont la dernière est postérieure à 
l'élévation de l’auguste poète sur la chaire de saint Pierre. ° 

C'est d'abord un cantique en strophes iambiques dimètres à saint 
Herculanus, martyrisé lors de la prise de Pérouse, par les Goths 
sous Totila. Ce morceau est d’un lyrisme parfait. Le drame d'un 
long siège, l’héroïque défense des Pérugins exhortés par leur évêque, 
le martyre du pontife, se succèdent avec une rapidité saisissante. 
L'hymne se termine par une touchante nyocARon au patron de la 
ville; en voici la dernière strophe ; 


Novo petita prelio 

Tu vim repellas impiam, 
Et usque fac renideas 
Fide Herculani pulchrior. 


T'attend-il un nouveau combat, 
Repousse au loin l'assaut perfide, 
Et qu'Herculane ton égide 
T'illustre d'un plus bel éclat. 


Suivent deux hymnes en l'honneur de saint Constance, évêque de 


Pérouse, illustré sous Marc-Aurèle par un glorieux martyre. La 
première, également en rythme iambique dimètre, est toute des- 


criptive. Elle dépeint la solennité annuelle dite la procession des 


r. Belges, nous nous réjouissons de voir le Saint-Père consacrer un distique au grand cordon 
de l'ordre de Léopold, qui lui fut conféré par le fondateur de notre dynastie. 
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lumières, qui a lieu à Pérouse aux premières vêpres de la fête du 29 
janvier. | 

L’hymne est composée en cette ville même.Ellea la fraîcheur d’une 
idylle et contraste merveilleusement avec l’allure épique de l’ode à 
saint Herculane. La deuxième hymne est conçue en strophes sa- 
phiques, d’une coupe ravissante. Pour la marche, elle rappelle le 
premier cantique. Comme cette ode dépeint le martyre sous Totila, 
celle-ci retrace les tourments de saint Constance, endurés sous Marc- 
Aurèle. Cette pièce est d’un charme extraordinaire. L'invocation qui 
la termine est de toute beauté. C’est la première fois, —nous sommes 
en 1879, — que le Pontife célèbre la fête de son héros dans le palais 
du Vatican. Sa lyre s'émeut à cette pensée. Aussi l'invocation, 
d'abord objective, devient bientôt toute personnelle, et se répand en 
accents intimes. Nous ne résistons pas à la tentation d'en offrir le 
texte à nos lecteurs : 


Dive, Pastorem, tua in urbe quondam 

Infula cinctum, socium et laborum, 

Quem pius tutum per iter superna 
Luce regebas, 

Nunc Petri cymbam tumidum per æquor 

Ducere, et pugnæ per acuta cernis 

Spe bona certaque levare in altas 
Lumina montes. 

Possit o tandem, domitis procellis, 

Visere optatas Leo victor oras ; 

Occupet tandem vaga cymba portum 
Sospite cursu. 


Le Pasteur, qui jadis, le front ceint de l’infule, 
Dans ta cité, grand Saint, de tes soins fut l’'émule, 
Et qu’en des chemins sûrs tu dirigeais pieux 
A la clarté des cieux, 
Tu le vois à présent, par la mer écumante, 
Guider l’esquif de Pierre, et dans la lutte ardente 
Vers les hauteurs des monts, fort d’un espoir certain, 
Lever an œil serein. 
O puisse, maître enfin des tempêtes sauvages, 
Léon triomphant voir les désirés rivages, 
Et l’esquif ballotté garder enfin le port, 
Intact après l'essor ! 


Nous bornerons à ces pièces cette première étude ; prochainc- 
ment nous donnerons une idée des autres morceaux lyriques ain:i 
que des poésies que nous avons rangées dans le genre épigrammä- 
tique | D. L. J. 
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RER À sacrée Congrégation des Rites, par décret du 23 juillet 1887, 
ASE à accordé au clergé de Rome l'office et la messe de saint 
s. Ë ER Victor III, plus connu sous son nom monastique de Didier, 
MP et à assigné la célébration de sa fête au 16 octobre. Cette 
” WT année-ci, la fête était du rite double de deuxième classe, vu le 
huitième centenaire (1087-1887); les autres années elle sera double-mineur. 
Espérons qu'un jour le culte qui, après huit longs siècles, a enfin reçu à 
Rome le droit de cité s’étendra à tout le monde catholique, dont le gouver- 
nement, après le pontificat de l’immortel saint Grégoire VII, échut à l’abbé 
du Mont-Cassin. 


L 
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L'inscription suivante gravée sur marbre va être placée dans la cathédrale 
dè Porto, pour y perpétuer le souvenir des noces d’or sacerdotales de 
 V’'Éminentissime cardinal Pitra. 


\ 


CI9DCCCXXXVI—CIDDCCCLXXXVI 
IOANNES. BAPTISTA.PITRA 


CARDINALIS. EP. PORTVEN 
ANNO. SACERDOTII 
L 
ÆTATIS 
LXXV 


VESPERTINA. ORATIO 
ASCENUAT . AD. TE. DOMINE 
ET.DESCENDAT.SVPER.NOS 
MISERICORDIA. TVA 


Espérons que cette humble prière du soir montera longtemps encore 
vers le ciel pour en faire descendre les miséricordieuses bénédictions de 
Dieu sur le diocèse de Porto, sur l'Ordre de N. B. P. Benoît et sur toute 


la sainte Église. 
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Dimanche, 30 octobre, a eu lieu la bénédiction du premier abbé de 
l'abbaye Cistercienne de Mont-Saint-Joseph à Roscrea, en Irlande. Le prélat 
officiant n'était autre que S. Exc. Mgr Persico le délégué spécial du Saint- 
Siège. La cérémonie qui était fort belle avait attiré un grand nombre de 
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fidèles. Les abbés assistants étaient celui de Mont Melleray et celui du Mont 
Saint-Bernard du Leicestershire. 

Le monastère est fondé depuis neuf ans dans une propriété du comte 
Moore, par une colonie de moines envoyés du célèbre monastère du Mont 
Melleray, comté de Waterford. Léon XIII l’érigea en abbaye il y a environ 
deux ans. Le nouvel abbé, le Révérendissime P. Camille Beardwood, né à 
Dublin, fut jadis moine au Mont Melleray. 


Abbaye de Notre-Dame de Jouarre. — Il ÿ a un an à peine que 
les échos de la publicité en France et en Belgique faisaient tristement retentir 
le nom de /ouarre qu’une plume sacrilège avait tenté de salir. Nous croyons 
intéresser nos lecteurs en leur communiquant quelques détails sur l’abbaye 
de Jouarre, dont le 7 septembre dernier on a célébré en grande pompe, sous 
la présidence de Sa Grandeur Mgr l'évêque de Meaux et avec l'assistance 
de plusieurs abbés et d’un nombreux clergé, le cinquantième anniversaire 
de la restauration. Nous les empruntons à l’éloquent discours que M. le 
vicaire-général Moret a prononcé à cette occasion. 

La royale abbaye de Notre-Dame de Jouarre a été restaurée il y a un 
demi-siècle. « Mais, dit l’orateur, bien des cinquante ans se sont écoulés 
depuis le jour où elle prit naissance. C'était vers le milieu du VII: siècle, 
L'église de Meaux avait alors à sa tête saint Faron, prélat d’une illustre 
naissance et que sa piété distinguait davantage encore. Saint Colomban 
avait béni son enfance et semblait avoir inspiré tout l’intérêt que l’éminent 
pontife ne cessa de porter aux établissements monastiques. Aussi les fonda- 
tions se multipliaient autour de lui et une ferveur sans égale animait tous les 
cloîtres.C’étaient après Faremoutiers, Rebais, Reuil, Sainte-Croix de Meaux, 
et d’autres pieuses retraites où la prière ne se taisait ni jour ni nuit. 

« La colline du pays des /ofrenses ne pouvait rester étrangère à ce mour- 
vement. Saint Colomban était aussi passé à ses pieds ; et, là-bas, à Ussy-sur- 
Marne, il avait béni une autre famille, celle de saint Autaire. Le plus jeune 
fils, saint Ouen, allait devenir une brillante lumière de l’Église de France, 
tandis que l'aîné, le Vénérable Adon, venait établir à Jouarre un couvent 
de moines dont il fut le chef et le modèle. Par ses soins, et sous la direction 
de sainte Telchide sa parente, sœur du vénérable Agilbert, évêque de 
Paris, on vit bientôt surgir, à ses côtés, un monastère de femmes, l’abbaye 
de Notre-Dame de Jouarre. 

€ L'esprit de saint Colomban avait eu une influence trop intime sur cette 
maison naissante pour que l’adoption de sa règle ne se fût pas en quelque 
© sorte imposée tout d’abord. Mais on sait que l’Institut du moine irlandais 
ne devait guère lui survivre ; l’impétuosité de sa nature étant plus faite 
pour les entraînements d’un instant que pour les fondations durables. Le 
VII: siècle n’était pas achevé que le régime de saint Benoît avait prévalu 
. partout ; l'abbaye de Jouarre s’inclinait à son tour — et l’une des premières 
en France — sous la règle du Patriarche des moines d'Occident, dont le 
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génie calme et profond avait bâti pour l'éternité. Ainsi le rameau de seint 
Colomban, qui venait d’éclore à Jouarre, était à peine sorti de terre qu’il 
se trouva greffé sur le grand arbre bénédictin pour en produire les incom- 
parables fruits. L'abbaye suivit donc dès lors cette glorieuse Règle béné- 
dictine, qui selon le mot d’un saint Pape « a découlé du cœur de Benoît 
comme de la source du paradis » et que les Docteurs ont regardée comme 
directement inspirée par l'Esprit divin. Elle a donné à l’Église 44 papes, 
200 cardinaux, plusieurs milliers d’évêques et — ce qui met le comble à sa 
gloire —plus de 40000 saints canonisés. C’est elle qui nous a valu ces maîtres 
de la saine doctrine et ces vaillants apôtres qui éclairent et sauvent les âmes ‘ 
c’est par elle qu’au lendemain de son berceau, l’abbaye de Jouarre avait 
atteint l’âge parfait. A sainte Telchilde sa première abbesse, succède sainte 
Aguilberte, sœur de saint Ebrigisile, évêque de Meaux; peu après vient 
sainte Balde, puis d’autres saintes encore. 

€ L'abbaye eut même dès lors une telle force d'expansion que de nom- 
breuses abbesses lui furent demandées pour fonder ou gouverner ailleurs 
d'illustres cloîtres. C’étaient : sainte Bertille, abbesse du monastère de 
Chelles, que la reine sainte Bathilde venait de restaurer ; la vénérable 
Etherie, première abbesse de Notre-Dame de Soissons ; ce sera plus tard, 
parmi tant d’autres, Françoise de Lorraine, abbesse de Montmartre, couvent. 
qui fut le premier, après ceux de la Visitation, où fut élevé un autel. ay 
Sacré-Cœur; et c’est sans doute ce germe céleste demeuré dans la montagne. 
bénédictine qui a fait éclore à son heure le monument votif de la Francg. 
pénitente. 


« Au moyen âge, toutes les populations d'élentour: venaient à fans 
vénérer les reliques des premières abbesses, de saint Potentien, de sainte 
Jule..…. et donnaient ainsi naissance au pèlerinage resté jusqu'à nos jours en 
honneur. 

€ L'abbaye avait exercé autour d’elle un rayonnement si puissant qu’elle 
jouissait d’une prépondérance acceptée par toute la région. Les filles du 
sang royal et de familles princières (les princesses de Bourbon, de Lorraine 
- de la Frémouille, de Guise, de Rohan...) venaient s’y ranger sous la règle 
bénédictine et y apporter tour-à-tour leur part d'influence et d’édification. 
C'est alors que l’on vit des constructions majestueuses s'élever et se déve- 
lopper au sommet de la colline doublement chère à saint Benoit, cles 
Benedictus amabat ; et de l'horizon le plus lointain on aimait à saluer cette 
demeure, où résidait la paix du Ciel avec la charité de la terre. Le pays 
de Jouarre, qui avait grandi à l’ombre de ses murs, lui reconnaissait une 
sorte de suzeraineté ; vingt-cinq paroisses comblées par elle d’insignes bien- 
faits, lui demandaient la nomination de leurs pasteurs ; un nombreux clergé, 
qui avait remplacé le monastère d'hommes disparu, déployait chaque jour 
dans son sanctuaire toutes les pompes et les solennités de la liturgie 
sainte, En un mot, l'importance du monastère et son renom de piété étaient 
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si éclatants que les Souverains-Pontifes avaient spécialement reconnu l’exis- 
tence et les privilèges de l’abbaye de Jouarre par une décrétale, insérée 
dans le corps du Droit canonique. 

« Au lieu de la louer de tant d'éclat il faudrait l'en plaindre si sa ferveur 

avait dû en subir quelque atteinte. Mais, pendant que l’opulence amenait 
ailleurs quelques abus, dont elle est trop souvent la mère, Jouarre se 
maintint sans défaillance daris l'esprit de saint Benoît jusqu’en 1792. 
: € Quand la tourmente révolutionnaire vint fondre sur Jouarre, l’abbaye 
était, depuis 54 ans, gouvernée avec force et douceur par Madame de 
Montmorin de Saint-Hérem. Soudain de farouches émissaires firent irrup- 
tion dans le cloître pour le faire évacuer. Et la vieille abbesse, se redressant 
dans toute la fierté et l'énergie de sa foi, fit cette réponse digne des martyrs : 
€ Je ne sortirai d'ici que les pieds devant. » L'émotion avait été trop forte, 
et elle mourut la nuit suivante. Le surlendemain elle sortait en effet « les 
pieds devant >» pour aller reposer dans le cimetière paroissial Le couvent 
fut fermé. L’abomination allait entrer dans le lieu saint, le cloître aimé 
devenir un désert; et, bannies par la force, les religieuses durent s'en à aller 
bien loin chanter les cantiques de la patrice absente. Ù 


€Et il a fallu que de nos jours un livre immoral autant qu’impie entreprit 
de travestir indignement la dernière abbesse de l’ancien Jouarre. Vous 
avez subi, dit l’orateur, en s'adressant aux religieuses, avec une silencieuse 
pitié le contre-coup de cette injure ; quant à nous, il nous a suffi de savoir 
de quelle plume venait l’outrage pour vous sentir vengées. 


Quand le calme fut revenu et que de toutes parts l’Église de France répa- 
raît ses ruines,on songea aussi à relever l’abbaye de Jouarre ; des lambeaux 
du domaine abbatial avaient été sauvés au prix des sacrifices de tous genres. 
Dès 1816 madame de Levis-Mirepoix faisait une tentative de rétablissement 
qui resta pour le moment infructueuse. Il en fut de même en 1829 et en 
1834. Enfin en 1837, le 7 septembre, un essaim de onze religieuses bénédic- 
- tines parti de Pradines, au diocèse de Lyon, venait reprendre possession du 
cloître dévasté ; la nuit même de leur arrivée, elles chantèrent les Matiges 
de la Nativité de la très sainte Vierge et recommencèrent ainsi l’obervance 
de la Règle deSaint-Benoît dans l'antique et célèbre abbaye. Une sœur con- 
verse de l’ancienne abbaye, restée sur les lieux, put se joindre aux reli, 
gieuses et, témoin du passé, goûter à nouveau dans cette enceinte le Dieu 
qui avait réjoui sa jeunesse. — C'est cette heureuse restauration et cin- 
quante années de tranquille vie religieuse, marquées de nombreux bienfaits 
spirituels et matériels, que la communauté a voulu célébrer par de splen- 
dides fêtes jubilaires auxquelles l’illustre jubilaire du Vatican, S. S. Léon 
XIII, a daigné attacher une indulgence plénière. Nous présentons ici à la- 
Révérendissime Mère Abbesse et à toute la communauté de Notre-Dame 
nos fraternelles félicitations et nos vœux les plus sincères pour que, munies 
de la bénédiction de Dieu et de la protection de notre bienheureux Père, 
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elles croissent en nombre et en mérite et continuent à faire refleurir à 
Jouarre, sinon les splendeurs, au moins les vertus qui ont fait la princi- 
pale gloire de l’ancienne et illustre abbaye. 


NÉCROLOGIE. — On annonce de l'Abbaye de Gôttweig la mort : 

1° Du. P. D. Urbain Pritz, O.S.B., décédé le 24 août 1887 à l’âge de67ans. 

2° Du. P. D. Adolphe Weigl, ©. S. B., décédé le 27 gi oil 1887 dans 
la 72®° année de son âge. 

3° Du R. P. Charles Kaube, O. S. B., décédé le 29 septembre à l’âge 
de 69 ans. — Tous les trois moines de Gôüttweig. 

— Le 14 octobre dernier est décédé à Andechs,en Bavière, le frère Gabriel 


Schropp, ©. S. B. sacristain de Saint-Bonifaceà Munich, dans la 61%° année 
de son âge et la 32"° de sa profession religieuse. 

— On annonce de Solesmes la mort de Monsieur Cartier, le critique d’art, 
l’hôte bien connu de l'Abbaye, qui, lors des décrets, avait obtenu d’être laissé 
comme gardien du monastère où n'ont plus retenti depuis sept ans les 
louanges divines. L’ami des moines est mort dans sa pieuse solitude, à la 
suite d'une douloureuse maladie. 


LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


MAANE jeune personne, pauvre ouvrière malade, a été guérie à la 
SEE suite du pèlerinage au sanctuaire de saint Benoît de Maredsous, 
et a maintenant pu reprendre, d’une façon inespérée, son rude 
2H labeur. — Loué et remercié soit le grand Patriarche, protecteur 
RER des faibles, des petits et des abandonnés. 

2. Actions de grâces à saint Benoît de la part d’un homme guéri d’une 
affreuse blessure qu'il avait reçue à la tête et à la suite de laquelle il était resté 
sans connaissance pendant un grand nombre de jours. 

3. Deux familles remercient saint Benoît pour de grands bienfaits obtenus 
par son intercession. 

4. Actions de grâces d’une jeune fille qui était tédrentée au sujet de sa 
vocation. Elle l’a recommandée à saint Benoit, et la lumière lui est venue en 
même temps que la force nécessaire pour eñtrer dans la voie qui lui est montrée. 
Elle demande maintenant que le Biénheureux Père daigne l’aider à surmonter 
les obstacles qu’elle rencontrera. 

5. Actions de grâces pour une guérison obtenue au mois d'août et dont les 
bons effets continuent. 

6. Une supérieure de couvent a fait dire une messe d’actions de grâces pour la 
guérison complète d’un cancer. Le mal avait atteint l’os de la mâchoire et le 
médecin avait peu d'espoir de guérison. La religieuse et ses consœurs mirent 
toute leur confiance dans lintercession de saint Benoît qu’elles invoquèrent 
assidûment. Après quelques mois le médecin constatait à son grand étonnement 
qu’il ne restait plus la moindre trace du mal + 


CORRESPONDANCE D'ORIENT. 485 


Recommandations. 


Un père de famille extrêmement éprouvé et dont l'âme est'très malade. — 
Plusieurs défunts. — Divers malades. — Plusieurs personnes atteintes d'aliéna- 
tion mentale. — Trois infirmes. — Des conversions. — Une décision en affaire 
de vocation. — Plusieurs religieuses. — Une pauvre Âme assaillie de pensées 
de désespoir. — Des enfants. — Diverses intentions. — Plusieurs curés et leurs 
paroïsses. — Plusieurs familles et leurs intérêts tant spirituels que temporels. 


CORRESPONDANCE D'ORIENT (Suite). 
, II. 


À capitale des Théodoses,des Comnènes et des Porphyrogénètes, 
après avoir déjà soutenu un siège sous Murad II, l'an 1422, 
tomba définitivement au pouvoir des Turcs sous Méhémed II, le 29 
mai 1453. L'Église grecque vivait dans la communion catholique 
depuis l'acte de réunion des deux Églises, signé au concile de 
Florence le 5 juillet 1439. Le dernier empereur, Constantin, après 
une résistance héroïque, succomba en brave sur les remparts de la 
ville et sauva ainsi l’honneur de l'empire. 

Les nouveaux maîtres de Constantinople, les Turcs-Seldjoucides, 
étaient originaires de la grande Tartarie. Depuis longtemps déjà ils 
s'étaient fait remarquer parmi les peuples musulmans autant par 
leur valeur guerrière que par leur férocité; la chute de l'empire 
byzantin devait leur assurer désormais la prépondérance au 
sein de l'Islam. Ils ne possédaient point, cependant, les grandes 
qualités des Arabes qui étaient arrivés à un degré assez élevé de 
civilisation; au contraire, ils gardèrent toujours, plus ou moins, leg 
coutumes des tribus nomades. | 

Lorsqu'ils n’eurent plus à guerroyer, les Turcs tombèrent vite dans 
la mollesse et l'impuissance. Conformément à l'esprit du Coran, ils 
honoraient le métier des armes, mais ils méprisaient les autres 
conditions. Ils les abandonnaïent à la vile multitude des giaours, 
dont l’unique sort était de travailler pour les vrais croyants. 

L'introduction en Turquie des idées et des mœurs de l’Occident 
s’effectua dans notre siècle. Elle n’a eu d'autre résultat que de 
précipiter la déchéance d’une race qui semble destinée à disparaître 
et qui pourtant, malgré des défauts réels, a de grandes qualités. 
En effet, si le Turc a été l’ennemi acharné du Christianisme, il ne 
l'était point par impiété, car il a beaucoup de religion à sa manière, 
S'il préfère la douce rêverie que lui procure le moka et la fumée de 
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son narguileh (1) à la charrue ou à l'outil de l'artisan, il est sobre, 
patient dans la misère, héroïque même dans les privations qui résul- 
tent de la vie des camps (2). Il n’est nullement administrateur, mais 
il ne manque point d’une certaine finesse politique. Il est accessible 
aux bakchiche (pourbôoire), mais il est probe ; enfin, s’il est féroce 
et terrible quand le fanatisme l'excite, dans la vie ordinaire il est 
doux, hospitalier et bon envers tout le monde... La propagande de 
la vérité est bien difficile chez eux, pour ne pas dire impossible, 
aussi les rares conversions réussissent peu. 

Méhémed II voulait conserver à l’État les chrétiens nécessaires 
aux travaux. Aussi, le troisième jour après la prise de Constanti- 
nople, fit-il arrêter le pillage ; il rappela les chrétiens auxquels il 
abandonna un quartier de la ville, leur promettant sa protection. 
Pour leur inspirer plus de confiance, il s’adressa au clergé; le siège 
patriarcal était vacant depuis un an: il invita donc les Grecs à s'élire 
un nouveau patriarche. Le choix du clergé et du peuple tomba sur 
Georges Scolarius, homme de science et de vertu, qui s'était signalé, 
lors du concile de Florence, par un zèle ardent pour le retour de 
l'Église d'Orient à l'unité catholique. Ce prélat, sous le nom de 
Genadius, gouverna l'Église de Constantinople avec un grand 
zèle et une grande prudence dans ces temps diffciles. 

Pour l'institution du nouveau patriarche, le sultan fit observer le 
cérémonial que suivaient jadis les empereurs byzantins. Revêtu 
des ornements impériaux et assis, dans la salle du palais, sur un 
trône resplendissant d'or et de pierreries, il remit à Genadius le 
bâton pastoral en prononçant les paroles d'usage en grec: « La 
toute sainte Trinité qui m'a donné l'empire, te fait archevêque de 
Constantinople (nouvelle Rome) et patriarche œcuménique (3). » 
Puis, il le revêtit d'un manteau magnifique, lui conféra, avec le titre 
de milet-bachi (chef de nation), l'autorité (temporelle) sur tous ses 
coreligionnaires. Il l’invita à user de son autorité pour les maintenir 
dans l'obéissance, qu'ils devaient à leur nouveau souverain. Ils 
eurent ensuite un long entretien. Le sultan donna au nouveau 


1. Narguileh (Narghilé) sorte de pipe turque. Elle a cela de particulier qu'elle est fixée sur 
une bouteille remplie d'eau et par laquelle la fumée passe en se rafraichissant avant d'arriver à 
la bouche; on l'aspire par un long tuyau flexible. 

2 Li faut voir les soldats turcs, campés sur la frontière bulgare. Ils sont très mal nourris, 
leurs vêtements sont la plupart du temps fort délabrés, et ce qu'il y a de plus terrible, ils vi- 
vent sous la tente durant les froids les plus rigoureux, bien qu'ils soient originaires presque tous 
de la chaude Asie-Mineure. (En Bulgarie l'hiver est long et très froid. A Sophia, p. ex., nous 
avions jusqu'à 30 degrés au-dessous de zéro). | 

3 Nous suivons pour ces détails: Pitzipios, l'Église orientale. Rome, imprimerie de la 
Propagande. 
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prélat un cheval des écuries impériales et il chargea les grands 
seigneurs du palais de l'accompagner jusqu'à l'église des Saints- 
Apôtres, qui devait servir de cathédrale, Sainte-Sophie étant changée 
en mosquée. 

Méhémed II avait demandé à Genadius de lui communiquer un 
exposé de la doctrine chrétienne, afin de voir, disait-f, s’il pouvait 
la tolérer à côté du Coran dans son nouvel empire. Dans cet écrit, 
le nouveau patriarche passa .sous silence son union avec Rome, pour 
ne pas éveiller le fanatisme musulman, qui voyait alors dans le pape 
son plus grand ennemi. Le sultan se montra satisfait et il confirma 
les privilèges qu'il avait déjà accordés au patriarche. Il plaça sous 
sa protection les églises avec le clergé, qu'il exempta même des 
corvées. Il décréta que les fonctionnaires publics seraient tenus dans 
tout l'empire de faire respecter les édits émanés de l'autorité patriar- 
cale. 

Ces concessions, accordées à l’Église grecque, étaient bien pré- 
cieuses. Elles permettaient à Genadius de remédier en grande partie 
au mal causé par l'invasion et le bouleversement général qu'elle 
entraînait nécessairement aprés elle. 

Certes, si les pasteurs fussent toujours restés à la hauteur de leur 
tâche, cette liberté relative eût sufñ pour rendre à l'Église grecque 
une grande prospérité ; mais l'union avec Rome, que Genadius ne . 
pouvait avouer au sultan sans exposer les chrétiens d'Orient à des 
massacres épouvantables, a cessé de fait depuis longtemps, bien 
qu’elle n’eût pas été rompue officiellement à Constantinople. Ce fut 
là la cause de la décadence de l'Église orientale. 

Les «€ patriarches œcuméniques de la nouvelle Rome », autrefois 
si superbes envers le chef suprême de l'Église universelle, avaient 
déjà été amenés par la force des choses à accepter l'investiture d’un 
oppresseur barbare et infidèle. Ils devaient descendre bien plus bas! 
Quelques années seulement après la chute de l'empire grec, en 
1467, un moine de Trapizonde, nommé Siméon, par l'entremise de 
quelques amis renégats, qu'il avait dans le palais, parvint à acheter 
le siège patriarcal de Constantinople pour un tribut annuel de 1000 
ducats, à payer au gouvernement. Il renonça en outre à la pension 
que les patriarches recevaient alors du trésor public. L'année 
suivante, Denys, évêque de Philippopolis, fit déposer Siméon avec 
l'appui de la mère du sultan. Il reçut la succession avec la condition 
d'augmenter le tribut de mille ducats. Un Serbe, Raphaël, homme 
vulgaire et ivrogne notoire, supplanta Denys lui-même au moyen 
d’un simple cadeau de 500 ducats, qu'il donna au trésor. | 
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Ce fut le point de départ des désordres indescriptibles qui affligent 
encore aujourd'hui l'Église d'Orient. Le patriarche, qui ne rougissait 
pas d'acheter des infidèles sa charge sacrée, ne se gêna guère pour 
mettre les évêchés en coupe régulière. Les évêques à leur tour imi- 
tèrent le patriarche, et dès ce moment, la simonie . plus éhontée 
régna dans l’Église orientale. 

Ces loups entrés dans la bergerie écrasèrent le peuple chrétien 
_ de leurs exactions. Ils le laissèrent tomber dans la plus affreuse 
misère physique et morale, dans une ignorance et une superstition 
lamentables. Ils y allaient d'autant plus résolument, qu'ils s'étaient 
affranchis de la surveillance de Rome, et que d'autre part, ils étaient 
en possession (dans l'intérêt de leurs subordonnés, il est vrai), d’une 
autorité temporelle presque sans contrôle. — Payez, ou vous serez 
excommuniés, fouettés et jetés en prison ! — Telle était la réponse 
invariable qu'ils opposaient aux plaintes des pauvres fidèles, écrasés 
par leurs exactions cupides et criminelles (1). 

Ce système dure encore, quoiqu’'avec moins de violence, et ce sont 
les autorités turques qui, à certains moments, ont dû protéger le 
peuple chrétien contre la rapacité de son propre clergé. Voilà, ce 
qu'il en coûte de rejeter la pierre fondamentale, l'union avec le pape, 
sans laquelle tout branle et s'écroule. 


CHARITÉ (Suite). 
L'OR DE LA SOUFFRANCE. 


B'ÉTAIS donc maintenant seule au monde ! 
É Cet isolement, déjà si pénible en lui-même, fut bientôt 
# rendu plus cruel encore par la maladie. Les infirmités m’as- 
Hi saillirent de toutes parts ; une toux opiniâtre, une oppression 
M continuelle, la fièvre enfin et une fièvre des plus persistantes 
vinrent à la fois fondre sur moi et me clouer, pendant d’interminables 
semaines, sur un lit d'angoisses et de douleurs. Le sommeil m'avait fui à tel 
point qu’à peine un léger assoupissement venait-il parfois abaisser pour 
quelques instants mes paupières £nflammées. 

La pauvre Anna se dévoua à me soulager. Franz, son frère, lui aussi, me 
consolait dans ma triste position. Il était devenu un charmant jeune homme 
au doux visage, à l'œil candide et pur, au cœur noble, ardent et généreux : 
au fond de mon cœur, je commençais à nourrir l'espoir de le voir monter 
un jour à l’autel du Seigneur. Pendant le jour, ces chers enfants adoptifs 
se relevaient à mOn chevet. 

1. Sices détails paraissent exagérés au ‘Jécteur, nous lui recommanderons de consulter 


l'ouvrage déjà cité de Pitzipios, qui donne des preuves multiples des désordres dans les Églises 
d'Orient. 
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Mais, que les nuits étaient longues ! Toutes les heures sonnaient à l’hor- 
loge, et toujours le sommeil s’obstinait à me fuir. Et que faire tout ce temps? 
Prier? Ah ! souvent je me sentais si faible, si épuisée par l’ardeur dévorante 
de la fièvre que la prière même m'était à charge. 


Mais souffrir, oui, je pouvais souffrir en silence, et en offrant ces souf- 
frances pour mon prochain je pouvais encore pratiquer la charité. 

J'aimais aussi, durant ces longues insomnies, à faire en esprit de longs et 
lointains voyages. 

Je me rendais d’abord à l'église. I.à, je trouvais JÉsus dans son saint 
tabernacle ! Lui aussi, il veillait, il souffrait. Ah! que de douleurs ne lui 
faisaient pas éprouver durant ces longues et mystérieuses nuits, les péchés 
sans nombre qui se commettent à ces heures ou règne le prince des ténè- 
bres ! J'offrais alors en dédommagement, à mon divin Maître, mes propres 
angoisses et mes pauvres douleurs, et je me sentais consolée! 

De là, j'allais au cimetière. Hélas! me disais-je, les pauvres âmes du 
purgatoire ne dorment pas non plus ! et combien leurs souffrances ne sont- 
elles pas plus atroces que les miennes! J'offrais à Dieu pour elles les ardeurs 
de ma fièvre et prononçais de petites prières indulgenciées, si courtes et si 
faciles que nul malade ne peut s’en croire incapable. 

Mais soudain, mon imagination m'entraînait ailleurs. C'était maintenant 
chez ma pauvre fille Lili que me portait mon pèlerinage. Je voyais en esprit 
son habitation princière : car, elle habitait un vrai palais, dans la capitale. 
Mais, que de douleurs se cachaient sous ces dehors de félicité mondaine ! 
Et c'étaient des douleurs secrètes qu’elle ne pouvait adoucir en les parta- 
geant avec un cœur ami. 


Jadis, Betsie et moi, nous avions beaucoup souffert de sa part, surtout à 
cause de nos bonnes œuvres ; mais n’était-ce point là aussi une œuvre de 
miséricorde que de supporter avec patience d’injustes reproches ; n’était-ce 
point une aumône plus difficile à faire, mais aussi mille fois plus noble ct 
plus méritoire que bien d’autres ? Elle ignorait alors combien je souffrais 
à son sujet, car je le lui cachais, et gardais le silence pour l'amour de Dieu. 

Aujourd’hui, pauvre enfant, c'était à elle de pâtir. Elle m'écrivait parfois, 
et dans ses lettres mes yeux de mère lisaient entre les lignes ce qu’elle devait 
me cacher. 

Et ses douleurs étaient d'autant plus sensibles qu’elles lui venaient de 
celui qui eût dû être sa consolation et son soutien. 

Son mari la tyrannisait. Il était riche, mais dissipateur, spéculateur heu- 
reux, mais sans conscience ; il n'avait ni cœur ‘ni sentiment et faisait 
souffrir sa pauvre femme dont le caractère ne s’accordait pas avec le sien. 
Elle endurait peine sur peine, chagrin sur chagrin, et lui, ou ne s’en aper- 
cevait même pas ou s’en souciait fort peu. Une jeune enfant, fruit de leur 
union, était ici-bas son unique consolation, et maintes fois durant les longues 
nuits que passait dehors son époux, Dieu sait où et comment ! on eût pu 
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ee me 


voir couler les larmes amères des yeux de la pauvre femme, inondant le 
visage candide de cette inconsciente petite créature. 

‘Tout cela se représentait À moi sur mon lit de douleurs et ces souvenirs 
me faisaient pleurer à mon tour ; j'offrais alors ces larmes pour le bien de 
ma pauvre Lili. Ce cœur autrefois si dur, me disais-je en soupirant, puisse- 
t-il enfin s'attendrir sous le poids de l’adversité et revenir à Dieu ! 


Souvent aussi, mon inagination m’emportait au loin : franchissant mon- 


tagnes et vallées, j’arrivais au vaste océan courroucé. Çà et là, j'y découvrais. 


un vaisseau solitaire, fendant les ondes ou battu par la tempête. Dans ses 
flancs il recelait tout un monde : pauvres voyageurs, inquiets, soucieux, 
agités par mille craintes ou folles ambitions. Que de gens parmi eux qui ne 
dormaient pas plus que moi à cette heure de la nuit ! Je priai Dieu pour ce 
marchand aux terrestres désirs, qui parcourt le monde à la recherche de 
vains trésors qu’il ne trouvera pas ou qui, s’il les trouve, ne lui donneront 
point la paix du cœur; pour l’intrépide aventurier, tout rempli de ses hardis 
projets qui peut-être l’aveuglent et le font courir à la mort ; pour le miséra- 
ble passager de l’entrepont enfin, qui fuit la faim et la misère de la plage 
qui l’a vu naïitre pour courir au devant de nouvelles infortunes ! 

Ah ! combien tous ces pauvres gens ont besoin de prières, afin que Dieu 
soit avec eux, qu’il « éclaire les yeux de leur esprit », afin qu'ils apprennent 
après tant d'illusions, à ne chercher le bonheur et la jjaix qu’en Celui-là seul 


qui est la véritable paix ! Eh ! qui songe à prier pour eux dans ce but ? Je 


le faisais donc par charité, dans le silence de la nuit, et comme mes yeux 
se refusaient toujours à se fermer enfin pour un sommeil réparateur, j’offrais 
pour eux à Dieu cette souffrance afin que leurs yeux à eux s’ouvrissent enfin 
« à la seule chose nécessaire ». 

Mais au milieu de ces passagers profanes mon regard découvre à bord un 
pauvre missionnaire. Lui, il est calme, il a le cœur en paix et regarde sans 
crainte ni anxiété la surface de l’abime argenté, où se jouent les pâles rayons 
de l’astre nocturne. Il est tout à Dieu auquel il a sacrifié tout son être. S’il 
a encore quelque aspiration terrestre, c’est uniquement vers ce lointain 
désert que son cœur l’entraine, là-bas, par delà l’immensité des flots, parmi 
les enfants de la solitude, au milieu de ses frères les sauvages auxquels il 
veut ouvrir les portes du paradis au prix de son sang, s’il le faut ! Ah ! cœur 
noble et généreux entre tous ! Vous aussi vous avez besoin de prières. Du 
sein de cette nuit profonde, vous demandez sans doute à Dieu de susciter 
des âmes, qui prient, souffrent et endurent avec vous, afin que votre parole 
d’apôtre pénètre dans ces cœurs encore grossiers que vous allez évangéliser, 
qu'elle y prenne racine et y produise des fruits de salut. Oui! mes souffrances, 
mes peines, mes mérites si humbles qu'ils soient, je les offre pour vous au 
Seigneur ! puissé-je prendre ainsi ma petite part à vos nobles travaux ! 

Et mes nuits se passaient ! elles étaient longues, pénibles, mais non 
point sans joies ni consolations. Je finissais par les préférer même au jour. 
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TRÉSORS DE MISÉRICORDE. 


ÈRE, me dit un jour le jeune Franz, car il me donnait toujours ce 

doux nom, mère, voilà mes études qui touchent à leur fin. Il ya, 

par delà l'océan, des millions d'âmes plongées dans les ténèbres de l'erreur 

et de l’idolitrie la plus abjecte ; elles soupirent après le flambeau de la 

vérité, tandis que chez nous les chrétiens nagent dans des flots de grâce et 

de vérité, et souvent, hélas ! les méprisent. Lesquels sont les plus dignes de 
compassion ? 

— Mon enfant, lui dis-je, là où règnent la grâce et la vérité, il ne faut pas 
qu'elles disparaissent; c’est aux prêtres du Seigneur à maintenir et à 
affermir son règne. 

— Eh! Jésus n'est-il donc point mort aussi pour les pauvres païens ? Qui 
donc portera à ces infortunés sa parole, son amour, son sang précieux, 
son sacrifice expiatoire, si le prêtre ne va pas les trouver ? 

— Ceux-là le feront, mon fils, que Dieu aura aphelés à cette mission. 

— Et pourquoi Dieu ne m'y aurait-il pas appelé ? 

— Je regardai fixement l'excellent jeune homme. Ses yeux brillaient d’un 
feu divin. Ce n'était point là, l’aventurière ardeur d'une jeunesse inexpéri- 
mentée ; c'était le courage viril, conscient de sa propre impuissance, mais 
enflammé de la charité du Christ et de son ainour pour les âmes, courage 
prenant racine dans une inébranlable confiance en Dieu et croyant pouvoir 
s’écrier avec l’apôtre : 4 L'amour supporte tout, il croit tout, espère tout, et 
est prêt à tout souffrir. ! »(I Cor. 13, 7.) 

Mon âme débordait de joie, tressaillait d'une sainte allégresse ! Le bon 
Sauveur voulait donc récompenser déjà dès ce bas monde le peu que 
j'avais fait pour ce cher enfant, en me donnant l'immense joie de le voir 
appelé à un si sublime apostolat ! 

Ce même jour m'apporta une autre joie non moins grande. On me donne 
une lettre : à l’écriture de l’adresse je reconnais la main de ma chère Betsie! 
Ah ! quelle joie! Il ÿ avait si longtemps, si longtemps que la bonne sœur 
Agnès ne m'avait plus écrit ! 

J'ouvre avec précipitation et je lis : 

- Loué soit JÉSUS-CHRIST ! — Bonne Mère, je t’écris du fond d’une prison. 
Coniment ? Betsie en prison ? Oui, oui, chère mère, sœur Agnès ta fille, est 
en prison, elle est prisonnière de l’amour de JÉsuS crucifié. Figure-toi que 
j'ai reçu un poste d’honneur: me voilà chargée de l’infirmerie dans un 
bagne ! C’eit ici mon paradis ! tu ris ? quel paradis ! diras-tu. Oui, au point 
de vue humain ce n’est rien moins qu’un paradis ; on se croirait plutôt dans 
le vestibule de l'enfer qu'au paradis. Tout le jour, on n'entend que jurér 
et blasphémer; autour de vous, on ment, on trompe, on s’adonne aux 
méchancetés les plus raffinées ; des êtres grossiers, impies, dépravés, voilà 
de quoi se Co:npose le troupeau confié à mes soins. Et moi, direz-vous, 


492 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


chère mère, moi, que fais-je au milieu de ces infortunés ? Eh bien ! je vis 
dans lecœur de mon divin Époux et je m'unis entièrement à Lui; c'est 
Lui qui me console et me fortifie ! C’est debout, sous sa croix que j'ai 
célébré les noces mystiques qui m'unissent à Lui: il est juste que maintenant 
je me laisse clouer à cette même croix, toujours avec Lui, que je me voie 
entourée de larrons comme mon bien-aimé! S'ils blasphèment, je bénis 
Dieu ; s'ils m'insultent, je supporte leurs injures; quand ils me chargent 
d’imprécations, je prie pour eux.Si mon Seigneur et Maître s’est laissé traiter 
comme le rebut du genre humain, ne dois-je pas être heureuse de pouvoir 
l’imiter en me voyant placée parmi ce que l'humanité a de plus rebutant ? 
Mais, combien je souffre quand ces malheureux, au lieu de profiter de leur 
peine pour se convertir et revenir À Dieu, endurent leur châtiment à la 
manière des bêtes fauves enchainées ! Ah ! que puis-je faire alors pour eux, 
sinon offrir à Dieu pour leur conversion, toutes mes souffrances et mes 
peines ? 

« L'air que l'on respire dans cette demeure n'est pas des plus sains ; 
mais j'endure cela bien volontiers, et j'en endurerais bien davantage encore, 
si je pouvais seulement sauver quelques-unes de ces âmes si profondément 
enracinées dans le vice et l’impiété ! C’est pour moi comme un coup mortel 
quand un de ces malheureux expire dans l’impénitence et se présente dans 
un si affreux état au tribunal du Souverain Juge! Alors, je pleure jour et 
nuit. Mais cette douleur elle-même, la plus amère de toutes celles que j'ai 
à endurer, je l'offre à Dieu pour obtenir la conversion des autres âmes 
encore commises à mes soins ; et Dieu, dans son infinie miséricorde, m’a 
déjà accordé le retour de plus d’une d’entre elles. Quelle joie alors s'empare 
de mon âme ! Si aujourd’hui même il m'était libre d’entrer au paradis, oui, 
je consentirais à voir ajourner cette heure bienheureuse pour obtenir en 
échange une âme à ramener à Dieu.Et, en se dévouant à ces pauvres âmes, 
ne travaille-t-on pas à son propre salut ? » «Bienheureux les miséricordieux, 
a dit JÉSUS, car ils obtiendront eux-mêmes miséricorde. » (S. Math. 5, 7.) 

« Mais écoute, chère mère, ce que j’ai à t’annoncer : Robert, notre pauvre 
Robert, vient de mourir repentant entre mes bras! J'ai eu la joie de re- 
cueillir son dernier soupir au milieu des prières qu’il adressait à Dieu avec 
moi. L'infortuné jeune homme avait été condamné pour vol à de longues 
années de bagne ; bientôt il y fut atteint du mal qui devait mettre un terme 
À sa triste carrière, et la Providence voulut que ce fût moi qui fusse amenée 
à son lit de douleurs. Lorsqu'il me reconnut, le malheureux fut bouleversé; 
les jours de sa jeunesse se représentèrent soudain à son esprit, environné 
déjà des ténèbres de la mort, il versa un torrent de larmes, fut touché de 
la grâce, revint à Dieu, eut le temps de pleurer ses fautes, et mourut dans 
la grâce du Seigneur ! Il vous demande pardon, bonne mère, vous remercie 
avec effusion de vos bontés payées de tant d’ingratitude et vous supplie 
de prier Dieu pour sa pauvre âme! Vous transmettre ce suprême message, 
tel est le but de ma lettre. » 
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— Ah! l'excellente enfant! m'écriai-je. Les larmes m’étouffaient, je ne 
pouvais me contenir. | 
— C'est un ange du ciel! ajouta Franz, essuyant, lui aussi, les larmes que 
l'émotion lui arrachait. | 

— Voilà, lui dis-je, comment Dieu récompense dès ce monde le peu que 
l’on fait pour lui ! 

Un parfum suave inondait nos âmes. C'était le baume de la consolation 
venant se mêler à la myrrhe de la douleur! 


UN BIEN QUI NE PÉRIT PAS. 


’HÉROIQUE abnégation de Betsie enflammait par son exemple le 
L cœur ardent et avide de dévouement du jeune Franz. Combien de fois 
il me répéta, avec un saint enthousiasme ces paroles du prophète Isaie : 
« Qu'ils sont beaux sur le sommet des monts, les pieds de celui qui annonce 
la paix et la prêche, qui dit à Sion : Ton Dieu dominera ! » (Z5. 52, 7.) Enfin, 
voyant en lui l'appel de Dieu, je consentis à son noble dessein; je le bénis 
avec effusion, et il partit, allant là où l’appelait l'Esprit de Dieu! Cette 
séparation fut une nouvelle plaie faite à mon cœur de mère, car je regar- 
dais Franz comme mon propre fils ; mais, la pensée qu’en le sacrifiant à 
Dieu, je coopérais au salut de tant d’âmes me consolait et me fortifiait au 
plus fort de mes douleurs. 

Cependant, je n'étais pas au bout de mes peines. : 

Un soir, peu de temps après le départ de Franz, comme j'allais faire ma 
prière, soudain ma porte s'ouvre et je vois entrer une femme vètue de noir, 
aux traits pâles et défaits, tenant à la main une jeune enfant. 

C'était Lili! | 

Tremblante et toute en larmes, elle s’affaissa au pied de mon lit, inon- 
dant de ses pleurs la main que je lui tendais avec affection. 

— Lili! ma fille! m'écriai-je, qu'y a-t-il? qu'est-il arrivé? — Je pressen- 
tais quelque malheur. 

— Perdu! perdu! ô ma mère, tout est perdu ! 

Après quelques moments de silence, la pauvre enfant reprit : 

— Mon mari m'a abandonnée! Toute notre fortune est perdue, notre 
maison même sera vendue! Voilà ta pauvre Lili, non plus riche, mais 
pauvre, pauvre et abandonnée! 

Ses sanglots l’étouffaient, elle s'arrêta. Sa pauvre et innocente enfant 
levait vers moi un regard candide et pur, comme la brillante étoile qui 
perce les sombres nuages d'une profonde nuit — J'avais tout compris, il 
ne me fallait plus d'explication : ce que j'avais prévu et prédit était arrivé. 

Après que Lili eut longtemps pleuré, je rompis enfin le silence. 

— Et maintenant, ma fille, que faire? 

_ — Faire pénitence; s’écria-t-elle. L'accent de ces paroles était sincère. 

— Et comment cela ? 
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— Mère, ne nous as-tu pas dit souvent : « L’aumône fait pardonner tout 
péché et rachète de la mort même; là où elle règne, l’âme ne sera pas envi- 
ronnée de ténèbres? » 

— Oui, ma fille, c’est ainsi que parle le livre de Tobie au chapitre 1v; et 
ce qui fait suite à ce texte lui donne plus de lumière encore. « L’aumône, 
continue le livre sacré, fait comparaître avec confiance devañt le Très 
Haut; en faisant l’aumône, tu t’assures une heureuse récompense pour le 
jour où tu seras dans la peine. > L’aumône, il est vrai, ne peut remplacer la 
contrition ni l’accomplissement des commandements de Dieu, mais. elle 
obtient la grâce d’un vrai repentir à celui qui la pratique, et c’est ainsi 
qu’elle le sauve au jour du jugement. Tel est aussi le sens de cet autre pas- 
sage du saint livre : « Que ton visage ne se détourne de dessus aucun 
pauvre; car ainsi tu feras que le Seigneur lui aussi ne détournera pas de toi 
son visage. » (Zoë. 4, 7.) — Mais, ma pauvre enfant, ajoutai-je, comment 
peux-tu faire l’'aumône ? Rêves-tu posséder encore tes richesses ? : 

— Ma mère, répondit Lili, sous le brillant manteau de la richesse, j'ai 
fait l'apprentissage de l’abnégation. Aujourd’hui je me contente de peu; le 
quart de ce qu’il me fallait autrefois me suffit amplement. Le Seigneur 
méprisera-t-il l’obole de la veuve ? 

_— Eh bien! ma fille, lui dis-je, en empruntant encore le texte sacré : : 
« Sois donc miséricordieux selon la mesure de tes moyens : si tu as beau- 
coup, donne abondamment, si tu as peu, donne de bon cœur ce peu que tu 
as! » (706., 4, 9.) 

— Chère mère, reprit Lili, je commencera à donner à cette enfant une 
bonne éducation chrétienne; j'implanterai dans son jeune cœur les senti- 
ments d’une vraie charité, et je participerai ainsi aux œuvres qu'elle pourra 
pratiquer plus tard. N'est-ce pas déjà la pratiquer la charité? Ensuite, si je 
n’ai rien à donner moi-même, ne puis-je pas me faire quéteuse pour les 
pauvres? ne puis-je point, enfin, leur consacrer mon travail, mes prières, 
mes souffrances, comme tu m'en donnes l’exemple? 

— Que Dieu te bénisse, chère enfant, m'écriai-je en versant des larmes 
d’attendrissement, et que celui qui t'a donné la grâce de former de tels 
propos, te donne encore celle de les accomplir ! 


BIBLIOGRAPHIE. 


1. Notions générales sur la Liturgie, par M. l'abbé MAUGÈRE, professeur de 
Liturgie au grand Séminaire de Langres, doct. en Théologie. Société géné- 

. rale de librairie catholique. Paris, Palmé, 1882, in-12° de 364 pages. 

2. Le Bréviaire commenté, par le même, ibid. 1887, in-12° de XXIII-571 pag. 


OUS sommes porté à croire que c’est d’un ouvrage du genre de ceux 

de M. l'abbé Maugère que le grand et humble Dom Guéranger 
écrivait un jour : « Je le lirai avec consolation. Ces travaux me donnent la 
certitude que nous laissons après nous une génération qui continue glorieuse- 


BIBLIOGRAPHIE. 495 


ment ©e que nous avons modestement commencé. » Aussi les deux volumes 
que nous annonçÇons ont-ils reçu de la part de juges haut placés et tout à 
fait compétents, tels que Son Émin. le cardinal Parocchi et les rédacteurs 
des Æphemerides liturgicæ, à Rome, des éloges si beaux et si complets qu’il 
serait téméraire d'y vouloir rien ajouter, mais auxquels nous sommes heu- 
reux de souscrire. | 

L'apparition de ces deux ouvrages concurremment avec un grand nombre 
d’autres publiés et répandus en ces derniers temps sur la même matière, 
confirme le fait si consolant de l'intérêt toujours croissant qui se manifeste, 
non seulement dans le clergé, mais même chez les fidèles instruits, pour les 
chôses de la liturgie. On a fait observer déjà que le mouvement catholique 
de ce siècle, surtout en France, a coincidé avec le réveil de la question li- 
turgique et dernièrement dans un article justement remarqué, il était dit 
qu'on saurait difhcilement exagérer l'importance du rôle que la liturgie 
est appelée à prendre dans la question religieuse en Orient. On ne saurait 
riier qu’en Occident aussi la liturgie, qui contribue dans une si large part 
du retour des dissidents à l'Église Romaine, ne doive être un puissant 
auxiliaire pour ramener les masses à la pratique fervente de la vie chré- 
tienne. À ce point de vue, on peut dire que les ouvrages de M. Maugère 
+3 d’une incontestable utilité et qu’ils pourront rendre des services signa- 

Dans l'ouvrage « Vofions générales sur la Lifurgie », l'auteur expose avec 
une grande clarté et une érudition sûre les vrais principes de l’Église sur la 
matière. Il fait ressortir les avantages de la liturgie Romaine sur les autres 
lityrgies et son influence aussi puissante que salutaire sur les individus et 
sur la société, dans le domaine des sciences et des arts. Il traite ensuite du 
symbolisme, de sa nature, son histoire et ses règles, ainsi que du droit de 
régler les questions liturgiques qu'ont, l’Église en général, et les différents 
imémbres de sa hiérarchie. Viennent ensuite des indications très exactes et 
bien choisies sur les livres qui autrefois contenaient la liturgie et sur ceux 
qui sont aujourd’hui par excellence les livres liturgiques de l'Église : on 
trouve ici des notions très justes sur leur obligation et sur toutes les lois 
ecclésiastiques qui les concernent. Enfin l’auteur consacre un chapitre 
spécial au plain-chant, à l'orgue, à la musique, et ce qui est encore un 
mérite tout particulier de cette publication, à la convenance, à l'utilité et à la 
nécessité des études liturgiques. En tout cela l’auteur suit pas à pas les évolu- 
tious de l’histoire et base toutes ses assertions sur les décisions du Saint- 
Siège et des autorités compétentes. | 

L'autre ouvrage « 4 Bréviaire commenté »,se divise en sept parties : 
1° Questions générales, 2° Règles de théologie morale et de théologie 
mystique pour la récitation du Bréviaire. 3° Préludes du Bréviaire. 4° Ru- 
briques générales. 5° Rubriques spéciales, 6° Offices particuliers. 7° Céré- 
monies À observer dans la célébration des heures. Sur tous ces points 
M. Maugère expose encore une fois d’une manière simple et solide les vrais 
principes et parle avec une conviction communicative de la beauté et de 
l'excellence de l'Office. L'histoire succincte qu'il en donne se distingue de 
celles que l’on trouve dans la plupart des autres livres du genre en ce 
qu’elle ne répète pas de vieilles erreurs déjà souvent réfutées et encore 
récemment par de savants archéologues. On y trouve un sommaire de tout 
ce qui est généralement reconnu et admis comme parfaitement sûr. 

-, L'auteur qui montre que le champ de la littérature allemande n’est point 

pour lui une terre inexplorée, nous permettra d'exprimer notre étonnement 
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de ce que dans la longue liste des ouvrages dans lesquels il a puisé (pag. 
VII à XVI), il n'ait pas mentionné les travaux des MM. Bickell et Probst, 
qui sont d’une importance majeure pour la connaissance de l'Office de 
l'Église dans l'antiquité et dans sa continuité à travers les dix-huit siècles 
chrétiens. 

Nous ne voulons pas finir sans exprimer à nouveau nos plus sincères 
félicitations à l’auteur : nous avons la confiance que son second ouvrage en 
particulier contribuera dans une large part à faire estimer et aimer davan- 
tage le Bréviaire et que les prêtres et les religieux qui le liront se convain- 
cront de plus en plus que l’Office divin est un vrai trésor des plus solides 
instructions et une source inépuisable des plus pures joies et des plus douces 
consolations q'e puissent désirer des âmes sacerdotales et religieuses. 

D. S. B. 


Le Bienheureux Urbain II. Notice biographique, lettres pastorales sur 
son culte, discours prononcés en son honneur. Reims, Lefèvre. 1887. 


ONSIEUR le chanoine Besserat, supérieur de la maison de Binson, 
a eu l’heureuse idée de réunir dans un élégant petit volume les 
lettres pastorales de S. F. le cardinal de Reims publiées à l’occasion de la 
reconnaissance du culte du bienheureux Urbain II, ainsi que les discours 
et panégyriques prononcés dans ces dernières années en l'honneur du grand 
pape des croisades et de lillustre fils de Saint-Benoît. Les lettres de 
Mgr Langénieux attestent l'ardeur infatigable qu'a déployée le pieux arche- 
vêque de Reims pour rendre au glorieux enfant de son diocèse le culte 
dont il jouissait anciennement et à la France une-gloire trop longtemps 
méconnue. Les discours contenus dans ce volume,ceux du cardinalSchiaffino, 
de NN.SS. Besson et Dusquesnoy, de Mgr d'Hulst, de MM. Lémann, 
Péchenard et Spada, et des RR. FP. Pasquali et Stanislas sont autant de 
monuments littéraires élevés à la mémoire d’Urbain II ; chacun d'eux fait 
ressortir d’une manière originale un des côtés de la vie si bien remplie de 
Odon de Châtillon. L'éditeur a fait précéder ce recueil d’une biographie 
qui, malgré sa brièveté, retrace d’une manière complète et dans une par- 
faite synthèse, la carrière du B. Urbain Il. Avec l'auteur, nous suivons 
Odon de Langery, enfant à Châtillon-sur-Marne, élève de saint Bruno, 
archidiacre de Reims, puis moine à Cluny. Nous assistons à son élévation au 
cardinalat et nous le voyons prendre place parmi les conseillers de Gré- 
goire VII et remplir en Allemagne une légation importante, puis s'asseoir à 
son tour sur la chaire de Pierre qu'il illustre par sa doctrine, et par un zèle 
infatigable. Ce qu’il veut, c'est rendre à l'Église sa sainteté et sa liberté, et 
préparer par ses luttes le triomphe complet de l'Eglise du Christ. Nous le 
retrouvons enfin à Clermont, où il inaugure l’œuvre des croisades, dont lui 
seul, et lui le premier, a conçu le plan grandiose. Nous insistons sur cette 
dernière pensée, parce que les travaux récents du comte Riant ( Z#renfaire 
critique des lettres historiques des Croisades) et de Hagenmeyer (Feter der 
Æremite) ont rétabli la vérité sur ce point,en déniant toute valeur historique 
à la lettre de Silvestre IT, en expliquant la correspondance de Grégoire VII 
et en écartant la fameuse légende du voyage de Pierre l’Hermite à Jérusalem, 
de la lettre du patriarche Siméon au pape Urbain II, ainsi que de son 
entrevue avec le Pontfe. Espérons que l'étude complète de l’action d’Ur- 
bainIT sur les croisades, d'après les documents contemporains que l’on pré- 
pare actuellement en France, nous dit-on, ne tardera pas trop de venir 
satisfaire notre légitime curiosité. D. U.B. 
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corde et amour. Cette terrible colère s'étendait de génération en 
génération et Dieu semblait être irrité pour toujours contre nous. 
Mais voilà que de sa crèche le Fils unique de Dieu, éternel comme 
lui, devenu enfant de l’homme, nous sourit et la vie nous revient, la 
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le Très-Haut donne la paix à son peuple, à tous ceux qui .æ con- 
-vertissent sincèrement, à tous ceux qui € sont de bonne volonté ». 
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Le Verbe est devenu chair et il a habité parmi nous et il nous est 
donné de contempler la gloire du Fils unique du Pere sous les 
voiles de ses abaissements et de ses humiliations. 

O Jésus, Roi et Seigneur de l’univers, vous êtes descendu pour 
nous élever ; Dieu d’infinie majesté vous devenez homme pour faire 
de nous des dieux. O miséricorde du Père qui vous êtes fait chair, 
ayez pitié de nous, ne souffrez pas que nous nous rendions indignes 
de vos infinies bontés; en laissant dominer en nous le péché. Venez, 
Seigneur JÉSUS, et faites disparaître de nos âmes, qui sont votre 
royaume, tous les scandales afin que vous puissiez y régner seul, 
comme vous le devez. L'orgueil, l'envie, la médisance et les autres 
passions combattent dans nos cœurs, pour se les approprier. 
Faites par votre grâce que nous veillions, et que nous résistions 
de toutes nos forces. Nous demandons de n’appartenir qu’à vous 
seul, et à être tout à vous. Nous osons lever les mains vers vous, et 
dire : Venez donc, Seigneur, dissiper nos ennemis, et daignez régner 
en nous, parce que vous êtes notre Roi et notre Dieu. Nous vous 
demandons cette grâce par l'intercession de votre Bienheureuse 
Mère, par qui vous avez daigné devenir notre Frère. 


27 décembre — Saint Jean, apôtre et évangéliste. 


ES glorieuses prérogatives qui ont orné ce saint et qui le recom- 

mandent à notre vénération sont multiples. Apôtre et évangé- 
liste, il peut être rangé aussi parmi les martyrs, car, selon la parole 
du Sauveur lui-même, il a bu le calice de son Maître, lorsque après 
une cruelle flagellation, il fut plongé dans l’huile bouillante devant 
la Porte Latine à Rome. On le nomme encorele Téologien, l’Aigle 
de Pathmos et le dernier des prophètes, parce que de son regard 
d'aigle divinement illuminé, il a prédit les événements qui marque- 
ront la fin des temps, dévoilé les secrets de la vie future et écrit sur 
les plus sublimes mystères de la foi. Enfin il a été choisi pour être 
le fils adoptif et le protecteur de la Mère de Dieu. Il fut redevable 
de ce sublime privilège à l'affection particulière que le Sauveur 
avait pour lui et qui était si marquée et si connue que le saint 
évangéliste dit, en parlant de lui-même : € Le disciple que JÉSUS 
aimait. » Il se désigne ordinairement par ce nom. Les saints Pères 
ont recherché les motifs de cette prédilection et les ont trouvés 
tous dans de nouveaux titres de gloire de cet apôtre si richement 
doté, Saint Augustin en assigne trois principaux : La pureté 
virginale du disciple biensaimé ; sa douceur et ses dispositions 
pacifiques : et enfin son amour pour son Maître. Ce Père ajoute : 
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« Le privilège singulier de la chasteté le rendit digne de la prédi- 
lection de JÉSUS-CHRIST, parce qu'ayant été choisi vierge, il resta 
toujours vierge. » Tous ses autres privilèges, suivant saint Jérôme, et 
toutes les grâces dont Dieu le combla, furent la récompense de sa 
chasteté ; cette vertu lui procura la faveur insigne que lui fit JÉSUS- 
CHRIST sur la croix, en lui recommandant sa Mère. Il confa le 
soin d’une mère vierge à un disciple vierge. Celui qui aime la pureté 
du cœur, aura pour ami le Roi du cel ; qu'elle devait être grande la 
pureté de ce disciple qui avait mérité d’être l'ami entre tous de ce 
Roi du ciel gus se nourrit parmi les lis ! 

Quant aux deux autres motifs signalés par saint Augustin, sa 
douceur et son amour pour le divin Maître, la tradition nous apprend 
comment il était bon et simple avec ses disciples, tendre et compa- 
tissant pour tous , condescendant et généreux même pour ses 
ennemis. Elle nous dit aussi qu'après avoir par amour pour son 
Maitre enduré la persécution et supporté les rudes travaux d’un 
long apostolat, arrivé à une extrême vieillesse il satisfaisait encore 
son amour pour le Maître en prêchant toujours le précepte favori, 
celui que le Seigneur avait nommé »0n précepte, celui de la charité, 
que par ses lettres il devait continuer de prêcher jusqu'à la fin des 
temps, au point d’être nommé à juste titre le docteur de la 
Charité. 

Demandons-lui au jour de sa fête qu’il nous obtienne un accrois- 
sement de la sainte charité, la reine des vertus : le cœur qui la 
possède est riche de toutes les vertus, et riche de Dieu même. Deus 
charitas est, Dieu est charité. 


1 janvier — Octave de Noël et Fête de la Circoncision. 


E jour,le huitième après la naissance du Verbe incarné,est con- 
sacré à honorer la Circoncision de J ÉSUS et la divine maternité 

de Marie. Ces deux souvenirs, si doux et si féconds pour nous, sont 
liés à un événement qui fut douloureux et pour JÉSUS et pour 
Marie. — Aujourd’hui le Fils de Marie reçoit un nom: Il sera 
appelé JÉSUS, c'est-à-dire Sauveur ; mais comme il doit nous sauver 
par son sang, il ne reçoit pas plus tôt son nom, qu'il ne veut en réa- 
liser la signification : il se montre notre Sauveur en répandant les 
premières gouttes de ce sang qu'il doit verser tout entier sur le Cal- 
vaire pour le rachat de nos âmes. — Et celle dont l'Église honore 
en cette fête l’heureuse maternité, a inauguré aujourd’hui, par 
la cérémonie de la Circoncision, la série des grandes souffrances, 
qui feront d'elle la Mère.des douleurs et la Reine des martyrs. Son 
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tendre Cœur a été mis sous le pressoir quand elle a vu couler le 
sang et les larmes de son aimable et adorable Fils. En adressant 
aujourd'hui à notre souveraine nos plus cordiales félicitations, pour 
l'honneur et le bonheur que Dieu lui a faits de la choisir pour la 
Mère de son Fils unique, n'oublions pas de compatir aussi à ses 
premières douleurs maternelles et de lui offrir nos humbles remer- 
ciments de ce qu'elle a voulu unir pour notre salut ses souffrances à 
celles de son divin Enfant, et nos désirs sincères de répondre à son 
amour en payant d'amour notre aimable Sauveur. Pour cela rappe- 
lons-nous que le Seigneur qui a tous les droits ànotre amour, a encore 
voulu se l’acquérir en versant son sang : l'amour que nous lui devons 
€ est donc, dit Bossuet (1), un amour gagné par le sang. C'est pour- 
quoi résolvons-nous, chrétiens, à aimer JÉSUS-CHRIST parmi ies 
souffrances. C'est aimer trop faiblement JÉSUS-CHRIST, que de ne 
souffrir rien pour l'amour de lui. Son amour paraît par son sang ; il 
ne reconnaît point d'amour qui ne soit marqué de sang tout comme 
le sien. 

«€ Mais quel sang lui donnerons-nous ? Irons-nous chercher bien 
loin des persécuteurs qui répandent notre sang pour l'amour de lui ? 
Non... Il n’est pas nécessaire de passer les mers, ni de visiter les 
peuples barbares. Si nous aimons assez J ÉSUS-CHRIST, la foi inven- 
tive et industrieuse nous fera trouver un martyre au milieu de la 
paix du christianisme. Quand il nous exerce par les souffrances, si 
nous les endurons chrétiennement, notre patience tient lieu de mar- 
tyre. S'il met la main dans notre sang et dans nos familles en nous 
ôtant des parents et des proches que nous chérissons, et que bien 
loin de murmurer de ses ordres nous sachions lui en rendre grâces, 
c'est notre sang que nous lui donnons. Si nous lui offrons avec pa- 
tience un cœur blessé et ensanglanté par la perte qu'il a faite de ce 
qu'il aimait justement, c'est notre sang .que nous lui donnons. Et 
puisque nous voyons dans les saintes Lettres, que l’amour que nous 
avons des biens corruptibles est appelé tant de fois la chair et le 
sang, lorsque nous retranchons cet amour, qui ne peut être arraché 
que de vive force, de sorte que l'âme se sent comme déchirée par la 
violence qu'elle souffre, c’est du sang que nous donnons au Sauveur. 

€ Quelques philosophes enseignent que c’est la même matière du 
sang qui fait les sueurs et les larmes. Je ne recherche pas curieuse- 
ment si cette opinion est la véritable; mais je sais que devant le 
Seigneur JÉSUS et les larmes et les sueurs tiennent lieu de sang. 
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J'entends par les sueursles travaux que nous subissons pour l'amour 
de lui, non avec une nonchalance molle et paresseuse, mais avec un 
courage ferme et une noble contention. Travaillons donc pour 
l'amour de Dieu. Faut-il faire quelque établissement ou quelque 
œuvre pour le bien des pauvres; se présente-t-il quelqu’occasion 
d'avancer la gloire de Dieu, d'employer des soins charitables au salut 
des âmes :faut-il résister généreusement aux entreprises des ennemis 
de l’Église, montrons de la vigueur et du zèle. Travaillons con- 
stamment pour l’amour de Dieu, et tenons pour chose assurée que 
les sueurs que répandra un si beau travail, c'est du sang que nous 
donnons au Sauveur. 

«Mais quel sang est plus agréable À JÉSUS que celui de la pénitence; 
ce sang que le regret de nos crimes tire si amoureusement du cœur 
par les yeux, c'est-à-dire le sang des larmes amères, qui est nommé 
par saint Augustin le sang de notre âme ; ce sang’ que nous versons 
devant Dieu, lorsque, repassant nos ans écoulés dans l’amertume de 
notre cœur, nous pleurons sincèrement nos ingratitudes? C'est ce 
sang que nous devons au Sauveur.Présentons-le lui devant ses autels; : 
mélons-le dans le sang de son sacrifice; portons-le à ces tribunaux 
de miséricorde, que l’infinie bonté du Sauveur érige dans nos églises 
pour purger nos fautes. Mais si c'est un sang que nous ayons consa- 
cré au Seigneur JÉSUS, prenons garde de ne l’ôter point de ses 
mains. Nous lui ôtons les larmes que nous lui avons données, 
lorsque nous retournons au péché que nous avons déjà pleuré plu- 
sieurs fois: car alors nous improuvons nos premières larmes, nous 
condamnons nos déplaisirs, nous nous repentons de notre pénitence. 
Ah! JÉSUS n'improuve pas ce qu'il a fait une fois pour nous: au 
contraire, il le perpétue tous les jours en quelque façon sur ses saints 
autels. >» A l'entrée d'une année nouveile, renouvelons donc nos 
engagements envers lui, protestons de notre fidélité et de notre 
amour et demandons-lui par le précieux sang qu'il a versé, la 
grâce de commencer dès ce jour une vie vraiment nouvelle qui nous 
fasse profiter du temps et arriver sûrement à la bienheureuse éter- 
nité. 
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CANTIQUE DE NOEL. 


Vénérons le mystère 

Suave mais austère : 

Le Fils de l'Éternel 

Naît d’une Vierge-Mère, 

Et devient notre frère. 
Noël ! 


Le Roi de la nature, 
Dérobant sa parure 
Sous un voile mortel, 
Gît sur la paille dure 
Dans une grotte obscure. 


Noël! 


Le Dieu que les saints Anges 


En tremblantes phalanges 
Adorent dans le ciel, 
Enfançon dans les langes 
Se plaît à nos louanges. 


N oël ! 


Jéhovah, l’ineffable, 
Qui brandit, redoutable, 
Le sceptre universel, 
Chétif et pitoyable 
Vagit dans une étabie. 


Noël! 


Courons à l’humble crèche, 
Chantons une hymne fraîche 
Au tendre Emmanuel ; 

Son souris nous allèche, 

Et son regard nous prêche : 


Noël! 


« À ma vive détresse 

« Mesure ma tendresse, 

€ O monde criminel! 

« Reviens de ton ivresse, 

« C’est ton Dieu qui t'en presse! » 
Noël! 


« Reconnais la malice 

«€ Et la honte du vice, 

« Homme vain et charnel: 
« Dieu livre à sa justice 

« Son Fils en sacrifice ! » 


Noël ! 


€ Oui, je viens satisfaire 

€ À l'arrêt de mon Père : 

« Pour sauver Israël, 

€ Je viens souffrir sur terre, 
« De la crèche au Calvaire.» 


N oël ! 


Ineffables alarmes ! 

Un Dieu verse des larmes 

Sur notre sort cruel ! 

C'en est fait : par tes charmes, 
JÉSUS, tu nous désarmes. 


Noël ! 


Douce et sereine Aurore, 
Éclaire et sauve encore 
En ce jour solennel 
Le monde qui déplore 
Ses crimes et t'implore ! 
Noël! 
| D. L. J. 
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LA CONFIRMATION. 
LITURGIE DE LA CONFIRMATION (SUITE). 
IV. — CÉRÉMONIES DIRECTEMENT SACRAMENTELLES. 


RE U SQU''ICI nous n'avons expliqué que les rites prépara- 

EM toires au sacrement de la Confirmation ; la suite de 

| NS notre étude nous amène à parler des cérémonies pro- 

Pas prement sacramentelles, qui constituent le centre vital 

de cette action liturgique. Le Pontifical continuera de nous servir 
de guide. 

L'assistance étant disposée devant l’évêque dans l'ordre expose 
plus haut, le pcatife se lave les mains, puis, déposant la mitre, sc 
tient debout vers les confirmands, les mains jointes devant la poi- 
trine. Les confirmands demeurent agenouillés, les mains également 
jointes devant la poitrine. L'évêque dit ensuite : 

€ Que l'Esprit-Saint vienne sur vous et que la force du Très-Haut 
vous garde des péchés. — FR. Amen (ï).» 

Cette première invocation du pontife s'inspire des paroles de 
l'ange Gabriël à Marie dans l’Annonciation (2). Cette application 
nous laisse entrevoir la plénitude d'onction spirituelle que reçut la 
sainte Vierge, au moment de devenir la Mère de Dieu. On peut 
trouver dans cette prière une double portée, à l'endroit qu'elle 
occupe dans l’action liturgique. Elle est à la fois une épuration dis- 
positive à la descente du Saint-Esprit et un appel anticipé à cette 
même descente. 

Cette simultanéité de deux opérations logiquement successives 
se retrouve en maints endroits de la liturgie, et forme un des carac- 
- tères particuliers de toutes les opérations de la grâce, et notamment 
dans le mystère de la maternité de Marie, dont la prière s'inspire. 

Après cette courte invocation, le pontife se signant de la main 
droite du signe de la croix, du front à la poitrine, dit : 

4 Y. Notre: secours est dans le nom du Seigneur. 

KR. Qui a fait le ciel et la terre. 

Ÿ. Seigneur, exaucez notre prière. 

FR. Et que mon cri parvienne jusqu’à vous. 

Y. Que le Seigneur soit avec vous. 

KR. Et avec votre esprit. » 


RS 

1. Quibus per ordinem ante Pontificem dispositis, Pontifex sedens lavat manus, deinde de- 
posita mitra surgit et stans versa facie ad confirmandos, junctis ante pectus manibus, confir- 
mandis genua flectentibus, et manibus ante pectus junctas tenentibus, dicit: 

Aie Sanctus superveniat in vos, et virtus Altissimi custodiat vos a peccatis. R7. Amen. 

s Luc:1, 35. | 
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Ces versets et répons, qui précèdent un grand nombre de béné- 
dictions solennelles, introduisent la formule sacrée qui suit et qui 
forme une des parties les plus augustes du rit de la Confirmation. 

Étendant la main sur les confirmés, le Pontife dit : 

€ Prions. Dieu tout-puissant et éternel, qui avez daigné régénérer 
ces serviteurs de l’eau et de l'Esprit-Saint ; et leur avez accordé la 
rémission de tous leurs péchés ; envoyez en eux du haut des cieux 
votre Esprit septiforme, le saint Paraclet. 

FR. Ainsi soit-il. 

L'Esprit de sagesse et d'intelligence. 

FR. Ainsi soit-il. 

L'esprit de conseil et de force. 

R. Ainsi soit-il. 

L'Esprit de science et de piété. 

R. Ainsi soit-il. | 

Remplissez-les de l'Esprit de votre crainte (1), et marquez-les du 
signe de la croix du Christ (en prononçant le mot de croix, le 
pontife trace une croix sur les confirmands), pour la vie éternelle. 
Par le même JÉSUS-CHRIST votre Fils, Notre-Seigneur, qui vit ct 
règne avec vous dans l'unité du même Esprit, étant Dieu, pendant 
tous les siècles des siècles. 

FR. Ainsi soit-il. 

Cette bénédiction constitue le rit connu sous lc nom d'snposition 
des mains. 

Nous avons vu plus haut le rôle qu'a joué l'imposition des mains 
dans les récits des Actes où nous avons découvert les traces de la 
Confirmation administrée par les Apôtres (2). Aussi trouvons-nous 
dès la plus haute antiquité ce rit accompagnant l'administration 
de ce sacrement. Au II: siècle, saint Irénée et Tertullien; au IIIe, 
_ Origène et saint Cyprien, etc. ; au IVe, le Ir concile d'Arles, le 
” 1r concile de Nicée, le pape saint Sirice, saint Chrysostome, le faux 
Ambroise ; au Ve siècle, saint Jérôme, saint Augustin, saint Léon 
le Grand, Théodoret et Gennade en font mention (3). Dans les 
siècles suivants les témoignages sont. innombrables. 

Nous remettons à un autre endroit la question de la valeur 
sacramentelle de cette imposition des mains. Pour le moment, il 
. nous suffit de constater l’antiquité de cet usage, tant en Orient qu'en 
Occident. 


—_————————————— —————————Z—Z— 
t. Cette énumération est empruntée à Isaie II. Nous ne reproduisons pas le texte entier du 
Pontifical à cause de son étendue. 
a. V. notre article dans la livraison de juillet. Act: vin, X!x ; ad Hebr, vi. 
3 V. Wittase. Tract. de Confirm. p. 1, q. 11, art. III, sect. S. 
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Quant à l’invocation elle-même du Saint-Esprit sous la forme de 
ses sept dons, nous la trouvons déjà pour la substance dans les 
Sacramentaires de Gélase et de saint Grégoire. Probablement le 
peuple tout entier répondait : Amen. On ne peut guère préciser la 
formule dont se servaient jadis les Grecs; car, comme nous le dirons 
dans un instant, depuis plusieurs siècles, la cérémonie de l’imposi- 
tion séparée des mains n’y est plus pratiquée. Il est à croire que la 
prière qui précède l'onction du chrème est un vestige de celle qui 
accompagnait jadis l'imposition des mains. La voici telle qu'elle se 
lit dans leur Eucologe : « Seigneur, roi universel et plein de bonté, 
donnez-lui le sceau de votre Esprit-Saint, tout-puissant et adorable, 
et la communion du corps et du sang précieux de votre Christ. 
Conservez-le dans la sainteté, et confirmez-le dans la vraie foi (*). » 

Telle que nous l'offre le Pontifical, la prière qui accompagne 
l'imposition des mains est à la fois pleine de solennité et de profon- 
deur. Elle embrasse toute la portée du sacrement, et l’on comprend 
qu’à ne considérer que sa teneur, plusieurs théologiens ont cru 
devoir placer en elle toute la forme sacramentelle. Nous y voyons, 
en effet, distinctement exprimés l'envoi du Saint-Esprit avec ses 
dons, et la marque du salut imprimée au confirmand : en d'autres 
mots, la grâce et le caractere. 


_— ——- — _ 


# 
# 

Cependant, le pontife s’est rassis sur le faldistoire. Coiffé de la 
mitre, il confirme les confirmands, qui se tiennent agenouillés par 
ordre;une série étant confirmée, une autre se présente et s’agenouille, 
et la cérémonie se poursuit ainsi jusqu'au bout. Si l’affluence des 
confirmands est trop grande, l'évêque peut aussi se tenir debout et 
procéder ainsi à la cérémonie, les enfants se tenant rangés en files 
sur le degré du presbytère, ou en un autre endroit convenable (2). 

La manière dont le Pontifical s'exprime insinue que le rit qui va 
avoir lieu est, à proprement parler, le grand rit sacramentel, celui 
par lequel le pontife confirme. Ce langage milite assurément en 
faveur de l'opinion qui place dans la chrismation l’essence du 
sacrement. 

Avant de procéder à cette auguste cérémonie, l'évêque s’informe 
séparément du nom de chaque confirmand présenté à genoux par 
le parrain ou la marraine. Puis, trempant l'extrémité du pouce 


1. Chardon, Mist. des Sacrem. Confirm. ch. I. 

2. Pontifex sedens super faidistorium prædictum (vel etiam. si multitudo confirmandorum 
id exigerit, dispositis illis per ordinem super gradus presbyterii, vel alibi, Pontifex stans), cum 
mitra, illos confrmat per ordinem genuflexos ; et uno ordine confirmato, illi surgunt, et ali 
gonufectunt et confirmantur,et sic nsque ad finem. 
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droit dans le saint Chrême, il en forme le signe de la croix sur le 
front du confirmand en disant : 

«N. je vous signe du signe de la croix, et vous confirme du 
Chrême du salut. Au nom du Père,et du Fils,et du Saint-Esprit. 
F.Ainsi soit-il.» Après quoi, donnant au confirmé un léger coup sur la 
joue, il ajoute : « La paix soit avec vous (ï). » 

En prononçant les noms des trois Personnes de la sainte Trinité, 
l'évêque fait trois fois le signe de la croix sur le confirmand. 

Désormais les enfants s'appellent dans le texte officiel du nom de 
confirmés : le sacrement vient de s’accomplir. Il est donc juste que 
nous étudiions de plus près le rit qui le contient et l’administre. 

Ailleurs déjà, nous avons énuméré quelques-unes des appellations 
données au sacrement qui nous occupe et dérivées de la chrismation. 
Le concile de Trente fait directement mention de celle-ci dans son 2° 
canon de la session 7, où il dit : « Si quelqu’un ose dire que ceux qui 
attribuent une certaine vertu au Chrême sacré de la Confirmation, 
font injure au Saint-Esprit, qu'il soit anathème (2). » L'onction 
sainte est mentionnée dans les documents les plus reculés (3). 
Tertullien l'appelle tour à tour l’onction dont on oint le corps pour 
consacrer l'âme; l’onction bénie dont on nous oint au sortir du Bap- 
tême; l’onction du Créateur, dont le Christ oint les siens. Le pape 
Corneille l'appelle le sceau sans lequel on ne peut recevoir l'Esprit- 
Saint ; le sceau du Chrême sans lequel personne ne pourra mériter 
le Saint-Esprit. Saint Cyprien l’intitule l’onction spirituelle. Le 
concile de Laodicée le Chrême saint, super-céleste, et le Chrême de 
l'Église qui nous rend participants du règne du Christ. Sans nous 
arrêter davantage aux témoignages des autres docteurs de l'Église 
latine, des Ambroise, des Augustin, des Innocent, des Léon, citons 
quelques expressions choisies des plus célèbres autorités de l'Église 
d'Orient.Saint Cyrille de Jérusalem appelle le saint Chrême, l'onguent 
sacré,qui n'est plus un simple onguent,après qu'il a été consacré, mais 
le Chrême du Christ, doué d'une force par la divinité du Saint-Esprit 
qui y est descendu. Saint Basile, de son côté, le nomme l'huile de 
l'onction,dont la consécration émane d’une tradition tacite et secrète. 
Le second concile œcuménique l'appelle le Chrême saint, et le 
sceau du don du Saint-Esprit. Enfin, pour ne pas nous perdre dans 


1. ..N. Signo te signo crucis : Et confirmo te Chrismate salutis. In nomine Patris +, 
Filii +%, et Spiritus Sancti ke R7. Amen. Pax tecum. 

2. € Si quis dixerit injuriosos Spiritui Sancto esse,qui sacro Confirmationis chrismati virtutem 
quan tribuunt, anathema sit. » Sess. 7, can. 2, de Confirm. 

3. V. la longue énumération de textes apportés par Wittasse, L cit q. 11, art. 2. Migne,xxXI, 


« 263 seq. 
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une fastidieuse nomenclature de dénominations, terminons par cette 
belle sentence de Théodoret qui décrit le saint Chrême: le Chrême 
de l'onguent spirituel, qui est semblable à un sceau royal, et l’on- 
guent dans lequel les néophytes reçoivent, comme en figure, la grâce 
invisible du très Saint-Esprit. Si nous extrayons de ces multiples 
témoignages la moëlle doctrinale, nous arrivons à construire la 
synthèse suivante, comprenant trois points : 1° la chrismation est 
une tradition secrète qui remonte aux temps apostoliques ; 2° elle 
figure le Saint-Esprit qu'elle confère ; 3° elle exprime le sceau 
spirituel du Christ dans l'âme. Trois points, qui contiennent toute 
la doctrine sacramentelle de la Confirmation.Nous comprenons, dès 
lors, comment, en vertu de cette tradition perpétuée d'âge en âse et 
également reçue dans les églises d'Orient et d'Occident, à la diffe- 
rence de l'imposition des mains, comment, disons-nous, le concile de 
Florence (1) a pu porter le décret que nous avons placé en tête de 
notre étude : «€ Le second sacrement est la Confirmation, dont la 
matière est le Chrême, fait d'huile, etc.» Aussi les théologiens regar- 
dent-ils comme un point tout à fait certain que le Chrême est la 
matière essentielle de la Confirmation. Plusieurs, avec Suarez (2), 
affirment même que, cepuis les déclarations des conciles de [florence 
et de Trente, c'est un point de foi. 

Mais le rit de la chrismation avec la formule qui en constitue la 
forme est-il tout le rit sacramente!, et l'imposition des mains n'en 
forme-t-elle pas, elle aussi, une partie essentielle ? Cette seconde 
question n'est pas aussi simple que celle que nous venons d'exposer 
et de résoudre. Avant d'aborder la discussion, il importe de préciser 
le débat. Nous nous trouvons en présence d'un triple courant d'opi- 
nions. Le premier est formé par les théologiens qui considèrent 
l'imposition des mains comme le seul rit essentiel et proprement 
sacramentel, opinion surannée, soutenue jadis avec éclat par le 
cardinal Pierre Auréolus (3) et adoptée encore par quelques auteurs 
plus récents, entre autres, par Sismond (+). Le second courant, plus 
compact, comprend les théologiens qui regardent la chrismation 
comme le seul rit essentiel: à cette catégorie appartiennent Durand, 
Sotus Pierre, d'Albi et, suivant plusieurs, saint Thomas lui-même. 
Enfin le troisième courant est en quelque sorte mixte: ceux qui le 
suivent admettent l’un et l’autre rit comme essentiel et ne formant 
qu'un seul tout. 


Re ee me ne mme 


1. In instructione Armenorum. 

2. In 3 part, q. 72, art. 4, disp. 33, sect. 1. 
3 Lib. g sentent. dist, 7, q. x. 

+ /n utroque Antirrhetico. 
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Le principal argument des premiers est le langage des saintes 
Lettres, qui ne font mention que de l'imposition des mains, et la 
crainte partant de ne pouvoir prouver l'existence de la Confirmation 
contre les protestants, si on en fait consister le rit essentiel dans une 
cérémonie que l'Écriture ne mentionne point. Mais, nous l'avons 
vu, cette opinion a non seulement contre elle la tradition séculaire 
de l'Orient et de l'Occident, touchant la chrismation, mais encore 
les déclarations des conciles de Florence ct de Trente. Aussi, la 
rejetons-nous comme incomplète. 

La seconde opinion s'appuie sur les arguments majeurs qui nous 
ont fait abandonner la première;mais aussi elle a contre elle la prin- 
cipale raison, très grave, il faut bien l'avouer, sur laquelle celle-ci 
s'appuyait. Si l'imposition des mains n’est pas le rit sacramentel de 
la Confirmation, comment se fait-il que les Livres sacrés ne men- 
tionnent que celui-là? Saint Thomas répond à cette objection par 
une doctrine lumineuse (1). Après avoir comparé la matière de 
l’huile et du baume avec le feu et les formes de langues symboles 
de la plénitude du Saint-Esprit que les Apôtres reçurent au jour 
de Pentecôte par voie suréminente et extrasacramentelle, le saint 
docteur ajoute que l'imposition de leurs mains attirait de même 
sur les fidèles la descente du Saint-Esprit sous des signes visibles (2). 
C'est pourquoi, poursuit-il, une matière sacramentelle visible n'était 
pas nécessaire, tant que Dieu opérait merveilleusement des signes 
sensibles. Cependant les Apôtres se servaient communéinent du 
Chrême dans l'administration du sacrement, lorsque ces signes 
extérieurs n’apparaissaient pas. Et, pour montrer l'origine aposto- 
lique du Saint-Chrême, le saint docteur s'appuie sur ce passage de la 
hiérarchie ecclésiastique : « Il est une opération qui donne la per- 
fection et que nos chefs, c'est-à-dire les Apôtres, nomment l’hostie 
du Chrème (3).» 

. Plus loin (+), renouvelant, au point de vue de la forme sacramen- 
telle, la difficulté qu’il avait faite sur la matière dans le passage que 
nous venons de citer, saint Thomas expose la même doctrine, qui 
se résume à ceci. .Le ministère des Apôtres conférait parfois la 
plénitude du Saint-Esprit par voie extrasacramentelle par des signes 
sensibles miraculeusement produits; mais lorsqu'ilsagissaient comme 
ministres des sacrements, ils se servaient d’une matière et d’une 
forme ; toutefois, par une prudente disposition, ils ne les ont pas 
livrés à la publicité pour Les garantir de la profanation Qu 
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1.111p..q 72,4. 2, ads, 2 et Xi, 76.— 3, £ec. hierarch. ©. 4, citca princ. ie Ibid. 
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Cette précaution au sujet des formules sacrées des sacrements a 
dû être très rigoureuse, puisque nous trouvons encore dans unc 
lettre du pape Innocent I (:}), dans un passage traitant de la Con- 
firmation, cette réserve expressive : € Quant aux paroles, je ne puis 
les dire,— et le pontife s'adresse cependant à un évêque, — de peur 
de sembler plutôt trahir un secret que répondre à une consultation.» 
Cependant, si l'onction chrismale a été dès les âges apostoliques 
employée dans la Confirmation, est-ce à dire que l'imposition des 
mains ne soit pas, elle aussi, une partie essentielle du rit sacra- 
mentel ? La troisième opinion, nous l'avons vu, estime que l’un et 
l’autre rit complètent l'action sacramentelle. Mais ici it faut préciser ; 
car les auteurs allégués pour cette troisième manière de voir sont 
loin d’avoir tous les mêmes idées sur l'imposition en question. Les 
uns la veulent strncte de la chrismation, et regardent partant l'im- 
position des mains que nous avons décrite plus haut d’après le 
Pontifical comme une partic essentielle et sacramentelle. Nous 
croyons que ces auteurs font erreur.Car d’abord, comment expliquer 
alors la tradition de l'Orient, où cette imposition distincte a disparu 
dans le cours des siècles, surtout que dans les négociations pour le 
retour de l'Église grecque Rome n'a jamais exigé la réintroduction de 
cette cérémonie? Et puis, le texte même du Pontifical désignant 
l’onction du Chrême du nom de confirmer, sans se servir d’une ex- 
pression analoguc à propos de l'imposition, semble montrer assez 
quelle est la cérémonie proprement sacramentelle (2). 

D'autres, et nous nous rangeons volontiers de leur avis, voient 
dans l'onction même du pontife une imposition des mains, et esti- 
ment que ce geste expressif, rappelant l'imposition primitive, 
suffit pour légitimer tout ce que la tradition dit de l'imposition des 
mains dans la Confirmation. C'est à peu de chose près l'opinion 
de Bellarmin et d'un bon nombre de théologiens de mérite. Et de fait, 
quand nous considérons de près plusieurs des témoignages les plus 
autorisés touchant l'imposition, nous trouvons qu'ils l’identifient en 
quelque sorte avec l'action même de l'onction. Témoin ce passage 
célèbre d’Innocent III (5%). « Nous avons appris qu’aux environs 
de Constantinople, quelques simples prêtres s’arrogent de donner 
aux fidèles ce qui a été dès les âges apostoliques réservé aux seuls 


1. Ep. ad Decent. Eugub. c. 3. € V'erba vero dicere non possum, ne magis proderc videar 
quam ad consultationem respondere. » 

2. Ce dernier argument n'est pas décisif, le texte secondaire et rubrical du Pontifical n'ayant 
pas une valeur directement dogmatique. Toutefois il n'en a pas moins une grande autorité. 

3. Lib. I, Decret. tit. 4. c. Quanto. « .… Quod chrismando renatos suli debent episcopi per 
manus impositionem conferre, » : 
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Pontifes, par exemple, le sacrement de Confirmation, que seuls les 
évêques doivent conférer par l'imposition de /a main en signant 
les baptisés du Chréme. ÿ Témoin encore cette expression de Gré- 
goire X: « Un autre sacrement est la Confirmation, que les évêques 
confèrent par l'imposition des mains ex oignant les baptisés du 
Chréme (").» | 

Nous croyons que l'opinion à laquelle nous venons de donner la 
préférence est sans contredit celle de saint Thomas. En tant qu'elle 
reconnaît avant tout la chrismation comme rit sacramentel,elle est 
entièrement conforme à ce que le saint docteur enseigne dans son 
commentaire des Sentences et surtout dans sa Somme théolo- 
gique (2). En tant qu'elle admet le rôle sacramentel de l’inposition 
des mains, elle s'adapte parfaitement à ce qu'il écrit dans la pre- 
mière leçon de son commentaire sur l’épiître aux Hébreux. Dans ce 
passage, saint Thomas admet une double imposition des mains : 
l’une miraculeuse, comme celle par laquelle N.-S. guérissait les 
malades, l’autre sacramentelle. Cette dernière,à son tour, est de deux 
espèces: l'imposition de l’Ordre, dont saint Paul parle à Timothée,où 
il dit : €N’imposez à la légère les mains à personne (3) ; » et l'impo- 
sition de la Confirmation, que le même apôtre exprime dans sa lettre 
à Tite, où il distingue le bain de la régénération et de la rénova- 
tion de l’Esprit-Saint (+). À moins que le saint docteur ne se contre- 
dise, cette dernière doctrine montre clairement que dans la Somme 
il n’a pas eu l'intention de nier tout caractère sacramentel à l'impo- 
sition des mains, surtout à celle qui est comprise dans l’action même 
de l’onction chrismale. 

L'imposition des mains, dans l'opinion que nous défendons, n’est 
donc ni surérogatoire, ni indépendante de l'onction ; elle en fait 
partie, comme d'unc action qu'elle complète et achève d'exprimer, 
et la cérémonie qui précède l'onction, suivant le rit antique du Pon- 
tifical, en est en quelque sorte une émanation, une irradiation. 


De cette façon nous concilions les arguments d'Écriture avec 
ceux de la tradition, et nous gardons le symbolisine de préfiguration 
par lequel ce sacrement, non moins que le Baptême, se retrouve en 
type dans l’Ancien-Testament. Un mot sur ce dernier point. 
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1. Actes du 11° concile de [.yon, dans la lettre de Michel Paléolv:rue à Grégoire X. «€ Aliud 
est sacramentum confirmationis, quod per manuum impositionem episcopi conferunt chris- 
mando reuatos. » 

2. LIL p.,q. 72. Surtout «.2 et 4. 

3 2, Tim. V. Manus nemini cito imposueris. 

4. Tit 111. Per lavacrum generationis et renovationis Spiritus Sancti. 
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Outre un texte très intéressant de saint Cyrille de Jérusalem (1), 
qui retrouve l'imposition des mains conférant l’Esprit-Saint à la 
Confirmation dans l’action de Moïse imposant les mains à Jésus 
fils de Navé ; nous possédons sur cette matière un passage remar- 
quable de Tertullien, auquel l'ancienneté de ce docteur donne une 
importance capitale. L'endroit est tiré du livre du Bapitéme (2), écrit 
par l’auteur avant sa triste défection. Après avoir rapproché du 
Baptême chrétien les symboles de l'Ancien Testament qui le préfi- 
gurent, Tertullien poursuit son parallèle et l'étend à la Confirma- 
tion. La longueur du passage ne nous permet que d’en donner le 
résumé. Analysant l'action liturgique du deuxième sacrement, le 
docteur africain y trouve quatre éléments caractéristiques : d’abord 
l'ordre en vertu duquel la Confirmation suit le Baptême, qui en est 
la préparation; ensuite le mode de la conférer par l’onction et l'imn- 
position des mains ; enfin la descente du Saint-Esprit. L'ordre des 
deux sacrements est figuré par le baptême de Jean-Baptiste qui 
préparait la voie au Seigneur ; l’onction est symbolisée par l'ac- 
tion de Morse oignant son frère Aaron, et par l’onction sacerdotale 
en général, d'où le Messie a pris le nom de Christ; l'imposition des 
mains se retrouve dans Jacob bénissant Ephrarm et Manassé en 
étendant ses bras croisés sur leurs têtes ; enfin la descente du Saint- 
Esprit est figurée par la colombe qui, après le baptême du déluge, 
apporta à Noé le rameau de la paix. Cette colombe apparut au 
baptême du Seigneur, à la sortie du Messie des eaux du Jour- 
dain. 


——_———— = — 


. 

L'onction du saint Chrême avec la formule sacrée étant donc la 
matière et la forme dela Confirmation, il est convenable de nous 
étendre un peu sur l’un et l’autre, pour en pénétrer le symbolisme et 
l'expression. 

Les signes sacramentels, on le sait, tiennent à la fois du signe 
naturel et du signe conventionnel.lls ont d'eux-mêmes une propor- 
tion métaphorique avec l'objet surnaturel qu'ils désignent de par une 
institution divine. Quel est donc le rapport qui existe entre l'huile 
mêlée de baume et le sacrement de la Confirmation? Laissons le 
docteur angélique nous dévoiler le symbolisme de la matière 
choisie par le Christ pour servir d’instrument dans cette auguste 
action. € Dans ce sacrement, dit le saint docteur, on reçoit la plé- 
nitude du Saint-Esprit pour la vigueur spirituelle qui convient à 
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l’âge parfait. Or, lorsque l’homme est parvenu à l’épanouissement 
de sa force, il commence déjà à communiquer ses actions aux autres, 
tandis qu'auparavant il ne vivait que pour lui-même. La grâce du 
Saint-Esprit est désignée par l'huile ; aussi il est dit du Christ qu'il 
est oint de l'huile de l’allégresse (:),à cause de la plénitudede l’Esprit- 
Saint qu'il posséda. C'est pourquoi l'huile convient pour être la ma- 
tière de ce sacrement. Elle est mêlée en outre de baume, en vue du 
parfum qui se répand et se communique; de là la parole de l’apôtre (2): 
« Nous sommes la bonne odeur du Christ.» Et, bien qu'il y ait beau- 
coup de substances aromatiques, cependant le baume a la préférence, 
à cause de l'excellence de son parfum, et aussi parce qu'il préserve de 
la corruption. C'est pourquoi il est dit dans l’Ecclésiastique: (3) « Mon 
parfum est comme un baume sans mélange (4). » 

Remarquons que l'huile d'olive est requise de nécessité absolue 
pour la validité du sacrement; quant au baume, il ne l’est que de 
nécessité de précepte, pour l'Église d'Occident. En Orient, en effet, 
on mélange l'huile avec un grand nombre de substances aromatiques. 

Si, comme on le voit par la belle doctrine de saint Thomas, la 
matière choisie pour l’administration de la Confirmation est émi- 
nemment apte à figurer l'action qui s’'accomplit, la forme en vigueur 
depuis des siècles dans l'Occident n'est pas moins expressive. 
Car, suivant l'enseignement du même saint docteur (S), elle contient 
tous les éléments constitutifs et spécifiques de la grâce conférée dans 
ce sacrement. « En effet, la Confirmation donne l’Esprit-Saint pour 
la force du combat spirituel. Trois choses sont donc nécessaires 
à ce sacrement, contenues toutes les trois dans la formule. 
D'abord, la cause première qui confère la plénitude de cette force 
spirituelle : c'est la sainte Trinité, exprimée par les paroles : Au nom 
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Vient ensuite la force spiri- 
tuelle qui est donnée à l'homme pour le salut, sous le symbole d’une 
matière visible : cette force est rendue par les mots : /e vous confirme 
de Chréme du salut. Enfin, au lutteur il faut un signe distinctif, tout 
comme dans les luttes corporelles les soldats sont marqués des 
insignes de leurs chefs : c'est pourquoi il est dit dans la formule : /e 
vous marque «du signe de la croix, c'est-à-dire, du signe dans lequel le 
Christ a triomphé, suivant la parole de l’apôtre aux Colossiens (6).» 

Il serait toutefois erroné de croire que cette formule, telle que 
nous l'offre le Pontifical, soit requise intégralement pour la valeur du 
sacrement ee auteurs HORCHQUSS sont allés beaucoup trop loin 


1. Ps. 44 — 2. ÏI Cor. 11, 15. — 3, XXIV, 21. — 4. {I1, p., q. 72, a. 2. in corp. — _g Ibid. 
A. 4, inc. — 6. Coloss. IT, 
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dans leurs conclusions sur les matières de cette nature, faute d’avoir 
à leur disposition les documents liturgiques des siècles précédents. 
Et, s'ils mettaient déjà tous leurs soins à concilier les légères diver- 
gences des formules en usage, ou connues de leur temps, ils n'en 
auraient certes pas mis moins pour celles usitées dans les âges pré- 
cédents, ou dans les églises lointaines. La formule de l’onction con- 
firmatoire nous offreun exemple remarquable de la largeur de vues 
requise pour ne pas donner dans des excès d'opinions en cette ma- 
tière. Avant le XIIe siècle, la formule actuelle n'était pas communé- 
ment en usage dans nos églises, et celles que nous trouvons sont si 
variées qu'il semble impossible de rien déterminer comme ayant 
formé de tout temps un fonds commun à tous les rites. Il semble 
cependant qu'une formule correspondante à celle du Baptême : /e 
vous confirme ou bien : Je vous signe, au nom du Père, etc., ait été la 
plus répandue. C'est celle que nous trouvons au VIIIe siècle dans 
l'Ordre Romain. Même souvent on invoquait la sainte Trinité sans 
ajouter les mots 7e vous confirme, l'action marquant assez par elle- 
même ce que ces paroles ajoutent. Amalaire et Alcuin s'accordent 
sur ce point ('). Ailleurs encore, comme dans les églises d'Angleterre, 
l'invocation de la sainte Trinité ne se rencontre pas, mais l'onction 
est accompagnée d’une formule assez semblable à celle qui accom- 
pagne de nos jours l'imposition des mains. Un Pontifical d’une de 
ces églises, remontant à peu près à 1000 ans, contient la prière 
suivante : € Que le Seigneur Dieu tout-puissant, qui a tout créé de 
rien, et vous a donné dans le Baptème son Esprit et la rémission de 
tous vos péchés, vous conserve, amen ; que celui qui.a donné son 
Esprit-Saint à ses disciples dans les langues de feu éclaire vos cœurs 
par sa splendeur, et lesenflamme sans cesse de son amour, amen; afin 
qu’étant purifiés de tous vices et protégés par son secours de toute 
adversité, nous devenions son temple, asen, etc. (2).» D'autres for- 
mulaires contiennent des prières qui se rapprochent davantage de 
la partiede laformule duPontifical où il est parlé du signe. Tel est le 
Pontifical d'Egbert, datant du milieu du VIIIe siècle, qui contient 
la formule suivante: « Recevez le signe de la sainte croix par le 
Chrême du salut dans le Christ JÉSUS pour la vie éternelle (3). » Ma- 
gnifique formule, qui rapproche éloquemment l’onction du Chrême 
et le Christ, source et administrateur de toute onction. Parfois ce 
signe de la croix était uniquement exprimé et constituait la for- 

2. Lib. de div, Offic. © 27 

2 Chardon. L cit.,p. 166. 

3 Accipe signum sanctæ crucis chrismate salutis in Christo JEsU in vita æternam 
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mule à lui seul. Telle est la formule du Sacramentaire de Gélase : 
€ Le signe de la croix pour la vie éternelle »; et cette autre d'ur 
ancien manuscrit de Beauvais : « Le ne du Christ pour la vie 
éternelle (1). » 

Sinousrapprochonsetrecueillons ces versions des formules en usage 
dans les églises diverses, nous trouvons que la formule du Pontifical 
avec les trois éléments expliqués plus haut d’après saint Thomas, 
est un résumé fidèle de la tradition occidentale. 

Quant à la formule grecque, celle que nous trouvons encore 
aujourd’hui dans l’Eucologe est des plus simples : elle consiste en 
ces paroles : /e sceau du don du Saint-Esprit (2). Elle est la même que 
prescrit le premier concile de Constantinople au can. 7. La plupart 
des rites orientaux ne sont pas plus explicites. Toutefois, les prières. 
qui accompagnent cette onction et qui étaient jadis complétées par 
l'imposition séparée des mains, achèvent d'exprimer le sens de cette 
formule. 

Si les paroles sacrées n'ont pas toujours été et ne sont pas 
partout les mêmes, la manière de pratiquer l’onction a, elle aussi, 
offert bien des pratiques différentes. Dans sa vingt-et-unième caté- 
chèse saint Cyrille nous apprend que l'onction ne se faisait pas 
seulement sur le front, mais encore aux oreilles, au nez, à la poitrine. 
Le premier concile de Constantinople y ajoute la bouche. Saint 
Grégoire de Nazianze parle aussi de l’onction des yeux (>). D'autres 
documents mentionnent l'onction du creux de la main, de l'endroit 
du cœur, des pieds. Ailleurs encore on oignaïit tous les membres du 
corps (+). Mais l’onction au front a toujours été regardée comme la 
principale; aussi devançait-elle toutes les autres, et la reprenait-on 
jusque trois fois, là où se pratiquait l’onction générale. 

Nous devrions aussi parler ici de tout ce qui a trait à la consé- 
cration du Chrême mais pour ne pas donner à ce paragraphe une 
trop grande étendue, nous préférons remettre tout ce qui concerne 
ce point à notre étude sur l'Extrême-Onction. 

| .. | 

Le petit coup sur la joue, que l'évêque donne aux confirmés 
immédiatement après l'onction sacramentelle, est d'institution 
récente. Durand de Mende en fait le premier mention. Nous pouvons 
trouver dans cette pratique prescrite au Pontifical une double signi- 
Ür Signum crucis, Signum Christi in vitam æternam 
T2. Eppayi êwpéac Tveopatos dylou. 

3 Orat 19. 


.+ Ordo de S. Sévère d’ Antiodhe. 
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fication. Les paroles lui donnent la portée d’un baiser d= paix, que 
le pontife ne peut guère conférer aux confirmés que sous une forme 
symbolique, pour ne pas froisser la retenue et la dignité que lui 
imposent son office et son caractère. Le geste équivaut à une imita- 
tion militaire, semblable au coup de plat d'épée que reçoivent sur 
l'épaule ceux que l’on arme chevaliers. C’est que la milice du Christ 
est à la fois une milice de paix et de force ; car le Maître a dit aux 
jours de sa vie mortelle : « Je ne suis pas venu apporter la paix à la 
terre, mais le glaive (:) », et la paix a été le don divin qu'après sa 
résurrection il a apporté à ses disciples des rivages de l’immorta- 
lité (2). Toute la morale, toute la perfection chrétienne se résume 
en ces deux mots: Paix avec Dieu, paix avec sa conscience, paix 
avec le prochain ; guerre au démon, guerre à ses propres passions, 
guerre au monde, à l'esprit, aux œuvres et à la puissance du monde. 
Aussi l'Église est tout ensemble une société militante et une cité 
de paix ; et le Christ, son chef béni, est figuré dans l’ancienne loi par 
David le victorieux et Salomon le pacifique. En adressant aux 
confirmés ce salut : 4la paix soit avec vous }, le pontife, qui figure 
Notre-Seigneur, les reçoit dans le sanctuaire de cette paix parfaite 
que donne la plénitude de l'Esprit de paix; et en leur donnant un 
léger coup sut la joue, il les proclame chevaliers du Christ, et semble 
leur adresser cette antienne guerrière que l’Église entonne en la fête 
des saints Apôtres, les premiers généraux, formant en quelque sorte 
l'état-major du Christ, Roi et Conquérant du monde : € Estote fortes 
in bello : soycz forts dans le combat, et luttez contre l'antique ser- 
pent et vous recevrez le royaume éternel. » D. I. J. 


L'ILE DE PATHMOS. 

Souvenirs de saint Jean. 
ÉGLISE chrétienne jouissait d’une paix profonde sous le 
gouvernement des empereurs de la maison flavienne et pouvait 
même paraître au grand jour, sous le couvert de la légalité que lui 
donnait sa qualité de collège funéraire, ayant droit à la propriété 
de ses sépultures. Les commencements du règne de Domitien 
ne troublèrent point sa tranquillité, mais du jour où ce prince 
amolli par les honneurs et débauché par le luxe, sentit le besoin 
d'argent, la paix fut menacée et l'Église eut à se préparer à de. 
nouveaux assauts. Pour faire face à ses folles dépenses, Domitien 
ne pouvant obtenir l'argent nécessaire par l'imposition de nouveaux. 
impôts, remit en vigueur la taxe du didrachme que les Juifs 
| r. Matth. X, 34. — 2. Luc. XX1V, 36; Joan. XX, 21 et 26. À 
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devaient payer depuis l’an 70 et l’étendit à tous ceux qui, juifs ou 
non, vivaient à la manière des Juifs. Cette taxe frappait aussi les 
chrétiens. Mais ceux-ci ne voulant pas paraître renier leur religion 
en se laissant confondre avec les descendants du peuple déicide, 
refusèrent de payer l'impôt et encoururent la colère impériale. Une 
persécution éclata, qui, loin de s'arrêter à Rome, s’étendit à toutes 
les provinces et vint aussi poursuivre les chrétiens dans la ville 
d'Éphèse, où Timothée venait de confesser le Christ et où demeurait 
Jean le disciple bien-aimé du Seigneur. Conduit à Rome, condamné 
par l'empereur à être jeté dans une chaudière d’huile bouillante, 
saint Jean en sortit, selon l'expression de Tertullien, «plus sain et 
plus vigoureux >» et fut exilé dans l’île de Pathmos. 

Le souvenir de saint Jean est resté bien vivace à Pathmos. La 
grotte dans laquelle il a vécu et où il a composé son Apocalypse, 
les monastères qui se sont élevés sous son patronage témoignent 
encore de la grande vénération des habitants de l'archipel grec 
pour le saint apôtre. Ces sanctuaires sont assez peu connus en 
Europe, car peu de pèlerins les ont visités et il n'existe guère 
de récits de leurs pèlerinages. Nous avons eu la bonne fortune de 
rencontrer un petit opuscule d’un dominicain italien, qui depuis 
quelques années publie une série d'ouvrages sur la question d'Orient, 
dans lequel il raconte sa visite à Pathmos et esquisse à grands traits 
l'histoire des sanctuaires de l’île. Nous avons cru que nous ferions 
chose agréable à nos lecteurs en mettant à profit cet opuscule pour 
leur faire connaître l'endroit sanctifié par l'exil de l’apôtre bien- 
aimé (1). : 

Pathmos, petite île du groupe des Sporades, se trouve au Nord 
dans la mer Égée. Sa configuration est des plus capricieuses : on 
croirait voir trois différentes îles reliées entre elles par des isthmes 
très étroits, larges tout au plus d’une centaine de mètres, et formant 
des deux côtés des golfes profonds. Elle mesure quinze kilomètres 
de long sur dix de large et présente une superficie fort inégale. 
« En effet, l’île est un amas de pierres roulantes et de rochers aigus, 
tourmentés, fendus, brisés de mille façons. Aujourd’hui, malgré son 
port de / Scala, son couvent de Saint-Jean, sa petite ville et ses 
quatre mille habitants, Pathmos est encore un désert, brûlé par le 


.soleil et desséché par les vents. A côté d'elle, Égine est une campa- 


gne fertile et Samos un jardin. À peine si l’on y découvre quelques 
vallons où la vigne et l'olivier se cachent. On pourrait en compter 


2. Un guinte sguardo all'Oriente. Patmos. dal P. Vincenzo Vannutelli, Roma, Saraceni, 


1884. 
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les arbres. Les bœufs de labour, les chevaux et les troupeaux de 
moutons y sont inconnus, de même que les pâturages. Quelques 
chèvres seulement au bord des précipices ; des porcs dans toutes 
les rues de la ville, et de place en place, un pauvre âne, maigre, 
gravissant péniblement les rochers (").»> Dans l'antiquité, Pathmos 
servait de lieu de déportation, tant à cause de son isolement que 
des travaux auxquels devaient se livrer les malheureux condamnés, 
pour y trouver de quoi subvenir à leur subsistance. On y trouve 
cependant quelques restes d’ habitations, tels que ceux de l’acropole 
et de temples païens. 

C'est là que saint Jean fut exilé. La grotte où, d'après la tradition, 
les mystères consignés dans son Apocalypse lui furent révélés, est 
aujourd'hui convertie en chapelle. Le moine grec qui la dessert y 
célèbre la messe plusieurs fois la semaine; on y trouve deux autels, 
celui de Saint-Jean et celui de Sainte-Anne, très vénérée, comme 
on le sait, dans tout l'Orient. Le pavé est de marbre, mais la voûte 
a été conservée dans toute sa rudesse primitive et laissée à décou- 
vert. Le pèlerin y peut remarquer trois fentes, auxquelles se rattache 
une gracieusc légende. Le saint se disposait à écrire son évangile, 
quand, réfléchissant à la profondeur des mystères qu'il devait révéler 
au monde, il ne savait de quelle manière commencer son œuvre. 
Soudain la:terre trembla et le rocher s'ouvrit. Ravi en extase, le 
saint vit un rayon de lumière l’envelopper et entendit une voix lui 
dire: Zn principio erat Verbum et Verbum erat apud Deum. L'extase 
cessa et le saint se mit à écrire ce qu'il venait d'entendre, et, guidé 
par l'Esprit d'en haut, continua le récit évangélique. 

L'île resta déserte jusqu’à la fin du IX: siècle, tant à cause de son 
isolement que de l’aridité du sol. Toutefois le souvenir de saint 
Jean s’y perpétuait : chaque année, à la fête du saint, de nombreux 
fidèles venaient vénérer la grotte qui avait servi de demeure au 
disciple bien-aimé de JÉSUS. Elle était encore abandonnée en 1088 
quand un saint moine du nom de Christodule, qui nourrissait une 
tendre dévotion pour le disciple bien-aimé, se sentit inspiré de s’y 
retirer et d’y fonder un monastère. 

Christodule était né dans un village aux environs de Nicée vers 
l'an 1020 de parents honorables” qui lui firent donner une éducation 
soignée. Attiré par les charmes de la solitude il se retira dans un 
des monastères du Mont-Olympe, où pendant trois ans il se livra 


———— —— _ 


1. Ed. Le Barbier. Sist-Christodule et [a réforme des couvents grecs au XI° siècle. Paris, 
Didot, 1863, p. 40. Ce petit opuscule contient sur le saint quelques détails intéressants, mais 


est écrit dans un esprit de dénigrement systématique et dénote en plusieurs endroits unc igno- 
rance complète de l'histoire monastique. 
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aux exercices d'une vie pénitente. Après une visite au tombeau des 
Apôtres, à Rome, il partit pour Jérusalem et s'arrêta dans un mo- 
nastère près du Jourdain, mais une invasion des Arabes le força 
de quitter cette solitude. De là il se rendit au Mont-Latros, où les 
moines menaient une vie exemplaire. Bientôt l'exemple de ses 
vertuslefitchoisir pour supérieur de sa communauté et.peuaprès,pour 
archimandrite de tous les monastères du Latros. Mais vers 1077 les 
Turcs Seldjoucides fondirent à l’improviste sur le Latros, en chas- 
sèrent les moines et pillèrent les monastères. Un essai infructueux 
de ramener les moines de Cos à l’observance de leur règle, suggéra 
à Christodule l'idée d'aller s'établir dans l’île déserte de Pathmos. 
L'empereur Alexis se prêta aux désirs du saint abbé et lui fit dona- 
tion complète de l'île entière. 

C'était une entreprise bien périlleuse que celle d'aller chercher 
un refuge dans une île aride, sans communication avec le reste de 
l'archipel, exposée aux incursions continuelles des pirates et des 
Arabes. Plus d'une fois ses compagnons désespérés à la vue des 
difficultés de tout genre voulurent l’abandonner, mais Christodule, 
préêchant de parole et d'exemple, sut les fortifier et les consoler. Le 
monastère fut bâti dans l'endroit le plus élevé de l’île et reçut pour 
dotation divers territoires dans les îles de Lipso et de Léros,de 
Cos, de Crète et de Pharmacon. Christodule n’y jouit pas longtemps 
de la tranquillité, car en 1093 les invasions des Turcs le forcèrent à 
se retirer en Eubée avec ses moines. Le souvenir de Pathmos l'y 
poursuivait sans cesse et il voulut y retourner, mais ses disciples l'en 
empêchèrent. Quelque temps avant sa mort, voyant qu'il ne lui serait 
plus donné de le revoir, il y envoya le moine Sabas en qualité de 
Supérieur et lui remit ses livres pour les reporter au monastère. Au 
carême suivant (1101) le saint mourut. Ses dernières pensées avaient 
été. pour Pathmos : « Mes enfants, avait-il dit à ses moines, 
ne soyez pas ingrats envers l'île de Pathmos où nous avons 
tant souffert, » et il leur ordonna d'ÿ transporter son corps. 
Les moines exécutèrent fidèlement les dernières volontés de leur 
père et retournèrent à Pathmos pour y déposer le corps de Christo- 
dule,que l’on vénère encore aujourd’hui à l’entréede l’église de Saint- 
Jean. 

Les moines fortifièrent leur monastère et, protégés par les Sou- 
verains-Pontifes, purent y continuer leur paisible existence. 
Christodule avait tenté une réforme, qui de son vivant, n'ob- 
tint que de, faibles résultats et disparut complètement après sa 
mort, Les moipes abandonnèrent la vie commune, pour cinbrasser 
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l'idioritmo, genre de vie assez semblable à celui qu'observent les bé- 
guinesen Belgique. 

Quoique déchus de leur ferveur primitive,les religieux basiliens 
de Pathmos sont encore dignes de respect. L'office du chœur y est 
célébré dignement et le grand devoir de l’aumône et de la charité y 
est fidèlement observé. Si le monastère est propriétaire de la ma- 
jeure partie de l’île et possède d'amples revenus, ce sont les popu- 
lations des environs qui en bénéficient les premières. « Le monastère 
paie au gouvernement toutes les contributions, entretient à ses frais 
un médecin, une,pharmacie gratuite, et soutient les écoles ainsi 
qu'un monastère de religieuses ; les pauvres et les pèlerins y trouvent 
toujours l'hospitalité. En somme on peut dire qu'il n'y a point de 
bonne œuvre à laquelle le monastère soit étranger ; c'est lui plutôt 
qui en a le monopole exclusif, nonobstant les charges multiples et 
les sacrifices qu'elles imposent. L'abbé actuel donne aux autres 
l'exemple de la générosité, car il a érigé à ses frais et maintient une 
école pour les enfants du rivage. Aussi le peuple est-il attaché aux 
moines et témoigne-t-il un respect profond pour l'abbé. Quand celui- 
ci passe dans les rues, tout le monde le salue : on vient lui baiser les 
mains, demander sa bénédiction et l’inviter à honorer les familles 
de sa visite. Un pareil respect prouve un peuple profondément 
religieux et chrétien, qui suit naturellement et avec la plus grande 
simplicité les usages de la religion; ses habitudes sent vraiment 
pénétrées de l’idée chrétienne, et leur vue ne peut qu’'édifier (1). » 

Les religieux appartiennent à la communion grecque ; ils sont au 
nombre d'environ soixante, y compris ceux qui en dehors du mo- 
nastère desservent les chapelles de l’île et administrent les propriétés 
de l’abbaye. Pas d’étude,comme c’est du reste le cas dans les autres 
inonastères d'Orient. La bibliothèque possède cependant sept à huit 
mille volumes grecs, latins et français, et, ce qui est plus précieux, 
240 manuscrits grecs sur l'Écriture sainte,les Pères et la liturgie. On 
remarque parmi eux les manuscrits autographes de saint Christo- 
dule, fondateur du monastère et particulièrement le testament dans 
lequel il donne la liste des livres qu'il lègue à Pathmos. Il y men- 
tionne ce bel évangile de saint Marc, du V° ou VI"siècle, écrit sur 
pourpre en lettres d'argent et d’or, dont on retrouve quelques 
feuilles dans les bibliothèques de Londres, de Vienne et du Vatican. 
Les archives nc sont pas moins riches : outre les nombreuses bulles 
d'or que M. Le Barbier a pu transcrire, on trouve assez bien de 
documents émanés des papes, de la république de Venise, de 
France, d'Autriche, d'Espagne, de Savoie et de Naples. 

1, Vannutelli 1. c., p. 98. 
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Le monastère fut en union avec Rome jusque dans le cours du 
XVIII" siècle, c'est ce qu'attestent les bulles des papes, telles que 
celles de Pie II, de Léon X, d'Urbain VIII, de Paul V et d’Inno- 
cent XI. Sixte V, pendant son cardinalat, était protecteur du monas- 
tère. Ce qui tient aujourd'hui les religieux séparés de Rome, c’est 
plutôt le manque de rapport avec le centre de la catholicité et 
l'action exercée par le gouvernement, désireux de tenir l'Église 
sous sa puissance, car, comme le rapporte un missionnaire qui les 
visita, il y a peu d'années, tous se regardent au fond du cœur comme 
les fils du pape et attendent de tous leurs vœux.le jour où se con- 
sommera l'union des deux Églises. € Quand vous arriverez à Rome 
et serez aux pieds du pape, lui disait l’abbé, dites-lui que nous 
nous considérons comme ses fils, que nous le reconnaïissons comme 
le vicaire de JÉSUS-CHRIST et le chef de l'Église, et que nous im- 
plorons humblement sa bénédiction. Vous ne sauriez croire combien 
nous nous affigeons à la pensée que l'union ne soit pas encore 
rétablie entre l'Orient et l'Occident, mais nous prions chaque jour 
le Seigneur pour qu’elle se réalise bientôt et jamais nous n'y met- 
trons le moindre obstacle (:).» Si l'on pouvait trouver partout une 
égale franchise et une pareille simplicité, l'Orient serait bientôt réuni 
à l'Occident dans la profession d'une même foi, sous la conduite 
d’un seul chef. Mais hélas ! l’orgueil, l'ambition, la faiblesse, l'igno- 
rance en retiennent tant d’autres loin de la vérité. 

Pathmos possède aussi un monastère de religieuses, qui s'élève de 
l’autre côté du village autour d'une église dédiée à la sainte Vierge. 
Les religieuses, au nombre de cinquante, y chantent l'office divin 
nuit et jour. Elles suivent le même régime que les moines, et s’oc- 
cupent de travaux manuels ainsi que de l'éducation des jeunes 
filles. | 

Puisse le disciple bien-aimé répandre de nouveau son esprit de 
charité sur ces contrées qui ont reçu de lui l'évangile de paix et 
d'amour, et ramener au bercail ces brebis pour lesquelles JÉSUS- 


CHRIST, son divin maître, a donné son sang et sa vie | 
D. U. B. 
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LÉON XIII ET L'ORDRE DE SAINT-BENOIT. 
NE grande fête de famille se prépare pour la catholicité. Quel- 
ques jours encore, et un touchant souvenir fera battre des 
millions de cœurs à l'unisson d'un même sentiment de vénération, 
d'admiration et de reconnaissance pour le Souverain-Pontife glorieu- 


1 Vannutelli, p. 133. 
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sement régnant, et monter une hymne inmmense vers le trône de 
l'Éternel. Laïques, prêtres et religieux rivaliseront de zèle et 
d’ardeur pour acclamer le Père commun de la foi, du sacerdoce et 
de la perfection chrétienne. Échos vibrants des témoignages de 
filial dévouement partis de tous les coins de l'univers, les lettres et 
les arts célébreront à l’envi les actes mémorables du grand pontifi- 
cat de Léon XIII. 

Dans ce concert unanime, il est juste, à bien des égards,que l'Or- 

dre de Saint-Benoît élève haut la voix. Outre les droits communs 
que le Pape s’est acquis à ses hommages, ses récentes annales lui 
fournissent plus d’un titre à une gratitude signalée. 
. Il ne pouvait en être autrement, si l'on met en regard la tradition 
de l'Ordre monastique et l'esprit qui domine le pontificat du 
Saint-Père. S'inspirant d'une. fermeté qui n'a d'égale que son 
amour de la paix, Léon XIII devait distinguer d’un regard parti- 
culièrement bienveillant l'institut religieux qui porte la paix au 
frontispice de sa charte, et dont les fils ont donné à l'Église des 
princes pacifiques comme les Grégoire, et des lutteurs intrépides 
comme les Hildebrand. Jaloux de défendre la famille chrétienne 
- contre les assauts redoublés d’une secte impie, il ne pouvait oublier 
l'idéal de famille surnaturelle qu'abrite le cloître bénédictin, perpé- 
tuant au milieu d'un siècle égalitaire l'esprit de paternelle autorité de 
son grand Patriarche. Restaurateur de la science sacrée des grands 
âges de foi, il voyait au berceau de la scholastique le génie créateur 
d’'Anselme et la tradition des docteurs- moines, seuls héritiers de la 
culture de Rome et des premiers siècles chrétiens. Désireux enfin 
d'opposer aux flots montants du naturalisme les forces combinées de 
tous les éléments croyants répandus sur le globe, il devait jeter les 
yeux sur l'institution restée presque seule debout des âges primitifs, 
et chercher en elle le point de rencontre et de ralliement le plus 
autorisé pour l’œuvre de l'unification. 

Et puis, si nous considérons de plus près la grave figure du 
patriarche des moines d'Occident, n’y a-t-il pas un rapprochement 
qui s'impose entre ce Pontife si romain, si patricien par le sang, la 
formation et le génie, et le noble descendant des Anices, dont la 
Règle immortelle porte à chaque chapitre l'empreinte de cette 
discrétion, apanage séculaire du peuple législateur ? 

Un coup d'œil jeté sur les actes publics du Saint-Père ayant trait 
à notre Ordre, suffit pour mettre successivement en lumière ces 
différentes analogies de tendances et d'idées que nous venons d'é- 
numérer, Nous n’aurons aussi qu’à suivre l’ordre chronologique des 
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documents, pour voir se resserrer et s’accentuer les liens et les rap- 
prochements qui unissent l'Ordre de Saint-Benoît à Léon XIII. 


+ 
# * 


Voici d’abord la solennité du quatorzième centenaire qui vient 
ranimer dans le monde catholique le culte du Patriarche de Nursie. 
La chrétienté tout entière s’unit aux fils du glorieux Fondateur. 
Comme aux siècles de son apogée, le Cassin jette au loin un éclat 
éblouissant. De tous les points du globe, les abbés des multiples 
branches du tronc monastique se sont donné rendez-vous sur la 
sainte montagne. L'illustre cardinal bénédictin Pitra, revêtu des 
pouvoirs de légat apostolique, préside au nom du pape aux impo- 
santes solennités. Du haut de leur Sinar, les prélats bénédictins 
s'empressent d'envoyer au Saint-Père un message obséquieux. 
Dans une réponse aussi prompte que bienveillante, Léon XIII 
exprime l'espoir € Que par l'intercession du grand saint Benoît son 
Ordre ne tardera pas à briller de nouveau au sein de l'Église, par 
cette sagesse et cette force qu'il fit éclater autrefois,et qui furent pour 
l'Église et pour la société, pendant des siècles, un si grand sujet de 
consolation et de gloire. »Ce souhait fut acclamé par toute l'assis- 
tance. Non contente de ce témoignage de dévouement au Saint- 
Siège, l'assemblée adressa au Souverain-Pontife une lettre collective, 
signée par les 120 représentants de l'Ordre réunis au Cassin. Cette 
adresse lui valut sans délai une nouvelle réponse des plus élogieuses 
du Saint-Père. Après avoir remercié les abbés et les prélats, Léon 
XIII se réjouit de la splendeur du centenaire et retrace à grands 
traits le rôle rempli à travers les siècles par l'Ordre monastique. 
€ Nous vous félicitons de tout cœur, de ce que cette auguste solen- 
nité a été célébrée avec autant de splendeur que de fruit pour le 
* bien des âmes, et tandis que nous implorons l'abondance des dons 
célestes sur vous et sur tout l'Ordre bénédictin si méritant, nous 
nourrissons l'espoir que son saint Fondateur ne cessera pas de se 
servir de ses fils pour répandre au loin la piété et la vraie civilisa- 
tion,que la religion chrétienne a apportée au monde, et dont il a lui- 
même été le champion durant sa vie, alors qu'assisté de ses premiers 
disciples, il a déraciné les restes de la superstition païenne et tra- 
vaillé avec succès à délivrer les peuples d'Occident de la barbarie et 
à les initier aux bienfaits de la civilisation par la pratique des ver- 
tus et la culture des beaux-arts. » (7) 


1. 4 Vobis autem gratulamur ex animo, quod augusta hæc solemnitas splendide non minus 
quam fructuose in bonum animarum peracta sit, ac dum ubertatem cœlestium munerum vobis 
et universo B:ncdictino Odini maritissimo adprecamur, confidimus fore ut sanctus ilius 
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Il serait difficile de résumer d'une manière plus juste et plus 
adéquate la tradition propre de l'institut monastique. Le double 
apostolat de la foi et de la civilisation, tels sont les deux grands 
mérites de l’Ordre de Saint-Benoît et son double droit à la recon- 
naissance éternelle du monde chrétien. Ailleurs, dans le bref d’érec- 
tion de l’abbaye de Fort-Augustus, Léon XIII l’appelle : « l'illus- 
tre Ordre de Saint-Benoît, qui a si bien mérité de la religion et de 
la société civile » (1). 

Cependant la famille de Saint-François, si intimement unie à celle 
du patriarche de Nursie, s'apprête, elle aussi, à célébrer le cente- 
naire de son séraphique Fondateur. Dans la magnifique encyclique 
«€ Auspicato concessum est y, consacrée à glorifier le grand pauvre 
d'Assise et à recommander vivement son Tiers-Ordre, Léon XIII 
se plaît à revenir sur le centenaire de saint Benoît en des termes 
émus qui respirent une tendre dévotion à notre bienheureux Père. 
€ Un rapprochement providentiel, dit-il, au début même de ces 
belles pages, a permis au peuple chrétien de célébrer à court inter- 
valle la mémoire de deux hommes qui, enlevés au ciel pour y jouir 
des récompenses éternelles dues à leur sainteté, ont laissé sur la 
terre une illustre phalange de fils, comme une émanation toujours 
renaissante de leurs vertus. Après les solennités séculaires en mé- 
moire de saint Benoît, père et législateur des moines d'Occident, nous 
aurons l'occasion. dans peu de jours, d'offrir les mêmes hommages à 
saint François d'Assise, pour célébrer le septième centenaire de sa 
naissance. € Ce n'est pas sans raison que nous voyons dans ce double 
jubilé un dessein paternel de la Providence. En leur offrant l’occasion 
de fêter l’anniversaire de pères si illustres, Dieu semble vouloir avertir 
les hommes de se souvenir de leurs immenses mérites, et de com- 
prendre en même temps qu'ils n'auraient en aucune façon dû outra- 
ger si indignement les Ordres religieux dont ils sont les Fondäateurs, 
surtout dans ces États qu'ils ont enfantés à la civilisation et à la 
gloire par leur travail, leur génie et leur zèle infatigable. € Nous 
avons l'espérance que ces solennités porteront des fruits de 
salut pour le peuple chrétien, qui a toujours, et à bon droit, regardé 
comme ses amis les Ordres religieux. Aussi, de même qui 
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conditor suorum ministerio jugiter utatur ad pietatem et veram humanitatem, quam Christ 
religio invexit et ipse fovit, late propagandum; prout vivens effecit cum primis sodalibus suis, 
du:n veteris superstitionis reliquias sustulit, utilemque operam dedit, ut occidentis populos 
barbarie exueret, eosque studio virtutum et bonarum artium ad omnem civilem cultum expo- 
liret » Bref Gaudis fructus du 24 avril 1880 


1. Bref € Summa cum animi » du 12 décembre 1582. 
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a honoré le nom de Benoît avec une grande piété et un vif senti- 
ment de reconnaissance, ainsi renouvellera-t-il à l’'envi le souvenir 
pieux de François par des fêtes solennelles et des témoignages 
multiples de son amour (').» 

L'attente du Saint-Père ne devait pas être déçue. Les solennités 
religieuses des deux centenaires ravivèrent singulièrement la dévo- 
tion du peuple chrétien aux glorieux patriarches du Cassin et 
d'Assise. Aussi, lorsque par suite d’une nouvelle disposition tou- 
chant la translation des fêtes, l’office des illustres fondateurs me- 
naçait d'être souvent réduit à une simple commémoraison, la piété 
s'en émut, et une supplique émanée non seulement des religieux 
des deux Ordres, mais encore d’un grand nombre d'évêques, fut 
adressée au Souverain Pontife, pour obtenir l'élévation de la fête des 
deux Patriarches à un degré supérieur, celui de double majeur. Un 
décret de la Sacrée Congrégation des Rites, daté du 5 avril 1883, 
et inspiré par la dévotion personnelle du St Père aux deux glorieux 
fondateurs, fit droit à la demande. Voici en quels termes il expose 
les motifs de cette faveur. « Les centenaires solennels célébrés, 
ces dernières années, à la grande joie du peuple catholique, en 
l'honneur de l’illustre Patriarche et législateur des ‘moines d'Oc- 
cident et du séraphique Patriarche d'Assise, ont éveillé dans 
beaucoup de cœurs le désir de voir rehausser le culte annuel 
rendu par l'Église entière à ces glorieux saints qui ont exercé une 
influence merveilleuse sur la société chrétienne et civile, et les 
ont comblées d’une foule de bienfaits. Ce rehaussement de culte leur 
a paru d'autant plus opportun, qu'il empêcherait que dans la suite, 
à cause du changement apporté dans les rubriques de la translation 
des fêtes, les offices de ces saints, et surtout celui du très illustre 
Père des Moines, ne fussent souvent réduits à un rite simple, ou 


I. Auspicato concessum est populo christiano duorum virorum memoriam brevi temporis 
intcrvallu recolere, quiad sempiterna sanctitatis præmia in cœlum evocati, præclaram alum- 
norum copiam, tamquam virtutum suarum perpetuo renascentem propaginem, in terris reli- 
querunt, — Siquidem post sæcularia solemnia ob memoriam Benedicti, monachorum in 
Occidente patris legiferi, proxima est occasio non dispar habendorum publice honorum Fran- 
cisco Assisiensi septenni postquam natus est exeunte sæculo. Quod sane contingere benigno 
quodam divinæ providentiæ consilio, non immerito arbitramur. Nam oblato ad celebrandum 
tantorum patrum natali die, homines admonere Deus velle videtur, ut summa illorum merita 
recordentur, simulque intelligant, conditos ab iis virorum religiosorum ordines tam indigne 
violari minime debuisse, in iis præsertim civitatibus, quibus incrementa humanitatis et gloriæ 
labore, ingenio, sedulitate pepererunt — Ista quidem solemnia confidimus haud vacua fructu- 
futura populo christiano, qui non sine caussa sodales religiosos amicorum loco semper habere 
consuevit : proptereaque sicut Benedicti nomen magna pietate gratoque animo honoravit, ita 
nunc Francisci memoriam festo cultu et multiplici significatione voluntatis est certatim reno 

vaturus. » Encyclique du 17 septembre 1882. 
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même entièrement omis. La Sainteté de N.-S.-P. le pape Léon XIII, 
eu égard à la dévotion signalée et au culte spécial qu'il porte à ces 
deux admirables fondateurs, et prenant également en considération 
les suppliques que quelques prélats lui ont adressées en toute 
humilité, a volontiers et de grand cœur consenti à donner suite à 
ces désirs. >» Suit la partie du décret qui étend la même faveur à la 
fête de saint Dominique ("). | 

Cependant, là ne devait pas se Moine l'heureuse influence du 
centenaire de saint Benoît. Fils dévoué à son glorieux patron, l'ar- 
chevêque de RKRheims, aujourd'hui cardinal, Monseigneur Benoit 
Langénieux avait rehaussé de son auguste présence les fêtes du 
Mont-Cassin, et profité de cette diète bénédictine pour adresser au 
Saint-Siège, au nom de l'Ordre entier, une supplique collective de- 
mandant au Saint-Père de hâter la canonisation ou la reconnais- 
sance officielle du culte du pape bénédictin Urbain 11]. Cette 
démarche produisit le plus heureux effet. Non content d'ajouter 
cette nouvelle gloire aux illustrations de l'institut monastique, 
Léon XIII voulut rehausser les fêtes splendides organisées en 
l'honneur du bienheureux Urbain II. Sur la demande de l’arche- 
vêque de Rheims, Sa Sainteté désigna, comme légat apostolique, 
le cardinal Guibert, archevêque de Paris (2). Le pape de la croisade 
pacifique contre le nouvel Islam rendit ainsi les plus grands hom- 
mages au pape des croisades armées et, en lui, à l'Ordre monas- 
tique qui s’honore de l’avoir formé dans son sein à sa gloricuse 
mission. 

Dans une autre circonstance, Léon XIII avait déjà rendu un 
solennel hommage, à un autre fils de saint Benoit, l’apôtre d'Angle- 
terre, saint Augustin. Rome même devait lui offrir une occasion 
propice de rehausser la mémoire du plus intrépide des moines 
élevés aux honneurs du pontificat. On se souvient encore de l'éclat 
donné en 1885 au huitième centenaire de saint Grégoire VII. La 
ville des papes et l'Italie fidèle ne pouvaient manquer de payer 


1 Sæcularia solemnia magno cum catholici populi gaudio ob incliti Monachorum in Occi- . 
dente Patris legiferi et Assisiensis Seraphici Patriarchæ memoriam superioribus annis celebrata, 
plurimorum desiderium excitarunt, ut incrementi aliquid caperet cultus per annos singulos ab 
Ecclesia universa impendi solitus his sanctis cœælitibus, ex quibus ingentem quamdam benef- 
ciorum vim in christianam civilemque rempublicam influxisse miramur. Id vel magis hodie con- 
venire merito putaverunt, ne videlicet in posterum, ob immutatam rubricam de translatione 
festorum illorum officia, præcipue vero Monachorum præclarissimi Parentis, sæpe sæpius 
ad modum simplicis ritus reduci, aut penitus omitti contingat. Sanctissimus autem Dominus 
Noster Leo Papa XIII pro sua sprciais algue eximia erga uirnmgque admirabilem Institntorem 
pictate ac religione, accedentibus etiam aliquorum sacrorum Antistitum postulationibus sibi 
humillime porrectis, votis hisce pio ac libenti animo obsecundare decrevit. 

2. Pre à Son Éminence le Card. Guibert. € {a tania tengorum. » 
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un juste tribut de vénération et de reconnaissance au valeureux 
champion de la justice. Le comité romain du centenaire profita de 
cette solennité pour déposer aux pieds du pontife l'hommage de 
sa fidélité. Dans un remarquable discours, Léon XIII célébra les 
louanges de son glorieux prédécesseur. Rarement la mâle et classique 
éloquence du Saint-Père s'éleva plus haut. Celui que le pape exaltc 
dans ce discours, c’est le moine Hildebrand, « qui avait longtemps 
müri dans la paix du cloître » les vastes projets qu'il devait réaliser 
sur la chaire de saint Pierre. Ces éloges s'étendent donc justement 
à l'institut lui-même qui prépare dans la paix de tels lutteurs à 
l'Église. 

Mais, tandis qu'héritier de la vaillance de Grégoire, Léon XIII 
poursuit activement la restauration de l’ordre social chrétien par 
l'équilibre des deux pouvoirs, il ne cesse de veiller au mouvement 
intellectuel du monde catholique et à le diriger par ses écrits et ses 
actes. On sait comment, dès le début de son glorieux pontificat, il a 
imprimé une direction plus scholastique aux hautes études philoso- 
phiques, en leur montrant dans la lumière du Docteur angélique, 
le phare qui doit guider leurs explorations sur l’océan des systèmes 


LA 


scientifiques. L'Ordre bénédictin devait en outre, tout particulière- 


ment, sentir les effets de cette sollicitude du pontife pour la doctrine 
sacrée. Désireux de doubler la force d'action de Îa science mo- 
nastique en lui procurant un centre de formation, Léon XIII 
conçut la pensée de restaurer le collège de Saint-Anselme, créé à 
Saint-Callixte par Innocent XI, et qui jouit pendant de longues 
années d'une grande célébrité. Écoutons le Saint-Père lui-même, 
dans une première lettre adressée à l'archevêque de Catane, Mon- 
seigneur Dusmet, ©. S. B. nous dévoiler la pensée intime de son 
cœur. Nous trouverons dans ce document le plus magnifique éloge 
de notre saint Ordre. En citant ces lignes, nous nous abritons der- 
rière les paroles du père des fidèles, confiant qu'elles ne porteront 
point atteinte à notre réserve et à notre modestie. Après avoir 
exprimé son interition de convoquer plus tôt la diète des abbés 
cassiniens, le Saint-Père poursuit : « Ce désir s’inspirait des nom- 
breux avantages que nous nous promettions de ce Congrès pour 
le bien de l'Ordre bénédictin que nous avons toujours aimé et 
auquel nous avons en outre donné de récentes preuves de notre 
estime et de notre bienveillance. Nous avons présentes à l'esprit 
ces gloires nombreuses, tant dans l'ordre religieux que social, qui 
ont couvert les fils de saint Benoît des titres les plus nobles, 
dans le cours de quatorze siècles; nous nous rappelons les vertus 
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monastiques dont leurs cloîtres ont été l’heureux asile, le nombre 
considérable de saints qu'ils ont fournis au ciel, de pontifes glo- 
rieux, de cardinaux et d'illustres évêques qu'ils ont donnés à 
l’Église, les documents splendides de doctrine sacrée et profanc 
qu’ils ont laissés au monde, leurs mérites à l'égard des lettres, des 
beaux-arts et de la vraie civilisation, qui ont échappé, grâce à eux, 
aux injures de l'ignorance et de la barbarie (1). >» Le Saint-Père 
touche ensuite aux tristes bouleversements politiques qui ont si 
violemment ébranlé les Ordres religieux en général et celui de 
saint Benoît en particulier, sans toutefois menacer son existence, 
ni entraver sa restauration. Puis il continue: € Aussi, malgré la 
période très difficile que nous traversons, nous avons lieu d'espérer 
de l'avenir de l'Ordre bénédictin, même dans l'Italie, qui engendra 
et nourrit l'illustre patriarche, et fut le berceau bienheureux, le 
centre et le siège le plus glorieux de l'Ordre lui-même. Il suffit de 
rappeler seulement le Mont-Cassin, qui a occupé, pendant plusieurs 
siccles, une si grande place dans l'histoire de l'Église et de la civili- 
sation chrétienne (2). » Tout le document témoigne d’une sollicitude 
vraiment paternelle et d’une bienveillance singulière qui place 
Léon XIII parmi les pontifes les plus dévoués à notre saint Ordre. 
Et puis, quelle pensée féconde, que de créer un lien d'unité dans 


1. E questo Nostro desiderio era ispirato dai molti vantaggi che dal Congresso ci ripromet- 
tevamo pel bene dell’ Ordine benedettino, che sempre abbiamo ainato, ed à cui anche recen- 
temente abbiamo dàto argomenti della Nostra considerazione e benevolenza. Ci sono presenti 
allo spirito le tante glorie religiose e sociali, di cui nel corso di quattordici secoli ji Figli di san 
Benedetto si fregiarono a titoli nobilissimi ; le virtu monastiche di cui i loro chiostri furono 
fortunato asilo ; il numero grande di santi che fornirono al cielo, di Pontefici gloriosi, di Por- 
porati e di Pastori insigni che diedero alla Chiesa ; gli splendidi monumenti di dottrina sacra 
__ € profana che lasciarono al mondo ; le loro benemerenze versa le lettere, le arti belle e la vera 

civiltà, che per loro scamparono alle ingiurie della ignoranza e della barbaria — Lettre 
du 4 janvier 1887. « Abbiamo appreso ». à : | 

2. E cosi, malgradoil periodo difficilissimo che si traversa, ci à dato benc sperare dell’ ave- 

nire dell’ Ordine benedettino anche in Italia, che fu madre ed aitrice all’ inclito Patriarca, e 
dell’ Ordine stesso la cuna fortunata, il centro e la sede più gloriosa. Basta sol ricordare Mon- 
tecassino, che tanta parte ha avuto.per vari secoli nella storia della Chicsa e della civiltà 
cristiana. | ‘ | 

Plus loin le Saint-Père revient encore sur la splendeur du Mont-Cassin : € l'ous les monas- 

tères, nous en avons l'assurance, rivaliseront de zèle pour envoyer l'élite de leurs jeunes gens 
au collège de Saint-Anselme, à l'ombre du Siège apostolique, et non'loin de la sainte montagne 
d'où, comme de son centre, se répandit en tous lieux le véritable esprit du grand Patriarche, qui, 
semblable à un foyer très actif, alluma partout la flamme d2 toutes les vertus et de toute culture 
"sociale. — Siam certi che tutti faranno a gara d'inviare i migliori giovani nl collegio di Sante 
Anselmo, all’ ombra della Sede apostolica et non lungi dal beato Monte, d'onde, come da cen- 
tro, si diffuse dovunque il vero spirito del gran Patriarca, che a guisa di attivissimo fuoco, 
accese da per tutto la fiamma di ogni virtü e di ogni civile coltura. » Sous notre plume un tel 
éloge pourrait sembler surfait; dans la bouche du pape, il commande l’admiration à tous les 
fidèles et la reconnaissance aux fils d'un tel Père. 
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l'institut monastique, lien qui, tout en sauvegardant le caractère 
propre des différentes congrégations et le régime patriarcal de 
chaque monastère, rapprocherait cependant les différents rameaux 
du tronc commun, et doublerait la puissance d'action et d'influence 
de l'Ordre dans la mesure qu'il en resserrerait les agents pour les 
grouper dans un tout organique. L'avenir pourra seul montrer la 
portée de ce mouvement auquel Léon XITI vient de donner une puis- 
sante impulsion. 

Toutefois, ce n’est pas seulement la restauration et l'efflorescence 
de l'Ordre monastique en lui-même que le Saint-Père a en vue, en 
créant dans la ville sainte un foyer d'activité et d'études bénédictines. 
Sa pensée porte plus loin. Nous l’avons dit au début de ces pages. 
Dans sa sollicitude singulière pour le retour de l'Orient à la foi 
orthodoxe et à l'union romaine, Léon XIII a jeté les yeux tout 
particulièrement sur les fils de saint Benoït pour être ses instru- 
ments d'apostolat dans cette œuvre délicate. L’Orient, on le 
sait, est resté plus stationnaire dans ses mœurs et ses institutions. 
Pour réussir à le ramener, il faut avant tout s’en faire comprendre 
en s'adaptant à sa vie. En outre, la liturgie et sa pompe semblent 
être le plus puissant élément d'évangélisation et d'action apostolique 
auprès des peuples orientaux. Deux considérations maîtresses, qui 
laissent entrevoir ce que pourrait opérer, encore aujourd'hui, pour le 
retour de ces nations, le monachisme, dont les racines plongent dans 
les siècles antérieurs au schisme d'Orient. Voici en quels termes le 
Saint-Père lui-même nous dévoile quelque chose de ses desseins dans 
la lettre citée plus haut à l'archevêque de Catane : « Vous savez, 
Vénérable Frère, combien nous avons à cœur le collège de Saint- 
Anselme, qui est en outre lié à d’autres projets que nous nourrissons, 
en particulier à l'avantage de fl Église d'Orient (1). » 

Nous venons de parcourir la série des documents publics de 
Léon XIII qui ont trait à notre saint Ordre, et nous y avons vu 
s'accentuer par degrés cette bienveillance particulière que le Saint- 
Père lui témoigna dès le début de son pontificat. 

Il nous faudrait encore signaler la part d'action qui revient au 
Souverain-Pontife dans le développement des différentes congré- 
gations bénédictines, au cours de ces dernières années. Qu'il nous 
suffise de mentionner l’affiliation de la congrégation de Monte- 
Vergine à celle du Mont-Cassin, par le Bref € Aonachorum familias», 
La 6 août 1879:l’érection du prieuré de Nouvel-Engelberg en abbaye, 
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Vois sapete, Venerabile Fratello, quanto c1 s'a : cuore questa cosa, la quale écoles pure 
cn aitti Nostri intendimenti, à Lencfñcio speciaimente della Chiesa di Oriente. 
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par le Bref du 6 avril 1881 ; l'érection du prieuré de Fort-Augustus 
en abbaye indépendante, par le Bref du 12 décembre 1882; l'érection 
en abbayes des prieurés de Sainte-Marie de Newarch et de Notre- 
Dame Auxiliatrice dans la Caroline du Nord, par les Brefs du 19 
décembre 1884. 

Nous nous plaisons à rappeler ici, avec un sentiment de profonde 
gratitude, la bienveillance avec laquelle le Saint-Père a pourvu à 
l'accroissement de notre congrégation de Beuron. L'érection de 
notre prieuré de Saint-Benoît de Maredsous en abbaye, en vertu 
du Bref du 8 mars 1878, a été le premier acte de la Congrégation 
des Évêques et des Réguliers signé par Léon XIII. A ce premier 
témoignage de protection sont venues se joindre successivement 
plusieurs faveurs, dont la dernière a été la récente érection du prieuré 
de Notre-Dame de Seckau en abbaye. Nos lecteurs se souviennent 
du récit que nous leur avons fait de la bénédiction solennelle du 
premier abbé de ce monastère. 

Non content de donner en de nombreuses circonstances sa bien- 
veillance pour l'Ordre monastique, le Saint-Père a voulu en outre 
l’honorer à la face de l'Église en choisissant dans ses rangs plusieurs 
princes de son conseil. À l’avènement de Léon XIII sur le trône 
pontifical, l'Ordre bénédictin n’était représenté dans le collège des 
cardinaux que par Son Éminence Dom Pitra. Aujourd’hui le nombre 
des cardinaux bénédictins s'élève à cinq : au docte fils de Dom 
Guéranger sont venus se joindre trois pasteurs d’illustres églises : 
l'archevêque de Naples, Monseigneur San-Félice, moine de Cava, 
l'archevêque de Vienne, Monseigneur Gangibauer, ancien abbé de 
Kremsmünster, l'archevêque de Palerme, Monseigneur Celesia, 
ancien moiné du monastère de cette ville, et enfin l'abbé général des 
Olivétains, Monseigneur Schiaffino. 

En déposant aux pieds de Sa Sainteté cette énumération, encore. 
très. incomplète, des bienfaits signalés dont il a comblé notre saint 
Ordre, nous formons l’humble vœu que du haut du ciel notre Bien- 
heureux Père supplée à l'impuissance de notre gratitude, et obtienne 
à ses fils de correspondre entièrement aux avances généreuses d'un 
Pape qui daigne réserver à la restauration complète de l'Ordre de 
Saint-Benoît une place si importante parmi les vastes projets de son 
glorieux pontificat. | D. L. J. 
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LA CONGRÉGATION BÉNÉDICTINE ARMÉNIENNE 
DES MÉCHITARISTES (suite). 


E monastère des Bénédictins méchitaristes de Saint-Lazare 
était en pleine prospérité, quand,en l’année 1773,dix-neuf reli- 
gieux se détachèrent de l’abbaye dans le dessein d’aller fonder une 
colonie à Trieste ("). Le but immédiat des moines était de se dé- 
voucr au ministère pastoral parmi les Arméniens établis dans cette 
ville pour leur commerce. Mais ils se virent bientôt forcés de joindre 
à cette œuvre, si modeste à son début, une école pour l'éducation 
des enfants, ainsi qu'un noviciat pour leur recrutement et l’œuvre 
de l’évangélisation. L'impératrice Marie-Thérèse leur concéda un 
vaste terrain dans cette ville, et Joseph II prit sous sa protection 
cet établissement qui se développa rapidement et fut bientôt pourvu 
d’une imprimerie. Les armées françaises qui avaient fait invasion en 
Autriche respectèrent d'abord cette maison, mais en 1807 le maré- 
chal Marmont, gouverneur des provinces illyriennes, la supprima et 
s'empara de tous les biens des religieux. Le monastère avait alors 
pour abbé un homme d’une science profonde et d’une grande énergie 
de caractère. | 
Né en Perse, vers l'an 1738, Dieudonné Babikian s'était consacré 
à Dieu dans le monastère de Saint-Lazare, à. Venise, qu'il quitta 
en 1773 pour fonder la maison de Trieste. Nommé archevêque 
d'Echzmiadzin #7 partibus, le 31 mai 1800, il avait été élu en 1802 
abbé général de la Congrégation méchitariste de Trieste.L.ors des in- 
vasions françaises, il eut à faire face à des difficultés de tout genre et 
à lutter maintes fois contre le découragement qui menaçait de se pro- 
duire parmises moines, mais sa grande âme resta toujours supérieure à 
toutes lesépreuves.Quand il vit s’'évanouir tout espoir de recouvrer son 
monastère, dont les Français s'étaient emparés, il partit pour Vienne 
où il trouva dans l’empereur François II un amiet un généreux 
protecteur. Un ancien couvent de Capucins fut mis à la disposition 
des exilés dans le faubourg de Saint-Uilric : les moines en prirent 
possession le 17 février 1811. Grâce aux libéralités de la famille 
impériale, du nonce Severoli et de pieux Arméniens, le nouvel éta- 
blissement fut bientôt suffisamment doté. Comme à Saint-Lazare 
et à Trieste, les moines se livrèrent à l'instruction de la jeunesse, se 


1. Cf. Hurter. Aus dem Leben des hochwürdigsten Herrn Aristaces Asaria. Wien, Mechita- 
ristische Buchdruckerei, 188:.(M. Félix Nève a donné une excellente analyse de ce livre dans 
la Revue catholique, 1858, XVI, 565-579, 629-641.) Scriplores ordinis sancti Benedicté qui 
1750-1880. fuerunt in imperio ausériaco, hungarico. Vindobonae, 1881, Wærl. Brunner Benedik- 
ténerbuch. Wurzburg, 1880, p. 256-260. 
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consacrèrent à l'étude de la littérature Arménienne et fondèrent une 
imprimerie pour les langues orientales et européennes. 

La communauté possédait alors en son sein un jeune religieux qui 
allait devenir le Méchitar de la congrégation de Vienne. C'était le 
Père Aristacès Azarian, dont la vie a été écrite par le célèbre histo- 
rien Hurter, son ami intime.Né à Constantinople, le 28 juillet 1782, 
d’une famille distinguée, Joseph Azarian était parti pour Rome, en 
mai 1797, dans le dessein de se préparer au sacerdoce au collège 
de la Propagande. Entré le 25 mars 18o1,chez les Méchitaristes de 
Trieste, où il prit le nom d’Aristacès, il fit ses vœux, le 8 septem- 
bre 1802, et reçut l’ordination sacerdotale à la Noël de l'année sui- 
vante.Une fois engagé dans la milice monastique, le Père Aristacès 
se fit remarquer par son obéissance et son dévouement à la congré- 
gation, dans laquelle il remplit des charges importantes. Son amour 
pour sa nation et son violent désir de la ramener à l'unité catholique 
avañent été le mobile de son entrée dans l'Ordre. Il le prouva dès 
l’année 1809, en publiant une défense de sa congrégation qu'on 
accusait d'oublier son quatrième vœu. ÂAristacès protesta de Ja 
fidélité des Méchitaristes à la foi catholique et de leur désir de 
travailler à la propagation de cette seule vraie foi jusqu’à l’effusion 
de leur sang. Cependant les moines avaient dù abandonner leur 
maison de Trieste, mais la Providence leur avait ménagé un asile 
dans la capitale de l'empire d'Autriche. C’est là que nous retrouvons 
le Père Aristacès en qualité de procureur-général de la congrégation. 
Une suite de voyages qu'il entreprend dans l'intérêt de sa commu- 
nauté le mettent bientôt au courant de la situation des populations 
arméniennes de la Galicie, de Constantinople et de Crimée. Sa 
mission à. Constantinople dura trois ans (1818-1821) ct excrça la 
plus heureuse influence sur ses compatriotes que le schisme tenait 
de plus en plus éloignés de Rome. De retour à Vienne, il fut élu 
prieur général de la congrégation, afin de prêter le secours de ses 
talents et de son activité à l'abbé-rénéral, Mgr Dieudonné, alors 
octogénaire (1). Ce digne prélat étant mort, le 18 avril 1825, le Père 
ÂAristacès continua ses fonctionsde prieur jusqu'au 19 avril de l’année 
suivante, où il fut élevé à la dignité d'abbé-général ; le 23 juin 1827 
il fut appelé par un bref de Léon XII à la dignité d’archevêque de 
Césarée. | 

Mgr AÂristacès Azarian s'était pénétré de l'esprit de sa congré- 
gation, et dès le début de son administration, il travailla à la réali- 


1. L'abbé Babikian est l'auteur d'une traduction arménienne de la theologie de Billuart et 
d'autres écrits théologiques. Scrigfores. p. 8-10. 
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sation du plan que Méchitar s'était proposé à Saint-Lazare. Con- 
solider l'esprit religieux de sa congrégation en y maintenant une 
forte discipline, favoriser les études, former des missionnaires et des 
instituteurs qui iraient propager la foi catholique et la science au 
sein des populations arméniennes dispersées dans tout l'Orient, tel 
fut le plan qu'Aristacès se proposa et qu'il réalisa avec une rare 
énergie au prix de grands sacrifices. 

L'ascendant que ses vertus lui conquirent sur la nation armé- 
nienne tout entière lui permit de faire beaucoup pour la cause de 
la foi catholique menacée ou persécutée. Lors du soulèvement de la 
Grèce contre la Turquie, les Arméniens unis de Constantinople, 
persécutés par le patriarche non-uni, avaient dû quitter la ville en 
grand nombre. La Porte, craignant que les sujets chrétiens ne se 
soulevassent contre le gouvernement, s'était informé de leurs dispo- 
sitions auprès du patriarche non-uni ; celui-ci avait répondu de ses 
coreligionnaires, mais il avait manifesté à l'égard des catholiques 
une défiance dont on reconnut bientôt les effets dans les nombreu- 
ses expulsions d’Arméniens unis, Les Méchitaristes eux-mêmes, qui 
possédaient un établissement dans la ville furent également chassés, 
et ne purent plus exercer leur ministère qu’en se déguisant en 
marchands, au prix de mille fatigues et de vexations de tout genre. 

Lorsque Mgr Aristacès apprit la persécution qui sévissait contre 
les Arméniens catholiques, il assembla sa communauté, rédigea une 

_requête à l'empereur et au prince de Metternich, dans laquelle il 
rappelait les droits reconnus aux Arméniens par le sultan en 1820, 
rétablissait la vérité en refutant les calomnies qu'on avait répan- 
dues contre eux et sollicitait l'intervention de l'empereur d'Autriche 
auprès de la Porte. Le prélat s’adressa dans le même sens à Rome 
afin d'obtenir une intervention des puissances européennes auprès 

du sultan. Ces démarches ne furent point inutiles, car les ambassa- 

deurs d'Autriche firent des représentations au nom de l'empereur, et 
lorsque la paix d’Andrinople fut signée, d’autres puissances, notam- 
ment la France, AFen aussi valoir leurs réclamations en faveur des 
Arméniens. 

Non content de travailler au redressement des griefs de ses com- 
patriotes, Aristacès songea à l’érectjon d’un second patriarcat, qui 
les mettrait à l'abri des vexations des dissidents. Ses démarches 
auprès de la cour d'Autriche furent couronnées d’un plein succès, et 
vers la fin de 1829, le sultan Mahmoud promit aux Arméniens unis 
la liberté de leur culte et la reconnaissance d’un patriarche de leur 
communion, l'autorisation de construire de nouvelles églises, le 
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retour des exilés et le dédommagement de toutes les pertes qu'ils 
avaient subies. L'érection d’un second patriarcat conclu entre Rome 
et Constantinople était une concession de la plus haute importance, 
car cette dignité confère à celui qui en est revêtu une juridiction 
civile. Aristacès refusa cette dignité, et, sur sa présentation, Pie VIII 
qui avait pour lui une singulière estime, désigna Antoine Nourdi- 
schian, vicaire apostolique de Constantinople. Bien que les intrigues 
des dissidents aient alors forcé la Porte à séparer la juridiction civile 
patriarcale de la dignité de primat, la reconnaissance des Arméniens 
unis fut acquise au zélé prélat qui avait fait preuve dans ces 
négociations d’un désintéressement et d’un dévouement vraiment 
admirables. 

Voyons maintenant l'action exercée par Mgr Aristacès au sein 
de sa congrégation, car c'est là surtout qu'il voulait voir la vie se 
déployer largement et vigoureusement. L'administration du suc- 
cesseur de Babikian fut bénie de Dieu ; de nombreux et zélés 
disciples, qui étaient venus se grouper autour de lui, lui permi- 
rent de réaliser le plan grandiose qu'il s'était tracé. Les études 
furent encouragées et renforcées, une grande bibliothèque organisée 
et complétée par des collections pour les sciences naturelles et 
l'archéologie. L'imprimerie, établie dans le monastère, rendit de 
grands services à la cause de la religion en Allemagne, par la 
diffusion des bons livres que les moines assurèrent en créant l’ € As- 
sociation pour la propagation des bons livres catholiques ». Ces 
publications consistaient surtout en traductions allemandes des 
meilleurs ouvrages ascétiques et historiques. Mais les moines ne 
négligeaient pas leur littérature arménienne. L'abbé excitait chez 
eux la noble émulation de rivaliser de zèle avec leurs frères de 
Venise, si ardents et si infatigables dans l'étude de la littérature 
nationale. 

Outre la publication de nombreux manuels classiques pour les 
études sacrées et profanes, ainsi que des éditions des livres liturgi- 
ques arméniens, nous devons mentionner les travaux de plusieurs 
religieux. Le Père Joseph Caterdschian, après avoir traduit en 
arménien plusieurs classiques latins et grecs, composa une histoire 
universelle et une histoire de la littérature arménienne (*). Le P. 
Paul Hunanian écrivit une histoire des conciles œcuméniques de 
l'Orient, tandis que le P. Léon Hunanian publiait de nombreux 
ouvrages classiques, une histoire de Luther et une histoire politique 
de l’Europe (2). Le Père Thaddée Muradian édita une version 
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arménienne des catéchèses de saint Cyrille de Jérusalem, que l'on 
croit être du V°* siècle (1), et le P. Balgian donna une traduction 
arménienne du livre d'Allies sur le siège de Pierre et y ajouta une 
dissertation sur le sentiment des Pères arméniens touchant la pri- 
mauté de Pierre (2). | 
C'est dans le but de rclever le niveau intellectuel de sa nation, 
que Mgr Aristacès forma « l'Association pour la propagation de 
livres scicntifiques », écrits pour la plupart en vieux arménien et 
destinés aux gens instruits, tandis que la « Bibliothèque instructive 
et amusante », également fondée par lui, mettait à la portée du 
peuple des ouvrages en arménien moderne. Dés 1847, les Méchita- 
ristes de Vienne commencèrent la publication d'un journal hcbdo- 
madaire 4 l'Europa », qui fut pour la bonne cause un puissant instru- 
ment dans la main de ces hommesinstruits,Qcar, dit M. Félix Nève, 
dans son excellente analyse de l'ouvrage de Hurter, étrangère aux 


intrigues,soit diplomatiques, soit littéraires, l’Erropa a rempli le noble _ 


but d'éclairer une nation jalouse de son nom ct de ses droits, sans 
la nourrir de dangereuses illusions ; elle lui a transmis la vraie 
lumière du christianisme (3).» De plus, l'abbé-général établit dans son 
monastère une académie de quatre àsix membres,chargés de prendre 
la direction des études et des travaux littéraires de la Congrégation, 
de provoquer la composition d'ouvrages utiles à la cause arménienne, 
et de sauvegarder la pureté de l’idiome national. En fondant cette 
institution, l’abbé Aristacès voulait maintenir parmi ses religieux 
une forte discipline des études qui leur étaient si nécessaires pour 
l’'accomplissement de leur noble mission, et procurer en même 
temps à ses compatriotes un nouveau foyer intellectuel, appelé à 
rayonner jusqu'aux extrémités de l’'Oricnt. 

Tels furent les travaux accomplis par l’infatigable prélat sur le 
terrain littéraire et scientifique. Ces études, qu'il n'entreprenait que 
pour la gloire de Dieu, il voulait les assurer et les sanctifier par une 
saine discipline. En 1850, il tint un chapitre général et rédigea des 
constitutions, qu'il emprunta en grande partie aux règles données 
par Méchitar, et les présenta à l’approbation du Saint-Siège. Dès 
que le bref lui eut été accordé,le 23 janvier 1862, il fit imprimer ces 
constitutions en latin et en arménien sous le titre de « Kegule fon- 
damentales congregationis Mechitaristire Vindobonensis (*). » Une 
noble et généreuse pensée animait le zélé prélat, c'était celle de 
rendre aux ordres religieux, alors en souffrance en Autriche, leur 
ancienne vigueur, en les rattachant plus étroitement à Rome. PicIX 

t. Ibid p. 312. — 2. Ibid. p. 12.— 3. Leuuz catholique, t. XVI, p. 634. — 4. Scripiores, p. 7 
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goûta sa proposition et convoqua les généraux d'Ordre pour une 
réunion qu'il présida en personne. Mgr Aristacès se trouvait en ce 
moment auprès du pape et voulait se retirer à l'heure de la séance, 
mais le pontife l’arrêta par unc de ces joyeuses plaisanteries dont il 
avait le secret: 4&Non, vous devez rester...Celui qui a sonné à l'église 
ne doit pas s'en aller quand l'office divin commence. » Mgr Aristacès 
fut donc forcé d'assister aux délibérations que son zcle avait provo- 
quées. 

C'était une grande âme que celle de ce prélat ct une de ces 
intelligences d'élite qui comprennent leurs temps, savent étendre 
leur sollicitude à l'Église entière et se dévouer à la défense d’une 
grande cause. La nation arménienne, le retour de ses frères à la 
foi orthodoxe et à l’unité catholique, voilà ce que voulut Mgr Azarian, 
et c'est dans ce but qu'il consolida sa congrégation, y organisa les 
études, lui donna une excellente discipline et en fit un centre de 
vie intellectuelle et morale.De son regard il suit ses fils dispersés en 
Orient, il en envoie fonder des collèges ct des hospices à Smyrne, à 
Constantinople, à Rome, à Giuzel-hissari (l’ancienne Magnésic) et 
à Trieste. L'œil toujours fixé sur Constantinople, il y surveille les 
intérêts catholiques, et, au moment voulu, intervient auprès des 
cours européennes pour sauvegarder les droits des Arméniens unis. 
Mais il n'oublie ni l'Église universelle ni sa patrie d'adoption: 
Ami intime de l’empereur, il travaille à rapprocher la cour de Vienne 
de celle de Rome, encourage la publication de bons livres en Alle- 
magne, et salue à l’avance la proclamation du dogme de l’Immacu- 
lée Conception. Homme d'étude autant que d'action, il composa 
trois ouvrages qui étaient l'expression des pensées qui l’occupaient 
au début de sa carrière. Les deux premiers, publiés en allemand, 
sont intitulés: Esquisse de l'éducation dans l'esprit du christianisme, et 
esquisse d'une noutelle méthode pour l'enseignement de la religion. Le 
troisième écrit, en latin, de vita commun perfecta utrinsque religioso- 
rum sezus(1854), fut présenté par son auteur au cardinal-préfet de 
la Congrégation des Pa et Réguliers, lors des négociations de 
Mgr Aristacès avec Rome au sujet des Ordres religieux. 

Après une longue carrière consacrée aux bonnes œuvres, le véné- 
rable prélat mourut le 5 mai 1866, à l’âge de 73 ans, laissant à ses 
fils le souvenir d'une vie pleine de mérites et vraiment admirable, 
digne en tous points de celle de lillustre fondateur des Méchi- 
taristes. | 

Le chapitre général, tenu le 16 août 1855, élut pour abbé-général 
le P. Jacques Bozadschian, procureur de la Congrégation auprès du 
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Saint-Siège (r). Ce. religieux, natif de l’Asie-Mineure, avait occupé 
les charges de supérieur dans diverses maisons de mission. Après 
avoir reçu la consécration épiscopale, en qualité d'archevêque de 
Césarée in partibus, il visita les diverses maisons de la Congrégation 
et les pourvut d’un nombre suffisant de religieux pour :y donner 
l'instruction et exercer le ministère pastoral. Aux maisons de 
Trieste, Romé, Constantinople, Smyrne et Giuzel-hissari, il ajouta 
celles de Banat et de Bucharest en Roumanie, et envoya des mis- 
sionnaires en Perse et à Trébizonde. C'est à lui que le monastère de 
Vienne doit sa nouvelle église et l'érection d’une nouvelle associa- 
tion de l’Immaculée-Conception pour venir au secours des catho- 
liques de l'empire ottoman. 

Mgr Bozadschian eut pour successeur Mgr Esztegar,mort préma- 
turément le 23 juin 1886 (2). Mgr Arsène Aydinian (?), général 
actuel, sacré archevêque dans Île cours de cette année, continue 
l’œuvre de Méchitar et d'Azarian avec cette persévérance et cette 
ardeur qui caractérisent la congrégation des Méchitaristes. 

. Comme institution religieuse, cette Congrégation rend à l’Église 
catholique d’éminents services, car elle est, comme l’a dit le Père 
Gams, un des liens les plus forts qui unissent l'Orient à l'Occident, 
en rattachant ou en travaillant à rattacher à l'Église-Mère une nation 
répandue dans tous les pays d'Europe et d’Asie. Elle est pour le 
peuple arménien comme un ferment de vie intellectuelle (#),un centre 
de culture littéraire dont la bienfaisante influence s'exerce par le 
ministère, la composition d'ouvrages arméniens, la traduction des 
meilleurs travaux européens, la direction des écoles et l’impulsion 
donnée aux hautes études orientales qui se fécondent au contact de 


la science européenne. 
D. U. B. 
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ALLEMAGNE ET AUTRICHE. — Par suite de la mise en vigueur de 
la nouvelle loi ecclésiastique dans le royaume de Prusse, les membres 
des divers Ordres religieux, Bénédictins, Dominicains, Francis- 
cains, Ursulines, etc., sont retournés de l'exil. Partout le peuple 
catholique leur a fait un accueil enthousiaste auquel se sont associés, 
dans plusieurs endroits, les protestants eux-mêmes. Dans les pays, 
comme le grand-duché de Baden et le Wurtemberg, qui leur sont 
encore fermés, il se manifeste un mouvement en faveur des 
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Ordres religieux : on parle et on écrit ouvertement de la 
salutaire infuence qu'ils pourraient cxercer par leurs exemples et 
leurs prières et combien ils pourraient être d'utiles auxiliaires pour 
le clergé séculier, qui suffit à peine. pour les travaux du ministère 
pastoral. Selon toute apparenc-:, dans le duché de Baden, ce mouve- 
ment aboutira au moins à quelque résultat pratique : à l'ouverture 
des chambres qui a eu lieu à Carlsruhe le 22 novembre dernier, 
le grand-duc a déclaré que le gouvernement se proposait d’abolir 
plusieurs lois qui jusqu'ici entravaient la liberté des catholiques. 
_ On parle de l'admission des prêtres dans l'éducation de Ja jeunesse, 

de la nomination des curés et autres bénéficiers, de l'éducation du 
clergé et enfin de l'autorisation de rentrer à donner à quelques Ordres 
religieux. 

Puissent ces heureux présages se réaliser et empêcher ainsi que 
le mal causé dans ce petit pays par une aveugle intolérance n'étende 
plus loin ses tristes ravages. Ainsi dans l’archidiocèse de Fribourg 
et Brisgau, où l'archevêque n'a pas la liberté de pourvoir aux besoins 
de ses paroisses, sur 1131 cures, il y en a 331 de vacantes. De plus 
il y a peut-être 50 paroisses où le nombre des fidèles est augmenté 
durant les derniers 25 ans dans des proportions telles, qu'il est 
indispensable de les démembrer et d’en créer de nouvelles. De sorte 
qu'il n’y a rien d'exagéré, quand on évalue le manque de prêtres 
à 400. Or les écoles supérieures, collèges, etc., dirigés par les hommes 
du gouvernement, ne sont guère faits pour favoriser les vocations, et 
tandis qu'il faudra de 30 à 40 nouveaux prêtres par an seulement 
pour remplir les vides causés par la mort, on ne peut guère compter 
que sur 20 à 30 par an pour tout le pays. 

Tous les évêques du royaume de Prusse ont ordonné des prières 
publiques pour le prince impérial dont la santé est sérieusement 
compromise. 

L'empereur vient de signer une loi qui augmente pour l'Alsace 
et la Lorraine le nombre des jours fériés, auxquels on chôme d’après 
le code de procédure civile : aux quatre reconnus déjà, à savoir la 
Noël, l'Ascension, l’Assomption et la Toussaint sont ajoutés la 
Circoncision (jour du nouvel an), le Vendredi-Saint et les lundis de 
Pâques et de Pentecôte. On prépare aussi pour tout l'empire une loi 
qui limitera les travaux permis les dimanches et fêtes, surtout dans 
les grandes usines, le transit des chemins de fer et les transports de 
marchandises par eau et par terre. | 

Après l’intronisation de Mgr Kopp à Breslau, qui s’est faite avec 
une grande solennité et le concours unanime dé toutes les autorités 
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civiles et militaires, le chapitre de Fulda a procédé le 4 novembre 
à l'élection de son successeur dans la personne de Mgr Joseph 
Weyland. Le nouvel élu, qui est né le 13 mars 1826, était prélat do- 
mestique de Sa Sainteté, conseiller ecclésiastique et depuis plu- 
sieurs années, curé-doyen de Wiesbaden en Nassau, du diocèse de 
Limbourg. Le prélat s'est distingué par la noble et énergique résis- 
tance qu'il a opposée aux vieux catholiques auxquels on avait 
cédé la belle église catholique de Wiesbaden. Il reçut la nouvelle 
de son élection au moment où il donnait le catéchisme dans une des 
écoles de sa paroisse. Il a fait déjà sa profession de foi entre les 
mains du nonce apostolique à Munich et Sa Sainteté vient de le 
préconiser dans le consistoire secret du 25 novembre. 

Dans ce même consistoire, le Saint-Père a notifié l'Église titulaire 
épiscopale d'Amizone, précédemment pourvue par bref, pour le 
R. D. Henri Feiten, chanoine et conseiller diocésain de Trèves, 
délégué comme adxiliaire de Mgr l’évêque de Trèves. Le 20 no- 
vembre, en la fête de saint Félix, Mgr Korum, assisté de Mgr 
Haffner de Mayence et de Mgr Konpes de Luxembourg a donné la 
consécration épiscopale à son digne et bien-aimé coadjuteur. Mgr 
Feiten jouit dans le diocèse de Trèves d'une grande considération 
et de la sympathie générale : il s’est distingué par sa coopération 
efficace aux nombreuses œuvres de bienfaisance et de préservation 
sociale, qui existent dans le diocèse. 

Le jour choisi pour le sacre est une date mémorable pour tous 
les catholiques d'Allemagne. C'est, en effet, au 20 novembre 1837 
qu'eut lieu l’arrestation des deux célèbres archevêques de Prusse, 
Mgr Clément Auguste de Droste Vischering, archevêque de Cologne 
et Mgr Martin Dunin, archevêque de Gnesen et Posen. On a célébré 
à Cologne le sont anniversaire de cet événement dans une grande 
assemblée présidée par les notabilités de la ville. L'arrestation de 
ces deux vénérables prélats fut le point culminant de ce Kuiltur- 
kampf déguisé et perfide qui sévit sous le roi Frédéric Guillaume ITI 
de 1822 à 1840 et ne se termina qu’à l'avènement du bon roi Fré- 
déric Guillaume IV, ami des catholiques et frère de l'empereur 
actuel. La cause des rigueurs exercées contre les deux illustres 
confesseurs de la foi était leur énergique résistance aux ordonnances 
concernant les mariages mixtes et leur zèle vigilant pour combattre 
et proscrire l'ITermésianisme. Au moment où l'on plaçait les canons 
dans les rues avoisinant le palais archiépiscopal de Cologne et où 
les commissaires chargés d'arrêter l'archevêque entraient dans sa 
chambre, le courageux vieillard s'écria : € Béni soit Dieu ! On em- 
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ploie la force ! » Cette parole est devenue célèbre dans les combats 
de l'Église en Allemagne et a servi maintes fois à ranimer les 
espérances des catholiques, victimes de la force dans le dernier 
Kulturkampf. C'est de cet événement du 20 novembre que date le 
réveil de l'opinion publique catholique en Prusse et ailleurs et que 
notre grand J}. Gürres, écrivait: « Faites un nouveau chapitre dans 
l’histoire de l'Église et partant dans celle du monde. » 

Quelques jours avant, on avait célébré, aussi à Cologne, un jubilé 
d'un autre genre à l'occasion du 300€ anniversaire de la naissance à 
Cologne, le 17 novembre 1587, du grand poète Jonst van den Vondel, 
une des gloires nationales de la Hollande. Mais tandis que dans ce 
dernier pays on a fêté, avec le concours du clergé et sous la prési- 
dence des évêques, le Vondel catholique; en Allemagne, que le 
pote n'a habitée que pendant son enfance, alors qu'il était encore 
protestant, la fête a eu un caractère purement civil. 

À Vienne, en Autriche, les RKR. PP. Bénédictins de la Congréga- 
tion des Méchitaristes ont par un 77ri4nuum solennel, fêté le some 
anniversaire de la fondation ou plutôt de la pose de la première 
pierre de leur monastère, qui avait eu licu le 2 novembre 1837 en 
présence de l’empereur Ferdinand.Pendant lesguerres de Napoléon I, 
les Méchitaristes de Trieste furent forcés de se réfugier à Vienne, où 
l'empereur François II leur accorda une maison et sa haute protec- 
tion (1810). Pour leur faciliter l'exécution de leurs travaux si utiles 
pour l'Église de l'Orient, on leur bâtit un nouveau monastère, où ils 
ne tardcrent pas à ériger une imprimerie pour des ouvrages en lan- 
gues orientales. 

A peine les nouvelles lois de 1886 et 1887 avaient-elles levé 
quelques-unes des entraves qui gênaient la liberté de l'Église, que 
les ministres protestants ont commencé à se plaindre de ce que 
l'État s’humiliait devant l'Église romaine, et qu'on donnait aux 
catholiques des privilèges auxquels ils n’avaient aucun droit. Il s’est 
formé sous le nom de « fédération évangélique » une digue qui étend 
ses ramifications sur toutes les provinces de l'empire, pour exciter 
les vieux préjugés et empêcher les catholiques d'obtenir le redresse- 
nent de leurs griefs et le plein exercice de leurs droits. On publie 
des brochures en masse; on tient des assemblées dans lesquelles les 
ministres fanatiques haranguent le peuple pour l’exciter contre des 
concitoyens paisibles. A la tête de ce mouvement anticatholique se 
trouvent une douzaine de professeurs de théologie de plusieurs 
facultés protestantes, par exemple, des universités de Bonn, Halle, 
Leipzig, Berlin, Jéna, etc. Le curé protestant Thümmel s’est attiré 
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pour ses invectives contre l'Église catholique plusieurs condamna- 
tions devant le tribunal civil, et les autorités synodales se sont 
prononcées contre lui et ses adeptes. Mais cela n'empêche pas que 
l'on ne cherche d'autres moyens pour arriver au même but. Figurez- 
vous, qu’on a sérieusement répandu le bruit qu'un dignitaire de 
l’Église catholique ferait des démarches auprès de Sa Sainteté pour 
empêcher la continuation de l'ouvrage du professeur Janssen, Æ1s- 
toire du peuple allemand depuis la fin du X V® siècle, ouvrage de 
premier ordre qui a déjà tant contrarié les protestants. -Mais où 
resterait alors la liberté de la science? Inutile de dire que cette 
nouvelle est une pure invention. 

Mais ce qui est plus sérieux, c'est qu'à Brémen on prépare pour 
tout l’hiver des réunions, dans lesquelles, deux fois par mois, les 
plus éminents orateurs de la secte vont parler sur les mérites de la 
réforme et sur la nécessité de combattre énergiquement l'influence 
de l’Église catholique dans toute l'Allemagne et sur toute la ligne. 
On peut juger de l'esprit de cette société par le titre de quelques- 
unes des thèses qu’on va y soutenir : 1° Les suites dangereuses de la 
rentrée des religieux. 2° Le combat des églises et le devoir de 
l'État. 3° L'esprit romain dans l'église protestante. 4° Le culte de 
la superstition et la manière de traiter la science dans l'Église 
catholique. 5° La richesse de l’esprit protestant et la pauvreté de 
la gloire romaine et catholique. 6° Un combat pour le salut, etc. 
etc. — Espérons que ces champions de l’hérésie trouveront d'aussi 
vaillants adversaires, que naguère les orateurs du même genre à 
Hambourg, qui ont été réfutés solidement et décisivement par l’un 
des plus grands apologistes de l'Allemagne dans une série de traités, 
ou lettres ouvertes publiées par la Germania. 

Le jour consacré à la fête du patronage de la très sainte Vierge 
Marie (2° dimanche de novembre), notre Saint-Père le pape Léon 
XIII a érigé par un décret spécial une préfecture apostolique pour 
les Bénédictins a/emands dans les colonies allemandes de l'Afrique 
orientale. Le nom officiel en est : Præfectura Apostolica £Lanzcbar 
pro Missionibus Congregationis Benedictinæ Germanicæ exteris. Ce 
district est situé dans le nord-est de la partie allemande, et a une 
extension un peu plus grande que la Bavière et le Würtemberg 
réunis. Tout le territoire allemand dans cette contrée orientale a 
20.000 milles carrés, c'est-à-dire, plus que le double de toute l’Alle- 
magne d'Europe, et une population de quarante millions, où jusqu'ici 
ne travaillaient en missionnaires que quinze prêtres et dix frères 
convers de la Congrégation du Saint-Esprit. D'après les décisions 
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récentes du Saint-Siège la division ecclésiastique de ce territoire est 
celle-ci. L'est et le nord-est appartiennent au vicariat de Zanzibar, 
desservi par les Pères du Saint-Esprit; le sud-est appartient aux 
Bénédictins dont la préfecture s'étend jusqu'au septième degré de 
latitude méridionale. Le nord forme une partie du vicariat Victoria 
Nyanza, desservi par les missionnaires d'Alger (fond. Lavigerie) 
l’ouest comprend le vicariat de Tanganyka et une partie du vicariat 
Congo-supérieur (missionnaires d'Alger), au sud-ouest un territoire 
de la préfecture du Zambèze (desservi par des Jésuites); au centre 
encore une fois les missionnaires d'Alger dans le vicariat de Unia- 
nemba. Mais tous ces vicariats et préfectures avaient à peine trente 
prêtres et une vingtaine de frères convers pour un pays de quarante 
millions d’habitants et une étendue comme celle de l'Allemagne et 
de l’Autriche réunies. Sur l’ordre du vicaire de JÉSUS-CHRIST, les 
missionnaires Bénédictins formés en Bavière prendront donc poste 
à côté de leurs confrères Jésuites, et des missionnaires du Saint- 
Esprit et d'Alger. Quelques pères, neuf frères convers et quatre 
Sœurs religieuses se sont embarqués pour cette mission à Trieste 
le 30 novembre, après avoir reçu la bénédiction du Saint-Père et 
après une retraite de trois jours foie au Campo-Santo des Alle- 
mands à Rome. 

Dans toutes les parties de l'Allemagne et de l'Autriche on se 
prépare à célébrer avec grand éclat le jubilé sacerdotal du Saint- 
Père Léon XIII. Partout on organise dans les provinces catholiques 
des manifestations publiques pour la fin du mois de décembre, 
illuminations, processions aux flambeaux, feux sur les montagnes. 
Dans plusieurs villes il yÿ.a eu déjà des assemblées générales, dont 
une des plus brillantes jusqu'ici a été celle de Munich, le 6 novembre. 
Elle était présidée par le comte Preysing et honorée de la présence de 
NN.SS. l'archevêque de Munich, du nonce apostolique Ruffo-Scilla, 
de l’évêque d’Eichstätt, et comptait des milliers de fidèles de tous 
les rangs, de la noblesse, de la fraction du centre du Reichstag, des 
députés catholiques des deux chambres bavaroises, etc., etc. Les 
meilleurs orateurs comme le professeur Hertling, le baron Franken- 
stein, l'avocat Ruppert, chanoine Kagerer ont célébré les mérites de 
Léon XIII, les services rendus au peuple par la papauté et la 
nécessité d’un changement dans la situation actuelle du Saint-Père. 
— Mentionnons ici qu’à la suite des réclamations faites par l'arche- 
vêque Steichele de Munich auprès du gouvernement, un manuel 
d'histoire par Karl Wolf, qui était: employé j jusqu'ici dans les écoles 
moyennes et normales de l’État, et qui contenait grand nombre de 
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phrases, d’assertions fausses et injurieuses pour l’Église catholique, 
a été éloigné des écoles du gouvernement. 

Après l'assemblée de Munich il faut nommer celle de Buda-Pesth 
en Hongrie, où sous la présidence du comte Alexandre Karolij et 
en présence du cardinal Simor se sont réunis, le 20 novembre, plu- 
sieurs milliers de catholiques de tous les rangs. Le comte Ferdinand 
Zichy y a fait un brillant discours sur la nécessité de l'indépendance 
du chef de l'Église. On y a lu la magnifique adresse faite par Son 
Éminence elle-même et qui se trouvera en tête des volumes portant 
sur cinq mille feuilles les signatures d’un million et demi de catho- 
Jiques hongrois. Le lendemain le cardinal est parti pour Rome avec 
500 pélerins,afin de présenter au Saint-Père cette adresse et une obole 
de 350,000 francs des catholiques hongrois, sans compter les nom- 
breux cadeaux de prix, les objets d’art et ornements pour le culte ‘1). 

Cette assemblée a fait un bien immense.err Hongrie : elle a réveillé 
le sentiment catholique, et fait disparaître chez un grand nombre la 
peur de se montrer franchement fils de l'Église romaine. — /nde 
træ ! Les journaux francs-maçons et libéraux sont unanimes à 
fulminer contre cette manifestation et à s’indigner de l’audace des 
ultramontains. | 

Fareille assemblée est annoncée à Vienne, capitale de l'empire, 
pour le 8 décembre, fête de l'Immaculée Conception ; espérons 
que cette réunion qui promet d'être très brillante, opérera dans la - 
paitie inféricure de l'Autriche allemande, le même bien que celle de 
Lintz a fait pour la partie supérieure.Le cardinal Gangibauer, prince- 
archevêque de Vienne, l’archevêèque arménien Mgr Aidyn, le nonce 
apostolique Mgr Galimberti, et l'évêque de l'armée autrichienne Mgr 
Giuscha y assisteront, et les meilleurs orateurs du pays y prendront 
la parole. 

Comme Mgr l'évêque Schlauch de Groswardein l'avait fait au 
parlement hongrois à Pesth, ainsi le Re abbé Hauswirth, supé- 
rieur de l’abbaye dite des Écossais de l'Ordre de Saint-Benoît, a pro- 
noncé à la chambre haute de Vienne un splendide discours en faveur 
du pape et de son indépendance territoriale, à l'occasion d’une dis- 
cussion sur l'alliance de l'Autriche et de l'Allemagne avec l'Italie. 
Le discours de l'abbé des Écossais a grandement réjoui tous les 
cœurs vraiment catholiques en Autriche et mérité les félicitations 
de Sa Saintété elle-même. 

Le 22 ont eu lieu à Strasbourg les funérailles de Sa Grandeur 
Mer KRaess, au milieu d’un immense concours de peuple et en pré- 
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1. Le Saint-Père a reçu les ptlerins hongrois en audience solennelle le 30 novembre. 
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sence de NN.SS. les évêques de Metz, de Mayence, d An zers, 
de Trèves, et de Mgr Stumpf coadjuteur de Mgr Raess, ces trois 
derniers, enfants de l’Alsace. Le prélat officiant était Mgr Freppel 
le vaillant évêque d'Angers. L’oraison funèbre a été prononcée par 
Mgr Heinrich, primicier de la cathédrale de Mayence et rédacteur 
du Katholik, revue allemande très estimée, fondée par Mgr Raess. 

C'est à Sigolsheim, près de Colmar, le 17 avril 1794, que naquit 
Mgr Raess. Il fit ses études au séminaire de Mayence où il fut 
nommé professeur après son ordination sacerdotale. En 1830 il fut 
nommé directeur de la petite sorbonne de Molsheim, puis prési- 
dent du grand séminaire de Strasbourg, où il enseigna le dogme et 
l’éloquence sacrée. Le 14 décembre 1840, le pape Grégoire XVI le 
nomma évêque titulaire de Rodiopole et coadjuteur de Mgr Lepape 
de Trevern, évêque de Strasbourg, auquel il succéda le 26 faoût 
1843. Pendant sa longue carrière épiscopale, il s'est distingué par un 
zèle infatigable, une vaillance à toute épreuve, et une charité iné- 
puisable : ses nombreuses fondations et ses grandes largesses avaient 
fait de lui le grand bienfaiteur de l'Alsace. 

Sa grande activité épiscopale ne l'empêcha pas de continuer ses 
travaux littéraires, dont la nomenclature est bien longue. Mentio- 
nons seulement ici son dernier ouvrage Les convertis en Allema- 
gne, écrit en allemand, qui compte douze volumes et est une 
source de documents rares, et la Wie des saints, qu'il édita avec la 
coopération de deux amis, Mgr Weiss, évêque de Spire,et Mgr De 
Ram, premier Recteur Magnifique de l’Université de Louvain. | 


D. S. B. 


LES POÉSIES DES. S. LE PAPE LÉON XIII (SUITE). 


ANS notre première étude nous avons esquissé les trois 

hymnes composées par le Saint-Père en l'honneur des illustres 
martyrs de Pérouse, saint Herculane et saint Constance. Outre ces 
* dévotions locales, il en est deux autres dont la muse du pieux 
Pontife consacre le souvenir, dévotions, du reste, illustrées tout 
particulièrement par l'ancien art pérugin : la Madone et le Pré- 
curseur du Messie. 

Notre recueil poétique renferme trois pièces en l’honneur de saint 
Jean-Baptiste. La plus développée en même temps que la plus 
récente, — car elle date du commençement de cette année, —- est 
l'hymne dont nous avons donné le texte et une traduction en vers 
dans notre livraison du mois d'août. Les deux autres sont plutôt 
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des épigrammes,qui trouveraient mieux leur place plus loin. Nous en 
dirons cependant un mot ici,à cause de la connexité des sujets. Ayant 
fait construire unc châsse magnifique pour la précieuse relique du chef 
de saint Jean-Baptiste,conservé dans la chapelle privée de son palais, 
le Saint-Père composa deux inscriptions destinées à être gravées sur 
le reliquaire. Elles sont l’une et l’autre conçues en distiques. La 
première retrace la prédication du Précurseur, et comprend quatre 
distiques ; la seconde, de deux seulement, rappelle la courageuse 
protestation de Jean au roi Hérode.Nous nous contenterons de citer 
cette dernière inscription, qui nous semble, du reste, la plus remar- 
quable à plus d’un titre. 
Non aliena licet, rex impie, frangere jura; 
Non licet uxorem fratris habere tuam, 


Hac olim impavidus clamabat voce Joannes ; 
Vox eadem e vultu reddita clamat adhuc. 


Tu ne peux point, monarque impie, 
D'autrui briser le droit : 

Tu ne peux point d’un frère en vie 
Garder l'épouse à toi. 

Telle retentit intrépide 
Jadis la voix de Jean: 

Encore en sa bouche livide 
Vibre le même accent. 


Mais, mieux encore que la vertu imposante et austère du Précur- 
seur, l’aimable figure de la Mère de Dieu, toute rayonnante de 
pouvoir souverain et d'affection maternelle,inspire notre pieux poète. 
C'est la dévotion italienne dans tout le charme de son épanchement . 
filial. L 

Voici d'abord quelques strophes écrites en italien, en 1871, par 
l’auteur alors archevêque de Pérouse,en faveur d’un jeune séminariste 
éprouvé par les assauts du tentateur. Elles ont pour titre: « Ricorso 
alla Vergine nelle tentazioni; Recours à la Vierge dans les tentations.» 
Elles sont remarquables par l’harmonie de la cadence non moins 
que par la gradation des sentiments. 

Toutefois, plus digne d'attention nous semble être la prière com- 
posée par le Saint-Père en son propre nom, en 1886. Elle nous 
révèle à la fois les plus belles qualités poétiques et les affections 
les plus pieuses et les plus touchantes. La prière se divise en deux 
parties inégales : la première est un cri de détresse du Pontife 
à la Patronne de l’Église, la seconde est l'épanchement intime d’un 
cœur filial dans celui de sa mère. Nous les citons intégralement en 
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les accompagnant d'une traduction en vers. Le morceau entier est 
conçu en pentamètres élégiaques. 


E 


Ardet pugna ferox ; Lucifer ipse, viden’, 
Horrida monstra furens ex Acheronte voit. 
Ocius, alma parens, ocius affer open. 

Tu mihi virtutem, robur et adde novum. 
Contere virgineo monstra inimica pede. 

Te duce, Virgo, libens aspera bella geram : 
Diflugient hostes; te duce, victor ero. 


Le combat déchainé s'échauffe avec fureur ; 
Vois, Lucifer lui-même, écumant de colère, 
Vomit de l’Achéron des monstres pleins d'horreur. 
Accours me secourir; accours, bénigne Mère ! 
Ranime mon courage et double mon ardeur! 
De ton pied virginal écrase le perfide 
Et ses suppôûts pervers. Sans peur j'affronterai 
Les plus rudes combats, Vierge, avec toi pour guide. 
Les ennemis fuiront au loin; sous ton égide 

Oui, je vaincrai. 


Nous venons d'entendre Île cri d'alarme, dont les derniers accents 
semblent déjà préluder à la victoire ; prêtons l'oreille à des chants 


plus intimes et plus tendres. 
II. 

Auri dulce melos, dicere, Mater ave. 
Dicerc dulce melos, o fiu Mater ave. 
Tu mihi deliciæ, spes bona, castus amor; 
Rebus in adversis tu mihi præsidium. 
Si mens sollicitis icta cdpidinibus, 
Tristitiæ et luctus anxia sentit onus ; 
Si natum ærumnis videris usque premi, 
Materno refove, Virgo benigna, sinu. 
At celeri heu ! properat jam pede summa dies : 
Detrusu Stygii dæmone ad ima lacus, 
Adsis, o Mater, languiduloque seni 
Lumina fessa manu molliter ipsa tege, 
Et fugientem animam tu bona redde Deo. 


Suave pour l'oreille est l'hymne Ave ma Môre, 

Doux est le chant Sa/uf, ô Mère de bonté. 

Toi, mes délices, toi, mon espoir tutélaire 

Et mes chastes amours; toi, dans l’adversité 

Mon refuge puissant. Quand mon âme accablée 

Par les charmes du mal redoublant leurs assauts, . 
Sous le poids de l'angoisse et des.pleurs est troublée: 
Quand tu vois ton enfant écrasé sous les maux, 
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Dans ton sein maternel réchauffe, à Vierge douce, 
Mon ardeur... Mais déjà pour moi le dernier jour 
D'un pas rapide approche... Ah ! Mère, alors repousse 
Jusqu’au fond des enfers le démon sans retour. 
Assiste le vieillard défaillant; oui, toi-même 
Clos de ta douce main ma paupière sans feu, 
Et guide de mon âme en son essor suprême 

Le vol vers Dieu. 


Voilà bien,si nous ne nous trompons,des accents du lyrisme le plus 
pur. La même note se retrouve dans la traduction libre que le poète 
a faite lui-même de cette ode en vers italiens. On y respire le même 
parfum d’onction pieuse,joint au même souffle d'inspiration poétique 

Superbes, entre autres, ces vers de la première strophe : 


Tu de’ rei mostri la superba testa 
Col virgineo tuo piè premi e calpesta ! 


De ces monstres pervers que la tête si fière 
Sous ton pied virginal soit réduite en poussière! 
Touchants et pleins de suavité ces derniers vers de la seconde 
strophe : 
| E conquiso il demon che intorno rugge 
Cupidamente, all’anima che fugge 
Tu pietosa, o Maria, l’ala distendi 
Ratto la leva al Cielo, a Dio la rendi. 


Et vainqueur du démon, qui tout autour rugit 
Acharné sur sa proie, à l’Âme qui s'enfuit 
Étends l'aile, ô Marie, avec bonté de Mère 

Et la reporte au ciel, pour la rendre à son Père. 

Citons encore comme modèles lyriques les deux élégies (1) qui 
furent inspirées à l’auguste poète par la mort d’une vierge salésienne 
de Pérouse, du nom de Gertrude Sterbini. Son trépas afflige extré- 
mement sa famille. L'archevêque recourt à sa muse pour consoler 
les parents désolés. L'une et l'autre élégie sont mises dans.la bouche 
du frère de la défunte, garde-noble pontifical. La seconde pièce 
surtout est remarquable. Sous la forme allégorique d’un vaisseau 
battu par la tempête, Jules dépeint à sa sœur l’angoisse de sa famille 


._ éplorée: son père,son épouse et ses enfants en deuil. Quelle ampleur 
dans ce début : 


Heu ! mare sollicitum, spumantibus æstuat undis, 
Nox heu! nimbosum contegit atra polum. 
le 
1, Le Révérend P. Valle park de ces deux morceaux dans la partie de sa dissertation consa- 
crée aux épigranimes, mais il ajoute lui-même que la seconde pièce est plutôt une élégie. Nous 
avons cru pouvoir les ranger l'une et l'autre parmi les morceaux lyriques. 
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Hélas ! la mer bouillonne, et les flots sans merci 
Redoublent leurs assauts en écumant de rage. : 
La nuit est sombre, hélas ! et l'horizon noirci 

Se perd dans le nuage. 


Plus loin le tableau de la désolation de la famille et l'appel à la pitié : 


Flet genitor, resoluta comas per loca questibus implet 
Conjux ; cum natis anxius ipse gemens, 
 O Soror, inclamo, portu jam tuta beato, 
Eia adsis, nostras et miserata vices, } 


Mon Père est tout en pleurs, et, les cheveux flottants, 
Mon épouse remplit l'espace de ses plaintes. 
Moi-même je gémis : avec mes chers enfants 

Dans l'angoisse et les craintes, 
Je m'écrie: € Ô ma sœur, qui déjà dans le port 
Jouis en sûreté de la paix bienheureuse, 
Viens à notre secours, en pitié prends encor 

Notre détresse affreuse. » 


Nous regrettons que notre traduction rende si faiblement la con- 
cision et la précision des vers latins. 

Terminons cette analyse des pièces lyriques en signalant l’ode 
adressée au chanoine Aloisio Rotelli. C'est un hommage de la 
poésie à l’éloquence. Le chanoine Rotelli vient de prononcer 
l'oraison funèbre de Monseigneur Pascucci, président du séminäire 
de Pérouse. Ému par la parole vibrante de l'orateur, l'archevêque 
le remercie d'avoir dignement célébré une mémoire aussi chère. 
L'ode a une facture large ; on sent que le poète est profondément 
remué. Le portrait qu'il trace de l'illustre défunt n’a sans doute pas 
été surpassé par la parole brillante dont il s’inspire.Puis, tandis qu'il 
écoute l'orateur avec enthousiasme, le Pasteur se rappelle qu'il l’a 
connu petit enfant, l'a porté dans ses bras, et a dirigé toute sa car- 
rière. Cette transition du plus touchant effet, forme peut-être le plus 
beau mouvement lyrique du recueil. Toute la pièce mériterait une 
anahyse détaillée. 


+ 
Se + 


Avant d’esquisser quelques-uns des morceaux épigrammatiques 
contenus dans l'édition Pustet, il sera bon de faire ressortir le 
caractère général qui distingue toute cette classe de compositions. 
L'épigramme, on le sait, a été traitée diversément par les différentes 
littératures. Les unes y ont vu un genre recherché, essentiellement 
propre à la culture du bel esprit, des pointes, et sont tombées dans 
l'euflure, les subtilités de mauvais goût. C'est le défaut de Martial, 
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imité par la plupart des épigrammatistes modernes. Les autres ont 
gardé en ce genre, comme partout ailleurs, la délicatesse, la limpi- 
dité, la distinction. C'est le courant grec, auquel Léon XIII ne 
pouvait manquer de se rallier. 

Nous serons sobre de citations dans cette partie de notre analyse, 
les épigrammes étant le plus souvent des morceaux exclusivement 
de circonstance, dont la valeur entière n’est accessible qu'au milieu 
pour lequel ils sont destinés. 

Parmi les pièces d'occasion, voici d’abord une série de poésies 
consacrées à célébrer les prêtres les plus distingués et les vierges les 
plus saintes du diocèse de Pérouse. Ici, l'archevêque fait l'éloge du 
président de son séminaire, /# Nicolaum Pomipilium ; là, il célèbre le 
zèle d'un curé exemplaire, Zn Petrum Pennam ; plus loin ce sont 
trois distiques destinés à être écrits sous le portrait d'un curé 
de Sainte-Hélène, nommé Séraphin Paradisi. Le morceau s'inspire 
du nonr même du pasteur, avec une délicatesse parfaite. Voici encore 
l'éloge de deux saintes moniales, l’'abbesse du monastère des Cister- 
ciennes et l’abbesse de Sainte-Catherine. Cette dernière était appe- 
lée par ses religieuses la Vostra buona Mamma, à cause de sa grande 
bonté : l'épigramme plaisante pracieusement sur ce détail et porte 
presque à chaque vers le nom de #ater. 

Une autre série de morceaux épigrammatiques comprend des 
pièces écrites dans un but directement moral et apostolique. Elles 
flétrissent le viceet chantent la vertu. La première de ces composi- 
tions date de 1871 : c’est une félicitation adressée à un compagnon 
d'étude au sujet d’une victoire qu’il vient de remporter sur une 
intrigante. Une autre poésie, intitulée 47 Gallum, dépeint en traits 
véhéments la vie misérable d’un malheureux pécheur que le zèle 
du poète, alors archevêque, s’obstinait à ramener à la vertu. Mais les 
plus touchantes pièces de ce genre, contenus dans ce recueil sont 
les épigrammes adressées Ad Florem, jeune homme d’une famille 
noble, âgé de seize ans. Dans une audience, où il lui est présenté, 
le Souverain Pontife voit sur ses traits épuisés et défaits l'empreinte 
du vice. La compassion l’émeut. Il veut sauver cet enfant de 
l’étreinte de la mort. Il lui écrit ces vers pour le détourner du péché 
et l'engager à se recueillir dansla retraiteet la méditation des Quatre 
fins dernières de Denys le Chartreux. L'enfant, il faut le croire,a suivi 
les conseils du Saint-Père : il s'est un peu relevé, mais, la force de 
l'habitude tendant à reprendre le dessus, il se trouve dans un de ces 
moments critiques et souvent décisifs, entre le désespoir et la per- 
sévérance. Une seconde pièce .147 eumdem l'exhorte vivement à ne 
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pas faiblir. Nous nous somines plu à relever ces détails, parce qu'ils 
laissent entrevoir avec quelle sollicitude le cœur large du Pontife 
embrasse à la fois le salut de la chrétienté et celui de chaque âme en 
particulier. | 

Dans un genre plus léger et badin, les deux sonnets italiens inti- 
tulés Scherzs poetii sont de vrais petits modèles.Le premier contient 
une plaisanterie fort spirituelle, jouant sur le nom du prélat Mon- 
seigneur Orfei, auquel il s'adresse ; l’autre est d’une verve mordante, 
presque sanglante. Le poète y flagelle un compagnon d'étude, un 
vaaiteux, qui, non content de faire état de ses qualités physiques se 
piquait encore de talent littéraire, philosophique et oratoire. Rare- 
ment satire mieux tournée fut plus courtoisement implacable. 

Citons encore au passage la petite pièce intitulée Ars photogra- 
p'ica, dont le sujet, pour moderne qu'il paraisse, est traité avec une 
diction toute classique ; ensuite l'élégante inscription qui orne la 
fontaine publique placée, en 1868, par les soins du cardinal Pecci à 
Carpineto, sa ville natale ; enfin une paraphrase de deux textes sacrés: 
Contritio et infelicitas in viis eorum et viaim pacis non cognoverunt ; 
et qui timet Dominum, nihil trepidabit et non parebit quoniam ipse est 
spes ejus ; Ps. X111 (Eccii, XXXIV, 16) ; les deux textes forment 
pendant et fournissent au poète une opposition saisissante. 

Clôturons cette rapide esquisse ouverte par l'inscription-pro- 
gramme du pontificat du Saint-Père,en signalant trois morceaux qui 
concernent directement le Souverain-Pontife, et qui nous peignent 
avec un rare bonheur ses trois grandes vertus maîtresses : le cou- 
rage, le détachement et l'espérance. Le courage : c'est le texte que 
Léon XIII écrivit lui-même sous un de ses portraits, après 
s'être rappelé la célèbre parole de Grégoire VII : « J'ai aimé la 
justice et haï l’iniquité, c'est pourquoi je meurs en exil.» Voici 
cette inscription : 


Justitiam colui ; certamina longa, labores, 
Ludibria, insidias, aspera quæque tuli ; 

At fidei vindex non flectar : pro grege Christi 
Dulce pati, ipsoque in carcere dulce mori. 


J'ai chéri la justice : et les luttes sans nombre, 

Les peines, les mépris, les maux ourdis dans l'ombre, 
M'ont assailli de leur cortège sombre ; 

Mais, vengeur de la foi, rien ne me peut fléchir : 

Pour le troupeau du Christ il m'est doux de souffrir, 
Même en prison, il m'est doux de mourir. 


Au courage persévérant, inspiré par la charité, s'unissent le calme 
et le détachement basés sur la foi. Si la victoire n'est pas accordée 
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à ses travaux, un autre la recueillcra après avoir hérité de ses luttes. 
Cette épigramme composée en latin et en italien semble prendre 
occasion de quelque attitude violente de la presse hostile. Notre 
traduction s'inspire des deux textes. 


Occidit : inclamant, solio dejectus, in ipso 
Carcere, in ærumnis occidit ecce Leo. 

Spes insana : Leo alter adest, qui sacra volentes 
Jura dat in populos, imperiumque tenet. 


11 meurt, exclament-ils ; détrôné, dans les fers, 
De misère épuisé, voyez, Léon expire. 
Fol espoir ! un nouveau Léon suit : l'univers 
L'acclame son Pontite, et Prince il tient l'empire. 


Mais l'espérance semble dominer encore les sombres pressenti- 
ments. Cette lueur de salut et de paix qui luit à l’horizon, l’auguste 
poète la salue dans une pièce qui exhale comme un souffle prophé- 
tique. Au début, on voit le ciel éclairer la terre ; les esprits des 
ténèbres fuient épouvantés ; les méchants ouvrent les yeux à la 
vérité et le cœur au repentir. 


Tum veteres cecidere iræ, tunc pugna quievit, 
Jamque fera emoilit pectora dulcis amor. 


Alors on vit tomber les anciennes colères 
Et cesser les combats, 

Et l’amour à ces cœurs pleins d’ardeurs meurtrières 
Tendre ses doux appas. 


La foi et la vertu refleurissent à l'ombre de l'olivier de la paix. 
Les arts et l’industrie recouvrent leur splendeur. Triomphe sublime, 
que le Pontife rêve pour l'univers entier, mais dont il se plaît. à 
considérer de plus près les heureux fruits sur le sol de sa chère 
Italie : 
| … Illustrat vetus illa Italas sapientia mentes 

Longius errorum pulsa proterva cohors. 


O Iæta Ausoniæ tellus ! o clara triumpho, 
"Et cultu et patria religione potens. 


Le savoir qui jadis illustra l'Italie 
Orne à nouveau ses fils. 

Car les sombres erreurs et leur cohorte impie 
Loin d'elle sont bannis : 

O terre d’Ausonie, Ô terre heureuse et fière 
D'un triomphe éclatant ! 

Par ta culture antique et ta foi séculaire, 
O sol deux fois puissant | 
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Puisse le glorieux jubilé du Pontifc hâter la réalisation du rêve 
prophétique du poète! Quoi qu'il en soit, l’histoire réserve au pri- 
‘ sonnier de Rome Î=s mêmes lauriers qu’elle a décernés à l’exilé de 
Salerne. Et parmi les couronnes impérissables qu'elle déposera aux 
pieds du grand Pape, la postérité se plaira à distinguer une guir- 
lande de fleurs de choix, cueillies sur les plateaux de Carpineto, 
dans les plaines de l'Ombrie et dans les parterres du Vatican, avec 
cette inscription reconnaïissante : La muse cnrétienne à Léon XTIT 

D. L. J. 


CORRESPONDANCE D'ORIENT (Suire). 
III. 


ES chrétiens du Levant, bien que de race différente, ont dans 
leurs usages beaucoup de points de ressemblance sans cepen- 
dant perdre complètement leur caractère propre. 

Tous les chrétiens d'Orient sont fortement attachés à leur nationa- 
lité respective et à leur culte religieux. Ce dernier était durant les 
siècles d'oppression presque la seule manifestation de leur vie 
nationale, aussi les idées de religion et de nation se confondent-el'es 
souvent chez eux. | 

Depuis quelques années il se produit parmi les chrétiens indigè- 
nes de Turquie un mouvement vers l'indépendance politique et vers 
la civilisation moderne et on voit avec étonnement les Grecs, les 
Arméniens, les Bulgares construire à grands frais des écoles pour 
arriver vite au niveau d'instruction que demande la vie moderne. 
Leur patriotisme qui semblait mort s'est réveillé, il se nourrit du 
souvenir des grandeurs passées et espère ardemment leur retour. 

Il sera donc utile de passer rapidement en revue les groupes les 
plus importants de chrétiens qui aspirent à l'héritage du grand 
Turc. e 

1° Les Grecs, s'ils n’en sont point les plus importants comme 
influence et comme nombre, sont pourtant, au point de vue histori- 
que, les vrais représentants de l'Orient schismatique.Leur patriarche 
à Constantinople est habitué depuis des siècles à se regarder comme 
le chef des Églises d'Orient. 

_ Les défauts qu’on a coutume de reprocher aux Grecs, existent 
bien chez eux; pourtant, en Grèce, où ils sont libres maintenant, 
ces défauts sont bien moins sensibles. C'est bon signe. 

Ils sont encore en grande majorité schismatiques ; leurs Églises 
uniates se trouvent pour la plupart en Asie. Les Grecs-unis, aussi 
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appelés Grecs-melchites, ont la même liturgie et les mêmes usages 
religieux que les autres, et ils ne diffèrent de leurs frères séparés 
que par leur intégrité doctrinale et leur soumission au Souverain 
Pontife. Il faut faire la même remarque pour tous les autres rites. 

La liturgie des Grecs est empreinte d’une grande majesté, leurs 
églises sont ornées de peintures d’un goût antique et sévère, d’un 
caractère profondément religieux. Le sanctuaire ct l'autel sont 
cachés aux yeux des fidèles par l’iconostase, mur percé de portes et 
couvert d'images sacrées. Le prêtre, vêtu d'une large étole par 
dessus la tunique de couleur, porte la chasuble antique (1) qui cou- 
vre tout son corps et qu’il relève par devant. Le diacre porte l'étole 
qui s’enroule autour du cou, ct dont un bout tombe par devant et 
l’autre par derrière de l'épaule gauche sur sa grande dalmatique à 
longues manches fermées. L'évêque porte aussi une espèce de dal- 
matique en étoffe précieuse, et un pallium de la même forme que 
l’étole du diacre, mais plus riche et plus large. Sa mitre a l'aspect 
d’une couronne de forme sphérotdale, semblable à celles que l’on 
voit quelquefois sur les images de rois ou d'empereurs du XVITe 
siècle. Sa crosse est faite en forme de T,, lettre symbolique (?). 

Les prières de cette liturgie sont très belles et comme les cérémo- 
nies dans leurs points principaux en accord avec Île rite romain, ce 
qu'il faut dire de tous les autres rites orientaux. Le chant des 
Grecs, connu par son peu d'harmonie, s’il était mieux exécuté, ne 
serait pas sans caractère. 

Le prêtre commence le saint Sacrifice par la préparation des 
oblata (offrande), qui se fait sur un petit autel du côté qui correspond 
à notre côté d'Évangile. Le pain, qui est fermenté comme le pain 
commun de table, est, pour des raisons symboliques, coupé avec la 
sainte lance en plusieurs parcelles à consacrer. 

Le diacre assiste le prêtre dans ces cérémonies. Les ob/ata pré- 
parés, on les porte au grand autel en procession solennelle. Cette 
procession sort par la porte de côté de l'iconostase et rentre par la 


1. C'est la même forme de chasuble que portaient tous les prêtres latins encore à la fin du 
moyen âge et, qu'à certains endroits, ou a voulu faire adopter de nouveau. Elle s'est conservée 
presque intacte dans toutes les églises orientales. Seulement les Orientaux ne la relèvent pas 
«25 deux côtés comme les latins, mais par devant, ce qui lui donne presque l'aspect d'une 
chape. Cette manière de porter la chasuble est aussi l'origine de nos chasubles pliées de 
l'Avent et du Carême. 

2. Cette forme de crosse était anciennement en usage même en Occident. Ex. la crosse de 
saint Dominique de Silos en Espagne, abbé bénédictin du xie siècle. Elle est conservée dans 
le beau monastère du méfhe nom, que les moines expulsés de Solesme viennent de restaurer. 
Une intéressante description avec gravure de cette crosse se trouvent dans l'opuscule de Dom 


Guépin, intitulé : Æ/ #aculo de Santo Domingo de Silos. 
(Madrid 1882, sucesores de Rivadeneyra. ) 
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grande porte du milieu, vis-à-vis de l'autel. Alors le prêtre com- 
mence la messe proprement dite, à peu près comme chez nous. Le 
diacre pour chasserles mouches des saintes espèces, agite un éventail, 
en forme de disque en métal (1). Au nroment donné des encense- 
ments nombreux sont faits par le diacre qui parcourt l'église en 
entensant toutes les images saintes, le clergé et le peuple. On fait 
aussi, comme dans tous les rites, la lecture de l'Épitre et de l'Évan- 
gile, on récite le Credo, une sorte de préface et le Saxuctus. Et comme 
presque toutes les cérémonies sont cachées au peuple par l'iconos- 
tase, dont la porte même se voile à certains instants, une commu- 
nication constante de prières, semblable à des litanies entremélées 
d'antiennes et d'oraisons, s'établit entre le prêtre, le diacre et le 
peuple. On y remarque particulièrement la fréquence du cri de . 
miséricorde « Kyrie cleison ». Les fidèles communient sous les 
deux espèces. 

Voilà les traits principaux de cette liturgie qui se célébrait 
autrefois avec une pompe si extraordinaire dans la merveilleuse 
basilique de Sainte-Sophie. La vue de l’intérieur de ce monument, 
malgré sa dégradation actuelle, produit à l'esprit comme une vision 
de ces splendeurs passées, tel est le caractère religieux et puissant 
de cet édifice, où pourtant tout signe chrétien a disparu. 


Si les Grecs, comme tous les Orientaux d’ailleurs, aiment le culte 
religieux et avant tout celui des images de Notre-Seigneur et de sa 
sainte Mère, s'ils sont assez fidèles à certaines pratiques extérieures, 
la vraie piété leur manque cependant, cette piété qui par amour 
pour JÉSUS-CHRIST s'applique à déraciner du cœur tous les vices 
ctà y implanter les vertus surnaturelles. Cette piété qui produit 
des actes héroïrques de sacrifice ne se rencontre que dans l'Église 
catholique qui seule est sainte et sanctifiante. 

Si les fidèles dans le schisme grec laissent à désirer au point de 
vue religieux, les pasteurs sont encore moins édifiants. Le bas 
clergé est la plupart du temps, surtout dans les campagnes, d'une 
ignorance qu'on croirait impossible. Le haut clergé, qui a bien sou- 
vent fait ses études dans les universités protcstantes d'Allemagne, est 
plus instruit et plus... propre. Il est malheureusement bien des fois 
suspect au point de vue de l'orthodoxie ou aussi sous d’autres 
rapports. Pouren savoir plus long, on n’a qu’à consulter les feuilles 
publiques de la UE Pour Poner un ses RS de la fermeté 


1.Ce disque, rhipidion. était jusque dans le moyen due en usage dans V Église dns dons les 
noms de #abellum, chrérubin; le trésor de la cathédrale de Hildesheim, dans le Hanovre, et 
pusieurs musées en COnservent encore. 
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de, foi des évêques schismatiques, nous n'avons qu’à raconter ce qui 
s'est passé, il y a à peine un an, à Brousse en Asie-Mineure. 

Les notabilités de la ville étaient réunies pour une visite officielle 
dans le conak du pacha. L'évêque grec-schismatique de l'endroit 
dit alors dans le cours de la conversation au gouverneur turc, et 
cela devant les représentants de tous les cultes : 

€ Quant aux religions, il y en a trois qui sont-bonnes, la religion 
juive, la religion chrétienne et la religion musulmane ; et l'on peut 
se sauver dans ces trois religions. > Un évêque, même schismatique 
ne peut guère être plus... avancé! 

2° Les Gréco-Slaves forment le groupe le plus important parmi 
les chrétiens en Orient. Ils se servent de la liturgie grecque traduite 
en langue slavonne ou slave. Ils sont encore en grand nombre 
schismatiques, mais les uniates si nombreux autrefois et si persé- 
cutés maintenant par les Russes en Pologne, se multiplient en 
Bulgarie et en Macédoine. 

Les schismatiques de ce rite étaient sous l'autorité du patriarche 
grec de Constantinople, mais Pierre Ier en sépara les Russes et 
dernièrement les autres s'en sont détachés également. 

Les Russes constituent l'élément prépondérant du monde slave 
et leur gouvernement travaille opiniâtrement à arriver à l'absorber 
complètement dans ses états qu’il voudrait étendre jusqu'aux limites 
du monde (1), | 

Les peuples slaves ont une grande vitalité et beaucoup de qua- 
lités appréciables. Ils jouissent d’une volonté forte et d’une santé 
robuste ; leur vie est simple et honnête; ils aiment le travail et res- 
pectent beaucoup la religion, mais ils ont une défiance exagérée 
envers tout ce qui est étranger. : 

3° Les Arméniens se font remarquer parmi la population chré- 
tienne de Turquie par la beauté de leur type et par leur habileté 
aux affaires. Ils ont une grande aptitude à apprendre les langues et 
les manières européennes. 

Les origines de l'Église arménienne sont. brillantes, mais cette 
splendeur n'a pas été soutenue, car ce peuple s'est bientôt laissé 
entraîner vers les erreurs monophysites, ayant mal compris les 
définitions du concile de Chalcédoine, auquel une guerre l'avait 
empêché d'assister. 

Leurs rites sacrés sont assez beaux et ressemblent même, au 
moins pour le saint sacrifice, à ceux de l'Église romaine. Leurs 


TE 
r. Voir le testament de Pierre Ier qui appartient à l'histoire et qui a été jusqu'ici exécuté à la 
lettre par les Romanof. 


CORRESPONDANCE D'ORIENT. 558 


. églises sont disposées à peu près comme les nôtres, seulement, à 
l'entrée du sanctuaire se trouvent deux immenses rideaux, l’un 
demi-transparent et l’autre opaque. Ils peuvent séparer le sanctuäire 
de la nef de l'église. 

Le prêtre porte l’aube des prêtres latins, l'étole grecque et une 
‘ chasuble en forme de chape latine (sans chaperon). Leurs wartabets 
(docteurs) portent en outre la mitre et la crosse grecques. Le diacre, 
comme les clercs inférieurs, porte une tunique sans ceinture avec 
une sorte de pèlerine, et par-dessus, l’étole à la grecque. L'évêque, 
vêtu du reste comme les prêtres, porte sur la chasuble (chape) le . 
grand pallium grec, la mitre et la crosse des évêques latins. 

L'ordre des cérémonies de la messe ressemble beaucoup à celui 
de la messe latine et comme les Arméniens consacrent les mêmes 
espèces que nous, les fidèles du rite arménien, qui communient sous 
l'espèce du pain seulement, peuvent recevoir la sainte Communion 
chez les latins, ce que ne peuvent faire ceux des rites grecs et slaves- 
unis, Leurs prières sont longues mais très belles et entremélées de 
nombreuses invocations alternatives entre les officiants et les fidèles. 
Ils ont aussi les encensements très fréquents. Leur chant qui est un 
peu meilleur que celui des Grecs et qui prend à certains moments 
une allure rapide et cadencée, est accompagné souvent du son 
bruyant des cymbales. Leurs rhipides (éventails liturgiques) sont 
garnis de clochettes, les encensoirs également. Au moment de 
la consécration,on frappe derrière l'autel une grande plaque de cuivre 
accompagnant ainsi les paroles de la consécration chantées à haute 
voix (comme dans tous les rites d'Orient). Les deux rideaux qui à 
des moments différents voilent tour à tour pour peu de temps le 
sanctuaire et l’autel, jouent aussi leur rôle dans cet appareil litur- 
gique quelque peu théâtral mais saisissant, 

Les Arméniens-unis quoique en nombre inférieur aux schisma- 
tiques, sont assez nombreux, surtout en Turquie, où ils ont un pa- 
triarche à Constantinople. A Venise et à Vienne existent des monas- 
tères de religieux bénédictins, de nation et de rite arméniens, les 
Méchitaristes. Ils ont pour mission de former des missionnaires 
destinés à ramener leurs compatriotes à l'union avec l'Église-Mère 
de Rome. 

Les Arméniens sont en grande partie comme les Géorgiens, les 
Polonais et autres... sous le knout russe, qui voudrait leur enlever 
avec leur indépendance, leur langue et leur liturgie. 

4° En Orient outre les grandes communautés chrétiennes que 
nous venons d’esquisser, il y en a d’autres moins importantes mais 
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non moins intéressantes. On les trouve spécialement en Asie-Mi- 
neure et en Syrie. Quelques-unes sont entièrement ou en partie en 
union avec Rome et par là même d’un intérêt particulier pour tous 
les catholiques, entr'autres les bons Maronites du Liban, les Syriens, 
dont les ferventes communautés unies ont un clergé très bon et 
pieux. | 

Il serait inutile d'entrer dans les détails sur les usages religieux 
de ces peuplades ; ils se rattachent toujours plus ou moins à un ou 
plusieurs des trois grands rites, latin, grec ou arménien. Seulement 
une chose à remarquer, c'est que les populations chrétiennes de 
l’'Asie-Mineure semblent être en possession de qualités morales 
supérieures à celles des autres Orientaux. 


La vigne confiée aux soins de nos missionnaires est vaste, les 
ravages qu'elle a subis et subit encore sont immenses, les obstacles 
qui s'opposent au travail évangélique sont nombreux, mais aussi le 
but est élevé, les bonnes qualités de ces pauvres chrétiens abandon- 
nés par des mercenaires, leur bonne foi naïve, leur respect pour la 
religion et avant tout leur amour pour la Sainte Vierge, nous font 
croire à un retour plus ou moins prompt de toutes ces âmes à la 
vérité. 

Mais l'ennemi, qui sent que son règne pourrait lui échapper, fait 
des efforts désespérés pour paralyser le travail du missionnaire. Il a 
lancé une foule de protestants anglais, américains et allemands sur 
ces contrées, qui, la bible d'une main et l'argent de l’autre, font des 
prosélytes avec la corruption. Mais leur culte froid est trop antipa- 
thique aux Orientaux pour en faire des protestants. Pourtant leur 
travail infernal réussit à refroidir le peu qui reste encore de christia- 
nisme dans ces âmes généralement de bonne foi. 

La franc-maçonnerie travaille ici comme ailleurs à la démoralisa- 
tion des peuples et à la destruction de toute religion positive. Pour 
cela la connaissance des langues européennes commence à être 
funeste à ces populations, car lès livres qui viennent d'Europe et que, 
dans leur soif d'instruction, elles dévorent, sont tout ce qu'il y a de 
pire en fait de romans infects de fabrique parisienne ou d'ouvrages 
impies de toute provenance. Il serait donc préférable pour eux de 
rester dans l'ignorance. 

Nous n'avons rien dit d’une autre partie de la population qui a 
pourtant une importance relative, ce sont les /ui/fs. 

Ils se composent de deux parties ou sectes bien tranchées. Ce 
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sont d’abord les Juifs indigènes, qui gardent fidèlement toutes les 
traditions rabbiniques. Ils parlent tous espagnol entr'eux, car ce 
sont les descendants de ces Juifs que l'Espagne chassa jadis de ses 
terres. Ils ont généralement l’aspect assez pauvre et crasseux et ils 
s’occupent du petit commerce. Les autres Juifs qu'on rencontre ici 
viennent de l'étranger et surtout de l’Autriche. C’est ce type de juif 
remuant qui se mêle à toute société, si élevée qu'elle soit, ce juif 
avancé en idées, qui mène aujourd'hui le monde, hélas! Ces Juifs 
font ici ce qu'ils font ailleurs, quand on les a vus une fois, on les rc- 
connait pärtout. 

Que faut-il penser de l'avenir de toutes ces chrétientés d'Orient, 
qui à certaines époques ont brillé d'un éclat si vif de sainteté et de 
ferveur dans l’Église de Dieu? — L'avenir est plein de menaces 
pour celui qui n’a pas assez de foi. Tant d'intérêts et de convoitises 
diverses qui se croisent, tant d'éléments hétérogènes qui sont en 
fermentation ; un empire qui s'écroule, des rates différentes qui s’en 
disputent les dépouilles, un puissant souverain qui veut tout acca- 
parer, d'autres qui le regardent d’un œil jaloux et qui commencent 
à craindre pour eux-mêmes, tout le monde sur le qui-vive.... Voilà 
l'Orient, voilà l'Europe ! 

Mais le missionnaire qui est l’homme de Dieu, de ce Dieu im- 
muable, toujours agissant sur le monde, le missionnaire ne s'occupe 
guërc de ce que peut faire la politique et les politiciens. Il a son 
but : sauver les âmes. Pour cela il lui faut avant toute autre chose 
la sainteté personnelle, un grand zèle pour la gloire de Dieu, un 
grand amour pour les âmes rachetées par le sang de JÉSUS-CHRIST... 
Cela ne veut point dire qu'il ne devra pas s'occuper à chercher les 
moyens les plus propres à faire avancer son œuvre selon les diffé- 
rentes situations que peuvent lui créer les changements dans la vic 
des peuples. 

Les missionnaires venus d'Europe ont grande peine à acquérir 
une autorité suffisante chez les Orientaux, qui sont naturellement 
défiants envers les étrangers. La formation d'un bon clergé uniate 
et indigène est donc de toute nécessité. C'est ce qu'on a compris. 
Les PP. Méchitaristes travaillent depuis longtemps dans ce sens 
pour les Arméniens. À Rome on a érigé également des séminaires 
pour les Orientaux. Cependant les succès n'ont pas été tels qu'on 
aurait pu les espérer. 11 manque quelque chose à ces enfants formé: 
à l'étranger, ou plutôt ils l'ont perdu : c’est la simplicité et la fruga- 
lité orientales. Le changement de climat d’ailleurs leur est bien 
souvent funeste. 
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C'est pour toutes ces raisons donc, que dans nos missions nous 
‘avons fondé des séminaires indigènes, où les enfants sont élevés à 
la vertu et à la science, tout en gardant leurs coutumes et leur sim- 
plicité orientales. Ne connaissant pas le confortable européen, ils 
pourront se trouver heureux dans les villages qu'ils auront à con- 
vertir et ils ne regretteront point certaines choses qu'ils ne peuvent 
trouver que dans les grandes villes. 

I1 serait à désirer que les missionnaires latins, même s'ils ne s'oc- 
cupent pas des Orientaux, pussent se mettre un peu en harmonie 
avec leurs goûts. Ces peuples attachent une grande importance aux 
formes extérieures de la religion. Pourquoi alors, tandis que dans 
les pays d'Europe on revient sur l'antiquité chrétienne pour l'archi- 
tecture, la peinture, le chant, les ornements sacerdotaux même, 
pourquoi les missionnaires latins d'ici adoptent-ils généralement 
pour toutes ces choses la note la plus moderne, si antipathique aux 
coutumes orientales qui sont toutes de tradition antique ? Il y aurait 
peut-être de ce côté quelque chose à changer.Ah! que les Révérends 
Pères Bénédictins de Beuron feraient du bien ici avec leurs peintures 
si religicuses, leur chant et leurs cérémonies si majestueuses et si 
édifiantes, toutes empreintes des traditions liturgiques les plus an- 
ciennes et les plus pures! 

Oui, combattons ! car depuis le combat qui se livra au ciel entre 
Michel et Lucifer, la cité du mal n’a cessé d'attaquer la cité du bien. 
Du ciel le combat est descendu sur la terre, où Satan dispute les 
âmes à Dieu et où il tend à paralyser l’action des institutions créées 
pour le salut des hommes. 

Aussi voyons-nous l'Église, cette merveilleuse cité du bien, élevée 
par le Fils de Dieu sur la terre, être l'objet de toutes les haines infer- 
nales. Déjà les p'emiers siècles de son existence ont été remplis de 
luttes eflroyables contre le paganisme que l'esprit du mal poussait 
à la persécution sanglante et cruelle des enfants de Dieu. L'hérésie 
leva ensuite la tête et exhala son venin sur des chrétientés florissan- 
tes qui périrent par son souffle empoisonné. Le schisme a séparé 
d'autres branches du tronc vivant de l’Église pour les livrer à une 
mort lente maïs certaine. Aujourd’hui la guerre contre l'Épouse 
immaculée du Christa pris une autre forme. Les sociétés secrètes 
se sont emparées du gouvernement des États et essayent d'opprimer 
l'Église par des institutions hypocrites et anticatholiques. 

Mais l'Église est fondée sur un rocher inébranlable, et la parole 
de Dieu lui assure la victoire sur tous ses ennemis ; elle triomphera 
de toutes les ruses et de toutes les violences que l'enfer pourra jamais 
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inventer contre elle et, triomphante, elle conduira aux tabernacles 
éternels tous les hommes de bonne volonté. 


Je suis, mon Révérend Père, avec un profond respect, 


Votre très humble et dévoué serviteur, 


P. B. M... 
Des Augustins de l’Assomption. 


MONSEIGNEUR SEGHERS ET LA MISSION D'ALASKA. 
(SUITE.) 


E climat de l'Alaska n'est guère capricieux. Si l'hiver y est 
fort rigoureux, l'été y est très modéré, et le caractère stable 
de la température en fait une contrée très salubre. Le P. Tosi, dont 
la poitrine a toujours été plus que faible et qui souffrait de rhuma- 
tismes, comme du reste la plupart de nos missionnaires dans les mon- 
tagnes,nous assure que sa santé s’est sensiblement améliorée pendant 
son séjour en Alaska, et l'auteur de ces lignes peut témoigner qu’à 
son retour il paraissait beaucoup plus fort. Il semble que la neige 
ne tombe pas en grande abondance le long du fleuve du Yucon ; l'an 
dernier, en effet, elle n'avait pas atteint la hauteur de deux pieds, 
alors que dans les Montagnes Rocheuses elle formait une couche 
très épaisse. En été, il ne pleut que rarement dans l'Alaska ; aussi 
les montagnes doivent-elles recéler des dépôts énormes de neige pour 
alimenter, au temps du dégel, le Yucon, un des fleuves les plus con- 
sidérables du monde. Durant cet hiver, le thermomètre a marqué en 
moyenne quinze degrés centigrades ; mais il est descendu parfois 
jusqu’à 60 ° et même 70°. Pendant les froids extrêmes, on voit se 
produire un phénomène étrange : la respiration est accompagnée 
d'un bruit très sensible que l’on peut entendre même à une certaine 
distance. Il semble que l’on doive attribuer ce phénomène à ce que. 
l'air chaud, au sortir de la bouche, est instantanément condensé au 
contact de l'air froid du dehors. 

Les habitations des naturels sont construites en partie sous terre, 
en partie au-dessus du sol, et recouvertes d’une forte couche d'argile 
qui garantit contre la rigueur du froid. D'épaisses forêts de différentes 
sortes de bois fournissent des combustibles en abondance pour tous 
les usages. Comme on a besoin d’une grande quantité de bois, il va 
de soi que l’on doit se donner beaucoup de peine pour se le procu- 
rer et le transporter, Toutefois la provision d'hiver vient-elle en être 
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épuiseé, il y a moyen encore de faire des amplettes, même en hiver, 
pourvu qu'on ait soin de se vêtir chaudement et d'allumer un grand 
feu à l'endroit où l'on coupe le bois. Pour se faire une idée de l’inten- 
sité du froid dans ces contrées, il suffit de dire que, pour se procurer 
de l’eau, les naturels doivent aller au milieu du fleuve, et pratiquer 
dans la glace, à l’aide d’une pioche, un trou d'une épaisseur de six 
pieds environ, en ayant soin de le couvrir de branches avant de s’en 
aller, s'ils ne veulent pas recommencer la même opération le lende- 
main. Puiser au bord du fleuve est impossible, car, si l’eau n'y est 
pas gelée jusqu'au fond, la couche de glace y est toujours plus épaisse 
qu'au milieu du fleuve, le courant y étant moins rapide. 

En été, on voyage sans aucune difficulté en barque en suivant le 
courant ; on peut aussi le remonter, mais cela exige déjà une certaine 
dose d’habileté. En hiver, il n’est pas de contrée au monde qui ait des 
routes aussi unies que l'Alaska, avec ses fleuves, ses lacs et ses 
marais congelés. La glace est si épaisse qu'il n’y a aucun danger 
de la voir se rompre, quelque lourde charge que l’on ait à transporter. 

Le seul véhicule en usage en hiver est un traineau tiré par de 
grands chiens, très dociles et habitués à de rudes travaux. On les 
attelle à deux ou trois en flèche, et on les conduit sans brides ; 
parfois cependant un homme de la caravane va à patins devant eux 
pour frayer la route et montrer le chemin. 

Dans cet attelage les chiens peuvent transporter des charges con- 
sidérables, outre le conducteur qui se hisse souvent sur le derrière 
du traîneau pendant qu'il est en mouvement. Il n'arrive pas rarement 
que le véhicule se renverse en passant au-dessus d'un monceau de 
neige ou de quelque autre obstacle;gare alors au cocher: s’il n’a pas eu 
le temps de sauter en bas, il est lancé dans la neige; car, par défaut de 
brides, il n’est pas possible d'arrêter les chiens. Si parfois ces animaux 
se montrent capricieux et intraitables, on n’a qu'à user de patience 
avec eux, car il en faut pour voyager avec cet attelage en Alaska. 

Il n'y a point de chevaux dans tout le pays. Et cependant le P. 
Tosi croit qu'il ne serait pas trop difficile d’en tenir, si on leur 
construisait des étables assez chaudes pour les garantir contre Île 
froid. Les marais abondent en fourrages dont on pourrait faire pro- 
vision pour l'hiver. Il est donc à croire, que, si on n'a pas encorc 
acclimaté les chevaux dans l'Alaska, c'est qu'ils ne peuvent guère y 
rendre beaucoup de services. Une des difficultés les plus graves 
serait l'impossibilité de faire porter au cheval la quantité de fourrage 
dont il aurait besoin pendant une excursion d'une certaine durée. 
La même difficulté n'existe pas pour ceux qui voyagent avec des 
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chiens, car, outre que ceux-ci résistent plus longtemps à la faim, on 
peut les nourrir avec du poisson séché, en se munissant d’une pro- 
vision suffisante au départ, ou encore, au besoin, en s’en procurant 
aux étapes fréquentées pas des Indiens. 

Bien qu'il se rencontre en Alaska des étendues considérables de 
bons terrains, il serait difficile de les cultiver, à cause des froids 
rigoureux et prolongés. Aussi ces terres semblent-elles condamnées 
à rester à l’état inculte et sauvage. Le P. Tosi pense néanmoins que, 
pendant la courte période de l'été, on pourrait sans trop de difficulté 
obtenir toutes sortes de légumes qui arrivent vite à maturité, 
tels que pommes de terre, choux et autres du même genre ; 
le soleil ne quitte pas l'horizon durant quatre mois consécutifs, 
depuis le mois de mai jusqu'au mois d'août, et cette chaleur 
continue ne peut manquer d’avoir une influence considérable sur 
la végétation. L'expérience seule pourra prouver ce que vaut 
cette conjecture. 

Quoi qu’il en soit de cette possibilité de culture, il est certain que, 
moyennant de l'argent, on peut se procurer en Alaska, tout comme 
ailleurs, des pois, des fèves sèches et toute espèce de légumes frais, 
expédiés de San-Francisco en boîtes d'étain hermétiquement 
fermées. Trois steamers font régulièrement le service entre cette 
ville et l'intérieur de l'Alaska, en remontant le cours du Yucon. I!s 
partent de San-Francisco au milieu de mars, au commencement 
d'avril et à la fin de mai. Après avoir achevé leur voyage, c’est-à- 
dire, remonté et descendu le fleuve et longé la côte de l’Alaska, 
ces bateaux retournent à San-Francisco, en sorte que, si nous ne 
nous trompons, le premier steamer est de retour avant le départ 
du troisième. La compagnie qui exploite cette ligne s’est montrée 
très obligeante pour les missionnaires. Elle a refusé toute rémuné- 
ration pour le dernier voyage du P.Tosi, d’Alaska à San-Francisco. 
Les conditions de trapsport sont très modérées. Ce service de 
bateaux fournirait aux missionnaires de l’ Alaska une communication 
directe avec San-Francisco, où se trouve un collège de la Compagnie 
de JÉSUS. Un des Pères résidant en Californie pourrait remplir les 
fonctions de procureur, et fournir tout ce qui serait nécessaire pour 
les missions en Alaska. Grâce à cette communication avec San- 
Francisco, cette nouvelle mission serait dans des conditions beaucoup 
plus avantageuses que celle des Montagnes-Rocheuses l’a été 
pendant de longues années, alors que les missionnaires s'y trouvaient 
absolument séparés de toute civilisation, et qu'ils étaient obligés de se 
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munir eux-mêmes de tous les objets nécessaires À leur subsistance, 
pendant de longs voyages de plusieurs centaines de milles, par des 
chemins rudes et difficiles, sans autre moyen de transport que leurs 
bêtes de somme. Les missionnaires d'Alaska n'auraient qu'à écrire 
_ une simple lettre à leur procureur à San-Francisco pour recevoir 
chaque année une provision abondante de tout ce dont ils auraient 
besoin l’année suivante, et entretenir avec leurs supérieurs une 
correspondance relativement aisée. 

Au reste, le pays fournit des vivres en quantité, des poissons, du 
gibier de différentes espèces. Des milliers et des milliers d’Indiens 
avec leurs chiens vivent presque exclusivement de poisson. Toutes 
les rivières sont très poissonneuses : comme elles n'offrent guère 
de chutes d’eau dans leurs cours, les poissons de la mer y trouvent 
facilement accès et les remontent jusque bien avant. On y trouve 
entre autres un poisson blanc d’un pied et demi de longueur environ, 
qui a un goût excellent. Les Indiens font la pêche au moyen de 
forts filets, très habilement agencés. En hiver, ils pratiquent un trou 
dans la glace, et font passer leurs filets au travers ; en sorte qu’en 
toute saison on se procure très aisément en Alaska quantité de pois- 
sons frais. Quant au gibier, il n'y est point aussi abondant, ce qui 
ne doit pas nous surprendre, vu que le climat rigoureux est très désa- 
vantageux pour toute espèce d'animaux à sang chaud. Néanmoins 
les daims et les ours s'y trouvent en grand nombre et fournissent 
une excellente nourriture. La chasse de ces animaux n'est pas 
sans présenter de graves dangers pour la vie des chasseurs. Ceux-ci 
se servent d’une espèce de balle qui fait explosion dans le corps de 
l'animal et le tue sur le coup. 


Mais voilà assez de détails sur le climat et la contrée. Venons-en 
à quelques particularités d’un ordre plus relevé touchant les Indiens 
ou naturels qui l’habitent. Nous n'avons pas l'intention de parler 
des blancs répandus çà et là dans l’intérieur du pays: leur nombre 
est fort restreint. Cependant le long de la côte méridionale, dont le 
séjour est très salubre à cause de son climat tempéré, et où l'on a 
découvert plusieurs mines, les Indiens ont été débordés par les 
blancs,et infectés et corrompus par eux,au point d’être probablement 
perdus pour la religion catholique. Il paraît aussi qu’il n’y a que 
fort peu d'espoir de convertir les Indiens qui habitent la côte 
occidentale, au sud de l'embouchure du Yucon, parce qu'ils se sont 
davantage trouvés sous l'influence directe et combinée des Russes 
et des protestants Mais il n'en est pas de même des naturels 
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répandus sur cette côte, au nord du Yucon, non plus que de ceux 
qui vivent dans l’intérieur du pays, le long de ce fleuve et de ses 
affluents. Ces Indiens sont très nombreux et tous patens. Le Père 
Tosi assure en avoir rencontré environ dix mille qui, dans leur vif 
désir d’être instruits des vérités de la foi, ont demandé des mission- 
naires. Il en vit aussi cinq mille environ qui étaient déjà tombés 
dans les mains de ministres soit protestants, soit Russes schis- 
matiques. Malheureusement le P. Tosi manqua l’occasion de visiter 
les parties les plus septentrionales de l'Alaska où, d’après les rap- 
ports les plus autorisés, se tiennent la majeure partie des Indiens, 
sans avoir jamais vu un missionnaire d'aucune confession. 

Le prosélytisme des ministres anglicans est très grand. L'an 
dernier, cinq de ces missionnaires ont remonté le Yucon pour 
ouvrir une école aux Indiens, et nous avons tout lieu de croire 
que c'était là le véritable motif pour lequel l'archevêque Seghers 
était si désireux d'aller en avant, et d'atteindre les Indiens avant 
les ministres protestants. Nous pouvons affirmer ici qu'un ministre 
déjà avancé en âge vit, depuis des années, au bord d’un des affluents 
du Yucon. Le P. Tosi l’a rencontré, et dit qu'il est pour les mission- 
naires protestants de l'Alaska ce que le P. Joset est pour les 
missions catholiques des Montagnes Rocheuses. Son zèle pour la 
conversion des Indiens est si grand, que, sans relâche ni répit, il 
supporte les plus rudes privations et affronte les plus grandes 
difficultés. 

Le P.Robaut est allé se fixer au milieu des Indiens que l’archevêque 
Seghers devait visiter l'automne dernier. Il se trouve tout à fait 
isolé. Prions le Tout-Puissant de prendre ce bon Père sous sa 
protection, Selon toute probabilité, il aura à rester dans cette 
situation solitaire jusqu'au printemps prochain. Toutes les mesures 
possibles ont été prises cependant pour permettre au Père Tosi et 
à ses compagnons, le P. Ragaru et le frère Giordano. S. J. de le 
rejoindre avant l’arrivée de l’hiver.Ces derniers sont partis deVictoria, 
le 9 août 1887. un. 

En vue des dangers que pourrait amener le délai, le P. Tosi est 
d'avis qu'il y a lieu de faire de sérieuses démarches pour ouvrir 
toutes ces missions d’un seul coup. Il estime aussi que chaque 
station devrait avoir au moins deux Pères avec un Frère. Dans la 
région où l’on établirait les premières stations, il n’y a pas moins 
de 15,000 Indiens désireux de se confier au zèle de prêtres catho- 
liques. Si l’on ne pouvait trouver à présent le nombre désirable 
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de missionnaires, il y pourrait suffire pour le moment d’un Père 
avec un Frère dans chaque station. Même en hiver, on pourrait 
établir des moyens de communication entre ces stations. Les deux 
postes extrêmes seraient séparés l’un de l'autre de 300 milles 
environ. On pourrait sans difficulté se rendre de l’un à l’autre, 
grâce aux villages indiens semés sur le parcours, de distance à 
distance, soit de 15 à 30 milles. Les autres stations seraient distantes 
seulement de 100 à 200 milles. Parmi ces stations, toutes accessibles 
par mer ou par rivière, quatre seraient dans l’intérieur du pays, sur 
les bords du Yucon, et trois dans le voisinage de la côte. 


Les naturels de l'Alaska parlent deux langues, absolument 
distinctes ; l’une est l’idiome des habitants de l’intérieur, l’autre 
est parlée par ceux des côtes. Outre ces deux langues, il y a 
plusieurs dialectes plus ou moins différents de la langue-mère. Les 
naturels des côtes appartiennent à la race des Esquimaux; ils sont 
plusieurs mille et se réunissent tous pendant la saison d'été pour 
vaquer à la pêche. Cette circonstance se prêéterait à merveille aux 
travaux apostoliques des missionnaires. On peut dire en général que 
ces Indiens sont animés de dispositions très pacifiques, tout comme 
ceux des Montagnes-Rocheuses. Leur commerce ne présente abso- 
lument aucun danger. Ils sont intelligents et bien disposés à se 
laisser instruire dans la religion. Aussi plusieurs milliers ont-ils 
déjà embrassé le protestantisme. Ceux des Indiens qui ont eu le 
bonheur de faire la connaissance de Monseigneur Seghers le respec- 
taient, l'honoraient et l’aimaient beaucoup, et si parfois quelques 
protestants venaient à le rencontrer, ils avouaient qu'ils préfére- 
raient l'archevêque catholique à n'importe quel autre pour les 
instruire de la foi. On peut juger par là combien il est important 
que la place laissée vide par le regretté prélat soit au plus tôt 
occupée par un autre, afin que les Indiens sachent que, s'ils ont 
perdu dans la personne de l'archevêque un excellent ami et père, ils 
en ont trouvé un autre animé de son esprit et uniquement désireux 
de leur fäâire connaître Dieu et la religion qui mène à lui. 

Une des raisons principales qui nous donnent lieu d’espérer la 
conversion facile et prompte -de ces naturels, est l'absence de la 
détestable plaie de la polygamie, qui a toujours été et est encore le 
plus grand obstacle à la conversion des Indiens des Montagnes- 
Rocheuses. Il semble que l’on doive attribuer le fait de cette con- 
tinence exceptionnelle à une coutume spéciale qui est généralement 
gardée parmi eux. Lorsque les jeunes Indiens ont atteint l’âge de 
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raison, soit huit à neuf ans, leurs parents font un contrat en vertu 
duquel leurs enfants sont fiancés les uns aux autres. Dès le moment 
de leurs fiançailles, ils se doivent assistance mutuclle, comme s'ils 
Ctaicnt déjà mariéstout en continuant à vivre dans leur famille 
respective. Par exemple, chaque fois que le garçon va à la pêche, il 
est tenu de donner une partie de son butin à celle qui sera un jour 
son épouse: il en est de même de toute autre chose. Réciproque- 
ment, la petite fille est tenue de réparer les habillements de son petit 
fiancé, de les sécher, de lui préparer ses repas, chaque fois que le 
besoin s'en présente. De cette façon, ils grandissent en se portant une 
affection vive des leurs plus tendres années. Plus tard, quand ils en 
ont atteint l'âge, ils commencent à mener une vie commune, et le 
lien d'amitié qui les unit est si intime, qu'il défie à jamais toute 
concurrence. Au témoignage du P. Tosi, cet usage a pour résultat 
non seulement de bannir la polygamie, mais encore de rendre très 
difficile toute violation de la foi conjugale. Aussi, chose vraiment 
remarquable, quoique dénués de principes religieux, ces naturels 
vivent généralement dans une grande intégrité de mœurs. 


Toutefois, il serait illusoire de se persuader que les missionnaires 
n'auront aucune difficulté à surmonter. Un obstacle très sérieux à 
vaincre seront les superstitions, les pratiques de médecine, voire des 
arts magiques. Il cest de toute évidence que les Indiens n’y renon- 
ceront qu’à grand peine, car ils ont pour ces pratiques une si haute 
cstime, que quiconque y est versé, est regardé par toute la tribu 
comme un homme sage et influent. 

Espérons que la grâce toute-puissante du Seigneur surmontera tous 
ces obstacles. Conjurons le divin Maître de la moisson d'envoyer des 
ouvriers dans cette partie encore inculte de sa vigne! Voici s'offrir une 
excellente occasion d'assurer à la sainte Église la charge de ces nom- 
breuses tribus. Mais si l'on veut y réussir, il n’y a pas un moment à 
perdre, car l'ennemi est prêt à s’y engager, pour semer l'ivraie dans 
ce sol virginal, comme il l'a fait déjà le long de la côte sud-ouest 
de l’Alaska ; et alors l’ivraie jettera des racines si profondes qu'il 
faudra des années de pénibles efforts pour l’arracher, s’il en est 
temps encore. Les nombreux Indiens auxquels le vaillant arche- 
vêque,martyr de son zèle, ainsi que son compagnon ont fait visite, les 
* ont suppliés avec des accents irrésistibles pour avoir une Robe-Noire 
qui demeurât au milieu d'eux et leur enseignât le chemin du ciel. 
Leur appel pourra-t-il être vain? Les travaux de l’apôtre de l’Alaska 
seront-ils perdus, après qu’il a arrosé de son sang un sol de si grande 
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espérance? Telle est la question qui s’impose à la considération 
attentive de tous les catholiques qui ont à cœur le bien des âmes, 
et qui désirent élever un monument à un des plus grands apôtres 
dont s’honore la sainte Église. 

Que les étudiants des séminaires et des universités cath olques 
d'Europe et d'Amérique s'offrent généreusement pour méler leurs 
travaux et leurs sueurs au sang versé par ce nouveau martyr des 
contrées du sud-ouest ! Que les directeurs des maisons religieuses 
et des diocèses, qui ne peuvent payer de leur personne, exercent 
leur zèle envers ses âmes abandonnées en encourageant leurs jeunes 
lévites à suivre l'exemple de Monseigneur Seghers. Pour nous, qui 
entendons ces cris de détresse poussés par ces pauvres Indiens, nous 
voudrions avoir une voix retentissante comme le tonnerre, comme 
la trompette des anges, pour porter aux quatre coins du globe ces 
paroles de la vérité éternelle : € Donnez et vous recevrez! > Donnez 
des missionnaires à l'Alaska, et «le centuple vous sera donné en 
retour,» à vos âmes, à vos paroisses, à vos communautés religieuses, 
aux ouailles confiées à vos soins ! Nous adressons également cette 
parole aux pieux laïques : « Donnez et vous recevrez ;» car ils 
peuvent aider les missionnaires de leurs ressources, et Dieu leur 
rendra dès ici-bas au centuple, et leur récompense s’étendra jusqu'à 
l'éternité. | 

Oh ! qu'elle nous déchira le cœur cette parole de découragement 
que je recueillis un jour dé la bouche d’un vénérable vieillard: {Non, 
l'Église ne pourra guère convertir les Indiens de l'Alaska, parce 
. que les sectes ont trop de ressources pécuniaires et peuvent para- 
lyser ses efforts par une trop puissante opposition, alors que les 
missionnaires catholiques ont à peine de quoi vivre. } 

Aux enfants de l’Église répandus dans le monde entier, à tous 
ceux que Dieu a favorisés des dons de la fortune, de répondre si 
cette prédiction se vérifiera oui ou non. Tandis qu'ils jouissent de 
tous les aises et qu'ils ont au surplus la consolation de se croire 
agréables au Seigneur, des milliers d’âmes sont, dans cette contrée de 
l'Alaska les victimes de l'ennemi infernal qui s’acharne 4 leur perte. 
Nous les supplions instamment de considérer qu'en offrant une partie 
de leur superflu en faveur de ces pauvres Indiens, ils procureront à 
ces malheureux le bonheur d’être éclairés sur le chemin qui mène au 
Seigneur et au bonheur éternel, et s’'assureront à eux-mêmes, en cette 
vie et en l'autre, les suffrages reconnaissants des âmes que leur 
charité aura sauvées. 
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ABBAYE D'ERBALUNGA, EN CORSE. — Nous croyons avoir 
parlé déjà à nos lecteurs du monastère des Dames bénédictines d’Erbalunga, 
en Corse. Cette jeune fondation qui a passé par bien des épreuves depuis 
ses débuts qui remontent à l’année 1862, vient de recevoir son couronne- 
ment par la consécration de sa belle église, qui eut lieu le 7 juin dernier. 

Ce fut S. G. Mgr Matthieu dela Foata, évêque d'Ajaccio, qui accomplit 
la belle et longue cérémonie de la consécration, ayant à ses côtés le Rme 
P. abbé des Bénédictins de Marseille, D. Gauthey, plusieurs moines béné- 
dictins de la même abbaye et un clergé d'élite du diocèse d’Ajaccio. Peu 
de jours auparavant, le Re P. abbé de Marseille avait procédé à la béné- 
diction solennelle des nouvelles cloches de l’église abbatiale. 

Nous sommes heureux d'apprendre que le monument est des plus 
réussis. Il est du style roman du XII° siècle, dans le genre des églises 
cisterciennes de cette époque. L'église d'Érbalunga a, en plan, la forme du 
T grec ; c’est, d’après l'opinion de plusieurs, la forme véritable de la croix de 
Notre-Seigneur JÉSUS-CHRIST ; c’est aussi le signe qui marque le front des 
élus dans l’Apocalypse. L'architecte de ce beau monument est le R. P. Dom 
Gibbat, des bénédictins de Marseille. 

L'église d’Frbalunga est dédiée au Sacré-Cœur de JÉsus ; elle est la pre- 
mière qui soit placée sous cet auguste vocable dans le territoire de la Corse. 
Puisse notre divin Sauveur répandre sur la jeune abbaye les grâces de choix 
de son Cœur aimant ! 
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Dons reçus pour l'Abbaye incendiée de 
Saint-Meinrad, ©. S. B. (Amérique). 


Une Congrégation bénédictine. . . frs 6500-00 


Un anonyme. : & 10-00 
Un monastère de Bénédictines. . + D} 15-00 
Mie C.F.. . . . + + + } 50-00 
M. le Bn B. une chasuble et + + + D} 10-00 
Mu dk .......... ) 10-00 


—— 


Nous continuerons volontiers à mentionner les dons qu'on vou- 
dra bien nous transmettre et que nous nous chargerons de faire 
_ parvenir au Rme Père Abbé de Saint-Meinrad. 
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Nécrologie. — Le 21 octobre est décédé inopinément au prieuré de N.-D. 
de Belloc (Basses-Pyrénées) le F. D. Cyprien Burucoa, O. S. B, dans 
la 24° année de sa profession religieuse. — Les religieuses bénédictines 
du T.-S.-Sacrement de Tegelen (Hollande) annoncent la mort de leur 
Sœur Marguerite du Sacré-Cœur de JÉSUS (Paula Schroers), religieuse de 
chœur, décédée le 28 novembre dans la 24"° année de son âge et la 3° de 
sa profession religieuse. 


On annonce de Melk (Autriche) la mort du Révérend P. Dom Beda Klaf- 
tinger, décédé dans cette abbaye, le 2 décembre 1887, dans la 67° année de son 
ase, et la 41° de sa profession monastique. 


Le 8 décembre, est décédé à Saint-Vincent de Pensylvanie (Amérique du 
Nord), plein d'années et de mérites, le Révérendissime Dom Boniface 
Wimmer, abbé de ce monagjère et président de la Congrégation 
Américano-cassinienne de l’ordre de Saint-Benoit. Né le 14 janvier 
1809, Dom Boniface fit sa profession monastique,en 1833,à l'Abbaye de Met- 
ten en Bavière. En 1846, il partit avec quelques religieux pour PAmérique et 
y fonda en Pensylvanie le premier monastère bénédictin : celui de Saint-Vin- 
cent, qui était en même temps une station de mission. Le monastère fut érigé 
en Abbaye et Dom Boniface en devint le premier Abbé en 1855. Lors du 50° 
anniversaire de sa profession qui fut célébré avec grande pompe, Sa Sainteté 
le Pape éleva le Révérendissime Dom Wimmer à la dignité d’archiabbé et 
lui accorda le droit de porter le Cappa Magna ('). Nous aurons l’occasion de 
revenir sur la vie et les œuvres de ce vénérable défunt : en attendant nous 
nous permettons de recommander son âme aux pieux souvenirs de nos 


lecteurs. 
R. JI. P. 
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LE PÉLERINAGE DE SAINT-BENOIT 
A MAREDSOUS. 


Actions de grâces du mois. 


De nee 
Fo PES BA obtenue à un de ses membres par l'intercession du saint pa- 
4 ESA s triarche. 
. PREÉ 2. PÈLERINAGE d'actions de gräces à Saint-Benoît de Mared- 
Ë EE Ærm% Sous d'un père de famille avec sa fille guérie après une neuvaine 
au bienheureux père. 

3 EXTRAIT d’une correspondance des missions de l'Inde. 


: MON RÉVÉREND PÈRE, 


J'AT reçu avec beaucoup de plaisir la petite brochure intitulée : Ze Médaille 
ou Croix de Saint-Benoît que vous avez bien voulu m'adresser. Je l'ai lue avec 


1. Voir Je Messzcer. re année, p. 136. 
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avidité, et j'ai été converti Ge suite à la dévotion envers votre bienheurcux 
Père. Dans la position nouvelle où je suis comme missionnaire, ayant un terrain 
épineux à défricher, j'ai aussi besoin de yrâces et de secours particuliers. Pour 
les obtenir, je me suis déjà adressé À votre grand patriarche, et j'ai, dans plu- 
sieurs occasions, ressenti sa bienveillante et salutaire influence. — Hier, je lui 
ai été particulièrement reconnaissant : j'attribue à sa puissante intercession une 
bienfaisante pluie qui est venue rendre la fraîcheur et la vie à nos moissons gra- 
vement menacées par une longue sécheresse, qui, si elle avait duré encore un 
peu, aurait amené la famine et ruiné les braves gens de notre mission. 

Je remercie saint Benoit, et je continuerai À invoquer au sein de nos jungles 
le puissant protecteur et patron des missions. — Je demande aussi bien instam- 
ment le secours de vos prières pour la conversion de ces pauvres peuples ense- 
velis à l'ombre de la mort. 

4. LA Supérieure des Sœurs Hospitaliètes de Mayence écrit : 

Nous avions ici un malheureux éaré qui était à toute extrémité et qui refu- 
sait obstinément de se réconcilier avec Dieu: il ne répondait que par des 
biasphèmes aux charitables invitations qu'on lui faisait. À bout de supplications 
et d'instances, un soir nous placines à son insu une médaille dans son lit. Le 
lendemain notre malade demanda spontanément un prêtre, se confessa et se 
prépara d’une manière édiñante à la mort, que ni lui ni nous n’avions plus peur 
de voir arriver. — Béni soit le grand saint Benoît. 


Recommandations. 


Plusieurs enfants. — Des malades et infirmes en grand nombre. -— Une 
pauvre jeune personne et son père qui vient de mourir. — Plusieurs défunts. — 
Une pauvre veuve avec cinq petits enfants. — Plusieurs familles et leurs inten- 
tions. — Un jeune homme qui s’essaye dans une nouvelle position. — Un père 
de famille fort éprouvé. — Plusieurs conversions. — Plusieurs communautés et 
écoles. — Des intentions spéciales. — Plusieurs curés et leurs paroisses. — Des 
missions. — On recommande à la bonté de saint Benoît, une jeune femme ma- 
lade. — Le succès d'une entreprise qui perinettra de faire beaucoup de bien. -— 
Un pécheur scandaleux. — Trois petits orphelins. — Une relisieuse malade. 
— Une mère défunte et ses neuf enfants. — Plusieurs retraites. — Une associa-. 
tion. — Des pécheurs, des malades, des défunts. — Une réconciliation. — Plu- 
sieurs familles tombées dans une profonde misère. — Une communauté qui ne 
se recrute pas. — Les grands besoins d’une pauvre âme. — L’heureuse et 
prompte fin d’affaires difficiles et très onéreuses. — La malheureuse mission du 
Kouang-si. —- Un grand nombre d'intentions. — Une jeune femme qui devient 
aveugle. — Une famille supplie saint Benoît de la protéger et de lui épargner 
un grand malheur qui la menace. 
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CHARITÉ (Suites). 
LA RICHESSE DANS LA PAUVRETÉ. 


bn L arrive assez souvent que l’on trouve le plus d’aptitudes pour 
AS pratiquer le bien chez ceux qui l'ont le plus violemment com- 


Lili était une de ces natures; aussi ne tarda-t-elle pas à 
montrer et à mettre en action toutes les ressources de son 
âme généreuse. 

Il était touchant de voir comme elle m'entourait de soins, et encore plus, 
comment elle apprenait à sa petite fille à être bonne et charitable. Elle vou- 
lait qu’elle exerçât sa compassion même à l'égard des animaux ; bien des 
fois nous étions tentés de rire en voyant le sérieux charmant que l’enfant 
mettait à pourvoir aux besoins des animaux domestiques, ou à les soigner 
dans leurs maladies ; mais la pensée qu’elle le faisait par vertu nous portait 
plutôt à l’admirer et à l’encourager avec discrétion. 

D'ailleurs on avait soin de l’exercer à une charité plus élevée. Quand 
Lili avait à distribuer du pain, elle le faisait par les mains de sa fille ; — 
voulait-elleme procurerunedouceurou un rafraîchissement quelconque, cela 
m’arrivait par l'enfant, qui parfois se privait d’une belle pomme, d’une bonne 
poire ou de quelqu’autre friandise pour faire plaisir aux autres et qui le 
faisait toujours volontiers, quand on lui disait: « Pour l'amour du bon 
Dieu! — Celaestla part du bon JÉsus! — L’Enfant de Bethléem te 
bénira ! y» 

Ah ! qu'il est facile d’apprendre la charité aux enfants ! Quel précieux 
trésor la mère qui exerce son enfant à la charité chrétienne ne lui remet-elle 
pas entre les mains pour le pèlerinage de la vie et pour l'éternité ! Elle con- 
tinuera à vivre dans ses descendants et à faire du bien pareux peut-être 
pendant des siècles. 

Lili avait encore une aptitude particulière pour recueillir des aumônes. 
Elle entra dans plusieurs sociétés de bienfaisance . € Beaucoup d'épis font 
une gerbe, se disait-elle. — Si moi-même je n'ai pas de fortune, je puis du 
moins être la messagère de Dieu pour aller frapper aux portes des riches et 
coopérer aux desseins élevés de son amour en recueillant avec soin les 
moindres dons. » | 

Combien de vaillants cœurs, qui se sont voués aux grandes œuvres, atten- 
dent avec impatience lesdons de la charité pour remplir la mission que Dieu 
leur a confiée ! Comme toutes les créatures ont pour but et pour destination 
de servir à la gloire de Dieu et au bonheur de l’homme, de même l'or peut 
et doit.servir à cette fin. 

C'est l'or qui permet aux serviteurs de Dieu d'entreprendre de longs 
voyages pour aller convertir les hérétiques et les infidèles ; de bâtir des 
asiles où les pauvres et les infirmes puissent trouver un refuge et les soins 
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dont ils ont besoin. Pour conquérir des âmes À JÉSUS-CHRIST, la charité des 
missionnaires et des chrétiens est bien plus puissante que leur parole ou 
plutôt leur parole ne se fera écouter et accepter que quand elle sera accom- 
pagnée de la charité et du dévouement chrétiens. 

Or à qui incombe la tâche de susciter et d’entretenir les étibbssements 
et les œuvres charitables, dè procurer aux missionnaires et aux serviteurs 
du Christ les ressources indispensables pour le succès de leur apostolat ? 
N'est-ce pas à ceux que Dieu a comblés de ses grâces et de ses faveurs et 
qui sont peut-être depuis longtemps en retard de lui payer la dette de la 
reconnaissance ? N’ont-ils pas aussi un puissant intérêt et un strict devoir de 
le faire, ceux que la soif de l'or et la fièvre des jouissances mettent en 
danger de se perdre éternellement et que l’aumône seule peut-être pourra 
remettre sur le chemin qui mène à Dieu et au bonheur ? 


Il ÿy en a beaucoup à qui Dieu a donné les biens de la terre, uniquement 
pour leur fournir le moyen de coopérer généreusement et largement aux 
grandes œuvres de son amour pour les hommes. 

Lili se fit donc quêteuse et dans l'exercice de ce métier, elle acquit de 
plus en plus la conviction qu’elle faisait œuvre aussi utile aux riches qu'aux 
pauvres. Elle était toujours à tendre discrètement la main, sans se laisser 
rebuter ni par les refus, ni par les paroles blessantes qui accueillaient par- 
fois ses demandes : elle savait qui elle servait dans la personne des pauvres 
et elle ne cherchait en tout que l'amour du Christ. 


Elle ne briguait pas les postes honorables : € A moi le travail, disait-elle; 
au prochain l'avantage et au Seigneur la gloire! » Elle acceptait avec joie 
les plus petites offrandes, qui toutes étaient le fruit de la charité chrétienne 
ou pouvaient y conduire. 

La vie qu’elle menait était sans doute une vraie vie de sacrifice ; mais il 
était visible que le Seigneur la bénissait : car ses aumônes se multipliaient 
d’une manière prodigieuse et les contrées les plus lointaines même ressen- 
taient les effets de sa charité. 

Grâce aux petits dons recueillis partout, on voyait s'élever au milieu 
d’une peuplade vouée au culte des idoles une chapelle au vrai Dieu ; ail- 
Jeurs c'était un hôpital qui témoignait de la charité du missionnaire et 
. ouvrait ainsi la voie à mainte conversion. Ici on distribuait journellement 
des aliments à des centaines d’indigents; à de pauvres orphelins étaient 
recueillis et soignés, de jeunes filles sauvées de la honte et du désespoir, 
d’honnèêtes ouvriers soutenus et encouragés. Des pays d'outre-mer arrivaient 
fréquemment des lettres de missionnaires, toutes remplies de témoignages 
de joyeuse reconnaissance et de promesses de prières, parce que, grâce aux 
secours reçus, il leur était permis d'étendre leur action et de sauver un plus 
grand nombre d’âmes. 

Lili avait sa part à tout cela par le zèle infatigable et industrieux qu’elle 
mettait à recueillir des aumônes. 


572 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


O douce consolation ! Qui aurait jamais pensé que la parole du prophète 
aurait encore pu s'appliquer à Lili « Vous remplirez d’édifices des lieux 
déserts depuis des siècles et vous relèverez des ruines qui datent de plu- 
_ sieurs générations? > Mon cœur de mère était dans la joie et bénissait Dieu 
à cause de Lili comme il l’avait fait pour Betsie. 


DES COURONNES D'OR. 


H ! Betsie! elle n’était plus! Sœur Agnès, ma chère enfant ne vivait plus, 
ou plutôt elle vivait auprès de Dieu. Faut-il encore vous raconter sa 
bienheureuse fin ? Il m'a été donné d'en être témoin. 

Quand on s'était aperçu que le mauvais air dans lequel elle avait tenu à 
rester avait miné jusqu’au fond.sa jeune nature et qu’elle ne pouvait plus 
tarder d'aller recevoir sa couronne, on l'avait transportée à la maïson-mère. 
C’est là que je la vis à l’heure suprême. Elle n’était plus qu'un squelette, 
mais un Charme extraordinaire était répandu sur son visage. La lumière de 
la face divine l'illuminait déjà. Elle venait de recevoir le divin Époux, pour 
lequel elle avait tressé la couronne de passiñores cueillies dans le jardin de 
sa sublime vocation. 

Elle me salua d’un doux sourire et me tendit une main brûlante. « Oh 
chère main ! me disais-je. Tu n'étais jamais fatiguée de faire le bien ; jour 
et nuit, tu répandais des bienfaits : bientôt tu porteras le brillant anneau 
des noces célestes ! » | | 

Elle me regarda un instant et aussitôt absente pour tout ce qui était 
autour d'elle, elle parut tout absorbée ou plutôt toute perdue en Dieu. 

Mais voilà que tout à coup elle ouvre les yeux et les dirige fixement en 
haut : tout son visage brille d’un éclat céleste. « Oh ! oh ! dit-elle d’une voix 
mourante, quel splendide palais ! De l'or partout! Écoutez, écoutez : 
quel chant ravissant : L'Époux arrive ! écoutez: & Heureux celui qui a 
d'intelligence sur le paurrecet l'indisent, le Seigneur le délivrera au jour mau- 
sais ». Oh! quel chant ! ne l’entendez-vous pas ? Voici qu'ils arrivent... un, 
dix, cent, mille... | 

. Oh! bénis saints, oh ! chers bienheureux ! 

Ils m'apportent des lis et des gerbes pleines ! Les voyez-vous, les voyez- 
vous? L'Æpoux est là, son visage est tout resplendissant de bonté et de 
majesté !.…. 

… JÉSUS... Marie... ! » 

La chère. âme s'était envolée. Je mêlai mes larmes à celles de ses sœurs. 
Mais je ne pleurais pas sur elle — et si maintenant encore son souvenir fait 
couler mes larmes, ce sont des larmes bien douces : car je crois qu’elle a 
reçu la récompense de la miséricorde : et que le Maître lui a donné «€ ne 
mesure pleine, pressée, entassée et se É iaiun par dessus les bords. » 
(Luc. 6. 38.) 
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. CONCLUSION. 


Ici finit l’histoire de la charité. Aura:t-elle réussi, amis lecteurs, à éveiller 
dans vos âmes quelque bon désir, quelque résolution généreuse ? Je 
Pignore. 

Chers Frères et Sœurs en N.-S. qui avez été créés à l’image de Dieu et 
baptisés au nom de la très sainte Trinité, laissez-moi vous dire encore : 
« Faites resplendir son image autour de vous. » Or cela doit se faire dans 
€ la foi qui opère dans la charité. y Cherchez donc à imiter l'amour du Père, 

° l'amour du Fils, l'amour du Saint-Esprit ! C’est là la sainte charité. 

Si à la lecture de ces lignes, une bonne pensée vous est venue ; si vous 
avez entendu un avertissement d’en haut, ne négligez pas d’y obéir. C’est 
un salut de Dieu, c’est le doigt du Seigneur qui est venu frapper à la porte 
de votre cœur. 

Donnez et le Seigneur vous donnera. Ouvrez votre cœur et laissez entrer 
la charité de Dieu ; elle vous fera entrer un jour dans le royaume de Dieu. 
Laissez jaillir de vos cœurs généreux la lumière de sa face et au jour du 
jugement elle brillera sur vous dans toute sa bonté et dans toute sa majesté, 
Adieu, que le Seigneur soit avec vous! 
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Les origines de l Église: Saint Pierre et les premières années du christianisme, 
par l’abbé Fouarp. Paris, Lecoffre, 1886, in-8° de XXVI-563 p. 


ES vses de Notre-Seigneur et des Assfoires des premiers temps du chris- 
tianisme, auxquelles personne n’a reconnu la moindre valeur scienti- 

fique, ont eu de nos jours un succès à jamais déplorable à cause des charmes 
du style dont l’auteur avait su revêtir ses imaginations, de la couleur locale 
qu'il s'était attaché à leur donner, et du prétendu cadre historique au milieu 
duquel il avait placé ses récits. A des ouvrages de ce genre, il était inutile 
d’opposer les ses et ÆAfstoires, pourtant si pleines de science, écrites par 
nos pères ; il fallait de toute nécessité employer au service de la foi et de la 
vérité les moyens qui avaient si bien servi au sophisme et au mensonge. 
Parmi ceux qui, en France, se sont voués à cette tâche si méritoire, 
M. l'abbé Fouard occupe un des premiers rangs. Sa Pie de N.-S. J-C. a été 
accueillie avec une faveur méritée ; le livre qu'il a publié depuis, et que nous 
présentons ici à nos lecteurs, est digne à tout point de son aîné. Il comprend 
l’histoire des premières années de l’Église, c’est-à-dire le développement 
des missions apostoliques, les fondations des principales églises et l’évolu- 
tion progressive de la vie chrétienne. L'auteur a placé tous les faits dans 
leur cadre historique, en nous faisant connaître à l’aide des documents 
contemporains l'état des esprits et des mœurs du monde romain et du 


574 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


peuple juif, et mettant à profit les découvertes récentes, il a reconstitué de 
la manière la plus heureuse plusieurs points d’histoire, tels que l’état des 
Juifs dans la dispersion, leur situation à Rome, la vie d’Antioche, etc. 
L'action de saint Pierre s’exerça surtout dans trois centres : Jérusalem, 
Antioche et Rome. Les deux premiers chapitres nous transportent aux 
premières années qui suivirent la mort du Sauveur et nous retracent la mie 
des premiers chrétiens à Jérusalem. Le troisième nous fait connaître l’état 
des Juifs dans la dispersion et nous montre la propagation de la foi parmi 
les Hellénistes, jusqu’au jour où, pour mettre fin au murmure des Grecs 
contre les Hébreux, les Apôtres établirent les Diacres. Le martyre de saint 
Étienne et la prédication de Philippe occupent les cinquième et sixième 
chapitres. Paul entre alors en scène, nous le voyons dès ses preinières années 
dans la ville de Tarse, sur laquelle l’auteur donne de fort intéressants détails, 
puis à l’école de Gamaliel, à Jérusalem persécuteur des chrétiens, enfin, ter- 
rassé par la grâce, se convertir et se rendre en Arabie pour s’y préparer à 
la glorieuse mission d’apôtre des nations. Cependant Pierre agit; ses 
frères souffrent en Palestine, illes visite, ressuscite Thabite et reçoit au sein 
de l'Église les prémices de la gentilité. Antioche, centre d'une civilisation 
brillante mais corrompue, où Paul et Barnabé prêchent le Christ, la persé- 
cution d'Hérode Agrippa, la dispersion des apôtres et l'établissement de 
la hiérarchie forment les sujets des chapitres suivants (IX — XI). Deux 
chapitres sont consacrés à l’évangile de saint Matthieu et au symbole des 
Apôtres. L'auteur nous transporte alors à Rome et dans un chapitre, érudit 
autant qu'intéressant, il nous fait connaître la situation des Juifs de la capi- 
tale de l'empire, puis, après nous avoir mis au courant de la religion, des 
mœurs et du stoiïcisme de Rome, il esquisse le ministère de saint Pierre et 
la situation légale des chrétiens dans cette ville et termine par une étude 
sur l’évangile de saint Marc et sur les rapports de saint Pierre avec l’église 
d'Alexandrie. Tel est le vaste plan de cet ouvrage aussi savant qu'agréable 
à lire. 

Peut-être reprochera-t-on à l’auteur d’avoir quelquefois fait dire au texte 
sacré plus qu’il ne contient,d’avoir accordé trop d'importance à des conjec- 
tures ingénieuses, il est vrai, mais qui ne sont pas toujours suffisamment jus- 
tifiées : mais ce défaut, fut-il fondé, est racheté par tant d’autres qualités, 
que nous aurions vraiment tort de nous y arrêter. 

| D. U. B. 


La Divinité de JÉSUS-CHRIST vengée des attaques du ralionalisme contem fo- 
rain, par le P. Fr. À. M. PorTMaANs, des Frères-Prêcheurs. Très beau 
volume in-8° de 456 pages. Liége, H. Dessain. 


pprouvé par l'évêché de Liége et les Supérieurs de l'Ordre des Frères 
À Précheurs, ce livre a été examiné à Rome, et d’après le rapport des 
théologiens chargés de ce travail, S. S. Léon XIII a daigné en accepter la 
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dédicace. C’est dire qu’il se présente avec toutes les garanties d’orthodoxie 
désirables. 
” Il répond en outre à un besoin réel. 

17 faut que là où l'altaque est plus violente, il y ait redoublement d'efforts 
pour repousser plus vaillamment l'assaut. Ainsi s'exprime S.S. Léon XIII,dans 
sa célèbre lettre adressée aux Cardinaux de Luca, Pitra et Hergenræther, 
relative aux études historiques. 

Tef a été aussi le but de l’auteur. 

Le mensonge capital, l'erreur maîtresse de ce siècle, est la négation du 
surnaturel, l’athéisme. La guerre est déclarée à Dieu, témoin ce cri de fureur 
de Proudhon, que la franc-maçonnerie a fait sien: 

« Toi, Adonaï, dieu maudit, retire-toi, nous te renions. Le premier devoir 
« de l’homme intelligent et libre, est de te chasser de son esprit et de sa 
* € conscience. 

«€ Car Dieu, c’est sottise et lâcheté ; Dieu c’est hypocrisie et mensonge ; 
« Dieu c’est tyrannie et misère ; Dieu c’est le mal... Dieu, retire-toi ! » 

Comme Dieu se révèle dans les Livres saints, et spécialement dans 
l'Évangile, c'est de là qu’on cherche à l’expulser : autour de ce livre, si petit 
et si grand à la fois, tout plein de la puissance et de la bonté divines, se 
poursuit une bataille acharnée. 

Le rationalisme biblique n’a pas d’autre raison d’être. C’est ce rationalisme 
dont l’auteur s'efforce énergiquement de réfuter les faussetés, en citant au 
tribunal de la raison et de la bonne foi les maîtres de la libre-pensée contem- 
poraine. 

Contentons-nous de citer lesnoms des principaux d’entre eux:le D'Strauss, 
M.Renan, le D'Bernard Weiss, professeur à l’université de Berlin, M. Ernest 
Havet, membre de l'Institut, M. Réville, M. J. Salvador, le D' Théodore 
Keim, de l’université de Zurich, Miron, auteur de l’£xamen du christia- 
nisme, M. A. Peyrat, M. Louis Jacolliot, et bien d’autres, dont il réfute les 
assertions hasardées ou mensongères. 

L’intention de l’auteur n’est pas seulement de démolir: plusieurs fois il 
nous fournit la joie de voir les libres-penseurs se réfuter eux-mêmes,et leurs 
mutuelles contradictions serviront à établir le dogmecapital du christianisine. 
Il les laisse parler, et, loin d’affaiblir la valeur de leurs arguments, il les pré- 
sente au lecteur dans toute leur force. Agir autrement n’eût pas été servir la 
grande cause de la vérité, et les coups qu’il aurait portés, fussent retombés 
sur lui, à sa confusion. | 

Il espère fournir ainsi aux chrétiens convaincus, mais peu au courant de 
la polémique religieuse, des armes pour repousser les attaques des incrédules. 
Il ne désespère pas d'atteindre un autre résultat: contribuer à rendre la lu- 
mière de la vérité à quelques intelligences de bonne foi, malheureusement 
envahies par les ténèbres du doute. 


576 LE MESSAGER DES FIDÈLES. 


Le Grand Almanach du Rosaire pour 1888, prix : 0,50 centimes: 
ET Almanach se compose dé t2 petites affiches imprimées en grands 
caractères, destinés à être placées dans un appartement, dans les 
chapelles ou à la porte des églises qui possèdent la confrérie ; elles doivent 
rappeler aux fidèles les innombrables indulgences du Rosaire. 

Nous ne saurions assez engager les confrères du Rosaire À se procurer 
ces petites affiches pour les placer dans leur chambre afin qu’elles leur 
rappellent journellement les indulgences qu’ils peuvent gagner. | 

Que de personnes communient souvent, et ne se doutent pas que par 
cette communion elles peuvent gagner tant d'indulgences! 

Mais cet Almanach rendra plus de services encore à la porte dés églises 
où le Rosaire est érigé. L'année dernière des centaines de paroisses se le sont 
procuré. Nous espérons voir augmenter ce nombre. Si tous nos lecteurs qui 
habitent une paroisse où le Rosaire est érigé remettaient ces affiches à 
Monsieur le curé en le priant de les faire placer au portail de l’église, ils 
contribueraient efficacement à répandre les indulgences du Rosaire et à 
délivrer les âmes du purgatoire. S'adresser au couvent des Dominicains à 
Louvain en ajuutant le prix en timbres-poste. 
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